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iur  leô  ïdéeô  de  SL  Brunetière 


E  n'ai  pas  eu  l'avantage  d'être  l'élève  ou  l'ami  de 
ce  grand  Français  qui  s'appelait  Ferdinand 
Brunetière.  Mais  je  fus  plusieurs  fois  m'en- 
tretenir  avec  lui  en  particulier,  et  avec  un  in- 
térêt presque  passionné  j'ai  cherché  à  suivre 
toutes  les  manifestations  de  son  esprit,  parce 
qu'il  s'adonnait  en  maître  à  l'histoire  de  la 
littérature  française,  à  laquelle  je  consacre  mes 
modestes  efforts,  et  parce  qu'il  m'apparaissait, 
du  moins  parmi  les  cerveaux  qui  nous  sont  ac- 
cessibles, comme  le  plus  puissant  de  notre 
époque. 

Né  en  Provence  de  parents  poitevins,  il  tenait 
de  sa  race  la  fermeté  du  jugement  et  aussi  la  constance  morale 
(n'oublions  point  que  la  Vendée  est  poitevine),  le  tout  réchauffé 
par  le  soleil  du  Midi,  à  Toulon  où  il  naquit  et  à  Marseille  où  il 
étudia.  N'est-il  point  curieux  de  noter  que  notre  grande  école 
de  critique  proprement  intellectuelle  est  donc  avant  tout  poite- 
vine, M.  Emile  Faguet  étant  et  demeurant  Poitevin  de  Poitiers 
même? 
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Historien  de  la  littérature  française  et  penseur  universel, 
tels  sont  les  deux  emplois  que  se  donna  M.  Brunetière  et  dont 
un  seul  eût  suffi  pour  remplir  une  vie  pleine  d'activité. 


Les  oeuvres  de  notre  littérature  l'appelèrent,  l'absorbèrent  de 
très  bonne  heure,  et  certainement  il  pensait  comme  son  collègue 
en  Sorbonne,  moins  illustre  que  .lui,  mais  d'une  trempe  d'esprit 
assez  semblable,  Léon  Crouslé,  qui  me  disait  au  soir  de  sa  vie  : 
■"  Sommes-nous  assez  heureux,  nous  autres,  d'avoir  à  nous  occu- 
per de  littérature  française!"  A  cette  matière  de  son  choix 
Ferdinand  Brunetière  alla  de  toute  son  ardeur,  comme  il  allait 
toujours  aux  choses  essentielles  de  ce  monde.  Il  lut  notre  litté- 
rature d'un  bout  à  l'autre,  ce  qui  n'a  été  réalisé,  à  ma  connais- 
sance, parmi  nos  contemporains,  que  par  deux  autres  critiques 
français  (je  me  garderai  bien  de  les  nommer  afin  d'éviter  les- 
réclamations),  tandis  que  les  autres  sont  généralement  saisis 
par  la  mort  avant  d'avoir  pu  achever  ce  travail  préliminaire. 
Il  continua  en  outre  de  lire  jusqu'à  la  fin  tous  les  livres  d'éru- 
dition relatifs  aux  grands  écrivains  français  et  qu'il  jugeait 
eux-mêmes  importants,  dans  toutes  les  langues.  Et  tout  en 
cherchant  à  tout  connaître  et  à  tout  comprendre  dans  ce  do- 
maine, les  cîmes  de  la  littérature,  je  veux  dire  les  mouvements 
d'idées  les  plus  importants,  visiblement  le  retenaient  avec  prédi- 
lection :  on  le  vit  bien  par  le  sujet  des  séries  de  cours  et  de  con- 
férences qu'il  donna  avec  le  pins  d'éclat,  VEvolution  de  la 
Poésie  lyrique  au  19e  siècle,  cours  professé  à  la  Sorbonne  vers 
1891, — les  Epoques  <la  Théâtre  français,  conférences  de  l'Odéon 
pendant  l'hiver  1891-1892, — Pascal,  cours  «le  la  Sorbonne  de  1898 
(non  publié), — la  campagne  qu'il  fit  en  faveur  de  Bossuet  dans 
Les  deux  mondes,  de  1897  à  1!)00,  depuis  la  Salle  des  promotions 
de  l'Université  Laval  de  Montréal    (1)   jusqu'au   Palais  de  l-i 


(1)  Personne  n'oublie  ici  que  c'est  au  lendemain  de  cette  éloquente  conférence 
sur  Bossuet  orateur,  au  printemps  de  1897,  que,  dans  un  déjeûner,  pour  ainsi 
dire  historique,  qui  le  réunit  au  regretté  abbé  Collin,  supérieur  de  SaintSulpice, 
et  a  M.  Alfred  Kleczkowski,  alors  consul  général  de  France  au  Canada,  fut 
•décidée,  grâce  à  la  générosité  de  Saint-Sulpice,  la  création  d'une  chaire  de  litté- 
rature française  à  l'Université  Laval  de  Montréal. 
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Chancellerie  pontificale  à  Rome, — enfin  sur  V Encyclopédie  du 
18e  siècle,  ces  conférences  données  à  Paris,  au  printemps  de 
1905,  dans  la  Salle  de  la  Société  de  Géographie,  et  qui  furent  le 
chant  du  cygne  ou  le  dernier  cri  de  l'aigle,  au  lendemain  des- 
quelles les  médecins  imposèrent  à  ce  grand  orateur  le  premier 
calice  de  l'agonie,  à  savoir  de  ne  plus  jamais  prendre  la  parole 
en  public. 

Parmi  tant  d'illustres  auteurs,  il  en  est  un  qui  lui  plaisait 
manifestement  par  dessus  tous  les  autres,  un  qu'il  étudia  et  fit 
étudier,  qu'il  entoura,  investit,  pénétra  avec  passion  et  exalta 
partout  avec  un  enthousiasme  sans  réserve  et  en  qui  il  sem- 
blait se  reconnaître,  pour  ainsi  dire,  et  si  on  lui  eût  demandé  le- 
quel, parmi  tous  ces  génies  qu'il  connaissait  parfaitement,  il 
eût  voulu  être,  nul  doute  qu'il  n'eût  répondu  sans  hésitation  : 
Bossuet. 

Ce  qui  intéressait  ce  grand  esprit  chez  nos  écrivains,  ce  n'était 
point  l'art,  du  moins  dans  le  détail,  dans  sa  séduction  et  son 
charme,  c'était  à  peu  près  uniquement  l'influence  que  leurs 
oeuvres  ont  exercée  sur  les  hommes  et  les  unes  sur  les  autres,  et, 
logique  avec  lui-même  jusqu'au  bout,  presque  jusqu'à  l'absurde, 
il  lui  arriva  de  supprimer  dans  l'histoire  de  la  littérature 
française  Mme  de  Sévigné  et  Saint-Simon,  pour  la  raison  que  les 
Lettres  de  la  première  ne  furent  publiées  qu'en  1725  et  les 
Mémoires  du  second  qu'en  1824  (1). 

Ces  diverses  influences  il  eut  l'ambition  de  les  juger  et  de  les 
classer,  réagissant  violemment  contre  les  deux  modes  de  criti- 
que, agréables,  paresseuses  et  dénuées  de  principes,  qu'il  voyait 
régner  dans  sa  jeunesse,  à  savoir  "le  dilettantisme,"  qui  met  sa 
coquetterie  à  tout  comprendre  et  à  tout  excuser,  et  "l'impres- 
sionisme,"  qui  n'est  que  la  collection  des  impressions  indivi- 
duelles d'un  esprit  plus  ou  moins  raffiné.  Son  ambition  était 
celle-même  qu'il  trouvait  la  plus  belle  pour  quiconque  s'occupe 
de  juger  les  oeuvres  artistiques,  elle  consistait  a  détacher,  pour 
ainsi  dire,  les  jugements  des  hommes  de  la  personne  de  leurs 
auteurs,  à  découvrir  à  ces  jugements  un  fondement  tiré  de  la 


(1)  Manuel  de  l'Histoire  de  la  Littérature  française,  p.  v. 
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nature  des  choses  ou,  comme  il  le  dit  en  plus  d'un  lieu,  à  "ob- 
jectiver  la  critique." 

Pour  mener  à  bien  cette  oeuvre,  Taine  et  Darwin  lui  inspirèrent 
sa  méthode,  son  système.  Taine  lui  apparaissait  comme  l'in- 
fluence la  plus  considérable  (pie  l'on  eût  vue  sur  la  critique  en 
Europe  depuis  Hegel,  et,  sans  partager  toutes  ses  idées,  il  était 
saisi  profondément  par  son  essai  d'histoire  naturelle  <l<is  esprits 
et  de  classification  des  "produits  de  l'esprit  humain".  Tout  en 
faisant  une  part  infiniment  plus  large  (pie  Taine  à  l'individua- 
lité au  fond  inexplicable  de  chaque  écrivain,  il  tenta  de  le  conti- 
nuer; comme  lui  et  par  des  voies  un  peu  différentes  il  rêva  (h1 
"souder  le  domaine  des  sciences  morales  à  celui  des  sciences 
naturelles."  Aussi,  très  pénétré,  dès  sa  première  jeunesse,  des 
théories  scientifiques  de  Darwin  et  (h1  Haeckel,  il  tenta  une 
application  aux  vieux  "genres  littéraires",  alors  un  peu  démo;! es, 
de  l'hypothèse  si  féconde  de  l'Evolution  :  les  genres,  assimilés 
aux  espèces  animales,  ont  comme  elles  une  vie,  une  continuité, 
une  suite  plus  ou  moins  prospère,  sujette  aux  progrès  et  aux 
retours  en  arrière  ou  "  régressions,"  aux  effets  heureux  ou  mal- 
heureux de  la  "concurrence  vitale,"  à  la  puissance  ou  au  con- 
traire à  l'affaiblissement  ou  même  à  l'apparente  disparition. 

Le  jeune  critique  commença  a  professer  sa  méthode  à  l'Ecole 
Normale  supérieure,  puisa  la  montrer  au  public  en  1890  dans  son 
ouvrage  intitulé  l'Evolution  des  Genre*  dans  VHistoire  de  la 
Littérature,  qui  ne  connut  jamais,  malheureusement,  qu'une 
"Introduction,"  qu'un  "Tome  1er'',  exposant  l'Evolution  d'un 
genre,  de  la  Critique  depuis  la  1*<  naissance  jusqu'à  nos  jours. 

A  toute  notre  littérature  l'application  de  la  méthode  fut  som- 
mairement faite  en  1808  dans  le  Manuel  de  l'Histoire  de  la  Lit- 
térature française,  et  magistralement  commencée,  en  1004,  dans 

VHistoire  de  la  Littérature  française  classique  <  L515-1830),en 
Cinq  parties,  dont  l'auteur  ne  put  même  pas  achever  le  tome  Ter 
"de  Marot  à  Montaigne,  1515-1595".  L'un  de  se*  élèves, 
M.  Michaut,  par  exemple,  ou  M.  Victor  Giraud  se  sentira-t-il  le 
courage  d'achever  cette  oeuvre  considérable,  on  M.  Brunetière 
eût  donné  sa  pleine  mesure  et  de  rédiger  "les  notes  qui  n'atten- 
dent, di8ait  le  maître  lui-même,  que  le  travail  de  la  mise  en 
oeuvre"?  Quoiqu'il  en  soit,  il  écrivait  dans  le  récent  Averti- 
ment  de  son  Histoire: 
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"  Je  crois,  et  je  persiste  à  croire,  depuis  vingt-cinq  ans,  que  de 
"  toutes  lès  hypothèses  qui  peuvent  communiquer  à  une  histoire 
"  de  la  littérature  quelque  chose  de  l'allure,  du  mouvement  et 
"  du  caractère  successif  d'une  histoire  digne  de  ce  nom,  il  n'y 
"  en  a  ni  de  plus  naturelle  que  l'hypothèse  évolutive  ni  de  plus 
"  conforme  à  la  réalité  des  faits,  ni  de  plus  abondante,  chemin 
"  faisant,  en  conséquences  qui  la  vérifient."  (1) 

De  cette  méthode  professée  par  lui  durant  18  années  à  l'Ecole 
Normale  il  a  donné  encore  des  applications  partielles  dans 
ses  nombreux  articles  écrits,  sans  discontinuer,  depuis  30  ans, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  réunis  ensuite  dans  les  sept 
volumes  de  ses  Etudes  critiques  sur  V Histoire  de  la  Littérature 
française:  en  cette  dernière  année  1906  il  ne  parut  pas  moins, 
dans  la  Ri  rue,  de  sept  articles  littéraires  signés  de  lui. 

Bien  que  le  grand  critique  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  donner  à 
sa  méthode  tout  son  développement  d'ensemble,  elle  paraît  néan- 
moins pouvoir  être  appréciée.  Avouons  qu'il  est  bien  des  esprits 
qu'elle  n'a  pas  entièrement  persuadés.  L'on  ne  voit  guère  les 
lois  générales  qu'elle  aurait  découvertes  dans  "l'évolution  des 
genres,"  et  il  paraît  bien  que  le  temps  soit  venu  de  cesser  ces 
applications  de  l'histoire  naturelle  à  l'histoire  littéraire,  si  du 
moins  Ton  y  cherche  autre  chose  que  des  analogies  plus  ou 
moins  lointaines.  Nous  n'ignorons  pas  que  M.  Brunetière  a 
rendu  sa  juste  part  à  l'élément  personnel  et  libre  de  chaque 
écrivain  et  a  voulu  tenir  compte  aussi  de  la  variabilité  des  âmes 
de  lecteurs,  sur  lesquelles  opèrent  les  oeuvres  d'art,  mais  juste- 
ment la  présence  de  ces  deux  facteurs  libres,  entre  losquels  s'é- 
tablit une  libre  consonnance  qui  n'est  autre  que  le  plaisir  esthé- 
tique de  chacun,  empêche  à  tout  jamais  de  soumettre  tout  ce  qui 
regarde  ce  plaisir  à  un  dosage  réellement  (scientifique. 

Tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est  de  mesurer  "les  pressions" 
exercées  par  le  milieu  historique  et  qui  modifient  d'une  façon 
plus  ou  moins  superficielle  la  liberté  personnelle  de  chaque  écri- 


(1)  Il  convient  de  noter  aussi  sa  synthèse  de  la  Littérature  européenne  au  19e 
siècle,  dont  la  Ile  partie  traite  de  "  L'Évolution  des  Genres  "  (parue  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  du  1er  décembre  1899  et  dans  le  volume  collectif  Un  Siècle,  1900.) 
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vain.  Mais  Sainte-Beuve  les  avait  finement  indiquées.  Taine 
les  amplifia  jusqu'à  réduire  à  néant  ule  facteur  personnel'',  au 
moins  à  l'époque  de  son  livre  si  brillant  et  si  faux  de  La  Fontaine 
et  ses  Fables,  et  M.  Brunetière,  tout  en  le  restituant,  se  con- 
tente d'indiquer  en  gros  ces  influences,  préoccupé  de  suivre 
avant  tout  la  vie  du  genre  lui-même  à  travers  les  divers  écri- 
vains qui  le  cultivent  et  aussi  d'établir  une  hiérarchie  raisonner 
entre  ces  écrivains.  Souvent  il  a  réussi  dans  la  première  pari  ie 
de  sa  tâche,  mais  la  poursuite  de  la  seconde  ressemble  bien  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale ;  pour  quelles  raisons  tirées 
de  l'esprit  humain  en  général  la  musique  de  Beethoven  est-elle 
supérieure  à  celle  d'Offenbach,  pour  reprendre  un  exemple  aimé 
de  notre  critique, — ou  supérieure  Phèdre  à  Zaïre?  on  ne  peul 
guère  qu'entrevoir  les  réponses:  le  fameux  "degré  de  bienfai- 
sance" des  oeuvres,  qu'il  reprit  à  Taine  dans  sa  conférence  sur 
L'Art  et  la  J/ora/e,est  une  mine  de  discussions,  et  dans  tous  les 
cas,  il  faut  se  hâter  d'observer  qu'il  est  un  grand  nombre  d'es- 
prits à  qui  1  *hèdre  ou  la  Symphonie  pastorale  ne  disent  exacte- 
ment rien  :  en  est-il  même  beaucoup^  qui  elles  disent  au  juste  la 
même  chose?  en  est-il  un  seul  à  qui  elles  disent  la  même  chose  à 
toutes  les  heures?  Chercher  à  établir  de  l'absolu  scientifique 
dans  de  pareilles  matières  aussi  fugitives,  qui  demandent  tant 
de  souplesse  d'appréciation,  nous  paraît  un  noble  rêve,  décidé- 
ment chimérique. 

Au  risque  de  passer  pour  un  réactionnaire  en  littérature,  nous 
pensons  donc  (et  nous  sommes  nombreux  ainsi  dans  l'Univer- 
sité de  France)  que,  pour  la  juste  appréciation  des  écrivains,  la 
critique  n'a  guère  avancé  depuis  Sainte-Beuve.  Peu  d'esprits, 
à  notre  avis,  l'ont  moins  goûté  et  même  moins  compris  que  ne  l'a 
fait  M.  Brunetière:  qu'on  relise  seulement  son  discours  de  Bou- 
logne en  décembre  L904  ou  bien  cette  dure  définition  des  Cause- 
ries du  Lundi  dans  la  conférence  de  Fribourg  en  L902:  "ces 
u  monographies  où  l'érudition  triomphe,  qui  n'ont  d'autre  objet 
"qu'elles  mêmes,  et.  souvent,  d'autre  Intérêt  que  celui  qne  l'au- 
"  leur  y  prend,  pour  des  misons  qui  nous  échappent" (1  ).  Sainte- 


(1)   Discours  de  Combat.  Nouvelle  série,  p.  2!6. 
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Beuve  du  moins  restituait,  sans  autant  de  tapage  que  ses 
deux  illustres  successeurs,  la  physionomie  vraie  des  oeuvres 
et  des  hommes,  et  nous  n'avons,  je  pense,  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  revenir  à  lui,  pour  le  continuer  avec  un  peu  de  sa  finesse, 
si  nous  en  possédons,  avec  plus  de  science  encore  et  plus  de  force, 
si  nous  en  sommes  capables.  J'ai  d'ailleurs  exposé  en  détail 
cette  opinion  dans  un  livre  trop  récent  pour  avoir  besoin  d'y 
revenir  (1). 

Est-ce  à  dire  que,  si  son  objet  apparaît  contestable,  le  vigou- 
reux effort  de  M.  Brunetière  en  histoire  littéraire  soit  perdu? 
Pas  le  moins  du  monde. 

Il  nous  a  fait  réfléchir  d'abord  sur  la  constitution  intime  des 
"genres",  qui  semblaient  ne  plus  exister  parce  que  le  Roman-' 
tisme  s'était  fait  un  jeu  de  leur  manquer  de  respect  en  les  mé- 
langeant: nous  avons  vu  plus  clairement  que  chaque  genre 
répond  en  réalité  à  un  ou  à  plusieurs  besoins  de  l'âme  humaine, 
éternelle  et  identique  à  elle-même,  que  la  somme  de  chacun  de  ses 
besoins  est  à  peu  près  constante  dans  chaque  époque  et  trouve 
à  se  satisfaire  tantôt  par  tel  genre  tantôt  par  tel  autre,  suivant 
les  circonstances  et  selon  "la  concurrence  vitale''  que  les  genres 
se  font  entre  eux.  Ainsi  le  besoin  de  s'épancher  sur  les  graves  ques- 
tions de  la  destinée,  c'est-à-dire  le  besoin  lyrique  se  déverse,  selon 
les  siècles,  tantôt  dans  les  Sermons  de  Bossuet,  tantôt  dans  les 
Confessions  de  Jean-Jacques. Rousseau  et  tantôt  dans  les  Re- 
cueils de  vers  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Et  puis  l'hom- 
me avait  l'esprit  si  essentiellement  philosophique  qu'il  a  heu- 
reusement semé  toute  l'histoire  de  la  littérature  française 
d'idées  générales,  de  rapprochements  saisissants,  de  vues  sim- 
plifiantes, qui  groupent  les  faits  autrefois  sans  lien  et  forment 
des  traits  de  lumière  dans  la  forêt  des  phénomènes  :  ce  sera  par 
exemple  cette  idée,  que  je  lui  ai  entendu  développer  en  parti- 
culier, de  la  successive  hégémonie  des  diverses  provinces  aux 
16e  et  17e  siècles:  l'Anjou  avec  la  Pléiade,  la  Normandie  avec 


(1)  Quelques  Poètes.  H.  Oudin,  1907.  Voir  l'Introduction.  La  Méthode  biogra- 
phique de  critique  littéraire.  Les  personnes  qui  prendraient  la  peine  de  lire  ce 
chapitre,  y  reconnaîtraient  sans  peine  le  portrait  de  M.  Brunetière. 
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Malherbe  et  Corneille,  Pile  de  France  avec  Molière  et  Boi- 
lean,  (1), — ou  encore  les  caractères  communs  à  la  littérature 
sous  toutes  les  Régences,  ou  l'importance  prépondérante  de  la 
volonté,  supérieure  même  à  celle  du  talent,  dans  Les  réformes 
littéraires,  etc.,  etc.  Ce  serait  une  oeuvre  utile  que  de  dresser 
le  catalogue  ordonné  de  tant  de  vues  lumineuses,  pour  éclairer 
les  travailleurs  et  les  penseurs  de  l'avenir:  aussi  bien  lui- 
même  s'en  est  presque  chargé  dans  ce  "rez-de-chaussée"  du 
Manuel  de  V Histoire  de  la  Littérature  française,  où,  au-dessous 
d'un  exposé  systématique  de  notre  littérature,  il  a  accumulé, 
sous  forme  de  notes,  tant  d'idées  et  de  points  de  vue  sur  chacun 
de  nos  grands  auteurs.  Ces  demi-pages  de  modeste  apparence, 
et  pas  même  rédigées,  sont,  croyons-nous,  l'une  des  parties  de 
son  oeuvre  littéraire  qui  lui  survivront  le  mieux. 

"Egayons-nous,  proclamait-il  à  Fribourg,  de  cette  critique 
"qui  donne  des  prix  et  des  accessits.  Ce  n'en  est  pas  moins  la 
"  seule  dont  nous  ayons  affaire.  Toute  autre  critique  ne  lui  sert 
"  que  de  base  ou  de  point  de  départ,  n'a  d'objet  que  de  nous  y 
" acheminer.  Il  y  faut  enfin  venir"  (2).  A  d'autres,  aux 
Sainte-Beuve  et  à.  leurs  émules  il  abandonne  dédaigneusement 
le  soin  de  faire  revivre  les  visages  ou  de  "ressusciter"  les  épo- 
ques, il  aime  mieux,  lui,  les  caractériser,  les  uns  et  les  autres, 
et  les  classer  par  un  petit  nombre  de  traits  profonds  et  forts. 
A  la  peinture  à  fresque  des  Villemain  ou  des  Guizot,  à  la  minia- 
ture des  Causeries  du  Lundi  il  préfère  hautement  la  gravure  à 
pointe  sèche.  Aussi,  tout  en  dépouillant  tant  de  livres  d'érudi- 
tion, ne  cachait-il  point  son  mépris  pour  les  recherches  qui  n'al- 
laient pas  à  quelque  chose  d'essentiel,  c'est-à-dire  à  mieux  con- 
naître le  fond  d'un  grand  écrivain  ou  d'une  influence  décisive, 
et  tout  ce  qui  semblait  affaire  de  curiosité  pure,  ou  la  biographie 
ou  l'iconographie  etc.,  sans  voir  le  parti  qu'à  un  moment  donné  la 


(1)  Ne  pourrait-on  pas  ajouter  la  Champagne,  ou  du  moins  la  Brie  champenoise, 
avec  La  Fontaine  et  Racine  ? 

(2)  Discours  de  Combat.  Nouvelle  série,  p.  232. 
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critique  des  idées  pourrait  en  tirer,  d'un  geste  résolu  il  l'écar- 
tait,  se  félicitant  de  ce  qui  pouvait,  comme  il  aimait  à  dire, 
"désencombrer"  l'histoire  littéraire. 

Par  là,  en  dépit  des  "coupes"  excessives  qu'il  pratiqua,  il  nous 
a  rendu  un  signalé  service,  le  plus  éminent  sans  doute  de  tous  les 
siens  dans  le  domaine  purement  intellectuel.  Entre  1860  et  1890, 
dans  le  grand  atelier  de  la  France  régnaient  le  souffle  positiviste 
français  et  la  mode  de  la  science  germanique  :  tous  les  travail- 
leurs étaient  enragés  de  documents  ;  les  textes  vus  de  près,  sug- 
gérant de  nouvelles  interprétations  ou,  mieux  encore,  inédits, 
les  faits  inconnus,  même  infiniment  petits,  l'on  ne  courait  guère 
qu'après  un  tel  gibier,  et,  encore  à  la  fin  de  cette  période,  l'on 
nous  prêchait  en  Sorbonne  :1e  ne  nous  défier  de  rien  plus  que 
des  "généralisations  hâtives",  c'était  un  jeu  courant  de  railler 
la  belle  audace  des  professeurs  de  1830  qui  ne  craignaient  point 
de  traiter  en  une  année  ou  en  un  livre  toute  V Histoire  de  la  Civi- 
lisation en  France,  voire  même  en  Europe.  Il  ressortait  nette- 
ment de  cette  école  de  timidité  qu'à  aucun  âge  et  sur  nul  sujet 
l'on  n'était,  pour  ainsi  dire,  autorisé  à  risquer  une  idée  géné- 
rale :  la  philologie  avait  tout  envahi,  tout  précisé  et,  reconnais- 
sons-le, tout  rapetissé. 

Sur  ces  entrefaites  le  jeune  maître  de  conférences  de  l'Ecole 
Normale  sans  bruit  d'abord  et  bientôt  avec  éclat  ne  cherchait 
qu'une  chose,  établir  de  y  ordre  dans  les  faits  au  moyen  de  l'idée, 
mais  lui,  appuyé  sur  une  somme  extraordinaire  de  connaissan- 
ces littéraires,  philologiques,  philosophiques  et  scientifiques 
telles  que  l'on  peut  à  peine  concevoir  qu'elle  ait  réussi  à  entrer 
et  à  se  caser  en  un  seul  cerveau.  Par  toute  cette  préparation 
de  bénédictin  et  ce  perpétuel  renouvellement  d'universitaire, 
nul  n'avait  plus  hautement  conquis  le  droit  de  chercher,  de 
trouver,  de  formuler  ou  d'essayer  de  formuler  la  loi  générale, 
sans  crainte  de  verser  dans  le  vague  et  dans  la  déclamation 
creuse.  Après  s'être  assimilé  l'érudition  de  tout  un  siècle  de 
recherches  patientes,  il  tentait  d'en  faire  en  littérature  la  syn- 
thèse philosophique.  En  un  mot,  dans  le  monde  qui  pense  il 
osait  restaurer  l'idée. 
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II 

A  tout  instant  l'historien  de  la  littérature  française  fut  dis- 
trait de  son  immense  tâche  par  la  nécessité  où  il  se  croyait  être, 
où  il  voyait  un  devoir,  d'intervenir  avec  sa  grande  intelligence 
et  sa  haute  autorité  dans  toutes  les  graves  luttes  d'idées.  L'on 
ne  pouvait  se  battre  en  France  sur  une  idée  essentielle  (et  l'on 
sait  que  depuis  trente  ans  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  combats 
que  nous  nous  soyons  refusé)  sans  que  M.  Brunetière  n'accou- 
rût avec  sa  plume  ou  sa  parole,  généralement  avec  sa  parole 
mordante  et  sonore,  qui,  imprimée  le  lendemain  dans  la  Bévue 
des  Deux  Mondes  ou  plus  souvent,  le  soir  même,  dans  le  Journal 
des  Débats,  puis  en  brochure  ou  en  livre,  continuait  à  alimenter 
indignations  et  enthousiasmes. 

Cette  noble  et  vaillante  conduite  prouvait  que  son  âme  éga- 
lait au  moins  son  talent  et  qu'il  était  de  la  race,  jamais  éteinte, 
des  chevaliers,  j'allais  dire  des  paladins  de  France,  que  Victor 
Hugo  a  si  heureusement  dépeints,  au  moment  de  chanter 
Roland  et  Eviradnus  : 

...On  voyait  le  vol  fuir,  l'imposture  hésiter, 
Blêmir  la  trahison  et  se  déconcerter 
Toute  puissance  injuste,  inhumaine,  usurpée 
Devant  ces  magistrats  sinistres  de  l'épée .... 
Farouches  ils  étaient  les  chevaliers  de  Dieu    (1) 

Armé  de  l'épée  moderne,  Ferdinand  Brunetière  se  fit,  sans 
jamais  compter  avec  son  temps,  avec  ses  forces,  avec  les  coups 
a  recevoir,  avec  sa  vie  même, — le  magistral  auguste  de  l'idée. 
De  personne  l'on  ne  doit  dire  pins  justement  que  de  lui  ce  dont 
on  a  abusé  pour  certains,  c'est  que  sa  parole  était  ////  acte,  et 
Lille,  Toulouse,  Marseille,  Rome,  Lyon,  Genève,  Amsterdam, 
Florence,  Fribourg...  sont  les  noms  des  batailles  et,  le  plus  sou- 
vent, des  victoires  «le  ce  conquérant. 
L'on  pouvait  bien  ne  point  partager  ses  opinions  ou  même  toutes 


(l)  Légende  (les  Siècles,  XV,  Les  Chevaliers  errante. 
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ses  opinions,  résister  par  moments  à  son  argumentation  :  il  était 
impossible  de  ne  point  être  frappé  de  la  lumière  qu'il  apportait 
dans  le  débat.  Elle  venait  principalement  da  sa  vigoureuse 
manière  de  presser  les  mots,  de  les  vider  de  leur  contenu  ou 
de  leurs  différents  contenus,  et  de  pousser  à  bout  la  paresse  na- 
turelle avec  laquelle  nous  laissons  trop  'souvent  les  termes 
penser,  si  je  puis  dire,  pour  nous  sur  le  fond  des  questions.  "Il 
n'y  a  pas  de  "querelle  de  mots'7,  déclarait-il  avec  autorité  au 
commencement  de  son  discours  de  Toulouse,  "si  les  mots  expri- 
"  ment  toujours  des  idées,  si  ce  sont  bien  ces  idées  qu'on  discute; 
"  et  s'il  n'y  a  de  discussion  ou  de  division  que  sur  le  point  de 
"  savoir  quelles  sont  exactement  les  idées  que  les  mots  repré- 
sentent" (1). 

L'on  voit  avec  quelle  précision  il  abordait  la  discussion:  il 
usait  de  la  méthode  si  universitaire  et  prudente  de  l'induction, 
mais  de  l'étude  attentive  des  mots,  des  faits  recueillis  dans 
l'histoire  ou  dans  l'observation  contemporaine  il  s'élevait 
fermement  et  rapidement  aux  idées  et  aux. lois. 

En  creusant  de  la  sorte  les  notions  les  plus  courantes  et  les 
plus  discutées,  en  ouvrant  et  en  vidant  les  mots  les  plus  usités, 
il  ne  fit  pas  autre  chose  que  de  se  tenir  à  l'étude  de  ce  qu'on  dé- 
nommait jadis  "les  lieux  communs."  Or,  jamais,  sur  ce  terrain,  il 
n'alla  chercher  le  moyen  de  piquer  la  curiosité,  je  ne  dis  pas  dans 
des  digressions  (il  n'était  point  capable  d'en  faire),  mais  même 
dans  d'ingénieux  développements  sur  les  faces  secondaires  de  la 
question.  Il  s'installait,  dès  l'abord,  au  coeur  du  sujet  ;  il  y  lemeu- 
rait  et  il  l'éclairait  en  dedans  par  tous  les  moyens  possible,  ne 
s'en  laissant  distraire  par  rien,  tout  comme  ses  grands  modèles 
du  17e  siècle,  qui  ne  quittaient  jamais  d'une  ligne  l'intérêt  psy- 
chologique, ne  s'occupant  presque  jamais,  par  exemple,  de  la 
nature  extérieure  parce  que  la  nature  extérieure  est  le  secon- 
daire, l'essentiel  étant  uniquement  l'âme  de  l'homme.  Ainsi 
bien  des  "lieux   communs",   les  notions  courantes  de  patrie, 


(1)  On  sait  quel  esf  l'emploi  très  particulier  de  ces  si  (que  nous  appelions  entre 
nous,  et  sans  jeu  de  mots,  les  "  si  Brunetière  ")  ils  veulent  dire  :  s'il  est  vrai 
que,   puisqu'il   est   vrai  que.... 

Janvier  2 
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de  science,  de  morale,  de  religion  et  quantité  d'autres  ont  été 
éclairées,  ce  n'est  pas  assez  dire,  illuminées  par  lui,  et  c'est  là 
sans  doute  de  toute  son  oeuvre  de  haute  morale  ce  qui  demeu- 
rera debout  le  plus  longtemps. 

La  première  occasion,  à  "ma  connaissance,  où  il  prit  hardi- 
ment ce  rôle  de  justicier,  en  dehors  de  sa  campagne  acharnée 
contre  Zola,  fut  ce  retentissant  article  de  la  Renie  des  Deux 
Mondes,  du  1er  avril  1885,  où,  à  propos  de  la  récente  nomina- 
tion de  M.  Emile  Deschanel  au  Collège  de  France,  il  se  plai- 
gnait hardiment,  au  nom  du  bon  sens  même,  de  l'esprit  qui  pré- 
sidait au  choix  des  professeurs  de  littérature  française,  aussi 
bien  à  l'Ecole  Polytechnique,  à  l'Ecole  Normale  supérieure,  à  la 
8orbonne  qu'au  Collège  de  France,  et  tout  le  inonde  se  trouvait 
désigné. 

Au  nom  du  même  bon  sens  appuyé  sur  la  vraie  science  il  eut 
bientôt  à  combattre  pour  de  plus  hauts  objets.  Ce  fut  d'abord 
cet  article  si  juste,  à  mon  avis,  mais  d'un  titre  si  malheureux 
qui  mit  le  feu  à  tant  de  poudres,  le  1er  janvier  1895  :  Après  une 
visite  au  Vatican.  La  faillite  de  la  science.  Cet  intitulé,  trop 
long  et  pourtant  incomplet  dans  sa  seconde  partie,  ne  manqua 
point  de  tromper,  non  seulement  une  légion  de  journalistes  de 
province  , et  de  Paris,  qui  continuent  à  le  citer  encore  à  contre- 
sens, mais  encore  des  savants  tels  que  MM.  Berthelot  et  H.  Poin- 
caré,  qui  n'ont  pas  l'air  de  comprendre  que  l'auteur  parle  uni- 
quement de  l'impuissance  radicale  où  est  la  science,  malgré  lc> 
prétentions  de  certains,  de  fonder  une  morale;  il  s'agit  donc 
-exclusivement  de  la  faillite  "morale"  de  la  science  (1). 

L'affaire  Dreyfus  se  déchaîne,  et  M.  Brunetière  couri  à  Mar- 
seille parler  de  Vidée  de  Pairie,  à  Lille  dénoncer  les  Ennemis 
■de  Y  Ame  française,  el  à  Paris  il  prononce  une  conférence  sur  la 
dation  etl'Armée  (1896-1899). 

Contre  les  partisans  attendris  de  Tari,  il  donne  à  Paris  sa 
■conférence  si  discutable  de  VArt  cl  la  Morale  (1898),  où  il  pré- 


Ci)  Voir  la  nouvelle  réfutation  que  le  critique  a  adressée  à  cette  interprétation 
<ie  M.  Poincaré  dans  la  conférence  sur  la  Solidarité  (Discours  de  Combat.  Nou- 
velle série,  p.  79). 
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tend  que  tout  art,  même  le  plus  grand,  serait  entaché  de  sen- 
sualité. 

Aux  prôneurs  exagérés  des  Anglo-Saxons  il  répond  à  Avi- 
gnon, au  coeur  même  de  la  vieille  Gaule  romaine,  par  sa  confé- 
rence sur  le  Génie  latin  (1899),  profitant,  pour  ainsi  dire,  de 
tous  les  mouvements  d'opinion  pour  rappeler  par  des  raisons 
nouvelles  ou  par  des  raisons  anciennes  exprimées  d'une  manière 
très  moderne,  les  éternels  principes  sur  lesquels  a  toujours  repo- 
sé toute  société. 

A  Toulouse  en  1900,  il  confond  les  tenants  de  la  morale  nou- 
velle de  la  Solidarité  et  à  Lille,  en  1903,  les  tentatives  dirigées 
contre  la  liberté  de  l'enseignement, — par  sa  conférence  sur 
la  Question  du  Droit  de  V Enfant.  La  même  année  il  met  un 
magistral  parafe  au  bel  ouvrage  en  six  volumes,  publié  par  le 
P.  Piolet  et  ses  collaborateurs  sur  Les  Missions  catholiques 
française  au  XI Xe  siècle  (1). 

Faut-il  rappeler  le  coup  de  massue  qu'il  asséna  sur  le  Paci- 
fisme dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  pendant  l'été  de  1905, 
les  sincères  conseils  qu'il  crut  devoir  donner,  il  y  a  un  an,  en  vue 
d'un  essai  loyal  de  la  Loi  de  Séparation  et  auxquels  il  a  noble- 
ment renoncé  d'ailleurs,  aussitôt  que  le  Pape  se  fut  prononcé? 

De  même  qu'en  critique  littéraire,  M.  Brunetière  réagit  contre 
l'impressionisme,  en  fait  d'idées  sociales  tous  ses  efforts  conver- 
gents s'exercèrent  contre  V individualisme,  qui  est  en  effet  le 
grand  mal  moderne,  osons  le  dire,  le  grand  mal  français,  l'indi- 
vidualisme, engendreur  de  talents,  mais  aussi  de  discordes  inté- 
rieures parce  qu'il  donne  tout  pouvoir  de  se  produire  au  pre- 
mier caprice  individuel,  qui  peut  ruiner  par  un  ferment  d'anar- 
chie l'harmonie  générale  de  la  cité. 


A  travers  sa  recherche  ardente  de  la  vérité,  le  penseur  s'aperçut 
peu  à  peu  que  la  plus  solide  citadelle  contre  l'individualisme  n'é- 
tait autre  que  le  catholicisme,  le  catholicisme  qui  combat  par  des- 


(1)  Paris,  Armand  Colin,    Un  exemplaire  de  cette  collection  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  d'étude  de  l'Université  Laval  de  Montréal. 


20  REVUE  CANADIENNE 

sus  tout  ule  sens  propre"  et  qui  donne  en  même  temps  sur  les  gran- 
des questions  de  la  destinée  des  solutions  claires  dans  la  mesure 

où  elles  le  peuvent  être.  C'est  donc  surtout,  semble-t-il,  par  la 
solidité  sociale  que  présente  la  doctrine  de  l'Eglise  et  aussi  par 
la  certitude  métaphysique  qu'elle  offre,  que  le  positiviste  fut 
amené  au  catholicisme  intégral,  pour  ne  pas  compter  les  influen- 
ces personnelles  de  Bossuet  et  de  Léon  XIII:  dans  le  même 
temps  M.  François  Coppée  était  poussé  an  même  bercail  par  les 
besoins  de  son  coeur,  .M.  Huysmans  par  les  aspirations  de  son 
imagination,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  bien  des  voies  diverses  pour 
entrer  ou  pour  rentrer  dans  la  Maison  du  Père. 

L'entrée  qu'y  fit  peu  à  peu  et  dans  une  sincérité  absolue  nu 
pareil  philosophe,  au  courant,  comme  personne  sans  doute  de 
toutes  les  sciences  actuelles,  est  un  événement  de  première  im- 
portance dans  l'histoire  de  la  pensée  moderne.  Personne  ne 
pourra  plus,  dès  longtemps,  affirmer  sérieusement  l'antinomie 
de  la  science  et  de  la  foi  à  des  générations  qui  auront  vu  le  plus 
grand  savant  moderne  ne  jamais  quitter  l'Eglise  catholique  et 
le  plus  grand  critique  moderne  y  rentrer:  la  fidélité  d'un 
Pasteur  et  la  conversion  d'un  Brunetière.  Cette  double  dé- 
monstration en  vaut  d'autres,  et  nul  pays  n'oubliera  sans  doute 
que  c'est  la  France  qui  l'a  donnée  au  monde. 

Le  retour  de  M.  Brunetière,  que  faisait  prévoir  le  fameux 
article  Apres  ////'  visite  <m  Vatican,  fui  annoncé  par  lui  connue 
prochain  dans  une  simple  allocution  prononcée  à  un  punch  de 
la  Jeunesse  catholique,  à  Besançon,  an  mois  de  février  L898,  el 
la  nouvelle  en  produisit  une  émotion  nniversellc  dont  nous  nous 
souvenons.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  dans  la 
même  ville,  il  annonçait  un  pas  (h1  plus  à  la  fin  de  son  beau 
discours  sur  le  Besoin  de  croire,  puis  il  exposait  successivement 
à  Lille  en  1900  les  Raisons  actuelles  </<  croire,  en  11)01  à  Lyon 
les  Motif  s  d'espérer  et  à  Genève  Y<><  livré  de  Calvin,  à  Florence 
en  1902  le  Progrès  religieuw  dans  le  catholicisme,  à  Amsterdam 
en  1904  Le*  Difficulté*  de  croire,  qu'il  tentait  de  résoudre,  et  la 
même  année  encore  il  soutenait  mie  polémique  courtoise  dans 
le  journal  la  Petite  République,  avec  an  socialiste  de  renom, 
M.  George  Renard,  sur  la  question  de  savoir  si  "un  catholique 
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peut  être  socialiste".  Il  en  ressortait  une  fois  de  plus  l'incapa- 
cité radicale  où  se  trouvent  nombre  de  libres-penseurs,  même 
intelligents  par  ailleurs,  de  comprendre  la  liberté  intellectuelle 
dont  jouissent  les  catholiques,  qui  croupiraient,  à  les  entendre, 
dans  la  servilité  de  l'esprit,  ne  pouvant  pas  concevoir  une  seule 
pensée  sans  voir  devant  eux  se  dresser  l'infaillibilité  pontifi- 
cale (1). 

Projeter  de  puissantes  lumières  sur  bien  des  faces  du  pro- 
blème religieux  ne  suffit  point  à  M.  Brunetière.  De  même  qu'il 
avait  entrepris  d'appliquer  sa  méthode  littéraire  à  toute  une 
Histoire  de  la  Littérature  française,  il  entreprit  aussi  de  donner, 
dans  une  oeuvre  d'ensemble,  une  défense  moderne  du  catholicis- 
me, il  tenta  en  un  mot  une  Apologétique.  Taine  lui  avait  servi 
pour  sa  méthode  littéraire.  Il  voulut  utiliser  Auguste  Comte 
pour  sa  méthode  religieuse.  Il  n'a  pu,  hélas!  terminer  cette 
seconde  oeuvre,  pas  plus  que  la  première.  Il  les  menait  toutes 
les  deux  de  front,  et  son  corps  frêle,  déjà  épuisé  par  tant  de  tra- 
vaux et  surtout  par  la.  pensée  constante  et  intense,  ne  put  nas 
résister  à  l'usure  amenée  par  ces  deux  gigantesques  entreprises. 
La  flamboyante  épée  moderne  usa  son  trop  grêle  fourreau. 

Un  seul  volume  a  paru  de  son  Apologétique,  Sur  les  Chemins 
de  la  Croyance,  et  il  est  fort  à  craindre  que,  là  du  moins,  per- 
sonne n'ait  la  force  de  terminer  l'oeuvre.  N'est-ce  point  le 
cas  de  lui  appliquer  plus  justement  encore  les  beaux  vers  dû 
Virgile  qu'il  citait  à  Fribourg,  en  parlant  de  Taine  : 

. . .  .Pendent  opéra  interrupta,  minaeque 
Murorum  ingentes (2) 

et  comment  s'appelle  donc  cette  jalouse  et  trafique  fatalité  qui 
vient  frapper  en  plein  travail  les  grands  esprits  qui  s'aprdinn^ut 
au  plus  haut  objet  et  au  plus  utile  de  tous,  la  défense  mtionelle 
de  la  vérité  religieuse,  et  qui  étouffe  si  cruellement,  à  250  ans  de 
distance,  Etienne  Pascal  et  Ferdinand  Brunetière? 


(1)  Petite  République  des  27  mars,  3  et  10  avril  1904. 

(2)  "Les  œuvres  interrompues  sont  suspendues,  ainsi  que  d'immenses  menaces 
de  murs". — Discours  de  Combat.  Nouvelle  série,  p.  240. 
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Quelle  est  la  valeur  propre  de  cette  nouvelle  méthode  d'apolo- 
gétique que  son  auteur  proposait  avec  confiance,  mais  sans  y 
attacher  d'ailleurs  le  moindre  amour  propre?  et  Auguste  Comte 
bien  pris  peut-il  servir  à  défendre  utilement  la  religion  catho- 
lique? Je  n'oserai  pas  me  prononcer  sur  un  aussi  délicat  sujet, 
nie  contentant  d'avouer  que  peut-être  le  père  du  positivisme  a 
été  trop  attiré  à  lui  par  son  nouvel  interprète  comme  il  isemble 
ressortir  de  la  discussion  qu'a  soutenue  sur  ce  point  avec  M.  Bru- 
netière  un  des  hommes  les  plus  compétents  chez  nous  sur  Auguste 
Comte,  à  savoir  M.  Faguefy  dans  sa  Revue  latine  de  1905.  Nous 
sommes  donc  amenés  à  faire  de  sérieuses  réserves  sur  les  deux 
entreprise  d'ensemble  que  le  maître  n'a  pu  terminer,  et  à  regret- 
ter que  Taine  et  Comte  aient  exercé  autant  d'action  sur  son 
esprit.  Mais  ici  encore,  soit  dans  les  Chemins  de  la  Croyance, 
soit  dans  les  conférences  touchant  à,  des  sujets  religieux,  que 
d'idées  et  d'arguments  ont  été  établis  par  lui  comme  des  lumières 
qui  restent,  comme  des  phares  qui  éclaireront  longtemps  le  che- 
min des  âmes  qui  cherchent  sincèrement  à  se  mettre  "en  route" 
ou  à  progresser!  et  combien  ces  deux  séries  de  Discours  de 
combat,  dont  le  titre  va  bien  avec  la  nature  de  l'orateur  et  les 
circonstances  où  ils  furent  prononcés,  s'appelleraient  plus  juste- 
ment, de  par  leurs  effets,  Discours  de  Lumière! 

Parmi  ces  développements  lumineux,  nous  en  citerons  quel- 
ques-uns au  hasard:  celui  du  caractère  foncièrement  religieux 
que  nous  avons  en  France,  si  bien  que,  lorsque  nous  sortons  de 
la  religion  du  catholicisme,  c'est  pour  adopter  celle  de  la  Révo- 
lution ou  de  la  Solidarité  ou  de  la  Pitié,  etc.,  (conférence  sur 
le  Besoin  de  croire),  le  tremblement  instinctif  que  nous  cause 
le  nom  de  l'Etat,  qui,  en  réalité,  n'est  qu'une  part  de  nous 
(Droit  de  l'Enfant),  la  plaisante  crédulité  où  nous  sommes  vis- 
à-vis  des  résultats  de  l'exégèse,  quels  qu'ils  soient,  tandis  que 
nous  aimons  à  railler  en  général  les  contradictions  et  les  erreurs 
de  la  critique, — l'importance  extrême  de  la  doctrine  de  la  Provi- 
dence qui  est  comme  l'ouvrage  avancé  du  christianisme  et  "la 
condition  même  de  [Intelligibilité  <lo  l'histoire,  (Difficultés  de 
croire ),"l'aristocratisation"  faite  de  la  religion  par  l'Oeuvre  de 
Calvin,  l'impossibilité  de  séparer  l'affirmation  du  surnature] 
de  l'affirmation  de  l'existence  du  vrai  Dieu  (Solidarité),  l'iden- 
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tité  de  l'intérêt  du  catholicisme  et  de  l'intérêt  de  la  France,  qui 
lui  inspirait  au  "punch"  de  Besançon,  ces  belles  paroles  qui 
sont  tout  un  programme  de  vie  : 

"Partout  où  j'ai  passé,  j'ai  pu  constater  que  le  catholicisme, 
"c'était  la  France  et  la  France  c'était  le  catholicisme.  Je 
"  l'avais  souvent  entendu  dire,  et  j'étais  assez  disposé  à  le  croire  ;. 
"je  l'ai  vu,  j'en  suis  convaincu  maintenant,  et  je  voudrais  sans 
"  aucun  esprit  de  parti  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  grandeur  du: 
."nom  français,  que  tout  Français  en  fût  convaincu...  Je.disbienr 
"  Messieurs,  dans  le  iseul  intérêt  de  la  grandeur  du  nom  fran- 
"  çais  et  de  la  puissance  de  la  patrie. 

"  Tel  est  aujourd'hui  l'état  du  monde  civilisé  qu'un  Français 
"  ne  saurait  rien  faire  contre  le  catholicisme  qu'il  ne  le  fasse  au 
"détriment  de  la  grandeur  de  la  France,  pour  le  plus  grand 
"avantage  de  quelque  puissance  ennemie,  et  réciproquement 
"  dans  le  monde  entier,  que  ce  soit  en  Chine  ou  au  Canada,  tout 
"  ce  que  l'on  fait  dans  l'intérêt  du  catholicisme,  on  le  fait  ou 
"du  moins  on  l'a  fait  jusqu'ici  dans  l'intérêt  de  la  France  elle- 
"  même.  Pour  moi,  cette  seule  raison  suffirait  à  m'encourager 
"dans  la  résolution  que  j'ai  prise  et  dans  laquelle  je  persévé- 
rerai." (1). 

Préoccupé  avant  tout,  comme  tous  les  penseurs  et  toutes  les 
âmes  généreuses  de  notre  temps,  par  la  question  sociale,  il  vit 
très  justement  selon  nous  que  la  question  sociale  était  au  fond 
une  question  morale,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  morale  assurée 
sans  religion  et  que  la  seule  vraie  religion  est  le  catholicisme, 
et,  tenant  ainsi  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  il  trouva  dans  son 
adhésion  intégrale  à  l'Eglise  une  satisfaction  à  sa  double  foi 
démocratique  et  religieuse,  sans  compter  sa  foi  patriotique. 
C'est  ce  qu'il  déclarait  nettement,  moins  d'un  an  avant  sa  mortr 
dans  une  lettre  adressée  à  un  adversaire  : 

"  Pourquoi  voulez-vous  que  je  sois  un  "adversaire  de  la  Répu- 
blique?" Catholique,  et  même  si  vous  voulez,  clérical,  je  le 
"  suis,  et  je  m'honore  de  l'être,  mais  ma  devise  est  celle  d'un 


(1)  Supplément  de  La  Croix  du  20  février  1898. 
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"pape  qui  disait:  State  buoni  Gristiani  e  sarete  ottimi  démo- 

"  Cratid.  "  Soyez  (le  bons  chrétiens  et  vous  serez  d'excellents  dé- 
"  m  ocrâtes." 

"Il  y  a  maintenant  trente  ans  que  j'écris  ou  que  je  parle:  il 
"y  en  a  bien  vingt  (car  il  nous  faut  toujours  quelque  temps 
"avant  de  nous  connaître),  que  je  n?ai  pas  varié  sur  ce  point. 
"  Et  libre  à  chacun  de  croire  que  je  nie  trompe,  mais  ma  préten- 
"  tion  ou  mon  ambition,  en  travaillant  à  défendre  l'idée  reli- 
"  gieuse,  est  «le  travailler  à  défendre,  à  développer  et  à  propager 
"  ridée  démocratique.  Je  connais  bien  des  "républicains''  qui 
"  n'en  pourraient  pas  dire  autant.  Vous  me  pardonnerez,  Mon- 
"  sieur,  puisque  vous  me  l'offriez,  d'avoir  saisi  l'occasion  de 
"  préciser  ce  point  et  avec  les  remerciements  d'un  adversaire, 
"vous  voudrez  bien  agréer  l'expression  de  toute  sa  considéra- 
tion (1)." 

Il  est  probable  que  M.  Brunetière  sera  lu  longtemps  encore. 
Il  le  sera  par  beaucoup  moins  de  personnes  qu'il  ne  le  mérite- 
rait,— à  cause  de  son  style,  si  personnel,  mais  si  tourmenté,  qui 
n'est  guère  lisible  que  pour  quiconque  l'a  ouï  parler  au  moins" 
une  fois  et  l'entend  alors  lancer  lui-même  ses  phrases  compli- 
quées avec  tant  de  force  dans  la  voix,  d'art  dans  les  intonations 
et  de  passion  dans  les  gestes. 

Peut-être  se  trouveront-ils  rapidement  caducs  dans  leurs 
ébauches  ses  deux  systèmes  proprement  dite,  littéraire  et  reli- 
gieux. .Mais  ce  sera  le  cas  de  vérifier  avec  lui  une  loi  qu'il 
aimait  à  invoquer  pour  Taine  et  pour  (  'ointe  par  exemple  et  sous 
une  forme  familière,  quand  il  disait:  "D'un  système  il  n'y  a 
jamais  que  les  morceaux  qui  soient  bons"  (2).  Qu'est-ce 
ce  à  dire  sinon  que  les  plus  grands  esprits  cèdent  tour  à  tour  à 
la  sublime  tentation  d'enfermer  toute  la  connaissance  humaine 
ou  tout  une  partie  de  celte  connaissance  dans  un  ensemble  har- 
monieux et  bien  lié,  et  <|ifils  échouent  les  uns  après  les  autres  à 
s'imposer  à  la  conviction  de  leurs  contemporains  ou  de  Leurs 
Successeurs?  Mais  si  l'ensemble  est  inacceptable,  les  détails 
valent,  et  souvent  beaucoup;  le  monument  est   fautif  mais  il  est 


(1)  Lettre  adressée  ru  Rappel   publiée  danR   Le*  D/baU   du  17  décembre  1905 

(2)  Discours  de  Combat,  v  série  ,  p.  332. 
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fait  de  pierres  dont  quelques-unes,  douées  d'une  solidité  et  d'une 
beauté  admirables,  même  après  l'écroulement  de  l'édifice  ou 
avant  son  achèvement,  aident  nombre  de  passants  à  construire 
en  eux-même  le  modeste  édifice  intérieur  qui  leur  est  nécessaire. 
En  traversant  l'immense  chantier  laissé  par  le  grand  archi- 
tecte que  fut  Ferdinand  Brunetière,  bien  des  esprits  de  cher- 
cheurs, bien  des  âmes  de  penseurs,  durant  longtemps  seront 
frappés  du  choix  génial  fait  par  cette  puissante  main  dans  l'en- 
combrement des  documents  du  19e  «iècle,  et  ils  trouveront  tous 
d'utiles  matériaux  à  leur  service,  tous  ceux  surtout  qui  s'in- 
téressent à  la  littérature  française  dans  ses  quatre  derniers  siè- 
cles et  tous  ceux,  bien  plus  nombreux  encore,  qui  ont  le  sincère 
désir  de  se  faire  une  foi  religieuse  ou  de  confirmer  la  leur. 
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IL  —  Le  Chemin  d'Emmaus  (Une  page  d'Evangile). 

Oh!  ce  chemin. de  Jérusalem  à  Emmaiis!  Tout  autant  que 
celui  de  Damas  il  est  devenu  un  symbole,  qui  ne  cesse  de  hanter 
Fimagination  de  ceux  que  torture  l'énigme  de  la  vie!  Chemin 
de  désolation  et  de  tristesse  ;  mais  aussi  chemin  de  lumière  et  de 
réconfort  intime,  a-t-il  été  parcouru  assez  souvent  par  les  artis- 
tes, les  poètes  et  les  mystiques  !  (1) .  Ah  !  ceux-ci  ne  se  sont  pas 
préoccupés  de  savoir  s'il  était  de  soixante  ou  de  cent  quatre-vingts 
stades,  s'il  conduisait  vers  Mcopolis  ou  Abougoch!  Ils  se  sont 
figuré  une  route  sortant  de  la  ville  déicide;  sur  cette  route  il* 
ont  vu  deux  hommes  accablés  par  le  découragement,  Fennui  e1 
la  tristesse;  à  côté  d'eux  ils  ont  aperçu  tout  à  coup  un  compa- 
gnon mystérieux  qui  les  a  interrogés  sur  les  causes  de  leur  dé- 
sespérance, qui  leur  a  expliqué  le  mystère  des  souffrances  du 
Christ,  et  qui  par  la  fraction  du  pain  s'est  révélé  à  eux  comme 
le  Messie  ressuscité.  Cette  route,  théâtre  de  désolation;  cette 
hôtellerie,  témoin  d'une  conversation  réconfortante;  cette  man- 


(1)  La  scène  évangélique  d'Emmaus  a  tenté  aussi  bien  la  plume  des 
poètes  que  le  pinceau  des  artistes.  Raphaël,  le  Titien,  Paul  Veronèse,  Rem- 
brandt ont  traité  ce  sujet,  qui  répond  si  parfaitement  au  besoin  de  lumière 
qui  nous  torture  sur  l'énigme  du  monde.  Les  modernes,  grâce  à  l'affaiblisse- 
ment de  leur  foi,  ont  laissé  de  côté  le  moment  où  Jésus  bénit  et  rom- 
pit le  pain  pour  peindre  de  préférence  le  Christ  disparaissant,  comme  un 
fantôme  léger,  mais  en  laissant  derrière  lui  un  vague  sillon  de  lumière,  an 
milieu  d'une  atmosphère  de  brume.  Un  d'entre  eux,  Lhermitte,  a  représenté 
deux  ouvriers  en  costume  de  travail  moderne.  Le  tableau  était  de  nature  à 
plaire  à  nos  démocrates.  Mais  n'était-ce  pas  faire  sortir  de  son  cadre  tout 
surnaturel  la  belle  scène  d'Emmaus  pour  l'abaisser  au  niveau  d'une  sorte 
d'apologie  en  faveur  d'une  classe  de  la  société.  Ni  les  pèlerins  d'Emmaus 
ni  leur  céleste  compagnon  n'avaient  de  ces  préoccupations-là,  quoiqu'il  soit 
certain*  pourtant  que  l'Evangile  contienne  le  germe  de  tout  progrès  démo- 
cratique et  social  ! 
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ducation  du  pain  devenue  soudain  source  de  lumière,  voilà  ce  qui 
a  séduit  et  séduira  sans  doute  éternellement  non  pas  seulement 
les  fidèles  disciples  de  Jésus,  mais  peut-être  davantage  encore 
les  malheureux  incroyants,  qui  ne  sont  pas  devenus  des  impies 
haineux  et  militants  ;  qui  n'ont  pu,  au  contraire,  remplacer  par 
rien  la  foi  de  leur  enfance;  qui  ne  sentant,  comme  ce  pauvre 
Aicard,  que  la  nuit  dans  leur  esprit  et  leur  coeur,  ne  se  sont  pas 
dérobés  au  charme  du  doux  spectre  voilé, 

Duiisanit  daneffiablement   dans    l'oir-ibre    intiétrieiurie 

de  leur  âme  enténébrée  par  le  doute  et  ravagée  par  la  tristesse. 
A  la  suite  des  milliers  de  contemplatifs,  qui  nous  ont  précédés 
sur  cette  route  idéale  d'Emmaûs,  arrêtons  là,  à  notre  tour,  nos 
pas  et  notre  esprit  !  Nous  aussi,  contemplons,  savourons,  instrui- 
sons-nous. Ah  î  les  pauvres  disciples,  Cléophas  et  Simon,qui  che- 
minent vers  Amouas,  comme  leur  horizon  est  noir  en  dépit  du 
beau  soleil  de  midi  irradiant  la  campagne  !  Qu'elle  est  accablante 
l'angoisse  qui  serre  leur  coeur  !  Qu'ils  ont  de  peine  à  se  faire 
à  leur  immense  déception!  Quel  soulagement  pour  eux  d'être 
sortis  de  Jérusalem  !  Elle  est  là  derrière  eux  la  superbe  cité  des 
Juifs!  Elle  étale  dans  cette  fraîche  lumière  du  mois  de 
Nisan  ses  dômes,  ses  coupoles,  ses  flèches  et  l'or  étincelant  de 
son  Temple.  Mais  ils  n'ont  pas  la  force  de  se  .retourner  pour 
admirer  un  tel  panorama.  Leurs  yeux  risqueraient  de  tomber 
sur  le  Golgotha  !  Et  cette  cime  maudite  a  été  le  théâtre  d'un 
drame  si  inattendu  !  Contre  ce  roc  sont  venues  se  briser  tant 
d'espérances  !  Oh  !  oui,  avec  bien  d'autres,  Simon  et  Oléophas 
avaient  fait  un  beau  rêve,  le  jour  où  ils  s'étaient  laissés  entraî- 
ner à  la  suite  du  Galiléen  !  Ils  n'ignoraient  pas,  il  est  vrai,  que 
Jésus  sortait  du  bourg  méprisé  de  Nazareth,  qu'il  n'était  que  le 
fils  d'un  charpentier.  Mais  on  le  disait  de  noble  race,  de  la 
famille  même  de  David  !  Et  puis  il  était  si  puissant  en  parole 
et  en  oeuvres  !  Une  telle  bonté  rayonnait  de  sa  face  divinement 
belle!  Son  verbe  était  si  éclairant,  si  consolant,  si  fortifiant! 
Il  avait  pour  les  pauvres,  les  petits,  les  pécheurs  et  les  pécheres- 
ses des  privautés  si  attachantes,  des  tendresses  si  nouvelles! 
Non,  non!  jamais  homme  n'avait   parlé   comme   cet   homme! 
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Encore  moins  jamais  homme  n'avait  agi  comme  lui!  Maintes 
fois,  d'après  les  récits  de  ses  partisans  de  Galilée,  il  avait,  sur 
le  Lac  de  Genesareth,  commandé  aux  vents  et  aux  flots,  et  les 
vents  avaient  soudain  suspendu  leur  souffle,  et  les  vagues  s'é- 
taient rendormies  dans  le  calme!  Eux-mêmes  ne  Pavaient-ils 
pas  vu  cent  fois  ouvrir  les  yeux  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds, 
rendre  la  vigueur  aux  membres  inertes  des  paralytiques.  N'â- 
vaient-ils  pas  été  présents  à  cette  scène  inouïe  et  toute  récente 
qui  s'était  déroulée  à  Béthanie?  Oui,  mêlés  à  la  foule,  ils 
avaient  accompagné  le  Maître  au  bord  de  ce  sépulcre  où  Lazare 
était  en  train  de  pourrir  depuis  quatre  jours!  Ils  avaient  vu 
Jésus,  l'ami  de  Marie  et  de  Marthe,  fondre  en  larmes  à  la  pen- 
sée que  leur  frère  n'était  plus;  puis  se  dresser  d'une  hauteur 
surhumaine  ^au-dessus  de  la  multitude;  élever  ses  regards  vers 
le  ciel,  et  demander  à  Dieu,  son  Père,  d'être  glorifié  aux  yeux 
de  tout  le  peuple!  Ils  avaient  entendu  ensuite  son  appel  vi- 
brant au  mort:  Lazare  viens  dehors!  Et  Lazare  était  sorti 
enveloppé  de  ses  bandelettes;  et  Jésus,  le  prenant  par  la  main. 
Pavait  rendu  à  Marthe  et  [Marie  !  Et  ce  prodige,  ils  l'avaient 
contemplé  de  leurs  yeux!  Et  des  milliers  de  Juifs  l'avaient  vu 
comme  eux!  Quel  personnage  mervei lieux  ne  devait  pas  être 
un  pareil  thaumaturge?  Et  de  lui  que  n'était-il  pas  permis 
d'attendre!  Ah!  le  Messie,  promis  sur  le  berceau  du  monde, 
appelé  pendant  deux  mille  ans  par  les  soupirs  des  justes  et  des 
prophètes  d'Israël;  le  libérateur  qui  devait  faire  repasser  la 
mer  aux  légions  de  Rome  et  remplacer  à  la  tour  Antonia 
le  persécuteur  Ponce  Pilate;  le  roi  qui  allait  relever  le 
trône  de  David  et  lui  assurer  la  pérennité  annoncée 
par  les  Voyants:  le  lion  de  Juda,  dont  un  frémissement 
de  crinière  allait  faire  trembler  les  nations  les  plus  lointaines; 
le  triomphateur,  qui,  après  des  guerres  heureuses  contre  tous  les 
ennemis  de  Jéhovah,  devait  remonter  rers  Bïon  en  entraînant 
attachés  a  son  char  de  victoire  tous  les  Souverains  de  la  Qenti- 
lité  domptée  et  soumise;  oui,  Oléophas  et  Simon  avaient  bien 
cru  un  instant  que  ce  serait  lui  le  beau  et  suave  Gtaliié>n,  au- 
quel ni  là  mer  ni  les  infirmités,  ni  la  mort  même  n'opposaient 
de  résistance'.  Et  la  réalisation  de  leur  rêve,  combien  ils  l'a- 
vaient crue  proche,  hier  encore,  alors  que  Jésus,  tout  illuminé  de 
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Fauréole  de  la  résurrection  de  Lazare,  s'était  décidé  à  faire  son 
entrée  à  Jérusalem  ;  alors  qu'au-devant  du  Maître,  quittant  Bé- 
thanie  et  monté  sur  un  anon,  la  masse  des  pèlerins  campés  sur 
le  Mont  des  Oliviers  s'était  précipitée,  comme  mue  par  un  mysté- 
rieux ressort;  alors  qu'elle  avait  semé  sa  route  de  branches 
d'oliviers  et  de  figuiers,  qu'elle  lui  avait  fait  cortège  en  agitant 
des  palmes  dans  les  mains  et  en  chantant  :  "  Salut  !  hosanna  î 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Hosanna  au 
fils  de  David!''  alors  que  dans  Jérusalem  et  jusque  dans  le 
temple  l'enthousiasme  s'était  propagé  ;  alors  que  par  la  bouche 
des  enfants  eux-mêmes  avait  été  proclamée  la  gloire  du  descen- 
dant de  David  !  Oui,  certes  !  Ce  jour-là  avait  bien  semblé  aux 
deux  promeneurs  d'Emmaiïs  l'aube  de  l'ère  messianique  et  de 
la  restauration  du  trône  national  ! 

Mais  que  le  revirement  avait  été  subit,  et  combien  prompte 
la  désillusion  ! 

Caïphe  et  les  Pharisiens,  que  le  Nazaréen  avait  si  souvent 
flagellés  du  titre  de  sépulcres  blanchis,  avaient-ils  eu  une  revan- 
che assez  éclatante  !  a vaien  t-ils  assez  humilié  leur  adversaire  !  l'a- 
vaient-ils assez  diffamé!  Pavaient-ils  assez  torturé!  avaient-ils 
assez  savouré  leur  vengeance  en  le  suivant  dans  les  rues,  con- 
damné à  mort  comme  blasphémateur,  vêtu  de  la  robe  blanche, 
comme  un  simple  d'esprit,  mis  au-dessous  d'un  Barabbas  par 
le  Procurateur  romain,  chargé  du  bois  infâme  de  son  gibet, 
cloué  enfin  sur  la  potence  entre  deux  larrons!  Et  Celui,  qui 
avait  appelé  Lazare  de  la  pourriture  du  tombeau,  n'était  pas 
descendu  de  la  Croix!  Il  était  resté  la-haut,  entre  les  deux  bras 
de  sa  potence,  en  dépit  des  quolibets  et  des  insultes  de  ses  bour- 
reaux; il  avait  expiré  là-haut  exsangue,  brûlé  par  la  soif,  n'é- 
tant qu'une  plaie  des  pieds  à  la  tête,  se  plaignant  d'être  aban- 
donné par  son  Père  Céleste  lui-même!  Quelle  fin  déconcer- 
tante! Simon  et  Cléophas  devaient  en  convenir,  la  brutalité 
du  fait  s'imposait  :  celui  en  qui  ils  avaient  cru  un  moment  voir 
le  Messie,  le  libérateur,  le  Fils  de  David  et  le  restaurateur  de 
son  trône,  celui-là  avait  péri  par  un  supplice  inconnu  en  Israël, 
réservé  aux  étrangers  et  au  plus  vil  des  esclaves!  Il  n'était 
qu'un  supplicié  de  la  justice  humaine  !  Et  un  supplicié  désho- 
noré jusque  dans  ses  restes  mortels! 
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Cléophas  et  Simon  en  étaient  là  de  leurs  reflexions,  quand  un 
jeune  et  bel  étranger  les  joignit. 

Dessin  de  Napoléon  Savard,  d'après  un  tableau  de  Bernard    Plockhorst 
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Pourtant  nos  deux  voyageurs  n'avaient  pas  le  courage  de 
maudire  le  jour  où  ils  s'étaient  laissé  séduire  par  le  magnétis- 
me surhumain  du  Thaumaturge  !  Malgré  l'amertume  déchirante 
de  la  désillusion,  ils  aimaient  à  se  rappeler  la  sérénité  de  son 
visage,  la  beauté  de  ses  traits,  la  suavité  de  ses  paroles  !  Quel- 
que chose  leur  disait  qu'il  avait  été  victime  d'une  conjuration 
ignoble,  d'une  injustice  colossale!  Pilate,  à  la  foule  délirante, 
qui  demandait  son  crucifiement,  n'avait-il  pas  répondu  par  cinq 
fois  qu'il  ne  trouvait  aucune  cause  de  mort  en  cet  homme! 
Non,  non  !  ils  ne  se  résoudront  jamais,  quoiqu'en  ait  dit  Caïphe, 
à  ne  voir  en  lui  qu'un  Imposteur  ou  un  Blasphémateur.  Ils  lui 
dresseront  un  autel  dans  le  sanctuaire  le  plus  intime  de  leur 
coeur  !  Là  ils  vénéreront  sa  mémoire  comme  celle  d'un  homme 
bienfaisant  et  dévoué  pour  son  peuple.  Qui  sait  même?...  des 
femmes  ont  été  à  son  tombeau  au  matin  de  ce  troisième  jour,  elles 
l'ont  trouvé  vide,  dit-on.  Des  anges  leur  auraient  même  annoncé 
que  Lui  était  vivant  !  Mais  la  nouvelle  était  trop  belle  pour  que 
les  deux  voyageurs  y  ajoutassent  foi.  Trop  de  joie  eut  succédé 
à  trop  de  tristesse  !  Et  puis  la  rumeur  était  répandue  par  des 
femmes  seules  ! 

Oléophas  et  Simon  en  étaient  là  de  leurs  réflexions,  quand  un 
jeune  et  bel  étranger  les  joignit  et  leur  demanda  de  quoi  ils  s'en- 
tretenaient. De  quoi  ils  s'entretenaient  !  La  belle  question  !  Y 
avait-il  deux  sujets  de  conversation  dans  Jérusalem  depuis  trois 
jours?  Mais  de  ce  qui  était  arrivé  au  sujet  de  Jésus  de  Nazareth, 
de  cet  homme,  de  ce  prophète  puissant  en  oeuvres  et  en  parole 
devant  Dieu  et  devant  tout  le  peuple.  Ils' ne  comprenaient  pas 
que- quelqu'un  autour  de  Jérusalem  put  ignorer  comment  les 
princes  des  prêtres  et  les  magistrats  l'avaient  livré  pour  être 
condamné  à  mort,  et  comment  ils  l'avaient  crucifié.  Nos  deux 
pèlerins  avouent  d'ailleurs  qu'ils  avaient  espéré  en  lui  comme 
en  celui  qui  devait  relever  Israël!  Mais,  voilà  trois  jours  que 
tout  cela  s'est  passé!  Trois  jours,  c'est  court.  Hélas!  quand  il 
s'agit  de  mort,  que  c'est  long,  quel  terrible  écueil  à  toute  espé- 
rance !  Trois  jours  cependant,  Oléophas  et  Simon  ont  un  vague 
souvenir  que  c'était  le  terme  donné  par  Jésus* pour  sa  demeure 
au  sépulcre  !  Ils  veulent  bien  mentionner  à  leur  nouveau  com- 
pagnon de  route  les  rumeurs  que  des  femmes  ont  mises  en  cir- 
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culatiou  sur  des  apparitions  d'anges,  sur  la  disparition  du 
cadavre  du  tombeau . . .  Seulement  peut-on  croire  à  de  si  étran- 
ges récits?  Peuvent-ils  être  autre  chose  que  des  imaginations 
de  femmes  plus  ou  moins  hallucinées  par  leur  coeur  ! . . . 

C'est  toute  la  créance  que  la  prophétie  claire  et  répétée  de 
Jésus  sur  sa  résurrection  a  laissée  dans  Pâme  de  disciples  qui 
continuent  à  l'aimer;  les  humiliations  du  Calvaire  ont  été  trop 
fortes  pour  de  débiles  coeurs  d'hommes;  elles  ont  étouffé  tout 
rayon  d'espoir  sous  leurs  épouvantables  ténèbres  !  Devant  ces 
âmes  hésitantes  et  serrées  par  la  peur  de  passer  pour  trop  cré- 
dules, le  mystérieux  voyageur  De  peut  plus  longtemps  se  con- 
tenir! Il  a  suffisamment  questionné!  A  son  tour  de  parler  e\ 
d'instruire!  Malgré  la  pitié  qu'il  éprouve,  il  ne  peut  retenir  un 
reproche!  aO  hommes  lents  à  croire  ce  que  les  Prophètes  ont 
annoncé!  Comment!  vous  refusez  de  croire  que  Jésus  de  Na- 
zareth soit  le  Messie  et  le  Restaurateur  du  trône  de  David,  par- 
ce qu'il  a  souffert,  parce  qu'il  a  été  crucifié,  et  qu'il  a  été  mis 
au  tombeau!  Mais,  pauvres  aveugles  volontaires,  ouvrez  donc 
vos  écritures,  n'y  lisez-vous  pas  que  le  Messie  serait  un  homme 
de  douleurs  et  gavant  en  infirmités,  qu'il  serait  blessé,  broyé 
pour  les  iniquités  de  non  peuple,  qu'il  en  serait  réduit  à  n'avoir 
plus  apparence  humaine,  à  n'être  qu'un  ver  de  terre  et  l'abjec- 
tion  de  ses  semblables;  qu'il  foulerait  lui  seul  !<■  pressoir,  qu'il 
en  sortirait  arec  un  vêtement  tout  rouge,  rouge  de  son  sang; 
qu'il  serait  estimé  comme  an  lépreux  humilié  cl  frappé  par 
Dieu,  qu'%1  serait  conduit  à  la  boucherie  comme  un  agneau  qui 
n'ouvre  pas  la  bouche  pour  se  plaindre! 

Comment  des  oracles  si  clairs  avaient-ils  fui  de  l'esprit  des 
deux  disciples?  Sans  doute4  d'autres  annonçaient  non  moins 
clairement  que  le  Messie  rendrait  an  trône  de  David  son  an- 
cienne splendeur,  qu'il  ferait  de  Sion  sa  Capitale,  ci  qu'il  y  mè- 
nerait domptées  tomes  les  Dations.  Mais  que  conclure  de  ces 
apparentes  contradictions  dans  le  texte  inspire  sinon  qu'il  fal- 
lait que  le  Christ  souffrit,  ci  qu'ainsi  il  entra  dans  sa  gloire; 
sinon  qu'il  allait  donner  la  souffrance  et  les  opprobes  pour 
base  à  son  royaume  immortel;  en  un  mot  qu'il  devait  expirer 
pour  ressuscite]-  et  ne  plus  mourir.  Ainsi  parlait  le  noble 
étranger;  et    de  son   langage  s'échappait    une  vraie   traînée  de 
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lumière  qui  allait  illuminer  l'esprit  des  deux  pèlerins  et  em- 
braser leur  coeur  d'une  chaleur  infiniment  apaisante!  Cepen- 
dant le  dialogue  n'avait  pas  interrompu  leur  marche  et  les  voici 
arrivés  à  Emmaiis.  C'est  le  terme  de  leur  promenade.  Leur 
compagnon  de  route  s'apprête,  lui,  à  poursuivre  plus  loin.  Mais 
ses  deux  auditeurs  ont  trouvé  un  charme  si  suave  à  sa  parole; 
ils  en  ont  reçu  une  telle  consolation  ;  ils  l'aiment  déjà  tant  pré- 
cisément parce  qu'il  les  a  si  bien  entretenus  de  Celui  qui  faisait 
l'objet  de  toutes  leurs  pensées  et  de  toutes  leurs  anxiétés!  Non, 
en  vérité,  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  une  si  prompte  sépara- 
tion. Restez  donc  avec  nous,  lui  disent-ils  avec  instance,  car  il 
se  fait  tard  et  le  jour  commence  à  baisser.  O  bonheur!  voilà 
que  le  voyageur  se  rend  à  leur  prière.  Il  entre  à  leur  suite  dans 
la  petite  auberge  de  la  bourgade  :  il  se  met  à  table  avec  eux.  Il 
préside  le  repas  sur  l'invitation  gracieuse  du  maître  de  la  mai- 
son qui  a  reconnu  en  lui  un  noble  Rabbi,  et  lui  a  cédé  sa  place. 
Suivant  le  rôle  qui  lui  revient,  en  sa  qualité  de  président,  il 
prend  du  pain,  il  le  rompt  et  le  distribue  à  ses  deux  convives. 

O  merveille!  à  peine  ceux-ci  l'ont-ils  mangé  qu'un  éclair  sem- 
ble embraser  l'humble  hôtellerie.  Quelque  chose  comme  un  fan- 
tôme glorieux,  les  bénissant  d'un  geste  divinement  doux,  passe 
devant  leurs  regards  éblouis.  C'est  un  instant  d'extase  et  de 
ravissement!  Mais  lorsque  les  deux  hôtes  reprennent  leurs 
sens,  leur  compagnon  n'est  plus  là.  Seulement  les  écailles  sont 
tombées  de  leurs  yeux.  La  clarté  est  complète  dans  leur  âme. 
Ils  n'en  doutent  plus.  L'étranger  qui  les  avait  abordés  sur  le 
chemin  d'Emmaus  et  leur  avait  interprété  les  Ecritures  avec 
une  science  si  convaincante,  c'était  Lui,  Jésus  de  Nazareth.  Il 
avait  réalisé  sa  prédiction;  il  éta't  ressuscité!  Ah!  maintenant 
ils  comprennent  et  ils  croient;  ils  croient  Qu'il  fallait  que  le 
Christ  souffrit,  qu'il  fut  humilié,  qu'il  fut  élevé  sur  un  gibet 
afin  que  de  là  il  attirât  tout  à  lui,  afin  qu'ainsi  il  payât  sura- 
bondamment la  rançon  des  hommes  ses  frères  ;  afin  qu'il  scellât 
à  jamais  la  réconciliation  du  Ciel  avec  la  terre;  afin  que  sur  les 
ruines  de  l'iniquité  il  établit  les  fondements  impérissables  de 
son  Eglise.  Les  opprobres  du  Calvaire  cessent  de  leur  être  une 
pierre  d'achoppement.  Ils  croient  à  la  vie  succédant  à  une  mort 
passagère.    La  nuit  peut  venir,  un  jour  sans  crépuscule  brille 
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Restez  donc  avec  nous,  lui  disent-ils  avec  instance,  car  il  se  fait  tard 

et  le  jour  commence  à  baisser. 
Dessin  de  Napoléon  Savanl,   d'après  un  tableau  de  Henri   Hofniann 
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dans  leur  âme  réconfortée  sous  la  parole  du  Maître,  eomme 
une  plante  épuisée  qui  redresse  sa  corolle  sous  la  fraîcheur 
d'une  ondée  matinale.  L'éclat  de  la  Résurrection  irradie  leurs 
coeurs.  Leur  foi  si  languissante  tout-à-l'heure  a  repris  toute 
sa  vigueur;  leur  espérance  presque  morte  a  revécu.  Elle  est 
d'autant  plus  sûre  qu'elle  a  pour  base  l'indéniable  victoire  du 
Christ  sur  le  inonde,  le  mal  et  la  mort,  et  l'irrémédiable  défaite 
de  ses  ennemis. 

Les  colonnes  du  firmament  peuvent  s'ébranler,  les  étoiles  et 
les  soleils  peuvent  s'éteindre,  rien,  rien  n'éclipsera  la  lumière 
que  le  Christ  ressuscité  a  projetée  dans  l'esprit  de  Cléophas  et 
Simon,  tout  en  tendant  à  leurs  lèvres  une  parcelle  de  pain  béni 
et  consacré  par  lui. 

Vite  les  deux  disciples  se  lèvent  de  table  î  Qu'importe  l'heure 
avancée  de  la  journée  :  ils  ont  hâte  d'annoncer  la  bonne  nouvelle 
à  leurs  frères  qu'ils  savent  avoir  été,  comme  eux,  atterrés  par 
le  drame  de  la  Croix  !  Ils  refont  à  grands  pas  le  chemin  d'Em- 
matis  à  Jérusalem.  Ils  revoient  en  esprit  leur  sublime  compa- 
gnon de  tout-à-l'heure;  ils  l'entendent  de  nouveau.  Mais  cette 
fois  comme  ils  le  comprennent  !  Avec  quelle  joie  ils  abordent  les 
onze!  Avec  quelle  conviction  ils  leur  font  part  de  l'explication 
tombée  de  la  bouche  même  du  Maître:  Qu'il  fallait  que  le 
Christ  souffrit,  et  qu'ainsi  il  entra  dans  sa  gloire  ! 

Cette  explication  de  la  vie  du  Christ  devait  rester  à  travers 
les  âges  celle  de  la  vie  de  l'Eglise  et  de  tout  élu.  Voyez  !  Jésus 
est  remonté  au  Ciel  en  promettant  aux  siens  de  les  assister  d'en 
haut  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  en  les  exhortant 
d'avoir  confiance,  en  leur  prédisant  qu'ils  vaincraient  le  monde, 
comme  il  l'avait  vaincu  lui-même!  Or  qu'arrive-t-il?  A  peine 
les  adorateurs  de  Jésus  ont-ils  commencé  à  se  compter  dans 
l'Empire  romain,  à  peine  forment-ils  un  petit  troupeau  qu'un 
épouvantable  orage  éclate  sur  leurs  têtes.  Tout  l'appareil  de 
la  puissance  publique  est  braqué  contre  eux.  On  les  traque 
comme  des  bêtes  fauves.  On  délecte  les  regards  de  la  plèbe  du 
spectacle  de  leurs  chairs  déchirées  par  des  lions  et  des  pan- 
thères. On  éclaire  de  la  lueur  de  leurs  cadavres  enflammés  les 
jardins  d'un  histrion  couronné.  Après  Néron  voici  Domitien, 
après  Domitien  Trajan  ;  après  Trajan  Dioclétien  !    Mais  c'est  l'ex- 
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O  merveille  !  à  peine  ceux-ci  1  ont-ils  mangé  qu'un  éclair 

semble  cmbraier  l'humble  hôtellerie. 

Dessin  de  Napoléon   Savard,  d'après  un  tableau  de  Rembrandt. 


EN  TEEEE  SAINTE  37 

termination  à  outrance  !  Et  pourtant,  tandis  qu'on  est  moulu, 
comme  du  froment,  sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  il  faut  tressail- 
lir d'allégresse  et  d'espérance  il  faut  crier,  si  on  a  la  foi,  que  le 
Christ  règne,  qu'il  commande,  qu'il  triomphe.  Quel  étrange  rè- 
gne! Quel  singulier  triomphe  !  Ce  Christ,  qui  peut  tout,  se  plaît 
donc  au  râle  de  ses  témoins  agonisant  entre  les  griffes  de  quel- 
que tigre  ou  de  quelque  lion  !  L'odeur  du  sang  des  siens  lui  est 
donc  savoureuse! 

Non  pas  sans  doute!  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il 
règne  et  triomphe  mieux  par  la  surhumaine  patience  de  ses 
témoins  que  par  l'écrasement  de  leurs  bourreaux  sous  un  coup 
de  tonnerre!  Ce  qui  2st  incontestable,  c'est  que  la  véritable 
armée  de  Jésus  se  compose  de  souffrants  et  de  mourants  ;  c'est 
que  les  membres  écartelés,  les  os  broyés,  les  chairs  fondues  de 
ses  martyrs  affermissent  plus  sûrement  son  Empire  que  ne 
l'auraient  fait  les  légions  de  César  et  de  Trajan;  c'est  que  le 
Christ  a  continué  et  continue  à  souffrir  dans  son  Eglise  pour 
faire  entrer  celle-ci  dans  sa  gloire.  Or  ce  qui  est  vrai  de  l'E- 
glise comme  corps  est  vrai  de  chacun  de  ses  membres.  De  cha- 
cun d'eux  il  est  juste  de  dire  qu'il  doit  souffrir  pour  entrer  dans 
la  gloire.  Telle  est  la  leçon  que  le  monde  a  apprise  sur  le  che- 
min d'Emmaûs  ;  telle  est  celle  que  l'histoire  de  dix-neuf  siècles 
a  confirmée;  telle  est  celle  dont  les  chrétiens  se  pénètrent  de 
plus  en  plus  en  prenant  le  pain  eucharistique  qui  leur  est  servi 
à  la  table  de  nos  sanctuaires. 

C'est  pourquoi,  comme  l'a  si  bien  chanté  le  poète  François 
Coppée,  dussent  triompher  longtemps  les  affreux  sectaires 
pleins  de  haine  et  d'orgueil  imbécile,  qui  de  nos  jours  vou- 
draient brûler  le  dernier  Evangile  et  briser  le  dernier  Crucifix, 

Il  suffirait  qu'un  prêtre 
Errant   au  Crépuscule,  en  de  mornes  sentiers, 
Trouvât    sur    son    chemin    deux    chrétiens,    les    derniers, 
Et  rompit  avec  eux,  Jésus,  le  pain  mystique.  ' 

Oh  !    n'est-ce  pas   qu'alors,  forts  de  ce  viatique, 
Comme   oeux   d'Emmaûs,  dès  le  soleil  levant, 
Ils  iraient  proclamer  que  le  Ohrist  est  vivant  ? 
N'est-ce  pas  que,  semant  la  parole  féconde, 
Ils  feraient  de  nouveau  la  conquête  du  monde 
Et  que  tous,  revemant  au  Dieu  de  vérité, 
De  nouveau  s'écrieraient:     "Il   est  ressuscité!" 
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Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  ni  de  ces  haineux  ni  de  ces  im- 
pies, mais  qui  errons  pèlerins  souvent  désolés  et  découragés  par 
les  ténèbres  et  les  adversités  de  la  vie,  semblables  à  Cléophas 
et  Simon  sur  la  route  d'Emmaûs, — soupirons  après  le  divin  Com- 
pagnon qui  éclaira  et  réconforta  mystérieusement  les  deux  voy- 
ageurs. Disons-lui  avec  un  autre  poète  qui  n'avait  pas  le  bon- 
heur de  croire,  mais  qui  trouvait  encore  dans  son  coeur  resté 
naturellement  chrétien,  des  cris  d'admirable  tendresse  pour 
Jésus  : 

"Oh!  puisque  la  nuit  monte  au  ciel  ensanglanté, 

Reste   avec   nous,    Seigneur,    ne   nous  quitte    plus,    reste  ! 

Soutiens  notre  chair  faible,  ô  fantôme  céleste, 

Sur  tout  notre  néant  seule  réalité  ! 

Ta  force  heureuse  rentre  en  notre  âme  plaintive, 
Et  même  les  tombeaux  sont  clairs   de  tes   rayons .... 
Toi  par  qui  nous  aimons,   toi  par  qui  nous  voyons, 
Reste  avec  nous,  Seigneur,  parce  que  l'ombre  arrive! 

Seigneur,  nous  avons  soif  ;      Seigneur,  nous  avons  faim  ; 

Que  notre  âme  expirante  avec   toi  communie  ! 

A  la  table  où  s'assied  la  Fatigue  infinie, 

Nous  te  reconnaîtrons,  quand  tu  rompras  le  pain.  ' 

Reste  avec  nous,  Seigneur,  pour  l'étape  dernière  : 
De  grâce,  entre  avec  nous  dans  l'auberge  des  soirs. 
Le  Temple  et  ses  flambeaux  parfumés  d'encensoirs 
Sont  moins  doux  que  l'adieu  de  ta  sourde  lumière. 

Les  vallons  sont  comblés  par  l'ombre  des  grands  monts, 
Le  siècle  va  finir  daims  une  angoisse  immense  ; 

Nous  avons  peur  et  froid  dans  la  mort  qui  commence 

Reste  avec  nous,  Seigneur,  parce  que  nous  t'aimons.  " 


M:   'ŒawWet   S.    ç^. 


En  1863,  le  printemps  s'était  annoncé  d'une  façon  tout  parti- 
culièrement pénible  à  ïerreneuve.  Depuis  février,  de  fréquen- 
tes tempêtes  balayaient  la  presqu'île  d'Avalon  et  les  pêcheurs 
avaient  déjà  subi  de  rudes  épreuves  lorsque  le  mois  d'avril,  avec 
ses  brouillards  de  grêle,  s'affirma  par  une  violence  jusqu'alors 
inconnue.  Le  comté  de  Ferryland,  surtout,  essuya  la  rage  des 
éléments  ;  plusieurs  fois  la  grève  rocheuse  se  couvrit  d'épaves. 

Comme  pour  se  mettre  à  l'unisson  avec  ces  perturbations 
météorologiques,  la  politique  étrangère  avait  fait  naître  un  ma- 
laise sérieux  dans  l'île.  On  se  battait,  aux  Etats-Unis,  depuis 
deux  ans,  pour  l'affranchissement  des  Noirs,  et  les  bruits  d'une 
guerre  anglo-américaine,  qui  surexcitait  déjà  Terreneuve  en 
1861,  revenaient  avec  une  insistance  alarmante. 

Le  cap  Race,  sentinelle  du  continent  américain,  était  alors  le 
centre  de  communication  des  deux  mondes.  Il  n'y  avait  pas  en- 
core de  câble  transatlantique  pour  faire  revivre,  à  une  heure 
d'intervalle,  dans  l'une  des  deux  hémisphères,  les  événements 
qui  se  produisaient  dans  l'hémisphère  opposée.  Le  câble  de 
1858  avait  fonctionné  deux  ou  trois  jours  à  peine,  et  l'Amérique 
se  trouvait  séparée  du  reste  de  l'univers;  les  paquebots  seuls 
lui  servaient  d'intermédiaire  avec  l'Europe.  Aussi,  les  Terre- 
neuviens  attendaient-ils  toujours  avec  anxiété  les  courriers 
d'Outremer  et,  comme  il  se  passait  au  moins  vingt  jours  entre 
le  départ  d'une  dépêche  et  l'arrivée  de  la  réponse  au  cap  Race, 
les  conjectures  allaient  bon  train.  La  neutralité  de  l'Angleterre 
faisait  le  sujet  des  craintes  populaires.  Les  journaux  de  New- 
York  et  de  Washington  n'avaient  pas  encore  annoncé  que  la 
Grande-Bretagne  ne  tolérerait  plus  l'armement  des  corsaires 
ou  des  vaisseaux  de  guerre  belligérants  dans  les  ports  britan- 
niques.   Les  pêcheurs  yankees,  unionnistes  enragés,  cherchaient 
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noise  à  leurs  compagnons  de  Terreneuve  pour  la  part  qu'Albion 
prenait  à  la  guerre  de  Sécession,  et  des  querelles  se  produisaient 
souvent.  On  craignait  qu'un  conflit  international  ne  couvrit 
Pile  de  sang. 

Cette  effervescence  portait  les  compagnies  de  navigation  à 
hâter  la  livraison  des  dépêches  d'Europe  ;  elles  n'épargnaient 
rien  et  allaient  même,  parfois,  jusqu'à  l'imprudence,  rasant  de 
très  près  les  falaises  de  l'Avalon.  Les  télégraphistes,  au  cap 
Race,  recueillaient  les  dépêches  à  bord  des  paquebots,  quand  le 
temps  le  permettait;  mais  les  jours  de  tempête,  ce  service  était 
impossible,  et  le  capitaine  du  navire  plaçait  les  précieux  docu- 
ments dans  une  bouée  métallique  hermétiquement  close,  et  la 
lançait  à  la  mer.  Une  course  folle  s'ensuivait  alors  entre 
pêcheurs  et  agents,  et  l'heureux  nautonnier  qui  rapportait  la 
bouée  aux  bureaux  du  télégraphe  dans  les  douze  heures,  recevait 
une  prime. 

A  quatre  milles  au  nord  du  cap  se  trouvait  une  petite  anse 
appelée  Clam  Çove.  C'est  ici  que  les  paquebots  lâchaient  généra- 
lement leur  bouée-nouvelles.  On  se  figurait  difficilement  un  en- 
droit plus  désolé.  Un  paysage  de  rochers  nus,  avec,  comme 
arrière-plan,  quelques  pins  rachitiques.  Une  vingtaine  de  huttes 
construites  par  les  pêcheurs,  abandonnées  aujourd'hui,  brisaient 
seules  la  morne  silhouette  de  la  falaise. 

Les  Avalonnais,  plus  que  les  autres  Terreneuviens,  s'intéres- 
saient à  la  décision  du  gouvernement  anglais,  sachant  que  leur 
presqu'île  deviendrait  la  base  d'importantes  opérations  mili- 
taires et  navales  en  cas  de  guerre. 

Cet  état  latent  de  craintes, et  d'inquiétudes  attristait  profon- 
dément Pierre  Lirette,  le  cadet  des  pêcheurs  de  l'Anse.  Agé  de 
vingt  ans,  gaillard  solide  et  fort  comme  deux,  ce  n'était  pas  le 
eombat  qui  l'effrayait,  mais  ison  âme  se  révoltait  à  la  peu- 
qu'il  faudrait  peut-être  verser  du  sang  pour  protéger  son  foyer 
et  les  êtres  qu'il  chérissait.  Qui  sait?  il  serait  sans  doute  obligé 
de  quitter  l'Anse  pour  aller  à  Saint-Jean,  où  la  garnison  se  pré- 
parait à  de  sérieux  événements.  Ses  projets  d'avenir,  alors, 
seraient  détruite. 

Depuis  le  jour  de  l'An,  Pierre  était  fiancé.  Il  devait  se 
marier  en  juin  avec  Marie  Guitard,  une  fillette  que  le  doyen  des 
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pêcheurs,  Jean  Le  Moyne,  avait  adoptée  en  1856.  Orpheline  dès 
l'âge  de  douze  ans,  elle  avait  donné  toute  son  affection  à  Pierre, 
son  compagnon  d'enfance,  orphelin  comme  elle.  Leur  vie  s'é- 
coulait heureuse,  et  voilà  que  l'horizon  s'assombrissait.  C'est 
ce  qui  rendait  Pierre  si  mélancolique,  le  matin  du  lundi,  27 
avril.  Depuis  vingt-quatre  heures,  on  attendait  1'"  Anglo- 
Saxon,''  de  la  ligne  Edmonston-Allan.  Ce  paquebot,  parti  de 
Liverpool,  devait  laisser  d'importants  courriers  au  cap  Race 
avant  de  mouiller  en  rade  de  Portland.  La  nuit  avait  été  terri- 
ble. Des  goélettes,  retenues  au  large  par  la  tempête  et  la  brume, 
s'étaient  éventrées  sur  des  récifs.  A  l'Anse,  des  débris  de  carè- 
nes et  de  mâtures  flottaient  sur  les  vagues  géantes.  Des  pê- 
cheurs s'étaient  noyés.  Vers  le  jour,  le  vent  glacé  de  l'ouest 
dissipa  la  brume  et  les  pêcheurs  terrifiés  aperçurent  le  roc  noir 
de  la  grève  où  la  marée  baissante  laissait  des  cadavres. 

Tous  travaillaient  à  la  sépulture  des  naufragés.  Les  vieux, 
Lerner,  d'Aytrée,  Gosney,  obéissaient,  avec  Pierre,  aux  ordres 
de  l'octogénaire  Le  Moyne.  En  haut  de  la  falaise,  dans  les  caba- 
nes, les  femmes  préparaient  le  dîner  ou  rapiéçaient  les  filets. 

Vers  onze  heures,  des  courants  de  brouillard  glissèrent  sur 
l'Anse,  coupant  net  l'horizon,  à  dix  pieds  de  la  grève  intérieure. 
Les  hommes  remontèrent  sur  la  falaise,  ne  pouvant  continuer 
leur  rude  tâche.  A  ce  moment,  un  coup  de  sirène  strident  déchira 
l'air  ;  un  bruit  mat  éclata  au  large,  et  le  grincement  de  l'acier 
sur  le  roc  annonça  qu'un  paquebot  venait  de  frapper  les  bri- 
sants.   L'  "Anglo-Saxon"  coulait. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  à  la  côte  :  d'épouvante  chez  les  femmes, 
et  de  pitié  chez  les  hommes.  Une  clameur  surgit  du  brouillard. 
Les  coups  de  mer  tombèrent  durement  sur  la  coque  sonore,  fai- 
sant des  trombes  mugissantes  d'écume.  Les  pêcheurs,  un  mo- 
ment surpris,  recouvrèrent  vite  leur  calme  et,  plus  soucieux  du 
salut  des  autres  que  de  leur  propre  existence,  ils  bravèrent  l'O- 
céan.   Un  instant,  et  les  barques  étaient  au  large. 

II 

L'"Anglo-Saxon,"  -parti  le  18,  apportait  des  notes  diplomati- 
ques et  des  dépêches  importantes.  Un  naufrage  en  pleine  mer 
aurait  probablement  coûté  une  guerre  désastreuse  aux  deux 
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continents.  Après  huit  jours  de  traversée,  rapide  malgré  les 
vents  et  les  fortes  vagues,  il  était  arrivé,  le  dimanche,  2G  avril, 
à  une  soixantaine  de  milles  du  cap  Race,  un  peu  vers  le  Sud. 
Mais,  dès  midi,  les  banquises  et  la  bruine  lavaient  emprisonné 
dans  un  atoll  infranchissable.  La  nuit  se  passa  dans  des  tran- 
ses mortelles.  A  l'aurore  du  lundi  le  temps  était  encore  bru- 
meux, humide,  lourd  comme  un  linceul;  cependant,  vers  sept 
heures,  une  éclairci  se  produisit.  Le  navire  avait  franchi  un 
courant  de  brouillard  et  filait  maintenant  à  toute  vapeur  et 
toutes  voiles  dehors.  Il  fallut  arrêter  vers  onze  heures,  toute- 
fois ;  de  nouveau  la  bruine  descendait  sur  la  mer.  Les  côtes,  un 
moment  apparues  dans  le  lointain  nébuleux,  s'étaient  effacées. 
Rien  ne  coupait  le  gris  sale  du  brouillard.  Le  navire  avançait 
faiblement  sous  les  voiles.  Tout  à  coup  la  vigie  signala  des 
brisants  à  bâbord. 

— Machine  en  arrière,  toute  vapeur,  clama  le  capitaine  Bur- 
gess.    Carguez  tout. 

Mais  il  était  trop  tard. 

Le  navire  craqua  dans  sa  membrure  de  fer,  bascula  sur  une 
vague  énorme  et  s'abattit  lourdement  sur  les  pointes  de  l'écueil, 
avec  un  fracas  de  tonnerre.  La  coque  était  crevée  sur  trente 
pieds  de  longueur  et  l'eau  s'engouffrait  dans  les  soutes.  Mate- 
lots et  passagers  montèrent  sur  le  pont  en  désordre.  Seuls  les 
officiers  restaient  calmes.  Les  chaloupes  furent  mises  à  la  mer, 
mais  le  trois  premières  sombrèrent  avec  cent  victimes.  Voyant 
que  tout  était  perdu  le  capitaine  fit  jeter  la  bouée  au  large. 

Dès  le  coup  de  sirère,  les  pêcheurs  de  l'Anse  s'étaient  précipi- 
tés dans  leurs  barques.  Arc-boutés  sur  les  rames,  ils  parurent 
bientôt,  Pierre,  Le  Moyne,  d'Aytrée,  Lerner,  en  tête.  L'  "Anglo- 
Saxon''  coulait  rapidement,  Déjà  la  proue  était  couverte.  Mais 
les  hardis  sauveteurs  se  multipliaient,  luttaient  contre  les  finis 
et  l'écueil.    A  eux  seuls,  ils  sauvèrent  cinquante  naufragés. 

Peu  à  peu,  le  vent  s'était  élevé  et  les  rochers  de  l'Anse  se 
voyaient  nettement;  de  l'épave  on  apercevait  les  femmes  à  la 
côte  donnant  leurs  soins  aux  naufragés  que  ramenaient  les 
pécheurs.  Tontes,  elles  appuyaient  les  hommes  dans  ce  labeur 
fiévreux  do  sauvetage  et  Mari<\  comme  les  antres,  se  dévouait. 
La   jeune  fille   suivait   parfois    de   son    regard    ému,    le   brave 
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Pierre  et  ses  héroïques  compagnons  se  prodiguant  dans  leur 
oeuvre  de  grandiose  abnégation.  Les  vagues  soulevaient  des 
victimes  et,  dans  l'intermittence  des  abîmes,  on  distinguait, 
comme  un  point  noir  tournant  au  gré  des  tourbillons  d'écume, 
la  bouée  aux  dépêches. 

Le  hasard  voulut  que  Pierre  l'aperçut,  à  une  trentaine  de 
brasses. 

— Ohé!  Lerner,  pousse  à  la  bouée,  je  la  gafferai  au  passage, 
cria-t-il. 

Pierre  s'était  penché  pour  atteindre  le  réceptacle,  lorsqu'une 


Arc-boutés  sur  les  rames. 


vague,  en  se  brisant  s'écrasa  sur  la  chaloupe,  entraînant  le 
pêcheur. 

Une  angoisse  indicible  étouffa  les  compagnons  de  Lirette. 
Ils  le  crurent  perdu.  Mais  le  jeune  homme  reparut  bientôt. 
La  vague  l'avait  poussé  près  de  la  bouée.  Quelques  vigoureux 
coups  de  nage  lui  permirent  de  s'y  cramponner  en  attendant  que 
ses  amis  vinssent  le  repêcher.  Déjà  la  barque  allait  l'atteindre 
lorsqu'une  forme  humaine,  flottant  en  arrière  de  lui,  s'anima. 
C'était  une  femme  qu'une  ceinture  de  sauvetage  maintenait  sur 
les  flots,  et  que  les  cris  des  pêcheurs  avaient  fait  renaître  à  l'es- 
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poir  de  vivre.  Ses  bras  se  détendirent  et,  dans  nn  geste  incons- 
cient, désespéré,  s'écrasèrent  sur  les  épaules  de  Pierre,  et  deux 
mains  se  crispèrent  sur  sa  gorge. 

— A  moi...  j'étouffe...  je  coule...  Marie!..."  exclama 
Pierre  d'une  voix  rauque. 

Epuisé  déjà  par  les  fatigues  du  sauvetage  puis  par  sa  lutte 
contre  les  flots,  Lirette  sentait  ses  membres  s'engourdir;  sa 
bouche  articulait  des  sons  inintelligibles.  Il  lâcha  la  bouée, 
entraîné  dans  l'abîme  par  le  poids  de  la  femme,  étranglé  par  l'é- 
treinte. En  enfonçant,  Pierre  leva  le  bras  comme  un  dernier 
geste  d'adieu.  Lerner,  profitant  de  ce  mouvement  instinctif, 
saisit  la  main  qui  disparaissait.    La  femme,  cependant,  n'avait 


Ohé!   Lerner,  pousse  à  la  bouée,  je  la  gafferai  au  passage. 

pas  lâché  prise.  Elle  se  cramponnait  au  cou  du  pécheur  dans 
Pembrassement  convulsif  de  la  mort. 

Lirette  n'eut  qu'un  mot  lorsqu'on  le  hissa  dans  la  barque: 

— Marie  î . .  .  les  dépêches .  . . 

Et  il  retomba,  inerte, 

En  conduisant  quelques  naufragés  à  ta  cabane  (le  Le  Moyne, 
Marie  avait  assisté  à  celte  scène,  flu  haut  de  la  falaise,  sans 
comprendre,  cependani.  «•<*  qui  s'émit  passé.  Mais  lorsqu'elle 
vit  revenir  l<-s  pêcheurs  seuls — Pierre  était  couché  au  fond  de 
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la  barque — la  pauvre  eufaut  sentit  un  froid  terrible  au  coeur. 
Au  risque  de  se  rompre  les  os,  elle  descendit  en  courant  l'étroit 
sentier  qui  conduisait  de  la  cabane  à  la  grève.  Elle  arriva  en 
même  temps  que  la  barque.  Des  femmes  lui  cachaient  la  vue 
des  sauveteurs.  Soudain,  Lerner  et  d'Aytrée  parurent,  portant 
le  corps  inanimé  de  Pierre.  Marie  se  précipita  sur  son  fiancé 
dans  un  accès  de  désespoir. 

— Pierre,  mon  Pierre,  parle-moi,  c'est  Marie. . . 

Le  pêcheur  rouvrit  ses  yeux  fixes,  inexpressifs  et,  sans  regar- 
der sa  fiancée,  balbutia  :  z 

— A  moi  ! . . .  Marie  ! .  .  .  les  dépêches . . . 

Il  fallut  soutenir  Marie  qui  défaillait. 

Enfin,  Lerner  et  d'Aytrée  transportèrent  Lirette  chez  Le 
Moyne  où  l'on  comptait  le  ranimer. 

Le  Moyne  partit  aussitôt  pour  le  cap  dans  l'intention  d'en 
ramener  un  médecin  et  aussi  pour  remettre  les  dépêches  de 
Y  "Anglo-Saxon"  au  télégraphe. 

Le  soir  même,  les  journaux  du  continent  annonçaient  que 
l'Angleterre  fermait  ses  ports  aux  belligérants,  nouvelle  qui 
mettait  fin  aux  inquiétudes  des  peuples  d'Amérique.  Mais  cet 
heureux  événement  avait  une  note  sombre.  L'  "Anglo-Saxon 
était  englouti  et,  sur  quatre  cents  passagers  et  matelots,  cent- 
trente-sept  seulement  survivaient.  Le  capitaine  Burgess  était 
mort  en  héros,  sur  son  navire. 

Les  naufragés  furent  immédiatement  conduits  au  cap  Race 
où  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts,  et  où  ils  attendirent  l'arrivée 
des  secours  de  Saint-Jean.  Le  lendemain,  un  bataillon  d'infan- 
terie de  la  capitale  enterrait  les  victimes  du  désastre  dans  une 
immense  tranchée  creusée  sur  la  falaise  de  l'Anse. 


III 


On  s'était  trompé  sur  l'état  de  Lirette.  Malgré  tous  les  soins, 
Pierre  eut  un  accès  sérieux  de  fièvre.  Le  mal  s'aggrava  et,  pen- 
dant des  semaines,  le  pêcheur  délira  aux  portes  de  l'Eternité. 
Un  médecin  de  Saint-Jean,  venu  avec  les  médecins  porter  se- 
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cours  aux  naufragés,  avait  assuré  que  le  malade  resterait  fou 
s'il  survivait  à  l'ébranlement  physique.  La  matière,  en  effet, 
vainquit  la  maladie,  mais  l'esprit  sombra  comme  s'il  eut  disparu 
avec  l'épave  de  1' "Anglo-Saxon."  Marie  seule  croyait  pouvoir 
sauver  son  fiancé.  Pierre  avait  des  crises  toutes  les  nuits.  Dans 
ses  gestes,  ses  incohérences  de  langage,  ses  jeux  de  physionomie, 
il  revivait  le  naufrage  comme  s'il  eut  été  présent  encore.  Tou- 
jours la  crise  ramenait  les  mêmes  mots,  le  même  martellement 
affolant  de  l'aberration  : 

— Au  secours. . .  j'étouffe. . .  je  coule.  . . 

Puis,  dans  l'épuisement  où  le  plongeait  l'hallucination,  il 
murmurait  encore  : 

— Marie  ! . . .  les  dépêches . . . 

C'était  l'idée  fixe  et  l'amnésie  complète  sur  tout  ce  qui  pré- 
cédait ou  suivait  l'heure  fatale  du  27.  Il  n'y  avait  plus  à  douter. 
Pierre  était  fou.  Sur  l'ordre  des  médecins,  on  décida  de  le  faire 
admettre  dans  une  maison  de  santé  et,  à  cette  fin,  il  fut  conduit 
à  Saint-Jean.  Le  dévouement  de  Marie  avait  été  inutile.  Tou- 
jours l'obsession  revenait. 

La  folie  du  pêcheur  avait  profondément  impressionné  les 
habitants  de  l'Anse.  On  craignait,  maintenant,  de  sortir  seul, 
le  soir.  D'aucuns,  et  même  de  fortes  têtes,  disaient  avoir  enten- 
du des  cris,  des  plaintes  de  naufragés  ;  d'autres  avaient  vu  des 
flammes  voltiger  sur  la  tranchée  où  dormaient  les  victimes  du 
sinistre.  Ces  racontars  s'accrurent  à  tel  point  que  la  vie  devint 
insupportable  à  l'Anse,  dès  la  fin  du  mois  de  mai.  Les  esprits, 
auto-suggestionnés  par  les  crises  de  Pierre,  voyaient  des  fan- 
tômes, entendaient  des  appels  et  des  chocs  partout,  aux  rochers, 
sitôt  que  l'obscurité  couvrait  la  terre  de  son  voile.  Aussi  tout 
le  monde  était  content  lorsque  Lirette  partit  pour  l'hospice. 
On  croyait  que  le  cauchemar  disparaîtrait  avec  lui.  Mais  son 
absence  inspirait  encore  plus  d'épouvante.  Le  souvenir  fin  ma- 
lade, de  ses  transes  subites  de  délire  terrifié,  peuplaient  la  nuit 
de  visions  et  Pierre  apparaissait  au  milieu  des  morts  de  l'écueil. 
échevelé,  menaçant. 

En  juin,  il  n'y  avait  plus  personne  à  Clam  Cove  et,  même  au- 
jourd'hui, un  pêcheur  ne  voudrait  jamais  y  aller  pendre  sa  cré- 
maillère par  crainte  de  voir  se  réaliser  les  récits  fantastiques 
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qui  se  font  encore  sur  le  naufrage  du  "Saxon''.  Le  vieux  Le 
Moyne  et  sa  fille  adoptive,  suivant  Pexode  de  leurs  voisins,  vin- 
rent s'établir  au  cap  Race,  mais  ils  n'oublièrent  pas  le  malade 
que  le  doyen  des  pêcheurs  se  plaisait  encore  à  appeler  son  fils. 
Ils  allaient  souvent  s'informer  de  lui  et  reprenaient  tristement 
le  chemin  du  silencieux  logis  du  cap.  La  guérison  était  bien 
lente,  à  leur  gré. 

Marie  subissait  la  réaction  du  raisonnement.  Elle  compre- 
nait que  Pierre  était  perdu  pour  elle;  toutefois,  malgré  ces 
amères  pensées,  elle  sentait  vivre  en  son  âme  une  espérance 
dont  elle  ne  se  rendait  pas  précisément  compte  et  qui  la  conso- 
lait des  nombreux  deuils  de  isa  vie. 

Graduellement,  le  patient  abandonna  l'idée  fixe.  On  par- 
vint à  arrêter  son  attention  sur  divers  objets.  Le  mot  "Marie" 
devint  indépendant  du  naufrage,  puis  un  éclair  de  mémoire 
jaillit  dans  le  cerveau  éteint.  Pierre  prononça  des  noms  :  Le 
Moyne,  Lerner,  d'Aytrée.  Il  se  rappela  les  jours  d'autrefois  et, 
dans  les  intervalles  qui  séparaient  les  crises,  il  recouvra  sa  luci- 
dité. Cependant,  l'amnésie  revenait  à  certains  temps.  Par  un 
caprice  de  l'étrange  maladie,  Pierre  ne  revoyait  plus  les  hideuses 
scènes  du  naufrage  qu'au  27  du  mois,  jour  anniversaire. 

Enfin,  grâce  à  l'efficacité  du  traitement,  il  fut  élargi  vers 
l'été,  un  peu  plus  de  deux  ans  après  la  fatale  journée  d'avril 
1863.    Il  se  rendit  immédiatement  au  cap. 


IV 


Lirette  vint  reprendre  sa  barque  de  pêcheur.  Son  retour  fut 
salué  avec  joie  par  ses  anciens  camarades  aussi  bien  que  par  les 
Le  Moyne.  Il  se  sentait  revivre  au  contact  de  ces  vieilles  ami- 
tiés, malgré  les  souvenirs  pénibles  qu'elles  lui  rappelaient.  Tout 
lui  semblait  beau  dans  ce  froid  paysage  du  Cap. 

Marie  était  la  plus  heureuse.  Comme  son  fiancé,  elle  renais- 
sait à  de  nouvelles  espérances,  à  de  nouvelles  félicités,  après  ces 
années  cruelles  de  larmes  et  de  lancinantes  douleurs  morales. 
Certes,  on  s'était  imposé  de  grands  sacrifices  pour  ressusciter  la 
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mentalité  perdue  de  Pierre,  mais  tout  cela  s'effaçait  dans  le 
bonheur  du  résultat  obtenu. 

Les  deux  fiancés  furent  unis,  enfin,  dans  la  chapelle  du  Cap, 
au  mois  d'octobre.  Le  passé  était  bien  mort,  et  l'on  vivait  sans 
souci  du  lendemain,  bâtissant  quand  même  des  châteaux  féeri- 
ques pour  l'avenir  si  problématique  du  pêcheur.  Les  six  mois 
qui  suivirent  furent,  pour  les  deux  époux,  comme  une  extase  in- 
interrompue. 

Par  une  coïncidence  étrange,  la  semaine  du  24  avril  1866  fut 
désastreuse  pour  les  pêcheurs,  tout  comme  en  1863.  La  journée 
du  jeudi,  27,  surtout,  se  leva  sombre  et  tempétueuse.  Des  goé- 
lettes vinrent  s'échouer  à  la  côte.  Pierre  avait  été  triste,  depuis 
le  matin  et  sa  femme,  appréhendant  quelque  malheur,  était  in- 
triguée par  ses  allures  moroses  et  fatiguées.  Il  se  coucha  de 
bonne  heure  et,  plusieurs  fois,  se  réveilla  en  sursaut,  hanté  par 
des  cauchemars.  Le  vent  faisait  craquer  la  maison  et  sifflait 
lugubrement.  La  grêle  battait  les  vitres  et,  au  loin,  bruissait 
le  grondement  sourd  des  vagues  furieuses  heurtant  les  rochers. 

La  jeune  femme  travaillait  à  quelque  ouvrage  de  couture 
lorsque,  vers  onze  heures  un  coup  de  sirène  résonna  près  de  la 
côte.  On  eut  dit  que  le  son,  grossi  par  le  vent,  partait  de  la 
rue,  droit  devant  la  maison,  et  allait  mourir  dans  la  chambre 
de  Pierre.  Marie  tressaillit  violemment  et  le  pêcheur  sauta 
du  lit 

— A  moi  î  cria-t-il. 

Puis  il  parut  dans  la  porte  de  sa  chambre,  hagard,  boule- 
versé. 

— Ah  !  c'est  toi,  Marie?  Dieu  !  que  j'ai  eu  peur.  Il  me  semblait 
que  j'étais  encore  à  l'Anse  et  que. . . 

Un  second  coup  de  sirène  éclata,  pénétrant  d'épouvante. 
Pierre  chancela,  mais  se  remettant  promptemeni,  il  courut  à 
la  fenêtre  donnant  sur  la  mer  : 

— Marie,  vois  donc.  Un  bateau  qui  coule,  là,  tout  droit  de- 
vant. 

La  femme  se  leva  et,  scrutant  l'ombre  glauque: 

— Mais  où,  Pierre?    Je  ne  distingue  rien. 

— La,  tiens.    Oh  !  c'est  affreux. 

Et  Pierre  tendait  sa   main   nerveuse  vers   l'obscurité.      Se* 
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yeux  fixaient  le  vide,  démesurément  ouverts.  Soudain,  il  eut  un 
frisson  : 

— Il  faut  les  sauver,  ils  vont  périr,  cria-t-il,  en  s'épongeant  le 
front. 

Et  il  courut  à  sa  chambre  chercher  son  costume  de  grosse 
toile  qu'il  endossa  en  marmottant  des  mots  incompréhensibles. 

Mais  Marie,  voyant  que  la  crise  allait  se  produire,  tâcha  de  le 
calmer  : 

— Attends,  mon  Pierre,  je  vais  prévenir  papa. 

— Laisse,  femme,  le  devoir. . . 

— Pierre. . . 

— Laisse,  te  dis-je.  Tiens,  on  jette  la  bouée,  reprit-il  en  re- 
gardant encore.  Et  il  se  dirigea  vers  la  porte. 
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De  lendemain,  les  pêcheurs  trouvèrent  une  barque  chavi- 
rée. Sur  la  grève  gisait  un  cadavre. 


Marie  se  précipita  sur  lui  pour  le  retenir.  Pierre,  subitement 
affolé,  sentant  les  mains  de  sa  femme  sur  ses  épaules,  et  succom- 
bant au  délire  des  vieilles  fantasmagories,  devint  féroce.  C'é- 
tait le  souvenir  du  naufrage  qui  reparaissait  et  Marie,  c'était  la 
femme  de  la  bouée  et  son  étreinte  étouffante.  Tout  cela  repas- 
sait dans  la  tête  déséquilibrée  du  pêcheur.  Il  se  renversa  en 
arrière,  comme  pour  éviter  l'étranglement  et,  la  voix  serrée  : 

— Au  secours.  . .  j'étouffe. . .  je  coule. . . 

Il  s'était  dégagé  de  l'embrassement  de  Marie,  mais  la  femme 
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gnit  la  gorge  et,  comme  une  brute,  serra. 

revint  à  la  charge.    En  voulant  encore  la  repousser,  il  lui  attei- 

Marie  s'affaissa  sur  le  parquet. 

A  ce  moment  Le  Moyne  parut.  Pierre  était  déjà  à  la  porte. 
Il  se  retourna  au  bruit  que  fit  le  vieux  en  entrant  : 

— Ohé!     Le  Moyne,  pousse  à  la  bouée.  * 

Puis  il  disparut  dans  la  nuit.  Le  Moyne  se  pencha  vers  sa 
fille.  Elle  était  morte.  Le  lendemain,  les  pêcheurs  trouvèrent 
une  barque  chavirée,  au  large  du  cap.  Sur  la  grève,  vis-à-vis 
la  maison,  gisait  un  cadavre. 

Trois  ans  après  le  désastre,  Y  "Anglo-Saxon"  reclamait  deux 
nouvelles  victimes. 


Montréal,  novembre,  19 0G. 
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Sicut  timbra  dies  nostri 


Où  les  emportez-vous,  fugitives  années, 

Les   neiges  de  l'hiver  et  les  fleurs  du  printemps  ? 
Ephémères  plaisirs,  douleurs   momentanées, 

Tout  semble  s'envoler  au  souffle  des  autan/s. 

Jouissances   d'une  heiuire  au  remords   condamnées, 
Naïfs   espoirs   déçus   et  désirs    inconstants  : 
Précoces   floraisons  de  nos  coeurs  émanées 
Et  sans   fruits  périssant,  après  quelques  insitants. 


Tout  ce   qui  cfhante  et  irit,  tout  ce  qui  pleure  et  souffre, 
Gomme  un  rêve  ip assaut,   dans   l'insondable   gouffre 
Du  Temips  —  c'est  le  déciret  —  sera  précipité. 
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tae  If  oix  du  f|iel 

A   M.  André  Theuriet 


Plus  je  vieillis,  plus  j'aime  à  me  ressouvenir. 

En  songeant  au   passé,  je  me  sens   rajeunir, 

Et  souvent,  que  le  ciel  soit  serein  ou  maussade, 

Je  sens  revivre  en  moi  l'écho  d'une   ballade 

Que  j'entendis   chanter   auprès    de   mon    berceau, 

Je    me    surprends    roulant    au    fond    de    mon     cerveau 

Altéré  d'idéal,   de  justice  et   de    gloire. 

Quelque  pieux  récit,  quelque  naïve  histoire 

Que  l'on  narrait  jadis  au  foyer  'paternel. 

Parmi  ces  vieux  récits,   dorés  comme  le  miel, 

Tl  en  est  un,  surtout,  qui  me  hante  sans  cesse. 

Plein  de  foi,  de  mystère  et  de  vague  tristesse, 

Nul  conte  n'est  plus  doux  et  plus  ingénieux. 

Il  y  brille  un  lambeau  -de  la  splendeur  des  cieux. 

Il  est  majestueux   comme  une   cathédrale, 

Et  respire  un  parfum  comme  celui  qu'exhale 

L'encens  que  sous  l'abside  on   regarde  ondoyer. 

Il   me  charme   toujours,   et  je   vais   essayer 

De  vous  le  répéter  sur  mon  luth  téméraire 

Tel    que    me    l'a    conté   cent    fois    et    plus    ma    mère 

Un    sourire    à    la    lèvre    et    des    pleurs    dans    les    yeux. 
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—  Au  vieux  pays   de  France,   où  dorment  mes   aïeux, 
Un  matin,   aux  premiers  rayons   du  crépuscule, 

Un  jeune  carme  était  sorti   de  sa  cellule, 

Pour  aller  méditer  sous  le   dais  embaumé 

De  la  forêt  voisine.     Et   le   souffle   de   mai 

Sur  sa  tête  berçait  mollement  les  ramures. 

De  partout  s'élevaient  des  chants  et  des  murmures, 

Et  l'air  était  tout  plein   du  parfum  des   lilas. 

De  moine   se  r.ommait  le  Père   Nicolas, 

Et  nul  n'était  aussi  fervent  au  monastère. 

Assis  au  pied  d'un  pin  géant,  le   solitaire 

Lisait  dans  un  volume  où   l'auteur  avec  feu 

Parlait  de  la  «splendeur  "die  la  maison  de  Dieu. 

Après  avoir  tourné  plus  d'un  feuillet  du  tome 

Ecrit  par   Augustin    ou   par   Jean   Chrysostome, 

Le  Père  Nicolas,  levant  les  yeux  au  ciel, 

Dit  d'un  ton  à  la  fois  modeste  et  solennel  : 

—  Seigneur,   je    crois   bien    tout    ce    que   je    viens   de   lire, 
Oui,  je  le  crois,  Seigneur,  mais   devrais-je  le  dire  ? 

Je  ne  le  comprends  pas. 

Il  avait   achevé 
A   peine    de   parler,   que   son   oeil   captivé 
Tomba  sur  un  petit  oiseau  blanc   comme   neige, 
Qui,  venu  se  poser  en  face  de  son  siège, 
Tout  près,   le    col   tendu,   s'était  mis    à  chanter. 

Jamais  voix  d'ici-ba.s  ne  fera  palpiter 

Les  mille  échos  des  bois  d'un  hymne  aussi  suave. 

Ce  chant  éblouissant,  'Caressant,  joyeux,  grave, 

Le    fit   frémiir  tsoudiaiin,    d'ineffables    firissoms. 

Du  gosier  merveilleux  ruisselaient  tous   les  sons, 

Les  accords  du  ruisseau,  le  babil  de  la  brise, 

Les   soupirs  argentins   de  la  cloche   d'église, 

Les  grands  'bruits   solennels  des  eaux  de  l'océan, 

Les  grondements   de  l'orgue  et  ceux   de  l'ouragan, 

Les  trilles  du  'pinson,  du  rossignol,  du  merle, 

Et  le  rythme  du  vers  et  du  flot  qui  déferle. 

Oui,  tout  cela,   chansons  des    nids,   rumeurs   des   eaux, 

Trémolos  des  claviers,  gazouillis  des  roseaux, 

Tout   cet  enchantement  innommé   de   l'oreille 

Et  de  l'âme  émanait  de   la  voix   sans  pareille 

Que  le  bois  entendait  pour  la  première  fois. 

Une  source  du  ciel  coulait  dans  cette  voix. 

Le    carme   l'écoutait   frémissant,   hors    d'haleine, 

Et  le  charmeur,  chantant  toujours  à  gorge  pleine, 


54  REVUE  CANADIENNE 

S'approchait,    s'approchait....    Et   l'homme   émerveillé 
Eût  voulu  se  saisir  du  virtuose  ailé 
Dont  le    divin  ramage  er.dvrait  l'étendue. 
Mais  soudain,  au  moment  où  sa  main  éperdue 
Se  tend  vers  ce  nouveau  phénix  de  la  forêt, 
Celui-ci,  palpitant,   s'envole   et    disparaît 

Par  delà  les  coteaux,  les  plaines,  les  vallées 

Et  bientôt  du  couvent  les  cloches  ébranlées 

Annoncent  bruyamment  le    repas   du  midi. 

Et  le   moine,   hésitant,    distrait,    comme    étourdi 

Par  cette  vision  si  pleine  de  mystère, 

Reprend  l'étroit  sentier  qui    mène  au   monastère. 

Il  a  déjà  franchi  l'antique  seuil  poudreux.... 

O  surprise  indicible!....   Il  n'en  croit  pas  ses  yeux.... 

Il  est  environné  de  figures  nouvelles. 

Mais  qu'est-ce  donc  qui   peut  décevoir  ;ses  prunelles  ? 

Il  ne  conoaît  personne.     Il   est  confus,  honteux. 

Il  interroge   en  vain  les  jeunes   et  les  vieux. 

Aucun  ne  se  souvient  d'avoir  vu  ce  confrère. 

C'est  bien  le  même  toit  qui  l'abritait  naguère, 

Ce  sont  toujours  les  murs  somibres  de  son  moutier; 

Mais  tous  ses  compagnons,  du  prieur  au  portier, 

Ont  été  remplacés  dans  la  pieuse  enceinte. 

Pris  d'uir»e   émotion  qui  trahit  de  la  crainte, 
Il  dit  aux  pénitents  groupés  auteur  de  lui: 

—  Ce  matin,   dès  que  l'aube  à  mon  chevet  a  lui, 
Je  saris  aililé  prier  >sous  la  fioirêt  prochaine. 
Pendant  que  je   priais,  un   oiseau   dans   un   chêne 
Se   mit  à  préluder  avec  ni  charme  tel 

Que  je  crus  ouvr  là  quelç  e  chantre  immortel. 

Nul  ne  pourra  jamais  concevoir  mon  ivresse. 

Pour  l'oreille  cet  hymne   était  une   caresse 

Que  ne  peut  définir  aucun  langage  humain. 

En   écoutant  chanter  le   soprano  divin, 

Qui   pour  mes   yeux   ravis   semblait  toujours   plus   proche, 

J'oubliai  le  retour,   et  le  son   de  la  cloche 

Eteignit  seul  l'écho  de  l'ineffable  voix 

Et  l'instant  que  j'avais  cru  passer  sous  le  bois, 
A  l'ombre  d'un  grand  pin,  loin  de  toutes  demeures, 
Avait  été  pour   moi,   frères,  de  longues   heures 

—  Dites   plutôt  des   ans,   fit  un   religieux. 

Qui   parmi  les  anciens  paraissait  le  plus    vieux, 
Et  qui  sans  doute  avait  percé  l'énigme  obscure, 
Dites  plutôt  des  ans,  car  sous  le  froc  de  bure, 
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L'oreille  toujours  close  aux  rumeurs  du  dehors, 
Voilà  près  de  cent  ans, — j'étais  novice  alors — 
Vivait  dans  le  Seigneur,  servant  à  tous  d'exemple, 
Un   carme   que   mon   oeil    en   ce   moment    contemple, 

Et  pour  qui  j'ai  souvent  dit  un  miserere, 

Ajouta  le  doyen   auguste  et  vénéré, 

D'un  ton  où  se  mêlaient  àa.  joie  et  l'amortuime 

Et    quelqu'un    s'empressa    d'apporter    un    volume, 
Un   énorme  volume   aux    feuillets   tout  jaunis, 
Où  les  prieurs  avaient  inscrit  les  noms  bénis 
De  tous  les  pénitents  enfouis  sous  la  terre 
Depuis  qu'avait  été  bâti  le  monastère  ; 
Et  l'on  y   vit  qu'un  jour,   un    siècle   auparavant, 
Le  Père  Nicolas,  sorti   de   son    couvent 
^our   aller  méditer,   suivant  'son    habitude, 
Dans  le  calme  et  la  paix  qu'offre  la  solitude 
Des  grands  bois  éclairés  par  le  soleil  levant, 
N'avait  jamais  été  revu  par  un  vivant  ; 
Et  l'on  comprit  enfin  que  tel  était  le  charme 
De    la   voix    entendue   un    matin      par    le   carme 
Sous  les  arbres  dorés  des  rayons  du  printemps, 
Que  l'extase   du  saint  avait   duré   cent  ans. 

ENVOT 


Ce    conte    m'a    séduit    souvent.. 
Pour  le  rendre  plus  captivant, 
Il    m'eût   fallu,    rimeur   savant, 

Le  mètre, 
Si   plein    d'harmonie  et   d'attrait, 
Dont  vous   possédez   le   secret, 
Et  qui   fait   de   vous,   Theuriet, 

Un   maître. 


J^y.    L^nai>man. 


mitic 

à   L.   B 


J'admire  le  réseau  subtil  et  merveilleux 
Enserrant  l'univers  de  ses  mailles  pressées, 
Qui  fait,  d'un  pôle  à  l'autre,  en  flots  mystérieux, 
S'agiter  et  courir  les  humaines   pensées. 

Grâce  à  ce  messager  pas  un»  acte  odieux, 
Pas  un  scandale   au  fond  de  régions  glacées, 
Pas  un  revers  qui  n'aille,  aux  quatre  coins  des  cieux, 
Aiguiser  des  oisifs  les  langues  courroucées. 


Mais  combien  j'aime  mieux  cet  invisible  fil, 

Fruit  'de  la  sympathie  et  sa  tendre  mesure, 

Qui  sait  rendre  à  jamais  deux  âmes  soeurs  d'exil  ! 

Fil  d'or  de  l'amitié,  sans  rouille  et  sans  brisure 
Reste  nous  à  travers  l'espace  et  les  lointains, 
Heureux  ou  malheureux  confonds  nos  deux  destins. 


Q/Zauttiotic/  çbavlan. 


jdéal  ||our  la  §f  euneaae 

jfrançaiôe 


Canadienne 


'ANNEE  1906  a  vu  célébrer  un  grand  nombre  de 
centenaires.     Le  plus  illustre  d'entre  tous  les 
héros  fêtés  par  l'humanité  reconnaissante,  du- 
rant cette  année  féconde  en  glorieux  souvenirs, 
fut,  sans  contredit,  Te  grand  Corneille.    Il  fai- 
sait bon  d'entendre  résonner  ses  vers  dans  un 
temps  où  c'est  peut-être  la  volonté  qui  compte 
le  plus  de  défaillances.     Nos  oreilles  sont  un 
peu  déshabituées  de  ces  accents  héroïques.    Le 
théâtre  nous  montre  trop  souvent,  aujourd'hui, 
l'homme  victime  de  ses  indignes  faiblesses.    Nous  sommes  fiers 
de  le  retrouver,  dans  Corneille,  maître  de  lui, — sinon  de  l'uni- 
vers. 

....  Maître  de  moi 

Je  le  suis,  je  veux  l'être. . . . 

C'est  Auguste  qui  nous  donne,  en  deux  mots,  toute  la  morale 
cornélienne.  "  Se  surpasser  soi-même,"  comme  le  disait  M. 
Emile  Faguet,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Corneille,  en 
mai  dernier,  à  Paris,  ou  mieux  encore,  se  vaincre  soi-même,  voilà 
ce  que  nous  enseigne  l'immortel  chantre  du  Cid. 

L'égoïsme  ne  paraît  dans  son  théâtre  que  pour  s'y  faire  mépri- 
ser. Amour,  intérêt  propre,  affections  de  famille,  tout  doit  être 
foulé  aux  pieds  pour  atteindre  le  but  unique  :  l'accomplissement 
du  devoir.  Le  héros  cornélien  ne  connaît  que  le  but  à  atteindre; 
tout  ce  qui  est  obstacle  ne  compte  pas  pour  lui.  Ses  pieds  se  dé- 
chirent aux  ronces  du  chemin  ;  il  est  fier  de  ne  pas  marquer  de 
son  sang  la  route  qu'il  parcourt.  Le  fardeau  devient  plus  lourd  ; 
son  coeur  est  blessé;  on  croit  qu'il  va  succomber  sous  le  poids  de 
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la  douleur  :  voici  qu'il  lance  un  défi  à  la  douleur  elle-même.  II 
est  fier  de  souffrir  pour  son  idéal  ;  il  l'est  plus  encore  de  mourir 
pour  lui.  La  force  du  sacrifice  est  sa  volupté:  c'est  par  là  qu'il 
est  grand: 

CHIMÈNE. 

Va,  je  ne  te  hais  point. 
RODRIGUE. 

Tu  le  dois. 

Vous  croyez  que  cette  parole  terrible  est  dite  froidement,  sans 
lutte.  D'autres  l'ont  cru  comme  vous:  ils  ont  accusé  Corneille 
d'avoir  créé  des  types  impossibles,  inhumains  ; — combien  à  tort, 
voyez-le  donc  : 

RODRIGUE. 
Que  de  maux  et  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 

CHIMÈNE. 
Rodrigue,  qui  l'eut  cru   . . . 

RODRIGUE. 

Chimène,  qui  l'eut  dit 

CHIMÈNE. 
Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

RODRIGUE. 
Ah  !  regrets  superflus  ! 

On  sent  battre,  ici,  les  deux  coeurs.  Leur  victoire  n'est  grande 
que  par  la  grandeur  du  combat  qu'ils  ont  à  soutenir. 

On  ne  l'a  pas  vu  assez:  on  a  oublié  l'âpreté  qui  accompagne 
toute  lutte  contre  soi-même.  Abandonner  ses  biens,  a  dit  un 
Père  de  l'Eglise4,  c'est  beaucoup;  mais  se  renoncer  soi-même, 
combien  c'est  plus  difficile  ! 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  bonshommes  <le  pierre,  les  héros  de 
Corneille.  Tous,  vous  ayez  entendu  ce  cri  jaillir  du  coeur  de 
Rodrigue  : 


Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  abattue 

Cède  au  coup  qui  me  tue 

O  Dieu,  l'étrange  peine  ! 

Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 
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Est-ce  assez  humain' 

Courons  à  la  vengeance  ; 
Et,  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé, 

Ne  soyons  plus  en  peine, 
Puisqu'aujourd'hui  mon  père  est  offensé, 
Si  l'offenseur  est  père  de  Chimène. 

Voilà  le  héros.  Ne  nous  y  trompons  pas:  il  est  sorti  de 
l'homme;  il  n'est  pas  surhumain.  Ce  sont  les  sublimes  ressour- 
ces de  l'énergie  que  Dieu  a  mises  dans  son  âme  qui  l'ont  fait 
immortel. 

Le  jeune  Horace  lui-même,  qu'on  prendrait  si  facilement  pour 
un  être  impassible,  laisse  percer  un  coeur  humain  à  travers  sa 
rude  écorce  de  Romain  impitoyable.  On  soupçonne  plutôt  qu'on 
ne  voit  la  lutte  chez  lui  : 


Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort, 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. 

Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 

S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 

Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 

Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  sœur, 

Et,  rompant  tous  ses  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 

Contre  un  sang  qu'on  voudrait  racheter  de  sa  vie .... 

Allez-vous  dire  que  cet  homme  ignore  la  lutte?  qu'il  ne  soup- 
çonne pas  la  grandeur  du  sacrifice  auquel  Rome  le  voue?  Non. 
Vous  avez  senti  toute  la  douleur, — et  combien  profonde  ! — qui 
se  cache  sous  le  dernier  vers. 

Le  coeur  d'Horace  souffre;  il  est  déchiré.  Ne  craignez  rien: 
il  ne  faiblira  pas:  le  Romain  est  maître  du  coeur  d'Horace: 

Une  telle  vertu  n'appartenait  qu'à  nous. 

Ce  cri  héroïque  de  la  fierté  romaine  est  sublime. 
Après  cela,  vous  le  croyez  invincible?    Détrompez-vous.    Les 
plaintes  de  Sabine  lui  vont  droit  au  coeur  : 
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HORACE 
O  ma  femme  ! . . . . 

Va-t-en,  et  ne  rends  plus  la  victoire  douteuse. ... 
Souffre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

C'en  est  fait  :  le  Romain  a  vaincu. 

La  lutte  est  plus  vive  chez  l'Albain.  L'amertume  de  sa  dou- 
leur est  si  profonde  qu'elle  le  rend  cruel  pour  la  fierté  d'Horace  : 

Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute, 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 

Pour  conserver  encore  quelque  chose  d'humain. 

L'amertume  de  ce  dernier  vers  est  insondable. 

Les  larmes  de  Camille  font  subir  à  Curiacé  un  affreux  sup- 
plice: c'est  une  véritable  agonie.  La  passion  est  terrible:  le 
triomphe  du  devoir  n'en  est  que  plus  éclatant  : 

Avant  que  d'être  à  vous,  je  suis  à  mon  pays. 

On  comprend  que  des  générations  aient  salué  d'acclamations 
enthousiastes  de  pareils  vers.  C'est  à  l'honneur  du  coeur  hu- 
main de  les  avoir  toujours  admirés. 

On  vante  ce  qu'on  appelle  la  profonde  psychologie  du  théâtre 
et  du  roman  contemporains.  Est-il  rien  de  plus  profond,  parce- 
que  de  plus  vrai,  que  cette  éternelle  lutte  de  la  passion  contre  le 
devoir,  dont  le  théâtre  de  Corneille  n'est,  après  tout,  que  la 
peinture  achevée1? 

Voyez  l'état  d'âme  d'Auguste,  quand  il  apprend  le  complot  de 
Cinna.  Sous  le  coup  de  la  première  émotion,  c'est  l'indignation 
contre  le  traître  et  la  ferme1  résolution  (h1  le  punir  qui  dominent 
chez  lui  : 

Punissons  l'assassin,  proscrivons  les  complices. 

Puis,  il  détourne  les  yeux  du  sang  qui  va  couler  encore.  Tl 
ne  veut  plus  régner  par  le  sang.  On  désire  sa  mort.  Tl  mourra. 
Il  triomphera  même  par  sa  mort,  en  privanl  Cinna  de  la  joie 
d'en  être  la  cause: 
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Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas 
En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas  : .  . . 
Mais  jouissons  plutôt  nous-mêmes  de  sa  peine. .  . 

Il  revient  à  sa  première  idée  de  châtier  le  coupable:  le  voilà 
ballotté  entre  ces  deux  alternatives.  Entendez  ce  terible  cri 
d'angoisse,  si  grandement  tragique: 

O  Romains  !  ô  vengeance  !  ô  pouvoir  absolu  ! 
Ou  laissez-moi  périr  ou  laissez-moi  régner. 

Livie  lui  conseille  d'user  de  clémence. 

Emporté  par  une  irritation  que  son  indécision  rend  encore 
plus  profonde,  Auguste  va  jusqu'à  l'insulter: 

C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune 

Les  pressantes  exhortations  de  sa  femme  finissent  par  triom- 
pher de  sa  colère.  Il  reprend  son  calme:  on  le  retrouve,  avec 
Cinna,  dans  cette  immortelle  scène  du  cinquième  acte,  enfin 
maître  de  lui  : 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends. . . . 

Tu  vois  le  jour,  Cinna .... 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

La  protestation  hypocrite  du  traître  ne  l'émeut  pas. 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
Sieds-toi,  je  n'ai  pas  dit  encore  ce  que  je  veux. . . . 

Et  froidement,  lentement,  il  met  sous  les  yeux  de  l'ingrat  tous- 
les  détails  du  complot,  tous  les  noms  des  complices.  Il  est  magni- 
fique de  dédain  : 

On  t'honore  dans  Rome 


Mais  tu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite, 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 


A  la  fin,  il  écrase  Cinna  : 

Parle,  parle,  il  est  temps. 
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Le  conspirateur  esquisse  une  bravade;  Auguste  le  réduit  à 
rien  : 


Tu  sais  ce  qu'il  t'est  dû. 
Fais  ton  arrêt  toi-même 


Bientôt,  Emilie  viendra  mettre  le  comble  à  sa  douleur  : 

Oui,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  pour  me  plaire. 

On  sent  que  le  coeur  d'Auguste  est  déchiré  par  ce  brutal  aveu  : 

O  ma  fillj  !  est.  ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 

Enfin,  c'est  le  tour  de  Maxime  : 

J'ai  trahi  mon  ami,  ma  maîtresse,  mon  maître, 
Ma  gloire,  mon  pays,  par  l'avis  de  ce  traître   


Auguste  n'en  peut  plus  d'amertume: 

En  est-ce  assez,  ô  ciel 

Il  va  frapper?  Non.  César  triomphera  de  l'ingratitude  par  la 
clémence  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  suis,  je  veux  l'être.    O  siècles  !  O  mémoire  ! 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire  ; 


Soyons  amis,  Cima,  c'est  moi  qui  t'en  convie  : 

Les  auteurs  sont  nombreux  qui  ont  défini  le  sublime  ;  à  Cor- 
neille seul  revient  la  gloire  de  l'avoir  créé  au  théâtre.  C'est 
dans  Polyeucte  qu'il  en  al  teint  le  sommet. 

Jusque-là,  les  héros  de  Corneille1  s'étaient  montrés  prêts  à 
mourir  pour  l'honneur;  Polyeucte  mourra  pour  son  Dieu.  La 
distance  qui  séparé  Polyeucte  du  Cid  est  celle  qui  sépare  le  ciel 
de  la  terre  : 

Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 

Quand  on  meurt  pour  son  Dieu,  quelle   sera   la  mort  ! 
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On  a  pu  être  choqué  de  voir  Horace  tuer  Camille  pour  l'amour 
de  Rome  ;on  ne  peut  que  louer  Polyeucte  d'abandonner  Pauline 
pour  l'amour  de  Dieu. 

Cette  tragédie  est,  entre  toutes  celles  de  Corneille,  la  plus 
admirable  de  vérité  et  de  grandeur.  Tous  les  caractères  y  sont 
historiquement  vrais. 

Stratonice,  par  exemple,  la  confidente  de  Pauline,  exprime 
bien  l'état  d'âme  de  certains  païens  par  rapport  au  christianis- 
me naissant  : 

Leur  secte  est  insensée,  impie  et  sacrilège, 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  ; 

Mais  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels  : 

Elle  n'en  veut  qu'aux  dieux,  et  non  pas  aux  mortels. 

Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie, 

Ils  souffrent  sans  murmure  et  meurent  avec  joie. 

Et  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'Etat, 

On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

Le  portrait  de  Félix  est  exactement  celui  que  nous  a  laissé 
l'histoire  du  proconsul  romain.  L'âme  déchirée  d'avoir  à  im- 
moler son  gendre,  il  le  livre,  sans  scrupules,  au  bourreau 
pour  sauver  sa  position.  C'est  un  nouveau  Pilate  —  Que  de 
Pilâtes  dans  cet  empire  romain  ! — Il  tuera  son  gendre;  il  broiera 
le  coeur  de  sa  fille.  . .  Il  restera  gouverneur  d'Arménie. 

L'ambition  en  a  fait  un  monstre.  Son  âme,  enfouie  dans  les 
bassesses  de  l'orgueil,  ne  comprendra  rien  même  à  la  grandeur 
toute  païenne  de  Sévère.  Celui-ci  intercède  auprès  du  gouver- 
neur en  faveur  de  Polyeucte.    Félix  croit  à  une  ruse  : 

Le  piège  est  bien  tendu .... 

dit-il, 

Mais  un  vieux  courtisan  est  un  peu  moins  crédule. 

4 

Vil,  il  n'admet  pas  qu'on  puisse  être  grand. 
L'incomparable  noblesse  d'âme    de  Polyeucte  finit  par  le 
mettre  hors  de  lui  : 
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Adore-les,  ou  meurs  ! 

POLYEUCTE. 
Je  suis  chrétien. 


FELIX. 

Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 
Où  le  conduisez-  vous  ? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 
POLYEUCTE. 

A  la  gloire. 

Cette  immortelle  réponse  a  toujours  fait  la  joie  des  grandes 
âmes.  Elles  l'ont  saluée  comme  le  dernier  mot  du  sacrifice 
chrétien.    C'est  le  triomphe  du  soldat  du  Christ. 

Soldat,  Polyeucte,  aAant  de  crier  à  Félix  ces  trois  mots  qui  vi- 
vront à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  soldat,  Polyeucte 
l'a  été  héroïquement.  Encore  ici,  et  plus  que  partout  ailleurs, 
on  suit  le  héros  cornélien  à  la  trace  de  son  sang. 

Chrétien  d'esprit,  il  aspire,  de  toute  son  âme,  à  l'heureux 
instant  où  il  pourra  recevoir 

le  sacré  caractère 
Qui  lave  nos  forfaits  dans  un  eau  salutaire, 
Et  qui,  purgeant  notre  âme  en  dessilant  nos  yeux, 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieux. 

Pauline  s'inquiète.  Un  songe  affreux,  où  elle  a  vu  Polyeucte 
tout  sanglant,  ne  lui  laisse  plus  de  sommeil.    Polyeucte  le  sait: 

L'occasion,  Néarque,  est-elle  si  pressante 

Qu'il  faille  être  insensible  aux  soupirs  d'une  amante  ? 

Il  va  faiblir. — Toujours  la  lutte,  intense,  terrible. — [/élo- 
quence enflammée  de  Néarque  remporte:  il  court  au  baptême. 
Lii  grâce  <i  triomphé: 

Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tout-à-fait. 

Félix  le  mandé  au  temple  pour  prendre  part  an  sacrifice.    Il 

rend  grâces  à  Dieu  <le  lui  fournil-,  si  tôt,  l'occasion  d'éprouver 
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sa  foi.  Il  monte  au  temple,  non,  cette  fois,  pour  y  offrir  l'encens, 
mais  pour  y  briser  les  dieux.  A  la  face  du  peuple  assemblé  pour 
fêter  le  triomphe  de  Sévère,  il  fait  cette  éclatante  profession  de 
foi: 

Le  Dieu  de  Pjlyeucte  et  celui  de  Néarque 
De  la  terre  et  du  ciel  est  l'absolu  monarque, 
Seul  être  indépendant,  se»l  maître  du  destin, 
Seul  principe  éternel  et  souveraine  fin 

Il  a  triomphé  des  dieux.    Triomphera-t-il  de  Pauline? 

.     Gardes,  que  me  veut-on  ? — 

Pauline  vous  demande. — 
O  présence,  ô  combat  que  surtout  j'appréhende  ! 

Son  coeur  tremble;  il  sent  le  besoin  d'élever  son  âme  vers 
Dieu  : 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde, 
Que  voulez- vous  de  moi,  flatteuses  voluptés  ? 
Honteux  attachements  de  la  chair  et  du  monde, 
Que  ne  me  quittez-vous  quand  je  vous  ai  quittés  ? 


Monde,  pour  moi  tu  n'as  plus  rien  : 

Je  porte  en  un  cœur  tout  chrétien 

Une  flamme  toute  divine  ; 

Et  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées, 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir. 

Polyeucte  a  levé  les  yeux  vers  le  ciel  :  Dieu  a  écouté  la  der- 
nière prière  du  martyr.  Polyeucte  va  courageusement  à  la  ren- 
contre de  Pauline.  Celle-ci  ne  voit  encore  dans  son  époux  qu'un 
pauvre  visionnaire  : 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 

Janvier  5 
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PAULINE. 
Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 
Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 

PAULINE. 
C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire  ? 
POLYEUCTE. 
C'est  peu  d'aller  au  Ciel,  je  vous  y  veux  conduire. 

PAULINE. 
Imaginations  ! 

POLYEUCTE. 
Célestes  vérités  ! 

PAULINE. 
Etrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE. 
Eternelles  clartés  ! 

Corneille  n'aurait  écrit  que  cette  scène  que  sa  gloire  serait 
encore  impérissable. 

Certains  esprits  étroits  craignirent  un  échec  pour  Polyeucte, 
à  sa  première  représentation.    Ce  fut  un  triomphe. 

Trois  siècles  ont  passé,  et  ces  sublimes  accents  font  encore 
couler  des  larmes  d'admiration. 

Quand  donc  les  citoyens  de  Québec  et  de  Montréal  auront-ils 
le  bonheur  d'entendre  les  membres  de  Y  Association  de  la  Jeu- 
nesse Catholique  chanter,  sur  la  scène,  ces  deux  hymnes  à  l'ab- 
négation qui  sont  le  Cid  etPolyenctef 

Tous  les  jeunes  Canadiens  français  savent  bien,  en  attendant, 
que  jamais  leurs  nobles  efforts  ne  pourront  tendre  vers  un  but 
plus  élevé  que  l'idéal  cornélien,  puisé  dans  la  lecture  de  l'Imi- 
tation: "le  devoir  est  tout;  le  reste  n'est  rien." 


(Slntom'o    QSluo/,     ènfte. 


ïettreô  à  un  ||mi  ôur  la  gîbcrte  jj|orale 

PAR  J.  FLAHAULT, 

professeur  agrégé  à  l'Université  Laval,  Montréal. 


Lettre  I. 
Mon  cher  Etienne, 

De  la  dernière  conversation  que  nous  avons  eue,  il  me  paraît 
résulter  que  nous  n'avons  plus,  l'un  et  l'autre,  la  même  façon 
d'envisager  la  loi  morale  dans  ses  rapports  avec  l'individu.  Cela 
ne  m'a  guère  surpris  ;  à  cet  égard  les  doctrines  les  plus  diverses 
se  rencontrent  aujourd'hui  dans  le  monde  et  se  disputent  notre 
adhésion  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après  quelques  années 
passées  dans  des  milieux  très  différents,  nous  ne  nous  retrou- 
vions plus  semblables  aujourd'hui — comme  nous  l'étions  autre- 
fois au  collège. 

Tu  te  félicites  de  ton  séjour  à  Paris,  parce  qu'il  a  été  fécond  en 
résultats  scientifiques  et  que  tu  reviens  chargé  d'une  abondante 
moisson  de  faits  qui  vont  te  permettre  d'édifier  ta  thèse.  J'ap- 
plaudis fort  à  tes  succès,  tu  le  sais;  je  ne  puis  cependant  m 'em- 
pêcher de  regretter — et  beaucoup — cet  autre  effet  de  l'ambiance 
en  laquelle  tu  as  vécu  :  l'atténuation  chez  toi  du  sens  surnaturel 
et  de  la  foi  catholique.  Tu  prétends  que  ces  conséquences  sont 
liées  entre  elles  par  une  certaine  dépendance  et  que  c'est  à  une 
formation  scientifique  plus  complète  que  tu  dois  cette  émanci- 
pation vis-à-vis  de  la  religion  révélée  :  c'est  une  illusion  ;  on  l'a 
dit  autour  de  toi,  avec  talent  sans  doute,  et  tu  l'as  cru. 

Je  t'avouerai  franchement  qu'à  ton  départ  je  craignais  déjà 
l'influence  qu'auraient  sur  toi  les  maîtres  éminents  dont  tu 
allais  suivre  les  leçons.    L'autorité  scientifique  d'un  Berthelot, 
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d'un  Le  Dantec  ou  d'un  Duclaux  donne,  pour  leurs  disciples, 
un  poids  considérable,  bien  qu'injustifié,  à  leurs  doctrines  phi- 
losophiques. L'étudiant  a  beau  se  dire  que  son  maître  n'est  ni 
métaphysicien,  ni  moraliste;  il  subit  inconsciemment  l'ascen- 
dant qu'exerce  un  esprit  supérieur,  et,  quelque  jour,  il  en  devient 
la  victime.  Ascendant  injustifié,  ai-je  dit.  Laisse-moi  te  trans- 
crire à  ce  sujet  une  page  de  M.  Ollé-Laprune  dont  j'ai  toujours 
été  frappé  : 

"  Il  me  semble  que,  si  de  plus  en  plus  nous  prisons  les  résul- 
"  tats  de  la  science  et  l'esprit  scientifique,  de  moins  en  moins, 
"nous  sommes  disposés  à  confondre  avec  la  science  une  philo- 
"  sophie  s'inspirant  d'elle,  je  le  veux  bien,  mais  à  elle  sur- 
"  ajoutée.  Le  vrai  esprit  scientifique  nous  met  en  garde  contre 
"la  prétention  de  regarder  une  conception  des  choses  d'après 
"  la  science,  comme  la  conception  d'après  nature.  La  science  dé- 
finitive se  réduit  à  peu  de  chose,  et  sur  les  points  où  elle 
"  existe,  elle  n'atteint  ni  le  fond,  ni  le  sommet,  et  plus  nous  com- 
"  prenons  ce  qu'est  la  science,  plus  nous  en  restreignons  la  por- 
"  tée,  car  nous  comprenons  précisément  que  le  fond  et  le  sommet 
"  sont  hors  de  ses  prises.  Ce  n'est  donc  pas  la  science  qui  est 
"incompatible  avec  le  christianisme,  mais  une  certaine  philo- 
"  sophie  qui  dépasse  le  science  et  qui,  n'en  ayant  pas  les  étroites 
"  limites,  n'en  a  pas  l'irréfragable  autorité.  Ce  n'est  pas  le  mode 
"scientifique  ou  moderne  de  penser  qui  est  démenti  par  ]e 
"  Christianisme  ou  le  dément,  mais  une  certaine  façon  de  penser, 
"  suggérée  par  la  science  sans  être  par  elle  autorisée,  et  se  ren- 
contrant chez  beaucoup  de  modernes,  sans  être  pour  cela  la 
"forme  nécessaire  authentique  et  légitime  de  la  pensée  mo- 
"derne."  (1) 

Qu'en  dis-tu? 

Voilà  une  affirmation  nette,  n'est-ce  pas? 

Tu  l'entends:  ce  n'est  pas  la  science,  c'est  seulement:  "une 
certaine  façon  de  penser  suggérée  par  la  science"  qui  repousse 
le  Christianisme;  ce  qui  n'est  pas  l'usage,  mais  l'abus  de  la  mé- 
thode scientifique. 


(1)  Le  prix  de  la  vie.  chap.  XXIX,  p.  442. 
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Tu  parais  en  douter.  Hé  bien,  je  veux  m 'efforcer  de  t'en  con- 
vaincre et  pour  y  parvenir,  j'emploierai  cette  même  science  qui, 
dis-tu,  bat  en  brèche  mes  convictions.  Tu  connais  l'adage: 
"  Similia  similibus  curantur"  Si  tu  le  veux  bien,  nous  allons 
faire  de  l'homéopathie  intellectuelle  et  la  méthode  critique  qui 
a  créé  le  mal  nous  en  fournira  le  remède. 

Tu  t'insurges  contre  cette  prétention!  Et  pourquoi  donc? 
Un  "biologiste"  pourrait-il  oublier  la  théorie  de  l'atténuation 
des  virus  :  là  où  est  le  poison,  là  aussi  se  trouve  le  vaccin.  Si  tu 
cries  au  paradoxe,  j'en  appellerai  à  Pasteur  lui-même  qui  fit  de 
sa  doctrine  cette  application  inattendue:  "il  inquiéta  et  fit 
"reculer  le  positivisme  en  empruntant  aux  positivistes  leurs 
"armes,  leurs  méthodes,  le  meilleur  de  leur  esprit.  D'autres 
"  tonnaient  contre  l'erreur  et  la  vouaient  aux  anathèmes  ;  ils  ne 
"gagnaient  rien  sur  elle;  ils  ignoraient  l'efficacité  des  virus 
"atténués.  Toutes  les  idées  fausses  ou  dangereuses,  naguère 
"  encore  très  puissantes,  que  nous  voyons  céder  peu  à  peu,  n'ont 
"  pas  été  sensiblement  entamées  par  leurs  adversaires  directs  et 
"  violents.  Elles  sont  tombées  en  discrédit  sous  la  critique  d'é- 
"  crivains  qui  les  avaient  d'abord  épousées,  qui  les  ont  ruinées 
"  avec  des  raisonnements  déduits  de  ces  idées  elles-mêmes."  Sais- 
tu  qui  a  écrit  cela?  C'est  le  vicomte  de  Vogué,  au  lendemain 
même  de  la  mort  du  grand  bienfaiteur  de  l'humanité,  dans  un 
article  intitulé  :  "  Le  legs  philosophique  de  Pasteur."  Lis  donc 
cela:  tu  le  trouveras  dans  le  livre  "Devant  le  siècle/''  édité  chez 
A.  Colin. 

Mais  puisque  je  te  parle  bibliographie,  je  vais  te  conseiller 
aussi  la  lecture  d'un  autre  livre  qui  n'est  que  l'application  pra- 
tique de  la  thèse  qui  vient  d'être  posée  :  l'Utilisation  du  Positi- 
visme par  M.  Ferdinand  Brunetière.  Voilà  qui  te  délectera,  toi 
qui  affectionnes  la  précision  d'un  raisonnement  géométrique,  et 
qui  t'amènera  par  une  voie  scientifique  au  coeur  de  la  métaphy- 
sique. "  Contre  les  conclusions  du  positivisme,  dit  Féminent 
"  académicien,  nous  n'avons  pas  de  meilleure  arme  que  sa  propre 
"  méthode  et  nous  n'avons  peut-être  besoin  contre  lui  que  de  lui- 
"même."  (1). 


(1)  Préface  de  l'ouvrage  cité,  p.  XVI. 
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C'est  donc  sous  d'illustres  auspices  que  j'entreprends. . .  ta 
conversion.  Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  chez  toi  de  parti  pris,  que 
c'est  au  contraire  une  certaine  façon  de  probité  intellectuelle 
qui  t'a  éloigné  de  tes  anciennes  convictions.  Placé  dans  un  mi- 
lieu qui  leur  était  hostile,  tu  n'as  peut-être  pas  suffisamment 
travaillé  à  les  défendre — et  un  beau  jour  tu  as  cru  de  bonne  foi 
qu'elles  n'étaient  pas  compatibles  avec  "  la  pensée  moderne." 
Cela  me  donne  toute  confiance  dans  le  succès  :  la  vérité  emporte 
avec  elle  la  force  de  persuasion  qui  lui  conquiert  les  coeurs,  et 
bien  souvent — j'en  suis  sûr — il  me  suffira  de  te  rappeler  quel  est 
renseignement  exact  de  l'Eglise  pour  réveiller  en  toi  cet  atta- 
chement à  la  doctrine  catholique  que  tu  crois  mort,  et  qui  ne  fait 
que  sommeiller. 

Puisque  tu  as  conservé  de  ton  éducation  première  une  croyan- 
ce spiritualiste — assez  vague  peut-être,  mais  dont  je  me  contente 
comme  point  de  départ — je  ne  prendrai  pas  la  controverse  ah 
ovo  en  établissant  l'existence  d'un  Dieu  et  la  nature  de  ses  at- 
tributs; je  préfère  m'attacher  tout  de  suite  au  nœud  même  de  la 
question,  je  veux  dire  à  la  liberté  morale,  à  la  responsabilité  de 
l'homme  vis-à-vis  de  Dieu,  en  un  mot,  au  libre  arbitre.  C'était 
là,  d'ailleurs,  la  question  qui  nous  divisait  l'autre  jour,  et  elle 
offre  un  tel  intérêt  pratique  que  je  voudrais  hâter  le  moment  où 
je  l'aurai  résolue. 

Un  mot  de  réponse,  je  t'en  prie,  mon  cher  Etienne,  pour  me 
dire  que  tu  acceptes  ma  proposition;  de  cette  discussion,  notre 
correspondance  retirera  un  plus  vif  intérêt.  Pour  ma  part,  rien 
ne  me  tient  plus  à  coeur  que  de  te  voir  revenir  aux  grandes  idées 
catholiques  que  nous  partagions  dans  notre  enfance. 

Te  souviens-tu?  le  jour  de  notre  première  communion,  nous 
étions  l'un  près  de  l'autre  et  nous  avions  prié  l'un  pour  l'antre. 
Aujourd'hui,  je  suis  seul  à  le  faire,  mais  je  sais  bien  que  tu  ne 
peux  tarder  à  me  payer  de  retour  et  qu'en  acquittant  ta  dette, 
tu  n'oublieras  pas  les  intérêts  de  l'arriéré. 

Au  revoir,  mon  cher  Etienne;  crois  bien  à  ma  vive  affection  : 
c'est  elle  qui  m'a  dicté  tout  ce  qui  précède. 


LETTRES  SUR  LA  LIBERTE  MORALE  71 


Lettre  IL 

Quelle  bonne  lettre  tu  m'as  écrite,  mon  cher  Etienne!  Je 
suis  extrêmement  heureux  que  tu  acceptes  une  discussion  épis- 
tolaire  sur  le  sujet  indiqué  :  je  savais  bien  qu'il  eut  été  contraire 
à  la  droiture  de  ton  caractère  de  repousser  ma  proposition. 
N'importe!  Je  suis  bien  content  de  te  l'entendre  affirmer  si 
nettement.  Tu  ajoutes — il  est  vrai — que  tu  es  décidé  à  accumu- 
ler les  objections:  atavisme,  déterminisme,  évolutionnisme  du 
concept  moral,  états  pathologiques  de  la  volonté,  etc ...  et  que 
tu  vas  rendre  ma  tâche  malaisée.  Tant  mieux  !  Plus  longue  et 
plus  acharnée  aura  été  la  lutte  contre  les  théories  contemporai- 
nes, et  plus  étendues  et  solides  seront  les  conséquences  de  la  vic- 
toire. La  cire  molle  n'offre  pas  de  résistance  à  la  main  qui  la 
façonne;  le  bloc-  de  marbre  ne  se  laisse  entamer  que  par  un 
effort  répété — mais  combien  l'oeuvre  est  plus  durable  si  le 
labeur  est  grand! 

Je  t'ai  promis  une  discussion  scientifique  et  je  veux  tenir  ma 
parole.  Il  importe  cependant  de  bien  déterminer  quel  sera  le 
rôle  de  la  science  dans  ce  travail,  et  de  rendre  l'équivoque  im- 
possible. Je  tomberais  dans  la  même  erreur  qui  t'a  abusé  si  je 
voulais  n'employer  que  la  seule  science  expérimentale  pour  iné- 
lever à  des  vérités  transcendantes:  l'instrument  ne  serait  pas 
approprié  à  la  tâche  qui  s'impOse,  et  par  suite  celle-ci  ne  pour- 
rait être  exécutée  comme  il  faut.  A  quelque  objet  que  s'attache 
l'esprit  humain,  s'il  garde  un  mode  invariable  de  raisonnement 
(nos  syllogismes  n'ont  pas  en  eux-mêmes  aujourd'hui,  plus  de 
vigueur  que  ceux  d'Aristote  ou  de  Pythagore),  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  n'use  pas  toujours  d'une  méthode  identique 
— pas  plus  que  l'imprimeur  et  le  vannier  n'emploient  les  mêmes 
outils  quoique  ce  soit  la  même  nature  humaine  qu'ils  mettent 
en  activité.  M.  Caro  demande  quelque  part  (1)  "S'il  n'y  a  pour 
l'esprit  qu'un  mode  de  la  connaissance,  le  mode  expérimental,. 


(1)    L'Idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques,  p.  25. 
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si  les  intuitions  rationnelles . . .  que  l'on  confond  à  tort  avec  la 
déduction  logique,  n'ont  pas  leur  certitude,  égale  à  toutes  les 
autres/'  et  il  ajoute  "  Trancher  la  question  par  d'impérieuse* 
négations  n'est  pas  la  résoudre." 

Tout  autre  est  l'économie  de  mon  projet  ;  pour  moi,  la  science 
n'aura  pas  dans  l'occurrence  un  rôle  directement  inductif  ;  elle 
nous  servira  de  contrôle  plutôt  que  de  source;  ce  sera  le  frein 
non  le  moteur — et  cette  fonction  d'auxiliaire  est  pour  elle  très 
honorable.  C'est  à  la  Révélation,  interprétée  et  complétée  par 
la  Tradition,  et  trouvée  conforme  à  la  Science  que  je  deman- 
derai du  mouvement  pour  aller  de  l'avant.  Pour  ruiner  la  cri- 
tique contemporaine  il  me  suffira  qu'il  n'y  ait  point  contradic- 
tion entre  les  vérités  expérimentales  et  les  vérités  transcendan- 
tes ;  le  mystère  ne  sera  pas  supprimé,  mais  je  m'efforcerai  de  le 
faire  admettre  plus  aisément:  "Je  parlerai,  disait  le  P.  Mon- 
"  sabré  dans  une  conférence  à  Notre-Dame,  non  pas  pour  vous 
"expliquer  l'inexplicable,  mais  pour  prouver  à  votre  raison 
"  qu'elle  a  tort  de  s'en  alarmer.  (2)  " 

La  sagesse  purement  humaine  est  courte;  et  c'est  ce  sentiment 
qui  faisait  écrire  à  M.  Ollé-Laprune  ces  lignes  qui  lui  font  hon- 
neur :  "  La  philosophie  ne  réussit  point  toute  seule  à  expliquer 
"  a  fond  la  vie;  elle  ne  réussit  pas  toute  seule  à  la  -diriger  et  elle 
"  ne  l'alimente  pas  assez.  Sachons  donc  regarder  la  vie  pour 
"  savoir  qu'en  penser  et  savoir  qu'en  faire,  avec  toutes  les  res- 
"  sources,  avec  toutes  les  forces  mises  à  notre  disposition,  avec 
tout  l'homme  et  avec  Dieu  et  son  Christ,  "  viribus  unitis  (1). 

Je  me  mets  donc  à  l'oeuvre  "  illico  '*  et  conformément  à  cette 
vieille  habitude  de  nos  géomètres,  chez  qui  l'énoncé  du  théorè- 
me précède  les  raisonnements  qui  le  démontrent  je  vais  aussi 
indiquer  tout  d'abord  ce  qu'il  faut  établir. 

Où  le  chercher,  cet  énoncé?  me  diras-tu.  Mon  Dieu,  là  où  il 
se  trouve:  dans  les  Livres  Saints  et  les  écrits  des  Pères  de  l'E- 
glise. 

Et  tout  d'abord,  c'est  aux  livres  mosaïques  que  je  m'adresse- 


(2)    Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris.     Carême  de  1876.       Gouver- 
nement de  Dieu,  par  le  P.  Monsabré,  p.  211. 

(1)  Le  prix  de  la  vie,  chap.  XXVII,  p.  381. 
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rai.  "Oh  !  oh  !  Moïse,  c'est  bien  vieux/'  pourrait  dire  un  "  mo- 
derniste." Eh  bien!  quoi?  La  vérité  est  éternelle;  je  ne  puis 
croire  qu'elle  date  de  Lamennais  ou  de  Renan.  D'ailleurs,  la 
question  n'est  pas  là.  Il  s'agit  de  poser  le  problème  comme  le 
font  les  catholiques,  s'il  s'agit  de  discuter  leur  thèse.  Or,  pour 
eux,  il  est  incontestable  que  l'Ancien  Testament  a  préparé  le 
Nouveau  et  doit  toujours  lui  être  rattaché.  Je  laisse  Saint- 
Augustin  exposer  les  avantages  que  nous  obtiendrons  en  agis- 
sant ainsi  :  "  Souvenez-vous,  disait-il,  que  l'Ancien  Testament 
"  est  la  figure  du  Nouveau  ;  que  toute  la  religion  mosaïque,  les 
"  patriarches,  leurs  vies,  leurs  alliances,  leurs  sacrifices,  sont 
" autant  de  figures  de  ce  que  nous  voyons;  que  le  peuple  juif 
"tout  entier  et  son  gouvernement  n'est  qu'un  grand  prophète 
"de  JésusJChrist  et  de  l'Eglise."  (2) 

J'ouvre  donc  la  Bible  et  dès  les  premières  pages  je  trouve 
cette  notion  du  libre  arbitre  de  l'homme.    Vois  plutôt  : 

" ....  Et  Jéhovah  Dieu  donna  à  l'homme  cet  ordre  :  "Tu  peux 
"  manger  de  tous  les  arbres  du  jardin  ;  mais  tu  ne  mangeras  pas 
"  de  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  car  le  jour  où 
"  tu  en  mangeras,  tu  mourras  certainement." 

Et  après  la  chute,  Jéhovah  Dieu  dit  à  Adam:  "Parce  que  tu 
"  as  écouté  la  voix  de  ta  femme,  et  que  tu  as  mangé  de  l'arbre 
"  dont  je  t'avais  ordonné  de  ne  pas  manger,  la  terre  est  maudite 
"  à  cause  de  toi.  C'est  par  un  travail  pénible  que  tu  en  tireras 
"  ta  nourriture  tous  les  jours  de  ta  vie.  Elle  te  produira  des 
"  épines  et  clés  chardons,  et  tu  mangeras  les  plantes  des  champs. 
"  C'est  à  la  sueur  de  ton  visage  que  tu  mangeras  ton  pain,  jus- 
"  qu'à  ce  que  tu  retournes  à  la  terre  parce,  que  c'est  d'elle  que  tu 
"  as  été  tiré;  car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière." 

Ainsi  donc,  d'une  part  j'entends  une  défense  et  d'autre  part 
un  jugement.  Qu'est-ce  que  cela  pourrait  signifier  si  le  premier 
homme  n'avait  été  libre  de  faire  le  bien  et  le  mal? 

Tu  me  répondras  peut-être  qu'il  pouvait  en  être  ainsi  avant  le 
péché  originel  mais  que  depuis  lors  la  nature  humaine  s'est 
trouvée  déchue  et  notamment  privée  de  cette  précieuse  liberté 
que  Dieu  lui  avait  attribuée.    La  réponse  est  aisée:  "Jéhovah 


(2)    De  cate'chizanidiis  iruidibuis  cap.  III  et  Contra  Faust.    Lib.  XXII. 
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"dit  à  Oaïn  "Qu'as-tu  fait?  La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie 
"de  la  terre  jusqu'à  moi.  Maintenant  tu  es  maudit  de  la  terre, 
"qui  a  ouvert  sa  bouche  pour  recevoir  de  ta  main  le  sang  de  ton 
"frère.  Quand  tu  cultiveras  la  terre,  elle  ne  donnera  plus  ses 
"  fruits,  tu  seras  errant  et  fugitif  sur  la  terre."  Ici  encore  je 
vois  un  châtiment:  quel  tyran  que  ce  Jéhovah  si  le  coupable  ne 
pouvait  pas  ne  pas  commettre  le  crime! 

Et  puis,  c'est  le  déluge.  .  .,  et  puis,  c'est  Sodome  et  Gomorrhe 
...  et  toutes  ces  sanctions,  puisqu'elles  châtient  la  perversité 
de  l'homme  témoignent  bien  qu'elle  est  volontaire. 

Les  faits  abondent  qui  le  prouvent.  Je  retiens  l'un  d'eux  en- 
tre mille  :  c'est  la  promulgation  du  Décalogue  sur  le  Sinaï.  Je 
ne  veux  pas  étendre  indéfiniment  cette  lettre,  mais  je  suis  per- 
suadé que  tu  prendras  plaisir  à  relire  ce  texte  de  l'Exode  : 

"  Je  suis  Jéhovah,  ton  Dieu,  qui  t'ai  fait  sortir  du  pays  d'E- 
"gypte,  de  la  maison  de  servitude.  Tu  n'auras  pas  d'autres 
"  dieux  devant  ma  face. 

"  Tu  ne  te  feras  pas  d'image  taillée  ni  aucune  figure  de  ce 
"qui  est  en  haut  dans  le  ciel,  ou  de  ce  qui  est  en  bas  sur  la 
"  terre,  ou  de  ce  qui  est  dans  les  eaux  au-dessous  de  la  terre. 
"  Tu  ne  te  prosterneras  point  devant  elles  et  tu  ne  les  serviras 
"point.  Car  je  suis  Jéhovah  ton  Dieu,  un  Dieu  jaloux,  qui 
"punit  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants,  sur  la  troisième  et 
"  sur  la  quatrième  génération,  à  l'égard  de  ceux  qui  me  haïssent, 
"et  qui  fais  miséricorde  jusqu'à  mille  générations  à  ceux  qui 
"m'aiment  et  qui  gardent  mes  commandements. 

"  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhovah,  ton  Dieu,  en  vain, 
"  car  Jéhovah  ne  laissera  pas  impuni  celui  qui  prendra  son  nom 
"en  vain. 

"  Souviens-toi  du  jour  du  sabbat  pour  le  sanctifier.  Pendant 
"six  jours  tu  travailleras  et  tu  feras  tous  tes  ouvrages.  Mais  1<> 
"septième  jour  est  un  sabbat  consacré  à  Jéhovah,  ton  Dieu:  tu 
"ne  feras  aucun  ouvrage,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton 
"  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  bétail,  ni  l'étranger  qui  ecN 
"dans  tes  portes.  Car,  pendant  six  jours,  Jéhovah  a  fait  le  ciel, 
"la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  il  s'est  reposé 
"le  septième  jour:  c'est  pourquoi  Jéhovah  a  béni  le  jour  du 
"sabbat  et  Va  sanctifié! 
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"  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jours  soient  longs 
"  dans  le  pays  que  Jéhovah,  ton  Dieu,  te  donne. 

"  Tu  ne  tueras  point. 

"  Tu  ne  commettras  point  d'adultère. 

"  Tu  ne  déroberas  point. 

"  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignages  contre  ton  pro- 
"  chain. 

"  Tu  ne  convoiteras  point  la  maison  de  ton  prochain  ;  tu  ne 
"  convoiteras  point  la  femme  de  ton  prochain,  ni  son  serviteur, 
"ni  sa  servante,  ni  son  boeuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce  qui  lui 
"  appartient." 

Tous  ces  ordres  et  défenses  sont  incompréhensibles  si  l'acte 
de  l'homme  est  déterminé  par  la  nécessité,  sans  l'intervention 
d'une  libre  détermination. 

Je  ne  veux  pas  abuser  des  citations,  mon  cher  Etienne.  M'en 
permets-tu  pourtant  une  dernière  : 

"Ne  dis  pas:  "le  Seigneur  est  cause  que  la  sagesse  me 
"  manque." 

"  Car  ce  qu'il  hait,  tu  ne  dois  pas  le  faire. 

"Ne  dis  pas:  "C'est  lui  qui  m'a  égaré;" 

"  Car,  il  n'a  pas  besoin  du  pécheur. 

"Au  commencement  il  a  créé  l'homme, 

"  Et  il  l'a  laissé  dans  la  main  de  son  conseil. 

"  Si  tu  veux,  tu  garderas  les  commandements  ; 

"  Etre  fidèle  dépend  de  ton  bon  plaisir." 

L'affirmation  du  libre  arbitre  de  l'homme  pourrait-elle  être 
plus  nette  qu'en  ce  chapitre  XV  de  l'Ecclésiastique,  auquel  ap- 
partiennent les  sentences  qui  précèdent.  Cela  me  suffit  donc 
pour  conclure  que  l'Ancien  Testament  renferme  en  maint  en- 
droit, soit  implicitement,  soit  explicitement,  l'idée  de  la  liberté 
humaine. 

Au  revoir,  mon  cher  Etienne,  et  à  bientôt.  Je  ne  tarderai  pas 
à  reprendre  la  suite  de  nos  entretiens  ;  dans  ma  prochaine  lettre, 
c'est  l'exposé  de  la  doctrine  catholique  que  je  m'efforcerai  de  te 
présenter  en  l'appuyant  sur  l'Evangile,  les  épîtres  apostoliques 
et  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise — puis  dans  celles  qui  suivront 
nous  interrogerons  la  philosophie  :  nous  verrons  que  la  Raison 
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Humaine  ne  contredit  pas  la  Révélation  Divine  ;  cela  nous  amè- 
nera à  étudier  une  foule  de  questions  connexes  dont  je  t'avoue- 
rai ne  pas  même  connaître  encore  rénumération.  Ce  sont  tes 
"parades  et  ripostes"  qui  m'obligeront  à  développer  les  travaux 
d'approche  pour  enlever  la  position.  Plus  la  résistance  sera  bril- 
lante et  plus  je  serai  fier  de  la  vaincre,  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Crois  bien  à  mon  affectueux  dévouement. 

P.  S. — Puisque  je  t'ai  parlé  de  l'Ecriture  Sainte,  je  termine- 
rai par  cet  appel  : 

"  Revenez,  fils  infidèle,  dit  Jéhovah,  car  je  suis  votre  maître." 

(Jérémie  chap.  III.  14). 


Lettre  III. 
Mon  cher  Etienne, 

J'ai  bien  reçu  ta  lettre  et  l'ai  lue  avec  grand  intérêt.  Tu  me 
cites  plusieurs  textes  de  la  Sainte-Ecriture  dont  tu  te  fais  une 
arme  contre  ceux  que  j'ai  transcrits  la  dernière  fois.  Une  ré- 
ponse immédiate  serait  prématurée;  pour  l'instant,  fais-moi 
crédit:  tu  ne  perdras  rien  pour  attendre.  Je  note  seulement 
l'objection  afin  de  la  combattre  plus  tard  lorsque  j'étudierai 
comment  le  libre  arbitre  ne  détruit  pas  le  souverain  domaine  de 
Dieu  sur  la  créature  et  comment  il  s'accorde  avec  l'action  de  la 
grâce  et  la  prédestination.  En  Isaïe  tu  as  remarqué  cette  sen- 
tence: "Toutes  nos  oeuvres,  c'est  vous  qui  les  avez  faites  pour 
nous.  Oninia  opéra  nostra  operatus  es  in  nobis"  (Isaïe  XXVI. 
18) — puis,  au  livre  des  Proverbes,  celles-ci  :  "  Le  coeur  de  l'hom- 
me médite  sa  voie,  mais  c'est  Jéhovah  qui  dirigé  ses  pas."  (chap. 
XVI  — 9.  "Le  coeur  du  Roi,  est  un  cours  d'eau  dans  la  main 
de  Jéhovah;  il  l'incline  partout  où  il  veut.  (chap.  XXL  7)  — 
dans  Jérémie:  "Ce  que  l'argile  est  dans  la  main  <lu  potier,  vous 
l'êtes  dans  ma  main.  Sicut  lutùtn  in  manu  figuli,  sic  ros  in 
uni  h  u  iiica."  (ch.  XVIII.  6).  et  encore:  "Pais  moi  revenir,  et  y* 
reviendrai,  car  tu  es  Jéhovah,  mon  Dieu  (chap.  XXI.  L8J. 
Dans  les  Lamentations,  tu  rencontres  la  même  idée:  "  Fais  nous 
revenir  à  toi,  Jéhovah,  et  nous  reviendrons.*'  (ch.  5.  21). 
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De  là  résulterait,  dis-tu,  que  l'homme  n'est  pas  libre  mais  en- 
tièrement dans  les  mains  de  Dieu  qui  agit  par  lui  de  telle  sorte 
que  sa  responsabilité  se  trouve  couverte. 

A  la  vérité,  ta  réponse  me  surprend. — Et  pourquoi  donc? — 
Parce  que  je  te  croyais  plus  positiviste — et  pensais  que  tu  me 
réserverais  plus  d'objections  scientifiques  que  de  textes  bibli- 
ques. Au  reste,  je  ne  regrette  rien  :  tu  me  dis  que  tu  avais  relé- 
gué ta  Bible  dans  le  haut  d'une  armoire  poudreuse  où  tu  l'ou- 
bliais presque;  je  considère  déjà  comme  un  résultat  heureux  de 
t'avoir  amené  à  l'exhumer  de  cette  quasi-sépulture,  à  la  feuille- 
ter, à  reprendre  contact  avec  un  livre  si  complètement  délaissé 
malgré  sa  valeur,  et  à  te  décider  à  l'avoir  désormais  à  portée  de 
la  main. 

— Succès  bien  maigre,  diras-tu.  Moins  que  tu  ne  le  penses. 
Car  si,  dans  ton  observation,  il  entre  cette  sorte  de  plaisir  que 
l'on  trouve  à  la  contradiction,  il  y  entre  aussi  le  désir  d'être  ren- 
seigné, la  curiosité  intéressée  (je  veux  dire  "prenant  de  l'intérêt 
à  la  discussion  "  )  qui  sauve  de  la  mortelle  apathie.  Et  tout 
cela  fortifie  ma  confiance  dans  le  succès  final.  Te  rappelles- 
tu  que,  visitant  ense/mble  l'Institut  de  Botanique,  à  Montpellier, 
nous  nous  sommes  arrêtés  longtemps  au  seuil  du  laboratoire 
devant  ces  mots  de  Bernard  Palissy  qu'on  avait  peints  sur  la 
muraille  :  "  La  vérité  se  donne  à  qui  la  cherche  ;  mais  pour  la 
trouver,  il  faut  être  veuillant,  agile  et  laborieux  '' .  .  .  C'est  en 
somme  la  paraphrase  de  la  parole  évangélique:  "Cherchez,  et 
vous  trouverez."  (St-Mathieu,  ch.  VII,  7). 

Tu  cherches,  donc . .  .  Confiance  ! 

Comment  l'Eglise  concilie-t-elle  les  deux  séries  de  textes  ci- 
dessus,  nous  le  verrons  plus  tard.  Il  nous  est  nécessaire  au  pré- 
alable d'avoir  sous  les  yeux  un  aperçu  synthétique  de  sa  doc- 
trine que  je  vais  essayer  de  tracer  maintenant. 

Tout  repose  en  somme  sur  la  distinction,  dans  l'homme,  de  la 
nature  et  de  la  grâce.  C'est  là  le  fondement  sur  lequel  tout 
s'appuie,  aussi  devons-nous  y  apporter  beaucoup  d'attention. 

Ce  qu'est  la  nature  de  l'homme,  je  n'ai  pas  à  te  l'exposer  dans 
le  détail.  Sous  un  certain  point  de  vue,  c'est  la  science  expéri- 
mentale qui  nous  renseigne  à  cet  égard  lorsqu'elle  nous  révèle 
l'anatomie  et  la  physiologie  humaines  :  l'homme  est  un  animal. 
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Sous  un  autre  point  de  vue,  plus  important  d'ailleurs,  c'est  la 
philosophie  qui  vient  compléter  notre  connaissance  en  nous  in- 
diquant les  caractères  psychologiques  de  cet  animal  étrange  et 
les  données  morales  qu'il  trouve  en  lui  du  seul  fait  de  son  exis- 
tence :  l'homme  est  un  animal,  mais  un  animal  raisonnable  qui 
sent  en  lui-même  une  loi  naturelle  à  laquelle  il  doit  conformer 
l'exercice  de  son  activité. 

En  un  mot,  la  nature  de  l'homme,  c'est  tout  ce  qu'il  possède 
en  germe  par  essence,  dès  qu'il  apparaît  en  ce  inonde.  Cette  in- 
dication générale  suffit  ce  me  semble,  et  il  n'est  pas  utile,  sous 
couleur  de  bien  définir  la  nature  humaine,  de  faire  l'énuméra- 
tion  des  os,  des  nerfs,  des  muscles,  d'expliquer  comment  s'ac- 
complissent les  fonctions  diverses,  digestion,  circulation,  nutri- 
tion, reproduction,  locomotion,  etc.  Inutile  aussi — et  c'est  fort 
heureux,  car  tu  ne  verrais  pas  la  fin  de  cette  lettre — inutile  d'é- 
tudier en  détail  les  sensations  et  sentiments,  les  passions  et  pen- 
chants, de  discuter  sur  le  plaisir  et  la  douleur.  Inutile  encore 
de  mesurer  l'intelligence  de  l'homme,  d'expliquer  ses  divers  phé- 
nomènes, de  discourir  sur  la  perception,  l'abstraction,  la  géné- 
ralisation, etc.. .  .  Tout  est  résumé  dans  cette  courte  formule: 
la  nature  de  l'homme  est  tout  ce  que  comporte  le  développement 
normal  de  son  être.  Ainsi  donc,  le  tout  petit  enfant  qui  vient 
de  naître  possède  la  nature  de  l'homme  dans  son  intégrité. 

Mais,  qu'on  le  baptise:  du  même  coup  il  acquiert  la  grâce 
qu'il  n'avait  point  jusqu'alors.  Animal  raisonnable  par  la  na- 
ture, par  la  grâce  il  devient  enfant  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  par- 
ticipant de  la  nature  divine,  héritier  des  promesses  éternelles. 
Ces  quelques  mots  nous  font  déjà  pressentir  que  dans  le  chris- 
tianisme la  grâce  va  tenir  une  très  grande  place.  Il  importe 
donc  de  préciser  avec  d'autant  plus  de  soin  cette  notion. 

Si  l'on  s'en  tenait  au  sens  étymologique — gratia:  bienveil- 
lance, faveur,  bienfait — il  faudrait  appeler  ainsi  tons  les  dons 
faits  à  l'homme  par  son  Créateur;  tout  serait  grâce  en  l'honnie' 
— même  sa  nature,  puisqu'il  tient  tout  do  la  libéralité  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  ce  sens  étendu  qu'a  adopté  la  doctrine  catholique; 
voici  comment  nous  pouvons  le  déterminer  :  des  dons  faits  h 
l'homme,  excluons  tous  ceux  qui  dérivent  de  ce  que  j'ai  appelé 
sa  nature,  tous  ceux  qni  son!  compris  dans  sa  nature:  le  reste 
est  surnaturel  et  du  domaine  de  la  grâce. 
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La  fin  naturelle  de  Pkomme,  "  c'est  de  connaître  Dieu  d'une 
a  connaissance  rationelle,  de  l'aimer  souverainement  sans  doute, 
•'  niais  sans  intime  communication  et  de  trouver  dans  cette  con- 
"  naissance  et  dans  cet  amour  la  joie,  en  sorte  que,  s'il  le  mérite, 
"  des  conditions  plus  favorables  que  celles  d'ici-bas  étant  don- 
"  nées,  et  surtout  la  sécurité  intellectuelle  et  morale  étant  pro- 
"  curée,  cette  connaissance,  cet  amour  et  cette  joie  constituent 
"ce  qu'il  faut  nommer  la  félicité  naturelle."  (1). 

Parmi  les  dons  surnaturels,  le  premier  est  la  destination  à 
une  félicité  plus  grande,  à  un  bonheur  incomparable  qui  consiste 
dans  la  contemplation  de  Dieu  face  à  face,  dans  la  participation 
à  la  vie  intime  de  Dieu,  dans  la  vision  béatifique.  Tout  ce  qui 
se  rapporte  à  cette  fin,  tout  ce  qui  y  mène  est  du  domaine  sur- 
naturel, c'est-à-dire  du  domaine  de  la  grâce. 

Sans  doute,  dès  sa  naissance,  l'enfant  est  destiné  à  cette  féli- 
cité suprême,  mais  il  n'est  pas  dans  des  conditions  qui  lui  per- 
mettent de  l'atteindre  :  il  n'est  encore  né  qu'au  monde  naturel. 
Par  le  baptême,  il  pénètre  dans  le  monde  spirituel,  et  la  vision 
béatifique  est  au  nombre  de  ses  aspirations  légitimes. 

Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  :  dès  leur  apparition  sur  la  terre, 
le  premier  homme  et  la  première  femme  avaient  eu  la  perspec- 
tive de  cette  vie  surnaturelle  et  éternelle  dans  le  sein  de  Dieu  ; 
ils  possédaient  la  grâce  sanctifiante;  mais  séduits  par  le  ser- 
pent, ils  osèrent  enfreindre  la  volonté  de  leur  Créateur,  et  cette 
faute  originelle  leur  valut  quantité  de  maux  qu'ils  transmirent 
à  leur  postérité.  Le  genre  humain  tout  entier  avait  reçu  la 
salut  en  Adam  (2e  concile  d'Orange  can.  XIX) .  Par  son  péché, 
Adam  a  perdu  non-seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour  nous, 
la  sainteté  et  la  justice  qu'il  avait  reçues:  "Si  quis  Adae 
prevaricationem  sibi  soli,  et  non  ejus  propagini  asserit  vocuisse, 
et  acceptant  à  Deo  sanctitatcm  et  justitiam  quant  perdidit,  sibî 
soli  et  non  nobis  ctiani  perdidisse .  .  anathema  sit. ." 

Les  effets  du  péché  d'Adam  ne  se  bornèrent  pas  à  la  perte  de 
la  grâce  sanctifiante  et  de  l'amitié  de  Dieu  ;  ils  s'étendirent  aux 
dons  préternaturels  qui  avaient  été  départis  à  l'homme:  l'ex- 
emption de  concupiscence  et  l'immortalité.     Son  intelligence 


1)  Le  prix  de  la  vie,  par  M.  Ollé  Laprune,  ch.  XXVII,  p.  351. 
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s'obscurcit,  sa  volonté  s'affaiblit  et  la  nature  qu'Adam  nous  a 
laissée  n'est  pas  celle  dont  Dieu  l'avait  primitivement  revêtu. 

Je  m'aperçois,  mon  cher  Etienne,  que  je  suis  entraîné  à  t'ex- 
poser  dans  un  résumé  succinct  toute  l'économie  du  christianis- 
me. Pour  bien  saisir  un  point  particulier  de  la  doctrine,  il  est 
parfois  nécessaire  d'en  avoir  une  vue  synthétique  et  c'est  le  cas,  i  1 
me  semble.  Tu  voudras  bien,  par  conséquent  ne  pas  considérer 
comme  "  hors  d'oeuvre,"  les  généralités  que  renferme  ma  lettre  : 
de  même  qu'en  un  édifice  tel  détail  est  mis  en  valeur  par  ce  qui 
l'entoure,  dans  la  religion  catholique,  telle  ou  telle  question 
n'est  bien  éclairée  que  par  l'ensemble. 

Cela  posé,  je  poursuis  sans  plus  tarder. 

Les  conséquences  du  péché  originel;  ai- je  dit,  se  sont  étendues 
aux  dons  préternaturels  et  aux  facultés  naturelles  de  l'homme, 
réduisant  ce  dernier  à  l'état  où  nous  le  connaissons.  Il  conserve 
pourtant  le  libre  arbitre,  mais  atténué..  "Ub&rum  arbitrium 
minime  exstinctum . . .,  viribus  licet  attenuatum  et  inclinât  uni." 
(Concile  de  Trente,  (Session  VI,  De  Justificatione,  ch  1er». 
"Siquis  liberum  hominis  arbitrium  post  Adae  peccaium 
amissum  et  exstinctum  esse  diœerit  aut  rem  esse  de  solo  tituh>. 

imo  titulum  sine  re anathema  sit."  (Concile  de  Trente,  Canon 

5).  Son  intelligence  n'a  plus  aussi  nette  la  notion  des  biens 
spirituels;  sa  sensibilité  est  portée  au  mal  par  des  penchants: 

"Les  sentiments  et  les  pensées  du  coeur  de  l'homme  sont  in- 
clinés au  mal  dès  sa  jeunesse,"  lit-on  dans  la  Genèse  (ch.  VII L 
21)  ;  sa  volonté  demeure  moins  ferme  dans  h1  bien.  La  nature 
humaine  n'est  pas  foncièrement  pervertie;  toutes  ses  oeuvra 
ne  sont  point  péchés,  contrairement  à  ce  qu'enseignait  Baïus  à 
l'université  de  Louvain;  elle  est  encore  capable  «le  vérins  natu- 
relles, mais  ce  dont  elle  est  radicalement  incapable,  c'est  de 
recouvrer  par  elle-même  les  biens  surnaturels,  la  grâce  sancti- 
fiante, la  gloire  céleste  et  la  vision  béatifique. 

Par  un  acte  de  pure  miséricorde,  Dieu  von  lui  rendre  à  l'hom- 
me la  vie  surnaturelle  donl  sa  faute  L'avait  privé.  Pour  cela,  le 
Fils  de  Dieu,  s'est  incarné  en  une  nature  humaine;  pendant 
trente-trois  ans,  il  vécut  parmi  les  hommes,  puis,  par  un  mira- 
cle d'amour,  s'offrit  en  victime  pour  la  rançon  de  tous.  Sicenim 
Deus   dilexit   mundum ,  ut    Filiiim    sùum    unigenitum    <hir<> 
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(Evang.  S.  Jean,  ch.  III,  16).  Le  Fils  de  l'homme  est  venu 
sauver  ce  qui  avait  péri  (Evang.  St-Mathieu,  ch.  XVIII,  11). 

Par  le  sacrifice  du  Golgotha,  Jésus-Christ  nous  a  donc  ra- 
chetés de  la  mort  éternelle.  Mais  pour  profiter  du  salut  qu'il 
nous  offre,  nous  devons  volontairement  participer  aux  mérites 
de  sa  passion  (Concile  de  Trente,  Sess  6,  ch.  III.  "  Qui  fecit  te 
sine  te,  non  te  justificat  sine  te.  Ergo . fecit  nescientem,  justi- 
ficat  volentem."  (  St- Augustin) .  Dieu  qui  t'a  fait  sans  que  tu  le 
saches,  ne  te  sauveras  pas  sans  que  tu  le  veuilles. 

Comment  l'homme  travaillera-t-il  à  son  salut?  Par  l'obser- 
vation de  la  Loi  nouvelle  qu'a  établi  le  Rédempteur.  Par  la  seule 
nature,  l'homme  ne  saurait  y  parvenir;  pour  atteindre  une  fin 
surnaturelle,  il  lui  faut  des  moyens  surnaturels,  il  lui  faut  la 
grâce.  Celle-ci  ne  lui  est  jamais  refusée,  et  lui  est  toujours  suf- 
fisamment octroyée,  pour  qu'il  puisse  triompher  des  tentations. 
Le  concile  de  Trente  (Sess.  VI,  can  18)  condamne  toute  doctri- 
ne contraire.  Les  véhicules  de  la  grâce,  ce  sont  les  sacremenl  s 
la  prière  et  les  bonnes  oeuvres.  Je  les  indique  seulement  ;  peut 
être  plus  tard  aurons-nous  à  nous  en  occuper — je  ne  sais. 

Mon  cher  Etienne,  voilà  fort  succintement  résumé  le  plan  de 
la  rédemption  ;  dès  qu'on  l'approfondit,  on  voit  à  chaque  instant 
surgir  cette  notion  du  libre  arbitre,  ce  caractère  volontaire  de  la 
coopération  de  l'homme  à  l'oeuvre  du  salut. 

Cette  lettre  est  déjà  trop  longue,  cher  ami;  je  ne  puis  songer 
à  entreprendre  maintenant  de  développer  la  doctrine  catholique 
touchant  la  volonté  de  l'homme.  Je  laisse  cela  pour  des  lettres 
ultérieures,  mais  avant  de  te  quitter  je  veux  préciser  une  fois 
pour  toutes,  ce  que  j'entends  quand  je  parle  du  libre  arbitre  de 
l'homme. 

D'une  façon  générale,  être  libre,  c'est  n'être  entravé  par  au- 
cun lien  dans  l'exercice  de  son  activité.  Posséder  le  libr*  arbi- 
tre; c'est  pouvoir  choisir  entre  deux  actions  contraires,  ou  bien 
entre  l'action  et  l'abstention,  sans  y  être  contraint  par  aucune 
force  extérieure,  ni  même  intérieure,  sans  y  être  déterminé  par 
la  nécessité. 

Au  revoir,  mon  très  cher  ami,  et  à  bientôt  la  suite. 

Cordialement  à  toi. 


Janvier 
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Lettre  IV. 
Mon  cher  Etienne, 

J'ai  hâte  de  reprendre  la  question  où  j'ai  dû  la  laisser  l'antre 
jour.  Je  t'avais  montré  rapidement  le  schéma  de  la  rédemption, 
et  seulement  indiqué  que  pour  faire  son  salut,  l'homme  doit  con- 
former sa  vie  aux  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  user 
du  secours  de  la  grâce  et  de  la  prière.  Je  veux  m'attacher  au- 
jourd'hui à  ce  point  particulier  de  la  doctrine  qui  concerne  la 
liberté  morale. 

La  plus  importante  des  sources  de  l'enseignement  catholique, 
naturellement  c'est  l'Evangile.  Or,  partout  nous  y  voyons 
Jésus-Christ  tenant  l'homme  pour  responsable  de  son  péché: 
"  Malheur  à  vous,  dit-il,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  qui 
payez  la  dîme  le  la  menthe,  de  Paneth  et  du  cumin,  et  qui  négli- 
gez les  points  les  plus  graves  de  la  Loi,  la  justice,  la  miséricorde 
et  la  bonne  foi!  Ce  sont  ces  choses  qu'il  fallait  pratiquer  sans 
omettre  les  autres."  (Evang.  S.  Matt.,  ch.  XXIII,  23  à  28). 
Pourquoi  ces  reproches  et  ces  menaces,  si  la  faute  était  fatale? 

Ailleurs,  lorsque  Jésus  répond  au  jeune  homme  qui  lui  de- 
mande ce  qu'il  doit  faire  pour  avoir  la  vie  éternelle  :  "  Que  si 
tu  veux  entrer  dans  la  vie,  garde  les  commandements.'' — "Si  tu 
veux. . .  ''  ;  le  salut  de  l'homme  ne  s'opère  donc  pas  sans  une  libre 
coopération  de  sa  volonté.  Ce  jeune  homme,  l'Evangile  nous 
dit  que  Jésus  l'ayant  regardé,  l'aima. .  .  et  pourtant,  il  ne  lui 
assure  point  le  bonheur  éternel  ;  il  le  lui  propose,  il  lui  offre  sa 
grâce  pour  l'atteindre,  mais  il  le  laisse  choisir  librement;  il  peut 
résister  au  divin  appel,  et  de  fait,  il  ne  suit  pas  la  voie  de  perfec- 
tion qui  lui  est  montrée. 

Ailleurs  encore,  le  bon  Maître  dit  à  ses  disciples:  "Les  hom- 
mes de  Ninive  se  dresseront  au  jour  du  jugement,  avec  cette 
génération  et  la  condamneront,  parce  qu'ils  ont  fait  pénitence 
à  la  voix  de  Jonas  et  il  y  a  ici  plus  que  Jonas"  (Evang,  S.  Mal. 
ch.  XII,  4).  Ainsi  donc,  même  après  les  défaillances  répétées, 
le  salut  est  possible  encore  si  l'homme  veut  se  relevenet  expier 
sa  faute;  s'il  se  damne,  ce  sera  pour  n'avoir  pas  voulu  se  sauver  ; 
jamais  ce  ne  sera  faute  d'une  grâce  suffisante.     Sans  don  le  i! 
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est  bien  difficile  de  toujours  observer  la  loi  et  résister  à  la  ten- 
tation ;  à  l'homme  seul,  c'est  impossible  :  "  Qui  donc  peut  être 
sauvé?"  disent  les  disciples  avec  angoisse,  et  Jésus  leur  fait 
cette  réponse  que  l'Eglise  répète  depuis  dix-neuf  siècles  :  "  Cela 
est  impossible  aux  hommes;  mais  tout  est  possible  à  Dieu.'' 
(Evang.  S.  Math.,  ch.  XIX  25-26).  Misérable  faiblesse  de  la 
Créature,  toute  puissance  miséricordieuse  du  Créateur  l'une 
soutenant  l'autre  lorsqu'elle  le  veut,  c'est  toute  la  doctrine  du 
salut. 

L'affirmation  du  libre  arbitre  de  l'homme  ressort  plus  nette- 
ment encore  des  paroles  du  Divin  Maître,  lorsqu'il  enseigne  à 
ses  disciples  que  la  moralité  d'un  acte  ne  réside  pas  dans  l'acte 
même  mais  dans  l'intention  de  celui  qui  l'exécute;  c'est  ce  qu'il 
explique  par  la  parabole  du  pharisien  et  du  publicain  ;  c'est  en- 
core ce  qu'il  veut  faire  comprendre  à  ses  disciples  lorsqu'il  pré- 
fère l'humble  offrande  de  la  veuve  aux  riches  aumônes  des  juifs 
opulents:  aJe  vous  le  dis  en  vérité,  cette  pauvre  veuve  a  mis 
plus  que  tous  les  autres."  (Evang.  S.  Luc,  XXI,  3).  Si  la 
volonté  seule  importe,  de  simples  pensées  ou  des  désirs  pourront 
être  coupables  :  "  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
"  Tu  ne  commettras  point  d'adultère."  Et  moi,  je  vous  dis  que 
quiconque  regarde  une  femme  avec  convoitise  a  déjà  commis 
l'adultère  avec  elle  dans  son  coeur."  (Evang.  S.  Math.  V,  27- 
28). 

Ailleurs,  il  dit  que  "  c'est  du  coeur  que  viennent  les  mauvaises 
pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les  impudicités,  les  vols,  les 
faux  témoignages,  les  paroles  injurieuses.  Voilà  ce  qui  souille 
l'homme.  . ." 

Comment  pourrait-on,  mon  cher  Etienne,  concevoir  cette  dis- 
tinction au  point  de  vue  de  la  sanction,  de  l'acte  et  de  l'inten- 
tion, si  l'on  refusait  à  l'homme  le  libre  arbitre? 

Recherchons  maintenant  ce  que  nous  trouvons  à  cet  égard 
dans  les  écrits  des  apôtres. 

C'est  surtout  dans  les  épîtres  de  Saint-Paul  que  l'on  rencontre 
des  textes  intéressants  sur  cette  question.  Toute  la  doctrine  s'y 
trouve.  C'est  d'abord  la  dualité  de  nature  dans  l'homme  ex- 
primée dans  PEpître  aux  Galates  :  "Je  dis  donc  :  Marchez  selon 
l'esprit  et  vous  n'accomplirez  pas  les  convoitises  de  la  chair. 
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Car  la  chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit 
en  a  de  contraires  à  ceux  de  la  chair;  ils  sont  opposés  l'un  à 
l'autre,  de  telle  sorte  que  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez. 

Or,  les  oeuvres  de  la  chair  sont  manifestes  ;  ce  sont  l'impudi- 
cité,  l'impureté,  le  libertinage,  l'idolâtrie,  les  maléfices,  les  ini- 
mitiés, les  contentions,  les  jalousies,  les  emportements,  les  dis- 
putes, les  dissentions,  les  sectes,  l'envie,  les  meurtres,  l'ivro- 
gnerie, les  excès  de  table  et  autres  semblables.  Je  vous  préviens, 
comme  je  l'ai  déjà  fait,  que  ceux  qui  commettent  de  telles  choses 
n'hériteront  pas  du  royaume  de  Dieu.  Le  fruit  de  l'Esprit,  au 
contraire,  c'est  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  man- 
suétude, la  bonté,  la  fidélité,  la  douceur,  la  tempérance."  (Epf 
aux  Galates,  ch.  V,  16  à  22  inclus.  ) . 

C'est  encore  la  lutte  du  bien  et  du  mal  dans  le  coeur  de  l'hom- 
me qui  arrache  à  l'Apôtre  cet  aveu  sublime  de  l'impuissance  de 
la  nature  et  de  l'inanité  de  ses  efforts  pour  l'accomplissement 
de  la  Loi.  "Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais  ;  je  ne  fais  pas  ce  que  je 
veux,  et  je  fais  ce  que  je  hais.  Or,  si  je  fais  ce  que  je  ne  voudrais 
pas,  je  reconnais  par  là  que  la  loi  est  bonne.  Mais  alors  ce  n'est 
plus  moi  qui  le  fais,  c'est  le  péché  qui  habite  en  moi.  Car  je  sais 
que  le  bien  n'habite  pas  en  moi,  c'est-à-dire,  dans  ma  chair  ;  le 
vouloir  est  à  ma  portée,  mais  non  le  pouvoir  de  l'accomplir.  Car, 
je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et,  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux- 
pas.  Or,  si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  ce  n'est  plus  moi  qui 
le  fais,  c'est  le  péché  qui  habite  en  moi.  Je  trouve  donc  cette 
loi  en  moi  :  quand  je  veux  faire  le  bien,  le  mal  est  près  de  moi. 
Car  je  prends  plaisir  à  la  loi  de  Dieu,  selon  l'homme  intérieur  ; 
mais  je  vois  dans  mes  membres  une  autre  loi  qui  lutte  contre  la. 
loi  de  ma  raison,  et  qui  me  rend  captif  de  la  loi  du  péché  qui  est 
dans  mes  membres.  Malheureux  (pie  je  suis!  Qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort?"  (Epitre  aux  Romains  VII,  15-24). 

Dieu  veut  que  l'homme  reconnaisse  sa  faiblesse,  qu'il  confesse 
la  véracité  de  la  voix  du  Chrisl  qui  dil  :  ik  Sans  moi,  vous  ne  pou- 
vez rien  faire.  "Sine  me  nihil  potestis  facere."  (St-Jean  XV,  5) 
et  aussi:  "Nul  ne  peu!  venir  à  moi  si  cela  ne  lui  a  pas  été  donné 
par  mon  Père." 

Si  l'homme  ne  peut  rien  par  nature»,  Dieu  par  la  grâce  Le  rend 
capable  de  salut:  "Ce  qui  était  impossible  à  la  Loi,  parce  qu'elle 
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était  sans  force  à  cause  de  la  chair,  Dieu  Fa  fait  en  envoyant, 
pour  le  péché,  son  propre  Fils  dans  une  chair  semblable  à  celle 
du  péché,  et  il  a  condamné  le  péché  dans  la  chair."  (Epître  aux 
Romains,  ch.  VIII,  3).  "Mais  si  le  Christ  est  en  vous,  le  corps, 
il  est  vrai,  est  mort  à  cause  du  péché,  mais  l'esprit  est  vie  à 
cause  de  la  justice.  Et  si  l'Esprit  de  celui  qui  a  ressucité  le 
Christ  d'entre  les  morts  habite  en  vous,  celui  qui  a  ressucité  le 
Christ  d'entre  les  morts  rendra  aussi  la  vie  à  vos  corps  mortels, 
à  cause  de  son  esprit  qui  habite  en  vous.''  (id.  10-11) . 

Oui,  le  secours  surnaturel  que  Dieu  donne  à  sa  créature  a  une 
merveilleuse  efficacité.  "Car,  dit  Saint-Paul,  j'ai  l'assurance 
que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni  les 
choses  présentes,  ni  les  choses  à  venir,  ni  les  puissances,  ni  la 
hauteur,  ni  la  profondeur,  ni  aucune  créature  ne  pourra  nous 
séparer  de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur." 
(Ep.  aux  Romains  VIII,  38-39). 

Aux  Philippiens  il  écrit  :  "  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  forti- 
fie— Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât/'  (Epître  aux  Phi- 
lippiens, ch.  IV,  13  ) .  Qu'on  ne  lui  attribue  pas  les  mérites  de 
ses  oeuvres  :  c'est  à  la  miséricorde  divine  qu'il  faut  rendre  grâce  : 
"  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis,  et  sa 
grâce  envers  moi  n'a  pas  été  vaine;  loin  de  la,  j'ai  travaillé  plus 
qu'eux  tous  (les  autres  apôtres) — non  pas  moi  pourtant,  mais 
la  grâce  de  Dieu  qui  est  avec  moi."  (  1ère  Epître  aux  Corinthiens, 
XV,  10). — "C'est  par  la  grâce  que  vous  êtes  sauvés,  par  le 
moyen  de  la  foi;  et  cela  ne  vient  pas  de  vous,  c'est  le  don  de 
Dieu  ;  ce  n'est  point  par  les  oeuvres  afin  que  nul  ne  se  glorifie. 
Car  nous  sommes  son  ouvrage,  ayant  été  créés  en  Jésus-Christ 
pour  faire  de  bonnes  oeuvres  que  Dieu  a  préparées  d'avance,  afin 
que  nous  les  pratiquions."  (Epître  aux  Ephésiens,  ch.  II,  8-10). 

C'est  donc  Dieu  lui-même  qui  est  le  grand  ouvrier  de  notre 
salut,  mais  il  exige  notre  collaboration;  il  ne  nous  sauve  pas 
sans  nous  :  "  Comme  ils  (  les  païens  )  ne  se  sont  pas  souciés  de 
bien  connaître  Dieu — non  probaverunt  Deum  habere  in  notitia, 
— Dieu  les  a  livrés  à  leur  sens  pervers  pour  faire  ce  qui  ne  con- 
vient pas"  (Epître  aux  Romains,  I,  28).  Prenons  donc  soin  de 
correspondre  à  la  grâce  :  "  De  même  que  vous  avez  livré  vos 
membres  comme  esclaves  à  l'impureté  et  à  l'injustice,  pour  arri- 
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ver  à  l'injustice,  de  même  livrez  maintenant  vos  membres  com- 
me esclaves  à  la  justice,  pour  arriver  à  la  sainteté."  (Epître  aux 
Romains,  ch.  VI,  19).  "Ne  livrez  pas  vos  membres  au  péché 
pour  être  des  instruments  d'iniquités,  mais  offrez-vous  vous- 
mêmes  à  Dieu  comme  étant  vivants  de  morts  que  vous  étiez,  et 
offrez-lui  vos  membres  pour  être  des  instruments  de  justice." 
(Epître  aux  Romains,  ch.  VI,  13). 

De  là,  dans  la  religion  d'amour,  la  suprême  excellence  de  la 
charité:  "Quel  est  le  plus  grand  commandement  de  la  Loi?'' 
disait  à  Jésus  un  pharisien.  Jésus  lui  dit  :  "  Tu  aimeras  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  de  tout  ton  coeur,  de  toute  ton  âme  et  de  tout 
ton  esprit.  C'est  là  le  plus  grand  et  le  premier  commandement. 
Le  second  lui  est  semblable.  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même."  (Evang.  St-Math.  XXII.  37-38).  Saint-Paul  insiste 
sur  ce  commandement  du  Maître  :  "  Quand  je  parlerais  la  langue 
des  hommes  et  des  anges,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  un 
airain  qui  résonne  ou  une  cymbale  qui  retentit.  Quand  j'aurais 
le  don  de  prophétie,  que  je  connaîtrais  tous  les  mystères  et  que 
je  posséderais  toute  science;  quand  j'aurais  même  toute  la  foi 
jusqu'à  transporter  des  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je 
ne  suis  rien.  Quand  je  distribuerais  tous  mes  biens  pour  la 
nourriture  des  pauvres,  quand  je  livrerais  mon  corps  aux  flam- 
mes, si  je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela  ne  me  sert  de  rien."  (lève 
épitre  aux  Corinthiens,  XIII,  1-3). 

Mais  une  question  se  pose  alors,  angoissante:  Si  la  grâce  est 
Indispensable  à  l'oeuvre  du  alut,  tons  la  reçoivent-  ils?  Oui, 
mon  clier  Etienne,  et  c'est  encore  Saint  Paul  qui  nous  le  fait 
savoir:  "Dieu,  notre  Sauveur,  veut  que  tous  les  hommes  soienl 
sauvés  et  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Le  Christ 
Jésus  fait  homme  s'est  donné  lui-même  en  rançon  pouf  tous." 
(1ère  Epître  à  Timothée  II.  4  et  f>). 

— "Ainsi  donc,  connue  par  la  faute  d'un  seul,  la  condamna- 
1 1on  esl  venue  sur  tous  les  hommes,  ainsi  par  La  justice  d'un  seul 
vient  à  tous  les  hommes  la  justification  qui  donne  la  vie.  De 
même,  en  cfî(>\,  (pic  par  la  désobéissance  d'un  seul  homme,  tous 
ont  été  constitués  pécheurs,  de  môme  par  L'obéissance  d'un  seul 
tous  seront  constitués  justes."  (Epître  aux  Romains  V,  18-21). 
Chacun  reçoit  une  grâce  suffisante  pour  se  sauver  :  "Le  Seigneur 
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m'a  dit:  ma  grâce  te  suffit — Siifficit  tibi  gratia  mea"  (II0 
Epître  aux  Corinthiens  XII,  9).  Toutefois,  Dieu  peut  préférer 
certaines  âmes  et  leur  accorder  plus  que  ce  minimum  qu'il  ne 
refuse  à  personne:  "Béni  soit  Dieu,  le  Père  de  Notre-^Seigneur 
Jésus-Christ  qui  nous  a  bénis  dans  le  Christ  de  toutes  sortes 
de  bénédictions  spirituelles  dans  les  cieux!  C'est  en  lui  qu'il 
nous  a  élus,  dès  avant  la  création  du  monde,  pour  que  nous 
soyons  saints  et  irrépréhensibles  devant  lui;  nous  ayant,  dans 
son  amour,  prédestinés  à  être  ses  fils  adoptifs  par  Jésus-Christ,, 
selon  sa  libre  volonté,  en  faisant  ainsi  éclater  la  gloire  de  sa, 
grâce,  par  laquelle  il  nous  a  rendus  agréables  à  ses  yeux  en  son 
Fils  bien-aimé.''  (Epître  aux  Ephésiens,  I,  3-6). — "Nous  savons 
d'ailleurs,  écrit-il  encore  aux  Romains  que  toutes  choses  concou- 
rent au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  de  ceux  qui  sont  appelés 
par  son  éternel  dessein.  Car,  ceux  qu'il  a  connus  d'avance,  il  les 
a  aussi  prédestinés  à  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  afin 
que  son  Fils  soit  le  premier-né  d'un  grand  nombre  de  frères.  Et 
ceux  qu'il  a  prédestinés,  Il  les  a  aussi  appelés,  et  ceux  qu'il  a 
appelés,  Il  les  a  aussi  justifiés,  Il  les  a  glorifiés.  (Epître  aux 
Romains,  VIII,  28-30). 

La  participation  au  salut  promis  dépend  du  choix  gratuit  de 
Dieu  :  "Il  en  fut  ainsi  de  Rebecca  qui  conçut  deux  enfants  d'un 
seul  homme,  d'Isaac  notre  père;  car,  avant  même  que  les  enfants 
fussent  nés,  et  qu'ils  eussent  rien  fait,  ni  bien,  ni  mal — afin  que 
le  dessein  électif  de  Dieu  fût  reconnu  ferme,  non  en  vertu  des 
oeuvres,  mais  par'  le  choix  de  celui  qui  appelle,  il  fut  dit  à 
Rébecca  :  "  L'aîné  sera  assujetti  au  plus  jeune,"  selon  qu'il  est 
écrit:  J'ai  aimé  Jacob,  et  j'ai  haï  Esaii." 

"  Que  dirons  -nous  donc?  Y  a-t-il  de  l'injustice  en  Dieu?  Loin 
de  là  ;  car  il  dit  a  Moïse  :  "  Je  ferai  miséricorde  h  qui  je  veux 
faire  miséricorde,  et  j'aurai  compassion  de  qui  je  veux  avoir 
compassion."  Ainsi  donc,  l'élection  ne  dépend  ni  de  la  volonté, 
ni  des  efforts,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde."  (Epître  aux 
Romains,  IX,  10-16). 

— "Tu  me  diras:  De  quoi  donc  Dieu  se  plaint-il  encore?  Car, 
qui  peut  s'opposer  à  sa  volonté?  Mais  plutôt,  ô  homme,  qui  es- 
tu  pour  contester  avec  Dieu?  Est-ce  que  le  vase  d'argile  dit  h 
celui  qui  l'a  façonné:  Pourquoi  m'as-tu  fait  ainsi?    Le  potier 
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n'est-il  pas  maître  de  son  argile  pour  faire  de  la  même  terre  un 
vase  d'honneur  et  un  vase  d'ignominie.  Et  si  Dieu,  voulant  mon- 
trer sa  colère  et  faire  connaître  sa  puissance,  a  supporté  avec 
une  grande  patience  des  vases  de  colère  formés  pour  la  perdi- 
tion, et  s'il  a  voulu  faire  connaître  aussi  les  richesses  de  sa  gloire 
à  l'égard  des  vases  de  miséricorde  qu'il  a  d'avance  préparés 
pour  la  gloire,  envers  nous  qu'il  a  appelés,  non  seulement  d'en- 
tre les  Juifs,  mais  encore  d'entre  les  Gentils,  où  est  l'injustice?" 
(Epître  aux  Komains,  IX,  19-25). 

Cette  lettre  de  l'apôtre  aux  Gentils  me  rappelle  le  discours 
de  Jehovah  au  saint  homme  Job  :  "  Quel  est  celui  qui  obscurcit 
ainsi  la  Providence  par  des  discours  sans  intelligence?...  Veux-tu 
donc  anéantir  ma  justice^  me  condamner  afin  d'avoir  droit? 
As-tu  un  bras  comme  celui  de  Dieu?  Et  ta  voix,  comme  la 
sienne  est-elle  un  tonnerre?.."  Et  Job,  plein  d'humilité  con- 
fesse: "  Oui,  j'ai  parlé  sans  intelligence  de  merveilles  qui  me  dé- 
passent et  que  j'ignore." — Quelle  belle  leçon  nous  est  ainsi  don- 
née !  Notre  vain  orgueil  veut  pénétrer  les  desseins  de  Dieu  ;  la 
raison  humaine  demande  des  comptes  à  la  sagesse  de  Dieu! 
Misère!  Pourquoi  ne  pas  avouer  plutôt  sa  faiblesse?  Pourquoi 
ne  pas  reconnaître  qu'elle  ne  peut  atteindre  "  ni  le  fond  ni  le 
sommet  !" 

Je  te  quitte,  mon  cher  Etienne,  malgré  tout  le  plaisir  que 
j'aurais  à  prolonger  cet  entretien  avec  toi;  je  me  propose,  dans 
ma  prochaine  lettre,  d'étudier  Saint-Thomas;  ce  sera,  je  crois — 
(  excuse  l'expression  !  )  un  gros  morceau  à  avaler  mais  tu  as  bon 
estomac,  n'est-ce  pas?  A  peine  ai-je  écrit  ces  mots  que  je  1<>s 
regrette;  ils  me  paraissent  fort  peu  respectueux  pour  l'Ange  de 
l'Ecole.  . .  Tant  pis!  tu  n'y  verras  pas  de  mauvaise  intention; 
je  t'écris  comme  je  te  parlerais,  sachant  bien  qu'entre  nous,  il 
ne  faut  point  de  style  académique  froid  et  compassé.  Gurrente 
crilamo. . .  C'est  toujours  le  procédé. 

De  ton  vieil  et  tendre  ami. 
(A  suivre) 
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OTJRQTJOI  désigner  sous  ce  titre  la  tribu  sauvage 
qui  fait  le  sujet  de  cette  étude?  C'est  que  nous 
n'entendons  pas  parler  ici  des  Montagnais  qui 
habitent  le  Nord-Ouest  canadien.  Ceux-ci  sont 
répandus  sur  un  immense  territoire,  bien  qu'ils 
ne  forment  qu'une  population  de  cinq  à  six  mille 
âmes;  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Monta- 
gnais du  Labrador  et  du  Lac  Saint-Jean. 

En  arrivant  au,  Canada  les  Français  trouvè- 
W^^/  rent,  à  Québec  et  dans  les  environs,  une  nom- 

j+(  breuse  population  sauvage.     Parlant  la  même 

langue,  ayant  le  même  caractère,  les  mêmes 
moeurs,  elle  occupait  toute  la  côte  nord  du 
fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent,  depuis  le  détroit  de  Belle-Isle 
jusqu'à  Ïrois-Rivières,  ainsi  que  l'intérieur  des  terres  jusqu'aux 
grandes  baies  du  Labrador  septentrional.  Ceux  de  la  côte  reçu- 
rent le  nom  de  Montagnais,  à  cause  de  l'apparence  montagneuse 
de  leur  pays;  ceux  de  l'intérieur  des  terres  furent  nommés 
Naskapis,  c'est-à-dire  infidèles,  par  suite  de  leur  évangélisation 
relativement  plus  tardive. 

Champlain  et  ses  compagnons  avaient  à  peine  fondé  Québec 
qu'ils  se  mettaient  à  explorer  le  pays.  A  peine  arrivés  de  France 
les  Jésuites  et  les  Récollets,  brûlant  du  désir  de  répandre  la 
bonne  nouvelle  de  l'Evangile,  entreprenaient  de  longs  et  péril- 
leux voyages.  A  ces  aventureux  Français,  à  ces  intrépides  mis- 
sionnaires il  fallait  des  guides  hardis  et  expérimentés;  ils  les 
trouvèrent  naturellement  parmi  les  Montagnais  qu'ils  prirent 
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à  leur  service  soit  à  Tadoussac,  soit  à  Québec,  soit  à  Trois- 
Rivières. 

C'est  ce  qui  explique,  sans  doute,  pourquoi  l'on  retrouve,  à 
des  centaines  de  lieues  de  la  région  habitée  par  les  Montagnais, 
tant  de  noms  tirés  de  leur  langue.  Ainsi,  Hochelaga  {ush 
ilagano,  on  y  dépose  le  canot,  rade  pour  le  canot;  ush  ulagan, 
vase,  réceptacle  pour  le  canot  )  ;  cet  endroit  était  probablement 
le  terme  du  voyage  des  Montagnais  du  Saint-Laurent.  De  même 
Ottawa  (oie  ii,  oie  ira,  ça  bout,  chute  où  l'eau  semble  en  ébulli- 
tion)  ;  de  là  le  nom  canadien  Chute  des  Chaudières.  Mattawa 
(mataouan)  signifie  endroit  où  deux  rivières  se  réunissent 
pour  n'en  former  qu'une.  Niagara  (neia  kualan)  c'est  une 
pointe  creusée,  un  promontoire  miné  par  les  eaux;  les  rochers 
qui  forment  le  fer  à  cheval  canadien  confirment  cette  dénomi- 
nation sauvage.  Chicago  (où  il  y  a  des  putois),  Michigan  (le 
grand  lac),  Mississipi  (le  grand  fleuve)  sont  également  des  ter- 
mes montagnais. 

N'oublions  pas,  comme  le  fait  remarquer  le  Révérend  Père 
Charles  Arnaud,  O.  M.  I.,  que,  dans  la  langue  montagnaise, 
a  e  se  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre,  de  même  que  o  u. 
B  p  ont  la  même  prononciation.  Il  faut  en  dire  autant  de  d  t 
et  des  lettres  e,  (/,  1:  devant  les  voyelles  a,  o,  u.  C  est  rarement 
employé,  en  montagnais,  devant  ces  voyelles,  et  jamais  devant 
e,  i.  Quant  à  g,  il  adoucit  quelque  peu  le  son  de  Je.  N  j  se  con- 
fondent; il  en  est  de  même  des  lettres  l,  r,  employées  indistinc- 
tement les  unes  pour  les  autres.  Ainsi  on  peut  dire  Maskualo 
ou  Maskuaro  (la  queue  de  l'ours),  Kanata  ou  Canada,  Koepek 
ou  Quaebek. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  les  explorateurs  et  les  pre- 
miers missionnaires  français,  comprenant  imparfaitement  la 
langue  de  leurs  guides,  ne  manquaient  pas  de  défigurer  ces  noms 
montagnais,  et,  trop  souvent,  de  les  franciser  au  point  de  les 
rendre  méconnaissables. 

La  différence  d'orthographe  dans  ces  noms  géographiques 
Fient  également  de  la  variété  des  dialectes  qui  forment,  avec  le 
montagnais,  la  langue  algonquine.  Ces  dialectes  sont  au  nom- 
bre «h-  quatre  au  moins:  l'algonquin  de  l'Ottawa,  le  cris,  i'odjib- 
we  et  le  montagnais,  lesquels  donneront  a  ces  local  ifs  les  termi- 
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liaisons  et  les  désinences  propres  à  leurs  grammaires  respectives. 
Ainsi,  si  un  Algonquin  dit  timagaming  (au  lac  profond),  un 
Cris  dira  timagamik,  et  un  Montagnais,  timagamits;  un  Algon- 
quin dira  kinogami  (le  lac  long),  et  un  Montagnais,  tshinogami- 

Aujourd'hui,  les  Montagnais  sont  disséminés  depuis  les  Es- 
coumains  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle  à  l'est,  et  jusqu'au  par- 
tage des  eaux  au  nord.  A  part  une  centaine  de  familles  qui  fré- 
quentent le  lac  Saint-Jean,  peu  d'entre  eux  s'aventurent  au-delà 
de  ces  limites.  Mais  il  faut  dire  que  ce  territoire  suffit  à  la 
chasse,  d'autant  plus  qu'aucun  blanc  n'est  encore  venu  se  fixer 
à  l'intérieur  du  pays  peu  propre  à  la  culture. 

Quelle  est  la  population  montagnaise?  Les  rapports  les  plus 
récents  donnent  les  chiffres  suivants: 

Bethsianiies. * 400  âmes. 

Escoumains 43       " 

Maskuaro 400       " 

Mingan 200       " 

Pointe-Bleue 500       « 

Sept-ïles !  500      " 

On  trouve,  parmi  cette  population  montagnaise,  beaucoup  de 
métis,  on  rencontre  fréquemment  des  noms  français  tels  que 
Bacon,  Bellefleur,  Hervieux,  Picard,  Voland,  pour  n'en  men- 
tionner que  quelques-uns. 

Le  Montagnais  est  né  chasseur,  il  ne  rêve  que  la  chasse.  A 
part  quelques  semaines,  quelques  mois  peut-être,  il  passe  l'année 
à  l'intérieur  des  terres,  à  la  poursuite  du  gibier.  Le  gibier  ne 
manque  pas  :  on  rencontre,  un  peu  partout,  la  marte,  la  loutre, 
le  castor,  le  caribou,  l'ours,  etc.  Les  nombreuses  rivières  qui  sil- 
lonnent le  pays  fournissent  d'excellent  poisson.  Le  bon  chas- 
seur vit  heureux,  coulant  une  existence  facile,  même  pendant  les 
rigueurs  de  l'hiver,  car  une  tente  bien  chauffée  par  un  poêle  le 
met,  lui  et  sa  famille,  à  l'abri  des  froids  les  plus  intenses.  Il  ne 
craint  pas  d'empiéter  sur  les  droits  de  son  voisin  ;  chez  le  Mon- 
tagnais, en  effet,  les  terrains  de  chasse  ne  sont  pas  partagés, 
chacun  poursuit  le  gibier  où  il  le  veut.  Souvent  il  en  résulte  de 
grands  inconvénients,  et  surtout  la  destruction  du  castor,  car 
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le  chasseur  n'a  aucun  intérêt  à  le  ménager;  il  sait  trop  bien 
qu'un  autre  ne  manquera  pas  l'occasion  facile  de  se  procurer 
une  fourrure  toujours  recherchée. 

Quand  arrive  l'été,  le  Monta gnais  se  dirige  vers  la  côte,  à  la 
rencontre  du  missionnaire  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  un  an.  11 
vient  aussi  chercher  le  marchand  de  pelleteries  et  vendre  les 
fourrures  qu'il  rapporte  de  la  chasse.  Il  s'y  procure  les  vête- 
ments et  les  vivres  dont  il  aura  besoin  pour  reprendre  ses  péré- 
grinations à  l'intérieur  des  terres.  De  la  farine,  de  la  graisse, 
du  thé,  du  sucre,  voilà  le  menu  du  Montagnais. 

Genre  de  vie  bien  précaire,  dira-t-on  et  rempli  de  hasards  et 
d'incertitudes.  Ne  serait-il  pas  possible  de  former  l'enfant  des 
bois  à  des  habitudes  plus  sédentaires,  à  la  culture  du  sol?  Son 
pays  n'est  pas  impropre  à  la  culture,  on  y  peut  récolter  du  foin, 
des  légumes,  l'élevage  des  animaux  s'y  pratique  facilement.  Jus- 
qu'ici les  exhortations  répétées  des  missionnaires,  l'exemple  des 
blancs  sont  demeurés  sans  résultat;  et  il  en  sera  sans  doute  tou- 
jours de  même.  L'inconstance  du  sauvage,  son  insouciance,  sa 
passion  pour  la  vie  aventureuse  sont  un  obstacle  insurmontable. 
Habile  à  fabriquer  le  canot  d'écorce,  la  raquette,  à  orner  de 
jolis  dessins  le  soulier  de  peau  de  caribou,  objets  de  première  et 
d'absolue  nécessité,  il  ne  saurait  s'astreindre  à  un  travail  con- 
tinu et  persévérant. 

Le  problème  de  l'instruction  publique  qui  occupe  tanl  Les  peu- 
ples civilisés,  les  Montagnais  l'ont  résolu  depuis  longtemps  et 
à  peu  de  frais.  Chez  eux,  hommes,  femmes  et  enfants,  tout  le 
monde  sait  lire  et  écrire.  Dès  1844,  le  Révérend  Père  Flavien 
Durocher,  Oblat  de  Marie  Immaculée,  leur  enseignait  la  lecture 
et  l'écriture.  Dans  ses  nombreux  voyages  en  canot  il  traçait, 
sur  une  écorce  d'arbre,  ou  un  bout  de  planche,  les  lettres  «le 
L'alphabet;  il  les  enseignait  à  ses  guides,  et  haïr  apprenait  n<>^ 
plus  beaux  cantiques.  Les  Révérends  Pères  Arnaud,  Babel, 
Gtarin,  O.  M.  T.,  contemporains  et  successeurs  de  ce  grand  mis- 
sionnaire, sont  devenus,  eux  aussi,  maîtres  d'école.  Aujour- 
d'hui chaque  famille  a  son  école,  car  le  père  et  la  mère  se  font 
les  Instituteurs  de  Leurs  enfants.  L'aptitude  toute  particulière 
du  sauvage  pour  apprendre  les  langues  étrangères  est  un  fait 
bien  connu  et  bien  établi;  l'exemple  des  Montagnais,  dont  la  plu- 
part parlent  français,  en  est  nue  confirmation. 
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Une  excellente  grammaire  a  été  publiée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  le  Révérend  Père  Georges  Lemoine,  O.  M.  I.  ;  elle  rend 
l'étude  de  la  langue  inontagnaise  relativement  plus  facile,  sur- 
tout si  l'on  y  ajoute  le  dictionnaire  édité  par  le  même  infati- 
gable missionnaire. 

La  langue  inontagnaise  n'en  est  pas  moins  très  compliquée. 
Comme  les  autres  dialectes  de  la  langue  algonquine,  elle  se  com- 
pose essentiellement  de  verbes.  Les  substantifs  en  constituent 
une  bien  minime  partie.  Si  encore  ces  verbes  n'offraient  pas 
plus  de  difficultés  que  nos  verbes  français;  et  Dieu  sait  pour- 
tant si  nos  verbes  sont  faciles!  Mais,  au  lieu  de  quatre  conju- 
gaisons, les  Montagnais  en  comptent  une  trentaine  déterminées 
par  le  rapport  de  la  première  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier du  présent  de  l'indicatif.  Par  exemple,  voici  quelques  ter- 
minaisons qui  indiquent  ce  rapport  et  déterminent  les  diverses 
conjugaisons  :  an-au;  an-eu;  Jcan-tseu;  en-am;  en-im;  un-o;  in-o; 
iii-lm;  in-in;  in-iu;  win-win.  A  cela  il  faut  ajouter  les  conjugai- 
sons provenant  des  formes  réflexives,  réciproques,  passives  et 
autres  que  prend  le  verbe  suivant  les  circonstances;  et  l'on 
comprendra  comment  les  Montagnais  possèdent  une  trentaine 
de  conjugaisons. 

Ajoutez  aux  conjugaisons  la  difficulté  des  modes,  nouvelle 
complication.  Le  montagnais  possède,  en  effet,  deux  impératifs, 
le  dubitatif,  l'optatif,  l'investigatif,  le  simultané,  pour  exprimer 
le  doute,  le  désir,  une  question  à  réponse  douteuse,  la  simulta- 
néité de  deux  actions. 

Sait-on  le  verbe,  reste  à  construire  la  phrase.  La  possession 
entre  deux  troisièmes  personnes  s'exprime  par  une  inversion; 
on  met,  après  le  nom  du  possesseur,  le  nom  de  l'objet  possédé 
précédé  de  son,  sa,  ses.  Ainsi,  pour  traduire  le  fils  de  Pierre,  on 
dira  Pierre  son  fils.  Si  un  verbe  transitif  a  pour  régime  direct  une 
personne  ou  une  chose  considérée  comme  étant  du  genre  animé, 
il  revêt  une  forme  spéciale  ;  de  même  si  ce  régime  est  pluriel  ;  de 
même  encore  si  le  sujet  d'un  verbe  est  neutre.  L'interrogation 
se  fait  au  moyen  de  la  particule  a  que  l'on  met  à  la  suite  du 
verbe  ou  du  mot  principal.  La  négation  se  rend  par  l'un  ou 
l'autre  des  mots  muât  s,  nmuil,  apo  employés  cependant  avec  des 
modes  différents. 
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Tous  les  Montagnais  sont  catholiques.  Ils  sont  profondément 
et  sincèrement  attachés  à  la  religion.  Matin  et  soir  la  cloche 
réunit  tout  le  monde  à  la  chapelle.  La  tenue,  le  recueillement 
de  ces  enfants  des  bois  ferait  peut-être  rougir  plus  d'un  chrétien 
civilisé.  Quand  il  est  éloigné  de  la  chapelle,  occupé  à  chasser, 
le  Montagnais  n'oublie  pas  ses  devoirs  religieux.  Deux  fois 
le  jour  hommes,  femmes  et  enfants  font  monter  vers  le  Ciel  leurs 
touchantes^  prières  et  leurs  pieux  cantiques.  Le  dimanche  on 
s'abstient  de  tout  travail  servile,  on  se  fait  même  un  scrupule 
de  chasser. 

"  Ir  Mishiniigin-Eku  Omeru  Ishe  Apats-tats  Ilnuts,"  voilà  le 
livre  par  excellence,  le  vademecum  du  Montagnais;  on  y  trouve 
tout,  catéchisme,  prières,  cantiques,  messes  notées.  ,  "  Tshiste- 
kiigan  Tshe  Apatstats  Irnuts,"  calendrier  de  juillet  à  juillet, 
indique  les  fêtes  de  chaque  jour,  les  jeûnes,  etc. 

Le  Montagnais  est  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  sa  religion. 
Il  y  a  quelques  années,  le  missionnaire,  se  trouvant  dans  l'im- 
possibilité de  visiter  leurs  postes  de  traite  les  plus  éloignés  du 
Labrador,  enjoignit  aux  sauvages  de  venir  le  trouver  dans  d'au- 
tres plus  rapprochés  du  golfe  Saint-Laurent.  L'année  suivante? 
il  constata  que  la  plupart  s'étaient  mis  en  route  pour  exécuter 
ses  ordres;  un  peu  plus  tard  presque  tous  avaient  franchi  une 
distance  de  cinq  cents  milles,  au  risque  de  mourir  de  faim,  afin 
de  "faire  leur  mission  "  dans  le  golfe  Saint-Laurent. 

Le  culte  des  morts  est  en  honneur  chez  les  Montagnais.  Un 
sauvage  meurt-il  dans  la  forêt,  on  fait  l'impossible  pour  lui 
donner  une  sépulture  chrétienne  dans  le  cimetière  situé  à  côté 
de  la  chapelle.  On  ne  craindra  pas,  pour  donner  au  défunt  cette 
marque  de  respect,  d'apporter  sa  dépouille  mortelle,  quelquefois 
de  plus  de  cent  milles. 

Pendant  la  mission  le  cimetière  sauvage  est  le  théâtre  d'un 
bien  touchant  spectacle.  Au  coucher  du  soleil  toute  la  popula- 
tion se  rend,  avec  le  missionnaire  à  sa  tête,  au  champ  où  repo- 
sent les  morts.  Là  chacun  s'agenouille  au  pied  de  la  croix  qui 
porte  le  nom  d'un  parent  et  prie  en  silence.  Puis  «les  prières  pu- 
bliques, des  chants  pénétrants  d'émotion  montent  vers  le  ciel 
pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Trois   missionnaires,   les  Révérends    Vî>vi^   Charles   Arinmd. 
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Louis  Babel,  Callixte  Mourier,  se  dévouent  pour  les  Montagnais 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Les  Pères  B.  Boyer,  E.  Blanchin 
et  A.  Chaput  exercent  également  le  ministère  parmi  eux.  Ces 
missionnaires,  tous  Oblats,  leur  prodiguent  sans  repos  ni  trêve 
leurs  soins  et  leur  dévouement,  comme  le  font  leurs  frères  aux 
tribus  sauvages  du  Manitoba,  de  la  Saskatchewan,  de  l'Alberta, 
du  Mackenzie  et  de  la  Colombie-Britannique. 

Fidèle  observateur  des  lois  du  pays,  le  Montagnais  ne  confère 
à  la  dignité  du  chef  aucune  autorité  proprement  dite.  La 
bonne  réputation,  l'adresse  à  la  chasse,  le  prestige  personnel 
donnent  seuls  à  celui  qui  remplit  les  fonctions  de  chef  quelque 
influence  sur  ses  compatriotes.  Désigné  par  le  missionnaire  ou 
choisi  par  le  suffrage  populaire,  le  chef  exerce  ses  fonctions 
honorifiques  tant  qu'on  est  satisfait  de  lui.  Cet  honneur,  d'ail- 
leurs, est  peu  recherché. 

On  parle  beaucoup  des  défauts  des  sauvages,  de  leur  insou- 
ciance, de  leur  imprévoyance,  de  leur  manque  d'honnêteté,  par- 
fois, de  leur  passion  pour  les  boissons  enivrantes.  Tout  cela, 
jusqu'à  un  certain  point,  est  vrai  du  Montagnais,  mais  combien 
de  nobles  qualités  font  oublier  ses  défauts  î  Son  attachement  à 
la  religion,  sa  docilité  aux  avis  du  missionnaire,  sa  générosité 
doivent-ils  être  comptés  pour  rien  ?  Et  puis,  ceux  qui  lui  jet- 
tent la  pierre  avec  un  dédain  pharisaïque  n'oublient-ils  pas  que 
ses  plus  grands  défauts,  ils  les  doit  à  ses  rapports  de  plus  en 
plus  fréquents  avec  les  civilisés? 

Que  réserve  l'avenir  aux  Montagnais?  La  disparition  plus  ou 
moins  prochaine  du  gibier,  l'imprévoyance  du  sauvage,  la  mala- 
die qui  fait  tant  de  victimes  parmi  les  enfants,  préparent  mal- 
heureusement l'extinction  de  ce  petit  peuple  autrefois  si  pros- 
père.   Bientôt  peut-être  il  faudra  redire  avec  Garneau  : 

Triomphe,  destinée  !  Enfin,  ton  heure  arrive. 

O  peuple,  tu  ne  seras  plus. 

Il  n'errera  bientôt  de  toi  sur  cette  rive 

Que  des  mânes  inconnus. 

En  vain,  le  soir,  du  haut  de  la  montagne, 

J'appelle  un  nom  :  tout  est  silencieux. 

L.  J.  O. 


bavera  lea  agaitô  et  ko  geuvreô 


En  Angleterre. — Le  bil'l  d'édiucatian'. — La  Chambre  des  Ctomm'Uinies  ire  jette 
tons  les  amendements  de  la  Chambre  des  Lordis. — Celle-ci  persiste  dans 
son  attitude. — Le  bilil  est  mort. — -JEn  Espagne. — Instabilité  ministérielle — 
Les  dissensions  du  parti  libéral.  —  Deux  cabinets  en  huit  jouira.  —  En 
Finance. — La  crise  de  la  séparation. — Quelle  était  la  portée  de  la  loi. — 
La  tactique  perfide  des  sectaires  déjouée  par  le  Pape. — Pie  X  repousse 
pouir  le  culte  'les  seirvitudes  légales. — Fureur  des  jacobins. — Nouvelles 
mesuires  de  persé'cution. — Les  évêques  ehassés  des  évêchéis. — Mort  de 
M.  Rnunetière. — Au  Canada.  —  La  session  fédérale. — Le  budget.  —  Le 
tarif. — L'accroissement  d<u  NordMOueist. 

En  Angleterre  c'est  la  question  scolaire  qui  est  encore  à 
l'ordre  du  jour.  La  chambre  des  Lords  n'a  pas  renoncé  à  sa 
détermination  de  modifier  le  bill  d'éducation  dans  un  sens  con- 
fessionnel. Elle  a  voulu  que  la  loi  respecte  les  droits  de  la 
conscience  religieuse,  et  elle  a  adopté  par  d'énormes  majorités 
tous  les  amendements  qu'elle  a  crus  nécessaires  à  cet  effet.  En 
prenant  cette  attitude,  elle  n'a  pas  obéi  à  l'esprit  de  parti,  mais 
à  des  principes  de  l'ordre  le  plus  élevé.  En  effet,  lorsqu'il  s'est 
agi  du  bill  des  trade  unions,  où  la  majorité  des  lords  était  hos- 
tile au  projet,  l'opposition  n'a  pas  voulu  exercer  sou  droit  de 
rejet  ou  d'amendement,  parce  que,  a  dit  lord  Lausdowne,  la 
Chambre  haute  ne  doit  user  de  ce  pouvoir  que  dans  les  cas  où 
elle  est  convaincue  que  la  mesure  présentée  n'a  pas  été  suffi- 
samment mûrie  et  ne  correspond  pas  au  vrai  sentiment  du 
peuple. 

Cependant  le  ministère  s'obstine  à  maintenir  son  bill  tel  qu'il 
l'a  présenté.  Et  il  semble  prêt  à  engager  la  lutte  contre  la 
Chambre  des  lords.  M.  Birrell  a  parlé  dans  ce  sens.  M.  Lloyd- 
George,  un  ministre,  ei  de  plus  un  libre-penseur,  a  prononcé 
un  discours  violent  contre  les  amendements  confessionnels  de 
la  haute  assemblée.    Enfin  le  premier-ministre  lui-même  a  fait 
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des  déclarations  qui  ont  paru  menaçantes.  De  son  côté,  le  chef 
du  parti  conservateur,  M.  Balfour,  a  fait  entendre  des  paroles 
qui  dénotent  une  résolution  inflexible.  S'il  doit  y  avoir  une 
bataille  entre  les  deux  Chambres,  s'est-il  écrié,  ce  sera  une  ba- 
taille mortelle. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  voici  quelle  est  la  situation.  Le 
bill  scolaire  a  retourné  à  la  Chambre  des  Communes.  Et,  après 
un  débat  extrêmement  vif,  le  ministère  a  fait  rejeter  tous  les 
amendements  de  la  chambre  haute  par  un  vote  de  417  contre 
107.  Les  membres  irlandais,  qui  sont  pourtant  contre  le  prin- 
cipe du  bill  et  qui  l'ont  combattu  quand  il  a  été  soumis,  ont 
cependant  voté  avec  le  gouvernement,  en  haine  de  la  Chambre 
des  lords,  et  en  vue  de  la  mesure  concernant  le  gouvernement 
de  l'Irlande,  annoncée  par  le  cabinet.  De  son  côté,  sur  une  mo- 
tion de  lord  Lansdowne,  la  chambre  haute  a  déclaré  par  132 
voix  contre  52  qu'elle  persistait  dans  ses  amendements.  Et  le 
bill  est  mort. 

Comme  on  le  voit,  la  situation  est  bien  tendue  en  Angleterre. 
Le  conflit  entre  les  deux  Chambres  peut  entraîner  des  consé- 
quences d'une  extrême  gravité! 


En  Espagne  aussi  il  y  a  crise,  mais  crise  d'un  autre  genre. 
Le  ministère,  présidé  par  le  général  Lopez  Dominguez,  a  dé- 
missionné. On  sait  que  ce  sont  les  libéraux  qui  gouvernent 
actuellement  à  Madrid.  Mais  ce  parti  est  travaillé  par  des  di- 
visions très  accentuées.  Sous  l'inspiration  du  ministre  de  la 
justice,  le  comte  Romanones,  le  cabinet  Dominguez  avait  pré- 
senté un  projet  de  loi  contre  les  congrégations  religieuses,  qui 
avait  provoqué  les  acclamations  de  toute  la  presse  maçonni- 
que et  anti-religieuse,  et  les  dénonciations  de  tous  les  journaux 
et  de  tous  les  hommes  publics  attachés  aux  traditions  catholi- 
ques de  l'Espagne.  L'un  des  chefs  du  parti  libéral,  M.  Moret, 
s'apercevant  que  les  questions  religieuses  soulevaient  des  diffi- 
cultés pour  ce  parti,  écrivit  au  roi  afin  de  l'informer  que  la 
discorde  pourrait  éclater  subitement  et  que  la  chute  des  libé- 
raux serait  une  chose  très  grave  en  ce  moment.     Son  intention 
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était  d'induire  le  monarque  à  consulter  les  chefs  du  Parlement. 
C'est  là  ce  qui  a  entraîné  la  démission  du  général  Lopez  Do- 
minguez.  Après  avoir  consulté  plusieurs  chefs  politiques, 
Alphonse  XIII  a  confié  le  soin  de  reconstituer  le  cabinet  à  M. 
Moret.  Mais  lui-même  n'a  pu  se  maintenir;  il  a  dû  se  retirer 
du  pouvoir  après  quelques  jours,  et  un  troisième  ministère  libé- 
ral a  été  formé  sous  la  présidence  du  marquis  de  la  Yega  de. 
Avijo.  Au  milieu  de  tous  ces  chasses-croisés  de  portefeuilles, 
la  loi  contre  les  congrégations  religieuses  est  restée  inscrite  au 
programme  libéral.  Mais  les  bons  esprits  espèrent  que  les 
dissensions  de  ce  parti  vont  finir  par  rendre  impossible  tout 
ministère  pris  dans  ses  rangs.  Et  alors  les  conservateurs  espa- 
gnols, sous  la  direction  de  l'homme  d'Etat  éminent  qui  est  leur 
leader,  M.  Maure,  pourraient  former  un  gouvernement  fort 
qui  couperait  court  à  la  politique  anticléricale. 

Espérons  que  le  peuple  espagnol  ne  s'engagera  pas  dans  la 
voie  désastreuse  où  la  secte  maçonnique  a  poussé  la  France. 


Hélas  !  ce  n'est  pas  dans  notre  ancienne  mère-patrie  qu'il  faut 
aller  en  ce  moment  chercher  des  exemples  à  suivre  et  des  leçons 
à  pratiquer.  La  crise  religieuse  est  entrée  dans  une  phase  aiguë 
et  douloureuse.  Il  semble  que  l'Eglise  est  destinée  à  voir  se 
renouveler  les  sombres  jours  de  la  Révolution  française,  à  de- 
venir une  victime  vouée  à  la  spoliation,  à  l'arbitraire,  à  l'os- 
tracisme, dans  le  pays  qu'elle  a  tant  contribué  à  faire  grand  et 
glorieux. 

On  sait  quelle  était  la  portée1  de  la  loi  de  séparation.  Dans 
la  pensée  de  ses  inspirateurs,  elle  avait  pour  objet  non  pas  rie 
rompre  simplement  le  lien  concordataire  qui  unissait  l'Eglise 
;i  l'Etat,  afin  de  laisser  à  chacun  des  deux  pouvoirs,  dans  s;i 
sphère,  son  Indépendance  et  sa  liberté  d'action,  mais  de  dé- 
pouiller l'Eglise  tout  (Ml  l'nsservissanl.  }lain-mise  sur  les  biens 
ecclésiastiques  et  assujettissement  du  culte  à  des  formalités  et 
a  d<-s  prescriptions  périlleuses  ei  tyranniques,  telle  était  en 
deux  mots  la  loi  de  séparation.  L'instrument  dont  In  secte 
régnante  entendait  se  servir  pour  détruire  l'autorité  hiérarchi- 
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que  de  l'Eglise,  c'était  la  fameuse  association  cultuelle  qui 
ouvrait  la  porte  à  la  discorde,  à  l'indiscipline,  aux  conflits,  au 
schisme.  Tout  avait  été  préparé,  machiné,  avec  une  perfidie 
savante  et  une  adresse  insidieuse.  L'article  4  semblait  libéral 
et  de  nature  à  attirer  l'Eglise  sur  le  terrain  de  l'association; 
puis  une  fois  là,  l'article  8  renforcé  de  dix  autres  l'y  aurait 
enlacée  et  étranglée.  Les  auteurs  de  ce  chef-d'oeuvre  d'astuce 
se  frottaient  les  mains.  Ils  avaient  trompé,  aveuglé  des  ca- 
tholiques notables  eux-mêmes,  et  ils  ne  pouvaient  prévoir  que 
le  souverain  Pontife  discernerait  le  piège  et  préférerait  pour 
l'Eglise  la  ruine  et  la  persécution  à  l'esclavage  légal.  Ils  ne 
savaient  pas  ce  que  c'est  qu'un  pape.  Ils  ne  pouvaient  se  douter 
que  Jésus-Christ  avait  mis  à  la  tête  de  son  Eglise  pour  cette 
heure  périlleuse  précisément  l'homme  du  moment.  La  désillu- 
sion est  bientôt  venue.  Après  avoir  prié,  médité,  délibéré  de- 
vant Dieu,  d'un  geste  souverain  le  grand  Pie  X  a  écarté  la  loi 
scélérate,  qui,  du  coup  est  tombée  en  pièces.  Stupéfaits,  mais 
non  désarmés,  les  jacobins  que  la  secte  maintient  au  pouvoir 
pour  exécuter  ses  basses  oeuvres,  se  sont  rabattus  sur  une  au- 
tre tactique.  Ils  ont  dit  au  clergé,  aux  catholiques:  Puisque 
vous  ne  pouvez  pas  constituer  d'associations  cultuelles  vu  que 
le  Pape  vous  le  défend,  il  vous  reste  un  moyen  de  célébrer  en 
paix  votre  culte.  Quoi  qu'on  en  dise,  nous  ne  sommes  pas  des 
tyrans;  nous  voulons  l'Etat  neutre,  mais  nous  ne  voulons  pas 
l'Etat  persécuteur  ;  nous  entendons  vous  laisser  libres  d'adorer 
votre  Dieu  à  votre  gré;  nous  ne  fermerons  pas  les  églises,  com- 
me on  l'a  prétendu,  et  comme  des  esprits  extrêmes  voudraient 
nous  y  pousser;  nous  les  laisserons  ouvertes,  à  votre  disposi- 
tion, et  vous  pourrez  vous  y  réunir,  y  célébrer  et  y  entendre  la 
messe  comme  auparavant,  y  pratiquer  en  un  mot  votre  religion 
paisiblement,  en  vous  conformant  simplement  à  la  loi  de  1881 
qui  régit  les  réunions  publiques.  Voyez  comme  nous  sommes 
larges,  conciliants,  équitables,  généreux,  et  admettez  que  votre 
Pape  a  bien  tort  de  suspecter  nos  intentions. 

Telle  était  l'attitude  prise  en  dernier  lieu  par  le  gouverne- 
ment français.  On  la  vit  se  dessiner  nettement  dans  les  deux 
discours  merveilleusement  habiles  prononcés  par  le  ministre 
des  cultes,  M.  Briand,  le  9  et  le  13  novembre  dernier,  dans  les- 
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quels  il  a  mis  en  oeuvre  toutes  les  ressources  de  la  plus  souple 
et  de  la  plus  dangereuse  éloquence.  Ecoutez  donc,  par  exem- 
ple, en  quels  termes  excellents  cet  orateur  sincère  parle  du 
Pape  et  de  l'Eglise: 

"  L'Eglise  n'avait  pas  le  droit  d'approuver  une  loi  comme 
celle-ci,  sa  tradition  s'y  refusait;  le  Pape  ne  parle  pas,  en  effet, 
pour  aujourd'hui  ni  même  pour  demain,  mais  bien  pour  un 
avenir  si  lointain  qu'il  se  confond,  dans  son  esprit,  avec  l'éter- 
nité. Mais  quand  il  a  fait  cela,  il  y  a  la  vie,  à  laquelle  il  faut 
s'adapter. 

"  Nous  avons  à  enregistrer  des  mouvements  de  souplesse  ad- 
mirable derrière  les  Encycliques  intransigeantes;  donnez  au 
Pape  le  conseil  de  ne  pas  se  dresser  rigide  contre  une  loi  qu'il 
peut  accepter. 

"  Si  vous  faites  cela,  je  ne  dirai  pas  que  vous  agissez  en  bons 
catholiques — ce  n'est  pas  mon  affaire —  mais  je  dirai  que  vous 
agissez  en  bons  Français.  (  Applaudissements  à  gauche.  )  Vous 
aurez  prouvé  qu'on  peut  avoir  l'esprit  porté  vers  Rome,  qu'on 
peut  être  disposé,  par  discipline,  à  s'incliner  devant  ses  ordres, 
mais  qu'on  ne  se  désintéresse  pas  de  la  paix  de  son  pays  et  des 
troubles  qui  peuvent  y  éclater.'' 

Ne  voilà-t-il  pas  un  ministre  respectueux,  raisonnable  et 
bien  disposés  !  !  !  Il  comprend  les  motifs  du  Pape,  il  comprend 
la  situation  des  catholiques,  et  il  veut  les  aider.  Puisque  les 
associations  cultuelles  ne  sont  pas  possibles,  eh  bien,  essayons 
autre  chose,  s  ecrie-t-il  avec  candeur.  "Je  ne  dirai  pas  qu'ayant 
prévu  le  refus  du  Pape  j'avais  aménagé  la  loi  dans  cette  prévi- 
sion, ce  serait  mentir.  Si  j'avais  voulu  lier  le  service  du  culte 
aux  associations  rien  n'était  plus  fat  die:  il  n'y  avait  qu'à  insé- 
rer dans  l'article  18  une  disposition  de  ce  genre:  "La  célébra- 
tion du  culte  ne  peut  avoir  lieu  que  par  Le  moyen  d'association." 
J'avais  d'abord  inséré  une  telle  disposition  dans  mon  projet, 
mais  je  l'ai  fait  disparaître,  et  pourquoi?  Le  paragraphe  2  de 
l'article  9  prévoit  le  cas  où  une  association  est  dissoute  pour 
violation  de  la  loi.  Et  alors  je  me  suis  dit  :  si  nous  sommes 
contraints  de  dissoudre  une  association,  qu'arrivera -t -il  pen- 
dant la  période  qui  précédera  la  formation  d'une  associât  inn 
nouvelle?    On  ne  peut  interrompre  le  culte.    .l'ai  donc  fait  dis- 
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paraître  le  membre  de  phrase  et  j'ai  considéré  que  dans  ce  cas 
le  culte,  par  l'article  25,  serait  soumis  au  régime  des  réunions 
publiques.  La  loi,  après  l'Encyclique  ne  s'appliquera  pas 
moins.  Si  des  citoyens  se  réunissent,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  la  loi  de  1881,  ils  ne  commettront  pas  un  acte  illégal. 
La  célébration  du  culte  sera  donc  permise."  Et  plus  loin  :  "  Il 
est  facile  de  s'accommoder  du  droit  commun  suivant  la  loi  de 
1881  ;  je  suis  certain  que  les  catholiques  s'en  accommoderont  et 
ils  devront  mesurer  leur  geste  aux  permissions  qui  leur  sont 
accordées  par  la  loi  de  leur  pays.  J'espère  qu'ils  n'essayeront 
pas  sur  ce  point  de  susciter  des  difficultés  nouvelles.  En  tout 
cas,  nous  ne  leur  donnerons  pas  prétexte  de  recruter  dans  l'o- 
pinion catholique  les  moyens  dont  ils  ont  besoin  pour  la  guerre. 
L'opinion  catholique,  nous  l'avons  avec  nous.'' 

Donc  la  liberté  du  culte  en  vertu  du  droit  commun  garanti 
par  la  loi  de  1881  sur  les  réunions  publiques,  tel  était  le  nou- 
veau mot  d'ordre  des  Clemenceau  et  des  Briand.  A  première 
vue,  la  perspective  n'offrait  rien  de  tragique. 

Mais  quel  était  ce  régime  du  droit  commun  tel  que  défini 
par  la  loi  de  1881?  D'après  cette  loi  les  réunions  publiques 
sont  libres.  Mais  elles  doivent  être  précédées  d'une  déclaration 
faite,  vingt-quatre  heures  d'avance,  à  la  préfecture  de  police, 
à  la  préfecture,  sous-préfecture  ou  mairie,  par  deux  personnes 
jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  et  dont  l'une  au 
moins  est  domiciliée  dans  la  commune  où  la  réunion  doit  avoir 
lieu.  La  déclaration  doit  contenir  l'indication  du  lieu,  jour, 
heure,  et  objet  de  la  réunion.  Chaque  réunion  doit  avoir  un 
bureau  composé  de  trois  personnes  au  moins  chargés  de  main- 
tenir l'ordre,  d'empêcher  toute  infraction  aux  lois,  de  conserver 
à  la  réunion  le  caractère  qui  lui  a  été  donné  par  la  déclaration  ; 
d'interdire  tout  discours  contraire  à  l'ordre  public  et  aux  bon- 
nes moeurs,  ou  contenant  provocation  à  un  acte  qualifié  crime 
ou  délit.  A  défaut  de  désignation  par  les  signataires  de  la  dé- 
claration les  membres  du  bureau  sont  élus  par  rassemblée. 
Ceux-ci,  ou,  jusqu'à  leur  élection,  les  signataires  de  la  déclara- 
tion sont  responsables  des  infractions  aux  prescriptions  de  In 
loi.  Un  fonctionnaire  de  l'ordre  administratif  ou  judiciaire 
peut  être  délégué  par  le  préfet  de  police,  à  Paris,  et  dans  les 
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départements  par  le  préfet,  le  sous-préfet  ou  le  maire  pour  as- 
sister à  la  réunion.  Le  droit  de  dissolution  ne  doit  être  exercé 
par  le  représentant  de  l'autorité  que  s'il  en  est  requis  par  le 
bureau  ou  s'il  se  produit  des  collisions  ou  des  voies  de  fait. 
Voilà — d'après  une  analyse  que  nous  empruntons  à  une  étude 
ad  hoc — les  principales  dispositions  de  la  loi  de  1881  sur  les 
réunions  publiques. 

Ainsi  donc,  telle  est  la  liberté  du  culte  que  MM.  Clemenceau 
et  Briand  offrent  généreusement  aux  catholiques  de  France. 
Les  offices  religieux  soumis  à  une  déclaration  comme  les 
assemblées  électorales,  assujettis  à  une  procédure  vexatoire; 
la  messe  célébrée  sous  l'oeil  de  la  police,  sous  la  surveillance 
de  délégués  de  l'Etat,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  de  la  secte 
maçonnique;  le  service  divin  exposé  à  des  interventions  arbi- 
traires, et  à  une  dissolution  sacrilège!  C'est  cela,  c'est  ce  ré- 
gime d'autant  plus  précaire  et  hasardeux  que  son  application 
sera  presque  toujours  confiée  à  des  fonctionnaires  possédés  de 
la  haine  et  de  la  passion  anti  religieuse,  c'est  cette  nouvelle 
forme  de  servitude  périlleuse  que  le  libéralisme,  la  magnani- 
mité de  MM.  Clemenceau  et  Briand  présentent  à  l'Eglise  de 
France. 

Mais  leur  machiavélisme  et  leur  ruse  sont  venus  encore  une 
fois  se  briser  sur  l'héroïque  fermeté  du  Pape.  Le  Saint-Père 
a  jugé  sans  doute  que  les  exigences  de  la  loi  de  1881  ne  peuvent 
se  concilier  avec  la  dignité,  avec  le  caractère  auguste  des  divins 
mystères  qui  sont  l'objet  du  culte  catholique.  Et  il  a  donné 
ordre  au  clergé  de  s'abstenir  des  déclarations  requises,  et  de 
continuer  à  célébrer  la  messe  dans  les  églises  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  soient  empêchés  par  la  force.  Cette  énergique  décision  est 
tombée  comme  une  bombe  au  milieu  des  opportunistes  de  toute 
couleur.  Les  sectaires  du  gouvernement  sont  obligés  de  jeter 
bas  leur  masque  de  modérai  ion.  Le  temps  des  habiletés  à  la 
Briand  est  passé,  et  l'heure  de  M.  Clemenceau  sonne.  Il  y  a 
chez  cet  homme  néfaste  tous  les  éléments  et  tous  les  instincts  du 
persécuteur.  Athée,  destructeur  du  christianisme  et  de  ses 
dogmes,  impie  jusqu'au  blasphème,  révolutionnaire  dans  Pâme, 
il  «si  L'ennemi  mortel  de  l'Eglise  et  ne  reculera  devant  aucun.' 
iniquité,  devant  aucun  abus  de  la  force  pour  la  déraciner  du 
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sol  français.  ki  Vous  voulez  la  guerre,  vous  allez  l'avoir  tout 
de  suite",  a-t-il  crié  aux  députés  catholiques  du  haut  de  la  tri- 
bune, au  lendemain  du  premier  coup  frappé  par  lui.  Il  s'agis- 
sait de  l'arrestation  illégale  et  de  l'expulsion  de  Monseigneur- 
Montagnini,  secrétaire  de  la  nonciature,  qui  était  resté  à  Paris, 
après  la  rupture  des  relations  diplomatiques,  pour  prendre  soin 
des  archives.  Comme  réponse  aux  instructions  pontificales,  le 
gouvernement  l'a  fait  arrêter  et  reconduire  à  la  frontière  par 
des  agents  de  police,  et  a  fait  saisir  tous  les  papiers  confiés  à 
sa  garde.  Attendons-nous  à  l'annonce  prochaine  de  la  décou- 
verte d'un  complot  contre  la  République,  dont  ces  documents 
contiennent,  dira-ton,  la  preuve  inéluctable.  M.  Clemenceau 
n'est-il  pas  un  fabricant  de  complots  émériteî  Cet  attentat 
odieux  et  lâche  que  les  fantoches  actuellement  souverains  de  la 
pauvre  France  n'auraient  pas  osé  se  permettre  contre  un  pou- 
voir fort,  donne  la  mesure  des  excès  dont  ils  sont  capables.  Ils 
annoncent  qu'ils  vont  supprimer  les  pensions  ecclésiastiques, 
appeler  à  la  caserne  tous  les  clercs  jusqu'ici  exempts  du  servie, 
confisquer  immédiatement  les  églises  ou  les  mettre  sous  séques- 
tre, désaffecter  les  grands  séminaires,  chasser  les  évoques  et  les 
prêtres  des  évêchés  et  des  presbytères.  Déjà  l'archevêque  de 
Paris,  le  vénérable  cardinal  Richard,  a  quitté  son  palais;  il  a 
accepté  temporairement  l'hospitalité  de  M.  Denys  Cochin,  l'un 
des  députés  catholiques  de  la  capitale.  Plus  de  quarante  évê- 
chés et  de  cinquante  grands  et  petits  séminaires  ont  été  éva- 
cués. 

Quant  à  l'exercice  du  culte,  le  gouvernement  laisse  les  églises- 
ouvertes,  mais  il  entend  poursuivre  tous  les  prêtres  qui  diront 
publiquement  la  messe  sans  la  déclaration  exigée  par  la  loi  de 
1881.  Le  programme  des  loges  s'accomplit.  Depuis  des  années,, 
le  but  que  les  jacobins  français  ont  visé  a  été  la  destruction  de 
la  religion;  et  n'en  déplaise  au  faux  conciliateur  Briand,  c'est 
son  collègue  Viviani  qui  a  dit  vrai  quand  il  a  proclamé  que  lui  et 
tout  le  parti  du  Bloc  sont  "attachés  à  l'oeuvre  d'anticléricalisme 
et  d'irréligion,"  qu'ils  ont  voulu  "arracher  la  conscience  humaine 
à  la  croyance  de  l'au-delà  et,  d'un  geste  magnifique,  éteindre 
dans  le  ciel  des  lumières  qu'on  ne  rallume  pas.''  Au  moins 
celui-là  parle  franc. 
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La  nouvelle  loi  présentée  par  le  gouvernement  pour  mettre 
à  effet  sa  politique  persécutrice  a  été  adoptée  par  413  voix 
contre  66,  après  un  débat  auquel  ont  pris  part  MM.  Clemen- 
ceau, Briand,  Kibot,  Piou,  Lasies,  Raiberti,  etc. 


Le  télégraphe  nous  a  apporté  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  Ferdinand  Brunetière,  membre  de  l'Académie  française  et 
directeur  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes.  Il  était  âgé  de  cin- 
quante-sept ans  seulement. 

Les  lettres  françaises  ne  pouvaient  faire  une  plus  grande 
perte.  C'est  un  maître  qui  disparaît,  une  des  plus  nobles  intel- 
ligences de  notre  âge  qui  s'éteint.  Pour  l'érudition  littéraire 
la  vigueur  de  la  pensée,  la  fermeté  et  l'autorité  de  la  critique, 
le  courage  de  la  conviction,  la  rectitude  de  la  conscience  et  l'é- 
loquence de  la  parole,  il  pouvait  avoir  quelques  égaux;  à  nos 
yeux  il  n'avait  pas  de  supérieur.  Sa  carrière  a  été  toute  de  la- 
beur, d'étude,  de  production  incessante,  d'effort  constant,  de 
lutte  intrépide  pour  les  idées  et  les  doctrines  qui  commandaient 
l'adhésion  de  son  esprit. 

Il  avait  débuté  comme  écrivain  par  quelques  articles  publiés 
dans  la  Revue  politique  et  littéraire.  En  1875  il  vit  paraître 
son  premier  article  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  qu'il  ne 
quitta  jamais  depuis,  et  dont  il  devint  le  directeur  il  y  a  douze 
ans.  En  1886  il  occupa  la  chaire  de  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  Normale  supérieure.  En  1894  il  fut  élu  membre  de 
r Académie  française.  Voici  une  liste  assez  complète  de  ses 
ouvrages:  Etudes  critiques  sur  Vhistoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, six  volumes;  V Evolution  des  genres  dans  Vhistoire  de  la 
littérature,  un  volume;  l'Evolution  de  la  poésie  lyrique  en 
France  au  XIXe  siècle,  deux  volumes;  los  Epoques  du  théâtre 
français,  un  volume;  le  Roman  naturaliste;  Histoire  et  littéra- 
ture, trois  volumes;  Questions  et  nouvelles  question*  de  criti- 
que, deux  volumes;  Essais  et  nouveaux  essais  de  littérature 
contemporaine,  deux  volumes;  Manuel  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature française;  Discours  de  combat,  deux  volumes;  Variétés 
littéraires,  un  volume,  etc.    M.  Brunetière  a  publié  aussi  plu- 
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sieurs  brochures.  Il  laisse  en  voie  de  publication,  et  inache- 
vées, deux  oeuvres  importantes  :  Sur  les  chemins  de  la  croyance, 
et  une  Histoire  de  la  littérature  française. 

Nos  lecteurs  savent  que,  grandi  dans  l'indifférentisme  reli- 
gieux, l'illustre  écrivain  avait  été  graduellement  conduit  à  la 
foi  par  l'étude,  et  spécialement  par  la  fréquentation  de  Bossuet. 
On  pouvait  ne  pas  goûter  également  toutes  ses  idées  sur  l'apo- 
logétique religieuse  à  notre  époque,  toutes  ses  thèses  philoso- 
phiques et  sociales.  Mais  on  devait  rendre  hommage  à  sa  sin- 
cérité, à  sa  loyauté  et  à  son  mépris  transcendant  pour  l'impiété 
triomphante. 

Dans  ces  derniers  mois  il  avait  pris  une  attitude  différente 
de  celle  que  devait  prescrire  le  Saint-Père  dans  la  crise  provo- 
quée par  la  loi  de  séparation,  et  on  l'avait  remarqué  au  pre- 
mier rang  de  ceux  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de  soumission- 
nistes.  Mais  lorsque  le  Pape  eut  parlé,  il  s'inclina  devant  sa 
direction  souveraine.  Et  les  journaux  catholiques  nous  diront 
dans  quelques  jours  que  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  est  mort  comme  un  croyant  convaincu,  et  un  fidèle 
enfant  de  la  sainte  Eglise. 

Honneur  à  sa  mémoire  et  gloire  à  son  oeuvre  !  Il  a  aimé  la 
vérité  et  la  justice,  et  le  Maître  divin  dont  il  n'a  pas  craint 
d'embrasser  la  cause,  désertée  hélas  !  par  tant  de  transfuges,  l'a 
fait  entrer,  nous  en  avons  la  confiance,  dans  le  royaume  éternel 
de  la  lumière  totale  et  de  la  vision  sans  nuage. 


La  session  du  Parlement  fédéral  s'est  ouverte  à  Ottawa  le  22 
novembre.  Le  discours  du  trône  n'annonce  pas  un  grand  nom- 
bre de  mesures  ;  mais  deux  ou  trois  de  celles  qui  y  sont  signalées 
à  l'attention  des  Chambres  sont  de  la  plus  haute  importance. 
Nous  mentionnerons  un  bill  pour  la  revision  du  tarif,  et  des 
résolutions  ayant  pour  objet  le  remaniement  des  subventions 
aux  provinces.  D'autres  projets  de  loi  relatifs  aux  postes,  aux 
élections  parlementaires,  aux  terres  fédérales,  à  l'inspection  des 
conserves  alimentaires,  à  la  fabrication  et  à  la  vente  de<*  méde- 
cines brevetées,  etc.,  seront  aussi  présentés. 
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L'adresse  en  réponse  au  discours  du  trône  a  été  proposée  par 
MM.  Pardee,  député  de  Lambton  (ouest),  et  Deniers,  député  de 
S  t- Jean  et  Iberville.  Le  débat  sur  l'adresse  n'a  pas  été  extrê- 
mement long.  Les  principaux  discours  ont  été  prononcés  par 
Sir  Wilfrid  Laurier,  MM.  Borden,  Foster,  et  Bourassa.  Le 
discours  du  député  de  Labelle  a  été  peut-être  l'incident  le  plus 
notable  de  cette  discussion.  Au  cours  d'une  élection  partielle 
dans  la  province  d'Ontario,  le  ministre  de  la  justice,  M.  Ay]< ^ 
wortn,  avait  prononcé  des  paroles  qui  constituaient  une  atta- 
que personnelle  contre  M.  Bourassa,  et  tendaient  à  représenter 
celui-ci  comme  un  exploiteur  de  préjugés  nationaux,  comme  un 
brandon  de  discorde,  dont  les  idées  et  l'attitude  étaient  une 
menace  pour  les  institutions  britanniques  au  Canada.  Le  dé- 
puté de  Labelle  a  demandé  compte,  au  ministre  de  ces  parole*. 
Il  s'est  appliqué  ù  justifier  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  lui 
dans  la  question  des  contingents  canadiens  envoyés  en  Afrique 
pour  participer  à  la  guerre  contre  les  Boers,  dans  celle  des 
droits  scolaires  de  la  minorité  catholique  et  canadienne-fran- 
çaise, au  Nord-Ouest,  et  dans  celle  de  l'observation  du  diman- 
che. Il  a  revendiqué  avec  énergie  la  liberté  d'action  et  la  légi- 
time indépendance  d'opinion  que  doit  avoir  tout  député,  sur- 
tout un  député  libéral.  C'était  à  cause  de  sa  lutte  dans  le  comté 
de  Québec  en  faveur  de  M.  Robitaille  que  M.  Bourassa  avait 
été  ainsi  attaqué.  Ni  le  ministre  de  la  justice,  ni  aucun  aut  re 
ministre  ou  député  ministériel  n'a  répondu  à  sa  justification. 

Deux  jours  à  peine  après  la  clôture  du  débat  sur  l'adresse,  le 
ministre  des  finances  a  prononcé  son  exposé  budgétaire.  C'est 
beaucoup  plus  tôt  que  d'habitude.  Comme  nos  lecteurs  se  le 
rappellent  peut-être,  cette  année  l'exercice  financier  ne  sera  que 
de  neuf  mois;  commencé  le  premier  juillet  1906,  il  se  terminera 
le  31  mars  1907.  Et  dorénavant  nos  années  budgétaires  se 
compteront  d'avril  à  mars.  C'est  pour  cette  raison  qu'à  l'avr 
nir,  le  Parlement  fédéral  sera  convoqué  au  mois  de  novembre. 

Le  discours  du  ministre  des  finances  peut  être  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  l'honorable  M.  Fielding  a  exposé  la 
situation  financière  du  Canada  au  moment  actuel.  Dans  la 
seconde,  il  a  donné  une  esquisse  du  nouveau  tarif  que  le  minis- 
tère soumet  au  Parlement. 
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Durant  la  dernière  année  fiscale,  terminée  le  30  juin  1906, 
le  revenu  du  Canada  a  été  de  $80,139,360;  soit  une  augmenta- 
tion de  $8,956,587,  sur  le  chiffre  du  revenu  pour  1904-1905  ;  les 
loua  nés  seules  figurent  pour  $4,630,949  dans  cette  augmenta- 
tion. Pour  le  même  exercice  les  dépenses  ordinaires, — ou  im- 
putables au  revenu  — ont  été  de  $67,240,640.  En  ajoutant  à 
cette  somme  celle  des  dépenses  extraordinaires,  qui  ont  été  en 
1905-1906  de  $16,037,000  on  arrive  à  un  chiffre  total  de 
$83,277,640.  Pour  l'année  courante  (1906-1907),  au  20  novem- 
bre le  revenu  était  de  $33,924,909,  soit  une  augmentation  de 
$4,299,495  sur  la  période  correspondante  de  Pannée  dernière. 
Au  31  mars  prochain,  le  ministre  des  finances  estime  que  le 
revenu  pour  les  neuf  mois  sera  de  $65,000,000,  la  dépense  ordi- 
naire de  $52,000,000,  et  la.  dépense  extraordinaire  de  $12,500,- 
000.  Quant  à  l'année  fiscale  qui  commencera  le  1er  avril  pro- 
chain (1907-1908),  la  dépense  totale  est  évaluée  à  $105,000,000. 

Le  ministre  des  finances  a  donné  les  chiffres  suivants  relati- 
vement au  commerce  du  Canada.  En  1904-1905,  nos  importa- 
tions et  nos  exportations  s'élevaient  >à  $470,000,000,  en  1905- 
1906,  elles  ont  été  de  $550,000,000,  une  augmentation  de  80 
millions,  dont  25  millions  doivent  être  attribués  aux  importa- 
tions et  55  millions  aux  exportations.  L'honorable  M.  Field- 
ing  a  fait  observer  à  la  Chambre  .combien  la  situation  financière 
est  satisfaisante.  Il  a  récapitulé  les  surplus  obtenus  depuis 
qu'il  administre  les  finances  et  a  déclaré  que  ces  surplus  for- 
ment un  total  de  77  millions  de  piastres. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  il  a  abordé  la  ques- 
tion du  tarif.  C'est  un  tarif  nouveau,  remodelé,  que  le  gouver- 
nement soumet  au  Parlement,  mais  ce  n'est  pas  un  tarif  sensi- 
blement différent  de  celui  qui  existe  à  l'heure  actuelle.  M. 
Fielding  a  insisté  beaucoup  sur  ce  point.  "  Nous  comprenons, 
a-t-il  dit,  que  la  condition  générale  du  Canada  aujourd'hui  est 
telle  qu'aucun  changement  radical  dans  le  tarif  n'est  nécessaire. 
Conformément  aux  intentions  récemment  exprimées,  nous  al- 
lons changer  la  forme  et  le  cadre  de  notre  tarif.  Nous  allons 
adopter  un  nouveau  genre  de  cédules,  mais  après  tout  on  se 
convaincra  que  les  présentes  résolutions  ne  contiennent  pas  de 
changement  radical,  de  changement  considérable."     Et  plus 
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loin,  il  a  appuyé  sur  cette  déclaration  :  "  Le  tarif  général  sera, 
dans  une  large  mesure,  le  tarif  actuel.  Pas  absolument  sans 
doute;  il  y  aura  quelques  variations;  toutefois  en  substance,  ce 
tarif  ne  sera  pas  beaucoup  différent  de  celui  qui  est  aujourd'hui 
en  vigueur.  Sur  quelques  articles  il  y  aura  des  droits  plus 
élevés,  mais,  comme  règle,  le  tarif  général  d'aujourd'hui  et  le 
tarif  général  de  la  nouvelle  cédule  seront  à  peu  près  sembla- 
bles." 

Nos  lecteurs  n'attendent  pas  de  nous  que  nous  entreprenions 
ici  l'analyse  du  tarif  Fielding.  Xon  esset  hic  locus.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'il  est  divisé  en  trois  catégories  :  le  tarif  dé- 
signé sous  le  titre  de  tarif  préférentiel  anglais;  le  tarif  inter- 
médiaire; et  le  tarif  général. 

On  sait  que,  depuis  1897,  nous  avons  un  tarif  de  préférence 
pour  l'Angleterre,  c'est  -à-dire  que  les  importations  d'Angleterre 
et  de  plusieurs  colonies  anglaises  paient  généralement  33  pour 
cent  de  moins  à  la  douane  canadienne  que  celles  des  autres  pays. 
Ce  tarif  de  préférence  est  maintenu  avec  quelques  change- 
ments; mais  ceux-ci  sont  de  peu  d'importance.  La  tendance 
est  plutôt  favorable  à  la  Grande-Bretagne.  "  Dans  l'ensemble, 
dit  le  ministre  des  finances,  comme  résultat  de  notre  révision, 
le  tarif  paraîtra  plus  avantageux  à  la  Grande-Bretagne  et  plus 
accentué  dans  le  sens  de  la  préférence." 

La  seconde  catégorie  portera  le  titre  de  tarif  intermédiaire. 
C'est  un  tarif  qui  n'entrera  pas  immédiatement  en  vigueur, 
mais  qui  pourra  être  appliqué,  suivant  la  discrétion  du  gouver- 
neur général  en  conseil,  à  tout  pays  qui  jugera  opportun  d'ac- 
corder au  Canada  des  avantages  douaniers.  Il  restera  dans 
nos  statuts  comme  une  invitation  permanente  à  nous  mieux 
traiter.  Pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  do  M.  Field- 
ing, ce  sera  un  instrument  au  moyen  duquel  le  gouvernement 
pourra,  de  temps  à  autre,  conduire  (\^s  négociations  avec  les 
pays  disposés  à  nous  offrir  des  conditions  favorables.  Ce  tarif 
intermédiaire,  comme  son  nom  l'indique,  consiste  eu  une  série 
de  droits  do  douane  fixés  à  mi-chemin  du  tarif  général  et  du 
tarif  de  préférence  britannique;  il  est  plus  élevé  que  celui-ci, 
moins  élevé  que  celui-là.  Comme  exemple,  prenons  un  article 
au  hasard:  les  caractères  d'imprimerie  paieront  d'après  le  tarif 
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général  20  pour  cent,  d'après  le  tarif  intermédiaire  17 1-2  pour 
cent,  et  d'après  le  tarif  de  préférence  britannique  121-2  pour 
cent. 

La  troisième  catégorie,  appelée  le  tarif  général  s'appliquera 
à  tous  les  pays  en  dehors  de  ceux  qui  bénéficient  du  tarif  dit 
préférentiel,  ou  qui  obtiendront  les  avantages  du  tarif  intermé- 
diaire par  voie  de  concessions  douanières. 

Nous  espérons  avoir  fait  suffisamment  comprendre,  par  ce 
qui  précède,  l'économie  de  la  législation  fiscale  proposée  par  le 
gouvernement  du  Canada.  Elle  ne  semble  pas  devoir  obtenir 
une  approbation  générale.  Des  représentants  de  l'association 
des  manufacturiers  ont  déjà  fait  entendre  leur  protestation. 
Le  président  du  comité  fiscal  de  ce  corps  important  et  le  secré- 
taire de  l'association  ont  fait  publier  une  déclaration  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  le  nouveau  tarif  est  un  désappointement. 
Le  tarif  général  est  à  peu  près  le  même  que  l'ancien  et  n'encou- 
ragera, d'après  eux,  l'établissement  d'aucune  industrie  nouvelle. 
Les  recommandations  des  manufacturiers,  concernant  leurs 
différentes  espèces  d'industries  ont  été  apparemment  mises  de 
côté.  Le  tarif  général  n'apporte  presque  aucune  amélioration 
à  la  situation  quant  à  la  protection  contre  les  Etats-Unis,  tan- 
dis que,  d'autre  part,  si  le  tarif  intermédiaire  est  applicable  à 
ces  derniers,  il  sera  désastreux  pour  plusieurs  de  nos  industries. 
Cette  protestation  a  été  donnée  à  la  presse  au  nom  du  comité 
du  tarif  nommé  par  l'association  des  manufacturiers  canadiens. 

Dans  la  Chambre  des  Communes,  l'honorable  M.  Foster  a 
pris  acte  du  fait  que  le  nouveau  tarif  diffère  très  peu  de  l'an- 
cien, et  que  le  principe  de  la  protection  n'a  pas  été  éliminé  de 
notre  politique  fiscale  par  le  gouvernement  actuel.  Parlant 
immédiatement  après  le  ministre  des  finances,  il  lui  était  im- 
possible, a-t-il  dit,  de  critiquer  en  détail  le  projet  soumis.  De 
prime  abord  ce  projet  lui  semblait  défectueux  en  plusieurs 
points.  De  quel  profit  réel  sera  le  tarif  intermédiaire?  Xe 
sera-t-il  pas  une  cause  d'instabilité  et  d'incertitude?  Les  indus- 
tries seront-elles  jamais  sûres  du  lendemain,  lorsque  par  un 
simple  arrêté  en  conseil  les  conditions  de  la  concurrence  étran- 
gère pourront  être  changées.  C'est  une  chose  très  grave  que 
d'investir  un  gouvernement  quel  qu'il  soit  d'un  pouvoir  aussi 
arbitraire. 
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Avant  de  parler  du  tarif,  M.  Foster  avait  parlé  de  la  situa- 
tion financière.  En  sa  qualité  de  principal  critique  budgétaire 
de  l'opposition,  il  s'était  efforcé  de  montrer  le  revers  de  la  mé- 
daille, dont  M.  Fielding  avait  habilement  fait  scintiller  aux 
regards  de  la  députât  ion  la  face  brillante.  Il  n'a  pu  nier  la 
prospérité  commerciale  qui  est  réelle,  ni  les  surplus  qui  sont  tan- 
gibles et  considérables.  Mais  il  a  soutenu  que  ces  surplus  étant 
le  produit  des  taxes,  et  le  chiffre  global  des  taxes  ayant  aug- 
menté énormément  depuis  1896,  il  serait  de  sage  politique  d'a- 
voir moins  de  surplus  et  d'accorder  au  peuple  un  dégrèvement 
d'impôts.  Il  a  rappelé  que  la  dépense  totale,  de  42  millions 
qu'elle  était  en  1896,  s'élève  à  105  millions  en  juin  1907.  Sui- 
vant lui,  c'est  excessif,  et  le  gouvernement  ne  semble  pas  suffi- 
samment préoccupé  des  mauvais  jours  qui  succéderont  infailli- 
blement à  l'ère  de  prospérité  dont  nous  jouissons. 

Les  discours  de  MM.  Fielding  et  Foster  sont  d'une  lecture  inté- 
ressante et  instructive.  Les  deux  aspects  de  la  question  finan- 
cière y  sont  présentés  avec  habileté,  et  les  thèses  divergentes 
du  ministère  et  de  l'opposition  y  sont  mises  en  lumière  par  deux 
hommes  politiques  remarquablement  doués. 

Le  débat  sur  le  budget  a  été  beaucoup  plus  court  que  d'ha- 
bitude. Il  a  été  expédié  en  deux  séances.  De  part  et  d'autre 
on  voulait  aborder  le  plus  tôt  possible  l'étude  en  détail  du  nou- 
veau tarif. 


Le  résultat  du  dernier  recensement  quinquennal  des  provin- 
ces de  l'ouest  vient  d'être  publié.  En  voici  les  chiffres  com- 
parés à  ceux  du  recensement  de  1901.  Pour  le  Manitoba  :  en 
1901,  255,211  âmes;  en  1906,  365,848;  augmentation,  110,637 
âmes.  Pour  la  Saskatchewan,  en  1901,  91,279;  en  1906,  256,- 
984;  augmentation,  165,705.  Pour  l'Alberto,  en  1901,  73,022; 
en  1906, 184,096;  augmentation  111,074.  Pour  les  trois  provin- 
ces réunies,  Le  total  pour  1901  était  de  419,512,  et  pour  1906,  il 
est  de  806,928.  Soit  une  augmentation  de  387,416  en  cinq  ans. 
C'est  une  progression  énorme.  Parcourez  la  liste  des  villes. 
Brandon  a  augmenté  de  5,620  à  10,411  ;  Calgary  de  4,091  à  11,- 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   111 

9G7;  Edmonton  de  2,626  à  11,163;  Moosejaw  de  1,558  à  6,251; 
Régina  de  2,749  à  6,169  ;  St-Boniface  de  2,019  à  5,119  ;  et  Win- 
nipeg  de  12,340  à  90,204.  Prenez  maintenant  les  circonscrip- 
tions électorales.  L'accroissement  de  la  population  dans  Assi- 
niboia-Est  a  été  de  21,573  à  45,949;  dans  Humboldt  de  5,678  à 
39,  676;  dans  Edmonton  de  20,029  à  40,529;  dans  Qu'Appelle, 
de  15,003  à  51,350;  dans  Saskatchewan  de  17,237  à  40,477;  dans 
Strathcona  de  20,678  à  60,620.  C'est-à-dire  que  dans  toutes 
ces  divisions  électorales  le  chiffre  de  la  population  est  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  de  l'unité  de  représentation  en  vigueur  dans 
les  provinces  de  l'Est.  Comme  résultat  de  cette  augmentation 
si  considérable,  la  représentation  des  deux  provinces  d'Alberta 
et  de  Saskatchewan  qui  était  de  dix  députés  va  être  portée  à 
dix-sept,  dix  pour  la  dernière  et  sept  pour  la  première. 

Ces  chiffres  sont  de  nature  à  faire  réfléchir  les  hommes  pu- 
blics des  vieilles  provinces.  Dans  cinq  ans  l'Alberta  et  la  Sas- 
katchewan auront  peut-être  un  million  d'habitants,  et  deux 
millions  dans  dix  ans.  D'ici  à  quinze  ans,  ces  deux  jeunes  pro- 
vinces, avec  la  Colombie  et  le  Manitoba,  seront  probablement 
beaucoup  plus  peuplées  qu'Ontario,  Québec,  le  Nouveau-Bruns- 
wick  et  la  Nouvelle-Ecosse.  La  représentation  devra  suivre  la 
population.  Le  centre  de  gravité  de  la  Confédération  sera  dé- 
placé. L'hégémonie  politique  passera  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les 
anciennes  provinces  doivent  donc  redoubler  d'efforts  pour  acti- 
ver le  développement  de  leurs  revenus  et  le  peuplement  de  leur 
territoire.  Nous  surtout  de  la  province  de  Québec,  nous  devons 
ouvrir  les  yeux  à  la  perspective  que  nous  font  entrevoir  ce  re- 
censement de  l'Ouest  et  ce  prodigieux  accroissement.  Nous  oc- 
cupons dans  la  Confédération  une  situation  spéciale.  Sous 
peine  de  déchéance  et  d'effacement,  il  nous  faut  fouetter  nos 
énergies  et  travailler  sans  relâche  à  fortifier  notre  province  ca- 
tholique et  française.  Poussons  au  nord,  colonisons,  plantons 
des  clochers,  semons  des  paroisses,  créons  des  centres  nouveaux 
d'activité  économique,  fondons  solidement  au  delà  des  Lauren- 
tides  un  nouveau  Québec.  Exploitons  toutes  nos  ressources 
avec  intelligence  et  méthode.  Améliorons  sans  cesse  notre  agri- 
culture et  multiplions  nos  industries.  Efforçons-nous  de  don- 
ner un  plus  puissant  essor  à  notre  instruction  publique  à  tous 
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les  degrés.  Que  le  mot  d'ordre  de  tous  les  vrais  patriotes  soit  : 
en  avant!  pour  le  progrès,  l'accroissement,  l'avancement  de  la 
province  de  Québec,  et  le  maintien  de  son  influence  et  de  son 
prestige  dans  la  Confédération  canadienne! 


Dans  quelques  jours  commencera  l'année  nouvelle.  Nous 
souhaitons  d'avance  qu'elle  soit  heureuse  et  prospère  pour  tous 
nos  bons  et  fidèles  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne.  Que 
1907  donne  la  joie  à  leur  foyer,  la  paix  à  leur  coeur  et  le  succès 
à  leur  carrière. 


Québec,  26  décembre  1906. 


(Snomaz    (^napa 
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monument  fïrémazie 
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'ETAIT  le  24  juin  1906.  Comme  aux  jours 
d'antan,  les  feux  de  la  Saint-Jean  avaient,  la 
veille  au  soir,  joyeusement  irradié  l'horizon. 
Dans  la  vaste  et  si  belle  église  de  Saint- Jean- 
Baptiste  (rue  Kachel),  Mgr  Racicot,  auxiliaire 
de  Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  avait  célébré, 
le  matin,  la  messe  pontificale  et  M.  l'abbé  H. 
Langevin,  curé  d'Hochelaga,  avait  parlé  à  la 
foule  pieuse  de  la  vitalité  et  de  la  pérennité  de 
cette  Eglise  catholique,  à  qui  notre  race  doit 
tout  ce  qu'elle  est,  de  cette  Eglise  que  déjà 
Jean-Baptiste  annonçait  quand,  à  l'entrée  du 
désert,  de  son  doigt  de  prophète,  il  désignait 
V Agneau  de  Dieu.  C'était  fête  à  Montréal,  comme  par  tout  le 
Canada.  C'était  fête  nationale.  La  procession  avait  défilé,  par 
les  rues,  sous  un  ciel  gris  et  sombre  :  un  temps  qui  prêtait  à  la 
rêverie  beaucoup  plus  qu'à  l'éloquence.  A  deux  heures,  dans 
l'après-midi,  la  foule  s'arrêtait  au  "square  Saint-Louis,"  devant 
la  statue  d'Octave  Crémazie,  qu'on  allait  "dévoiler." 


1 


Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  notre  revue  qu'il  convient  de 
présenter  le  créateur  de  la  poésie  et  même  de  la  littérature  cana- 
Fevrier  8 
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dieniie  (1).     Octave  Grémazie  était  hé  à  Québec,  le  16  avril 
1827.    Après  ses  études  au  vieux  Séminaire  de  la  Cité  de  Cham- 


LOUIS-HONORE  FRECHETTE 
Dessin  de  Napoléon  Savard,  d'après  une  photographie 

plain,  lui,  poète  <le  race,  il  se  fit  commerçant  avec  ses  frères, 
Jacques  el  Joseph.    Mais  il  se  fit  commerçant  en  Librairie;  oe 


(1)  Cf.  :  Etude  littéraire  sur  Octave  Crémazie.     Ahbé  Degagné  :  Revue  Cana- 
dienne 1894,  pages  321-415-472. 
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qui  était  une  façon  de  vivre  avec  les  livres.  Et,  le  fait  l'a  prouvé, 
il  jongla  beaucoup  plus  avec  les  pensées  et  les  vers  des  auteurs, 
dont  il  vendait  les  volumes,  qu'avec  les  chiffres  de  son  budget. 
"  Il  oubliait,  a-t-on  dit,  d'escompter  un  billet  à  la  banque  pour 
courir  après  une  rime  qui  lui  échappait.  ,  Quand  il  se  réveilla 
de  ce  long  rêve,  il  était  trop  tard."  Il  dut  partir  pour  l'exil,  afin 
d'échapper  aux  rigueurs  des  lois,  qui  allaient  l'atteindre  victime 
de  sa  bonne  foi,  grâce  à  la  faiblesse  de  ceux  qui  l'avaient  enga- 
gé dans  nue  voie  dangereuse.  Il  vécut  seize  ans  en  France, 
loin  (h1  son  pays,  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  ce  petit  cénacle 
de  penseurs,  de  lettrés  et  de  poètes,  qu'était  Parrière-boutique 
de  sa  librairie,  rue  de  la  Fabrique  à  Québec,  vers  1855-1860,  et 
où  fréquentaient  Garneau,  Parent,  Chauveau,  Ferland,  Cas- 
grain,  Taché  et  déjà  Fréchette A  Paris,  dans  la  famille  de 

M.  H.  Bossange,  le  libraire  qui  avait  été  la  cause  indirecte  de 
ses  malheurs,  Crémazie  fut  reçu  et  traité  en  ami  et  non  pas  en 
coupable. . .  Il  mourut  au  Havre,  chez  un  M.  Malandin,  sous  le 
nom  d'emprunt  de  Jules  Fontaine,  le  16  janvier  1879. 

Par  l'enthousiasme  et  la  sincérité  de  son  patriotisme  et  de  sa 
foi,  plus  encore  peut-être  que  par  la  magie  des  beaux  vers,  Cré- 
mazie fut  poète,  le  premier  de  nos  poètes,  notre  poète  national. 

La  patrie  reconnaissante  doit  quelque  chose  aux  chantres  de 
ses  héros  aussi  bien  qu'à  ses  héros  eux-mêmes.  Que  serait  la 
Grèce,  sans  Hérodote  et  sans  Homère?  Et  que  serait  Rome, 
sans  Tite-Live  et  sans  Virgile?  Or  si  licet  parva  componere 
magnis,  que  serait  notre  Canada,  pour  l'avenir,  sans  Garneau  et 
sans  Crémazie?  En  attendant  celui  de  Garneau — qui  ne  sau- 
rait tarder — le  tour  de  Crémazie  est  venu.  C'est  au  poète  d'a- 
bord qu'on  a  élevé  un  monument,  parce  que  le  malheur  sans 
doute  lui  fait  une  auréole  spéciale  et  parce  qu'aussi  l'insulte  est 
venue  s'ajouter  au  malheur.  Je  ne  dirai  pas  d'où  l'insulte  est 
venue  ;  qu'elle  fut  de  bonne  ou  mauvaise  foi,  on  la  connaît  assez. 
Ces!  à  Montréal  qu'on  releva  le  gant,  parti  d'Ottawa,  pour  cra- 
vacher le  poète  défunt.  Qu'il  eut  été  coupable  de  faiblesse,  soit  î 
Mais  qu'on  en  voulut  à  sa  gloire,  après  25  ans,  non!  Et  Fré- 
chette, qu'on  accusait  d'envier  à  Crémazie  son  titre  de  poète  na- 
tional. Fréchette,  d'un  geste  qui  l'honore,  releva  le  défi  fameux; 
il  organisa  un  comité,  parcourut  le  pays,  donna  des  conférences, 
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PHILIPPE  HÉBERT,  sculpteur 
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tendit  la  main...  et  parla  à  Hébert,  notre  sculpteur.  Et,  comme 
Eréchette  et  aussi  Hébert  sont  citoyens  de  Montréal,  c'est  à 
Montréal  qu'on  fit  un  monument  à  Crémazie. 


On  avait  pensé  d'abord  à  aller  chercher  là-bas,  au  cime- 
tière d'Ingou  ville,  au  Havre,  les  restes  de  Crémazie  pour 
les  transporter  en  terre  canadienne.  Mais  la  chose  fut  reconnue 
impossible.  Eût-on  à  ce  sujet  des  renseignements  incomplets? 
Peut-être.  Dans  une  lettre  récente  à  la  Vérité  de  Québec 
(samedi  22  septembre  1906),  M.  l'abbé  Chartier,  du  Séminaire 
de  St-Hyacinthe,  actuellement  en  séjour  d'études  à  Paris, 
raconte  un  pèlerinage  qu'il  fit  cet  été  même  au  tombeau  de 
Jules  Fontaine.  D'après  son  récit,  il  ne  paraît  pas  impossible 
— quoique  bien  difficile — qu'on  retrouve  un  jour  quelques  osse- 
ments de  Crémazie  (1). 

En  tout  cas,  le  transport  des  restes  de  Crémazie  paraissant 
impossible,  le  comité,  que  présidait  M.  Fréchette,  résolut  d'éle- 
ver un  monument  au  chantre  de  Carillon  et  il  choisit,  pour  le 
placer,  l'un  de  nos  plus  jolis  parcs  publics  :  "-le  square  Saint- 
Louis." 

Je  l'ai  dit,  on  s'adressa  à  Philippe  Hébert,  l'auteur  de  "Mai- 
sonneuve"  et  de  "Mgr  Bourget" — -  ces  deux  chefs-d'oeuvre, 
campés,  l'un  devant  Notre-Dame  et  l'autre  devant  la  cathédrale, 
et  qui  disent  tous  deux,  d'un  geste,  deux  belles  pages  de  notre 


(1)  Ce  jour  là  viendra  vers  1910.  L'endroit  exact  de  la  sépulture  de  Jules 
Fontaine  au  cimetière  d'Ingouville  Ferait  "voisin  de  celui  où  repose  Mme  Leroy, 
décédée  le  15  Juillet  1895  et  déposée  derrière  la  chapelle,  41°  division,  lettre  Z, 
No.  25."  D'après  les  explications  données  à  M.  l'abbé  Chartier  par  le  gardien  du 
cimetière,  le  corps  de  Jules  Fontaine,  parce  qu'il  est  dans  un  terrain  privé,  n'a 
pas  dû  être  transporté  dans  l'ossuaire  commun.  Tous  les  quinze  ans,  à  peu  près, 
on  reprend  les  terrains  privés  pour  de  nouvelles  sépultures.  Ainsi  fit-on,  vers 
1895,  du  terrain  où  repose  Jules  Fontaine, ..en  faveur  de  la  famille  Leroy.  Alors 
il  eut  été  possible  de  faire  des  recherches.  .  Actuellement  la  famille  Leroy  s'y  op- 
poserait sans  doute.  Si  le  cercueil  de  Jules  Fontaine  tenait  encore  en  1895,  on 
a  dû  le  ranger  simplement  pour  faire  place  à  un  nouveau  cercueil.  Si  le  cercueil, 
s'étant  effrité,  ne  tenait  plus,on  aura  rangé  les  ossements  de  Jules  Fontaine  le 
long  du  nouveau  :    ils  s'y  trouveront  peut-être  en  1910? 

.     E.  J.  A. 
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histoire.    A  son  ordinaire,  Hébert  fit  oeuvre  d'artiste.     "A  la 
disparition  de  Crémazie,  a-t-il  finement  expliqué,  sa  lyre  resta 


ADOLPHE  POISSON 
Dessin  de  Napoléon  Savard,  d'après  une  photographie 

silencieuse  sur  le  glorieux  rocher  de  Québec.    Une  main  vigott- 

reuse(l)la  ressaisit  et  la  fit  vibrer  d'accents  nouveaux,  mais  tou- 


(1)  Celle  de  Mr.  Fréchette  évidemment. 


E.  J.  A. 
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jours  animés  d'un  grand  souffle  poétique.  .  Cette  lyre,  il  voulut  la 
suspendre  à  un  monument  impérissable  et  digne  d'elle.  Il  me 
fit  part  de  son  projet.  Pour  répondre  à  son  désir,  je  pris  la 
Lampe  merveilleuse  et  descendis  au  palais  d'Aladin,  au  palais 
des  fées  et  des  mystères. — J'en  revins,  après  avoir  communié 
avec  L'âme  du  poète.  Je  me  mis  à  l'oeuvre  et  je  tirai  des  limbes 
de  l'oubli  le  "vieux  soldat"  qui,  dans  un  râle  d'agonie,  semblé 
chanter  encore  les  strophes  de  "Carillon,"  doublement  immor- 
talisées par  Sabatier."  Pour  pénétrer  et  rendre  ainsi  la  pensée 
du  poète,  il  fallait  une  âme  soeur  de  la  sienne  !  Sur  le  socle  en 
granit  qui  sert  de  piédestal  au  buste  en  bronze  de  Crémazie, 
Hébert  a  donc  accroché  la  lyre  qui  s'était  tue  jadis,  et  aux  pied» 
du  monument,  serrant  son  drapeau  dans  ses  doigts  crispés,  il  a 
jeté  le  "vieux  soldat" — symbole  de  la  race  au  lendemain  delà 
conquête — qui,  précisément  parce  qu'il  meurt  admirablement, 
vivra  longtemps,  pour  la  gloire  commune  de  Crémazie,  de  Fré- 
chette  et  d'Hébert. 


C'est  donc  devant  ce  monument  que  nous  étions,  en  cette  grise 
après-midi  du  24  juin  1906.  Il  y  avait  là  30,000  personnes.  Au 
premier  rang:  M.  Ekers,  maire  de  Montréal,  Mgr  Racicot,  re- 
présentant de  l'archevêque,  les  membres  du  comité  et  les  invités 
d'honneur.  Je  ne  dirai  rien  des  cérémonies  de  présentation  à 
la  ville  et  de  dévoilement  du  monument.  Pourtant  oui,  j'em- 
prunte à  une  plume  charmante  cet  instantané  ému  :  "  Le  mo- 
ment était  solennel.  Le  public,  saisi  de  respect,  gardait  un  reli- 
gieux silence.  Le  monument,  enveloppé  par  la  pâle  et  souple 
draperie,  semblait  quelque  géant  trépassé  qui  se  serait  dressé 
tout  droit  dans  son  linceul.  Et  ce  géant  avait  une  voix;  les 
cuivres  (1)  résonnèrent  discrètement  sous  les  larges  et  graves 
harmonies  que  les  plaintes  du  vieux  soldat  de  Carillon  ont  ins- 
pirées à  Sabatier.  C'était  comme  un  chant  très  lointain  d'ou- 
rre-tombe.    Le  linceul  tomba,  le  grand  mort  apparut,  et  la  cla- 


(1)  Ceux  des  Cadets  du  Mont-Saint- Louis.- 
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meur  admirable  de  la  foule  parut  le  réveiller.    Les  cuivres  émi- 
rent des  accents    plus    sonores,    les    tambours    battirent    aux 


Dr  MEREH  BEAUCHEMIN 
Dessin  de  Napoléon  Savard,  d'après  une  phôtopraphl* 

champs,  tous  les  hommes  se  découvrirent,  toutes  les  femmes  eu- 
rent ou  frisson:  Crémazie  vcinut  de -renaître."  (2) 


(2)    Brochure    "Le   monument   Crémazie"    par  le   secrétaire,    M.     (ionzalv- 
Desaulniers. 
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M.  le  Maire  de  Montréal  parla  en  anglais,  acceptant  du  co- 
mité, au  nom  de  la  ville,  le  monument. 

M.  Fréchette,  Président  du  Comité,  lut  un  discours.  Puis, 
ce  fut  dans  la  langue  des  dieux  qu'il  chanta  brillamment  la 
gloire  de  Crémazie,  son  "cher  vieux  maître." 

De  son  large  poème,  je  détache  deux  strophes  : 

Le  sacre  du  malheur  est  un  sacre  d'élite  ! 

Et  puis,  sur  ce  granit  qui  te  réhabilite, 

O  Crémazie,  un  mot  s'écrit  pour  nos  enfants  : 

Le  mot  des  grands  devoirs,  le  mot  patriotisme, 

Mot  qui  sous  tous  les  cieux  signifie  héroisme, 

Et  qui  chez  nous  a  fait  les  vaincus  triomphants  !  " 

"Tu  stimulas  l'ardeur  de  nos  vertus  timides  ; 
Tu  sus  mettre  un  éclair  en  nos  regards  humides, 
Sans  jamais  attiser  d'inutiles  rancoeurs  : 
Ce  mot  qui,  grâce  à  toi,  fit  notre  race  fière, 
Si  nous  l'avons  traduit  dans  le  bronze  et  la  pierre, 
Tu  l'avais  gravé  dans  nos  cœurs." 

M.  Gonzalve  Desaulniers,  qui  lut  des  vers  après  M.  Fréchette, 
se  félicitait  d'avoir  pour  glorifier  le  poète,  en  ce  beau  mois  de 
juin... 

"  Un  peu  do  verdure,  un  coin  de  ciel  bleu, 
Un  tapis  de  mousse." 

Puis,  il  disait  joliment.: 

"  Le  reconnais-tu,  ce  ciel  bleu  d'été? 
C'est  lui  que  ta  voix  jadis  a  chanté, 

Fière  et  solennelle, 
Avant  que  par  le  malheur  terrassé 
Ton  génie,  ainsi  qu'un  aigle  blessé 

Eut  fermé  son  aile." 

"Tu  t'en  es  allé  mourir  près  des  flots 

Dont  les  bruits  amers  couvraient  tes  sanglots 

Criés  sur  les  grèves, 
Espérant  toujours,  des  embruns  jaillis, 
Les  murmures  doux  des  vers  du  pays 

Pour  bercer  tes  rêves."  v 
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"Tu  n'as  pas  en  vain,  poète,  espéré  ; 
Car  tout  chante  autour  du  bronze  inspiré 

Qui  te  fait  revivre  : 
Qu'importe  un  passé  douloureux,  tu  viens 
Reprendre  ta  place  au  milieu  des  tiens 

Que  ca  joie  euivre " 


JEAN  CHARBONNEAU 
Dessin  de  Napoléon  Savard,    d'après  une  photographie 

Au  nom  de  nos  compatriotes  irlandais,  Le  Dr  J.  K.  Foran, 
d'Ottawa,  avait  accepté  de  saluer  noire  héros;  c'est  ce  qu'il  fit 
en  une  vigoureuse  pièce  anglaise,  qu'il  présenta  du  reste  a  la 
foule  dans  une  allocution  française,  délicate  et  vibrante: 


AU  MONUMENT  OREMAZIE  123 

"  Unveil  his  statue  :  let  it  stand 

Where  broad  St.  Lawrence'  waves  espand 

Beneath  Mount  Royal  towering  grand  ; 

He  lov'd  them  both,  for  both  did  toil. 

Thou,  noble  river,  bear  along 

To  old  Québec — were  mem'ries  throng — 

The  news  that  her  own  child  of  song 

Is  honoured  on  Canadian  soil " 


Puis,  ce  furent  MM.  Adolphe  Poisson,  Nérée  Beauchemin, 
Charles  Gill  et  plusieurs  autres  de  nos  plus  délicats  poètes,  qui, 
tour  à  tour,  chantèrent  en  belles  strophes  leur  prédécesseur  à 
tous,  celui  que  tous,  et  justement,  ils  appelaient  "Maître".  Nous 
ne  pouvons  ici,  à  notre  grand  regret,  citer  tous  ces  beaux  vers, 
fiers  et  frissonnants,  souvent  tristes  et  toujours  vibrants,  qui 
montaient  vers  l'aède  malheureux  aujourd'hui  triomphant. 
Donnons-en  au  moins  quelques-uns. 

Adolphe  Poisson  disait  : 

11  Tu  fus  le  chantre  de  nos  gloires, 
O  barde  aimé  des  jours  anciens, 
Où  sous  le  poids  de  leurs  victoires 
Tombaient  les  héros  canadiens." 


"  Une  angoisse  profonde  a  dû  t'étreindre  l'âme 
De  mourir  loin  des  tiens,  ignoré,  méconnu  ; 
Mais  dors  en  paix,  ô  toi  que  la  patrie  acclame 
Car  tout  un  peuple  ici  de  toi  s'est  souvenu." 

Et  puisque  loin  des  tiens  ta  dépouille  repose 

Et  que  le  bronze  manque  à  ton  humble  tombeau, 

Nous  l'élevons  ici,  dernière  apothéose, 

Plus  digne  de  ton  nom,  plus  durable  et  plus  beau." 

Par  le  verbe  éloquent  de  M.  Athanase  David,  les  vers  de  M, 
Nérée  Beauchemin  sonnaient  au  loin . .  . 

"  O  poète,  c'est  toi  !  Nous  t'écoutons  encore 
Sous  le  rayonnement  de  nos  clochers  vainqueurs, 
C'est  ta  race,  aujourd'hui,  qui  t'exalte  et  t'honore, 
Et,  comme  à  Carillon,  la  trompette  sonore 
Dans  un  groupe  infrangible  à  réuni  les  cœurs." 
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"  Dans  cette  île  de  gloire  où  la  Ville  évolue, 
Tout  un  peuple  t'acclame  au  pied  du  Mont-Royal, 
Maisonneuve  te  nomme  et  Chenier  te  salue, 
Jeanne  Mance  s'incline,  et  Bourget,  l'ombre  élue, 
Te  bénit,  te  console,  ô  chantre  de  Laval  !  " 


ALBERT  LOZEAU 
Dessin  de  Napoléon  Sav.-ml,  d'après  une  photographie 
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Charles  Gill  reprenait. .    - 

"  Le  premier,  parmi  nous,  aux  voûtes  souveraines 
Il  a  plané,  le  front  perdu  dans  les  éclairs; 
Il  a  fait  résonner  la  fierté  des  beaux  vers 
Dans  le  ciel  constellé  des  gloires  canadiennes. 

Et  plus  loin,  dans  une  frémissante  apostrophe  qui  fut  peut- 
être  le  plus  beau  cri  du  coeur  entendu  ce  jour-là,  le  jeune  poète, 
la  tête  haute,  l'oeil  allumé,  lançait  aux  échos,  pardessus  la  foule 
et  pardessus  la  ville,  à  tout  le  pays,  la  fière  réponse  aux  insultes 
de  naguère: 

"  O  trépassé  !  pour  toi  la  Terre  est  tendre, 
En  te  donnant  de  ne  pouvoir  entendre 

La  voix  des  renégats  ; 
Mais  par  delà  les  vagues  en  démence, 
Le  cri  d'un  peuple,  au  fond  du  noir  silence, 

Tu  l'entendras  !  " 

"  Ce  vers  sublime  accordé  sur  ta  lyre, 
Que  le  Drapeau  de  Carillon  inspire 

Au  vieillard  à  genoux, 
Nous  le  clamons  à  ta  grande  poussière  : 
11  Vous  qui  dormez  dans  votre  froide  bière," 

"Ré veillez- vous  !" 

Assez  longtemps,  ton  auguste  mémoire 
A  reposé  dans  une  paix  sans  gloire, 

Sous  le  laurier  fané. . . . 
Voici  venir  l'aurore  grandiose  ! 
Réveille-toi,  pour  ton  apothéose  : 

L'heure  a  sonné  !  " 

M.  Charles  Gill  était  vraiment  en  veine,  et,  c'est  parce  que 
j'ai  particulièrement  admiré  ses  riches  stances  que  j'ai  regretté 
n'y  sentir  pas  vibrer  la  note  chrétienne,  qui  fut,  certes,  celle  de 
Crémazie.  Mais  il  reste  vrai,  selon  moi,  que  Crémazie,  au  jour 
de  son  apothéose,  ne  pouvait  être  mieux  célébré  que  par  des  vers 
comme  ceux-ci,  toujours  du  même  poète: 

"  Ecoute  le  soldat  expirant  sur  ta  stèle, 
Lui  que  tu  fis  mourir  d'une  mort  immortelle, 
Son  râle  d'agonie,  en  cri  d'espoir  changé, 
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Te  convie  au  réveil  sacré  des  grands  artistes 
Souris  à  l'avenir  et  lève  tes  yeux  tristes 
Vers  la  voûte  étoilée  où  ton  rêve  à  plongé." 


"  Près  de  ton  monument  que  l'été  poétise, 

Uu  rêve  planera,  malgré  la  froide  bise 

Qui  des  dernières  fleurs  aura  fauché  l'orgueil  ; 

Le  vent,  seul  promeneur  des  désertes  allées, 

Fera  tourbillonner  les  valses  affolées 

Où  les  feuilles  d'érable  étourdissent  leur  deuil." 

"  Grands  papillons  blessés  ouvrant  en  vain  leurs  ailes 
Les  feuilles  tomberont,  poétiquement  belles, 
Comme  si,  dans  l'adieu  de  l'automnal  décor, 
L'emblème  consacré,  l'arbre  de  la  patrie, 
Voulait,  pauvre  poète,  honorer  ton  génie, 
Par  l'hommage  éploré  de  sa  frondaison  d'or." 


.  Je  n'ajouterai  rien  à  cet  "hommage  éploré  d'une  fondaison 
d'or,"  que  fut  la  fête  des  poètes  au  Monument  Crémazie. 

D'autres  poètes  vinrent,  qui  dirent  aussi  de  belles  choses  et 
furent  goûtés:  MM.  Jean  Charbonneau,  Louis-Joseph  Doucet, 
Hector  Deniers.  Bref,  le  Parnasse,  chez  nous,  ne  connut  jamais 
plus  belle  fête  ! 

Et  nos  poètes  furent  religieusement  applaudis.  Tout  le  monde 
sentait  que  c'était  leur  jour,  puisque  c'était  celui  de  Crémazie. 
Des  discours  pourtant  furent  aussi  prononcés,  outré  celui  de  M. 
Ekers  et  celui  de  M.  Fréchette,  déjà  mentionnés.  M.  L.  O. 
David,  sénateur,  M.  le  juge  Taschereau  et  M.  le  juge  Robidoux 
parlèrent  tour  à  tour.  L'Hon.  Charles  Langelier  avait  été 
chargé  de  discourir  au  nom  des  citoyens  de  Québec. 

Après  avoir  rendu  hommage  an  zèle  de  M.  Fréchette,  le  véri- 
table parrain  du  monument  Crémazie,  qu'il  a  appelé  "l'héritier 
incontestable  et  le  successeur  incontesté  «lu  plus  fier  de  nos 
bardes,"  M.  le  jugp  Robidoux  a  prononcé  des  paroles,  qui  don- 
nent la  noie  juste  de  la  manifestation  "Crémazie"  du  24  juin 
1906.  Nom  tenons  à  les  enregistrer  ici,  pour  l'avenir:  "Je 
suis  heureux  —  a  dit  M.  le  juge  —  que  Montréal  ait  été  la  pre- 
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mière  ville  à  rendre  un  juste  tribut  d'hommages  au  poète  na- 
tional. Québec  ne  sera  pas  jalouse,  car  les  hommes  de  génie  ne 
sont  pas  les  citoyens  d'une  ville,  mais  du  pays  tout  entier  qui  les  a 
vus  naître  et  qu'ils  ont  illustré  par  leur  talent  et  leurs  travaux. 
Des  hommes  comme  Crémazie  contribuent  à  augmenter  le  patri- 
moine de  gloire,  auréole  d'un  peuple,  et  ils  ont  droit  à  la  recon- 
naissance et  aux  acclamations  de  tous  ceux  qu'ils  ont  rendus 
plus  fiers  de  leur  origine.  Alfred  de  Musset  ne  demandait  qu'un 
saule  sur  sa  tombe.  Crémazie  a  mieux,  il  a  un  monument  de 
bronze  et  de  granit,  dû  au  talent  du  plus  grand  des  sculpteurs 
canadiens.  Ce  monument,  nous  l'offrons  de  grand  coeur  à 
Crémazie,  non  comme  une  absolution  mais  comme  une  apo- 
théose." 


Avant  de  déposer  la  plume,  nous  sentons  le  besoin  de  nous 
excuser  auprès  des  orateurs  et  des  poètes  à  qui  le  trop  modeste 
cadre  de  notre  article  nous  empêche  de  rendre  plus  ample  jus- 
tice. En  toute  liberté  nous  avons  rappelé  ce  qui  nous  a  le  plus 
touché  dans  cette  manifestation  littéraire  et  patriotique;  mais 
nous  savons  bien  que  d'autres  vers  et  d'autres  périodes  auraient 
mérité  d'être  rappelés  et  loués. 

Nous  faisons  nôtre,  pour  finir,  cette  strophe  du  poème  qu'a- 
vait écrit  M.  Albert  Lozeau,  et  qu'il  n'a  pu  venir  lire,  retenu 
qu'il  est,  chez  lui,  comme  on  sait,  par  une  cruelle  maladie,  de- 
puis de  longues  années.  Mieux  que  personne  le  poète  qui  souf- 
fre avait  su  compatir,  et  il  terminait  ainsi,  s'adressant  à  Cré- 
mazie : 

"  Puisque  tes  ossements  ne  peuvent  être  à  nous, 
Puisque  nous  ne  pouvons,  malgré  les  voeux  de  tous, 
Les  rendre  au  sol  sacré  qu'en  des  rythmes  si  doux 

Tu  nous  chantas  naguère, 
Du  moins,  barde,  longtemps  des  âmes  déserté, 
Par  les  airs  purs,  vibrant  de  toute  leur  clarté, 
Tu  vas  monter,  ainsi  qu'un  astre  de  lumière, 
A  l'immortalité." 

^'aéié    (Sfie-^Ç.      @uc/air 
(Novembre  1906). 


Réplique  à  |gg.  ab  der  ||alden 


A  Monsieur  Ch.  ab  der  Halden, 

Caluire  (Rhône). 

Monsieur, 

J'écrivais  ici  même,  au  mois  d'août  passé,  que  la  littérature 
canadienne-française  n'existe  pas  et  n'existera  probablement 
pas  de  sitôt.  Et  j'en  donnais  pour  raison  que,  chez  nous,  les 
esprits  les  mieux  doués  pour  les  lettres  sont  détournés  de  cette 
carrière  par  l'absence  d'un  public  liseur  et  par  les  nécessités 
matérielles. 

En  une  fort  belle  lettre — si  belle  que  vous  me  voyez  tout 
confus,  Monsieur,  d'avoir  à  vous  répondre — vous  me  démontrez 
péremptoirement  que  je  suis  au  plus  profond  de  l'erreur.  Je 
ne  deniande  pas  mieux  que  de  vous  croire;  cependant,  voyons 
un  peu,  si  vous  le  voulez  bien,  en  quoi  je  me  suis  trompé,  et, 
pour  cela,  confrontons  successivement  avec  les  objections  que 
vous  leur  opposez  les  très-simples  faits  dont  je  pensais  avoir 
prouvé  la  réalité. 

Et  d'abord,  vous  affirmez  L'existence  d'une  littérature  cana- 
dienne-française. Quelle  preuve  en  donnez-vous?  Que  Oaspé, 
Garneau,  Crémazie  et  Buies  ont  laissé  des  pages  de  mérite,  et 
que  nous  avons  encore  aujourd'hui  des  gens  de  i nient.' 

Je  n'ai  jamais  prétendu  nuire  chose  de  ma  vie,  Monsieur. 
J'ni  seulement  di1  qu'une  douzaine  de  bons  ouvrages  de  troisiè- 
me ordre  ne  font  pns  plus  une  littérature  qu'une  hirondelle  ne 
fait  le  printemps.  Et  si  cela  ne  vous  paraît  pas  évident,  si  vous 
persistez  à  croire  que  cela  peut  se  discuter,  je  suis  bien  forcé  de 
conclure  que  vous  voulez  à  toutes  forces  nous  moquer  de  nous. 
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J'ai  encore  écrit  que  rien,  présentement,  ne  saurait  faire  pré- 
sager la  naissance  prochaine  d'une  littérature^  nous.  Me  suis- 
je  trompé  davantage  sur  ce  point?  Cela  supposerait  la  dispa- 
rition au  moins  partielle  des  deux  causes  qui  nous  ont  paraly- 
sés jusqu'ici  et  qui  sont  malheureusement  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  hier.  Vous  me  répondez  qui  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  causes  n'a  l'importance  que  je  lui  attribue:  la  situation 
matérielle  des  littérateurs  ne  vous  semble  guère  plus  défavora- 
ble au  Canada  qu'en  France,  et  vous  jugez  peu  fondées  mes 
plaintes  au  sujet  de  la  critique,  dont  vous  contestez  l'influence 
heureuse  sur  le  progrès  des  lettres. 

"  Les  écrivains  français  ne  sont  pas  tous  des  nababs."  Sans 
doute,  Monsieur,  mais  vous  m'accorderez  que  les  petites  for- 
tunes sont,  proportions  gardées,  beaucoup  plus  communes  chez 
vous;  qu'une  bonne  partie  de  vos  auteurs  haut  cotés  en  librairie, 
aujourd'hui,  appartiennent  à  des  familles  à  l'aise,  qui  leur  ont 
facilité  leurs  débuts,  et  qu'enfin  il  existe  en  France,  pour  ga- 
gner sa  vie  dans  les  lettres,  cent  et  mille  moyens  inconnus  au 
Canada.  Au  moins,  chez  vous,  un  jeune  homme  peut  toujours, 
en  dernier  recours,  se  faire  bohème.  Nous  autres,  nous  n'avons 
même  pas  cette  ressource.  New-York  est  trop  près  de  nous, 
Monsieur,  la  mentalité  américaine  nous  pénètre  et  nous  dé- 
borde à  notre  insu,  et  la  bohème,  cette  fleur  de  France,  ne  sau- 
rait s'acclimater  sur  nos  rives.  Joignez  qu'il  est  bien  plus 
facile  de  gagner  de  l'argent  à  Montréal  qu'à  Paris.  Un  jeune 
Français  pauvre  pourra  bien  se  consacrer  exclusivement  à  la 
littérature,  estimant  que,  quant  à  jeûner,  mieux  vaut  encore 
que  ce  soit  dans  cette  carrière.  Le  jeune  Canadien  pauvre,  au 
contraire,  malgré  son  enthousiasme  premier,  n'attendra  pas  la 
trentaine  pour  briser  sa  plume:  tandis  qu'il  jeûne  en  mâchouil- 
lant des  vers  ou  de  la  prose,  il  voit  s'offrir  à  lui  chaque  jour  une 
occasion  nouvelle  de  sortir  de  la  gène  pourvu  qu'il  veuille  bien 
sacrifier  ses  rêves  de  gloire.  Doit-on  s'étonner  s'il  cède  à  la 
tentation?  Vos  Français  de  France  feraient  comme  lui,  Mon- 
sieur. 

Chez  vous,  un  jeune  homme  a  toujours  l'espérance,  même  s'il 
est  pauvre,  d'atteindre  au  succès  après  plusieurs  années  d'un 
travail  persévérant;  chez  nous,  le  succès  dans  les  lettres  est  une 
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loterie  pour  laquelle  il  ne  se  vend  que  de  faux  billets  et  à  laquelle 
on  perd  touj  ours  à  coup  sûr.  Chez  vous,  il  y  a,  pour  faire  prendre 
patience  aux  travailleurs  consciencieux  qui  tardent  à  voir  venir 
les  gros  tirages,  des  positions  diverses,  des  chaires  d'université 
petites  ou  grosses  ;  chez  nous,  un  homme  remplissant  les  mêmes 
conditions  se  décourage  après  quelques  années  d'épreuves  et  de 
sacrifices,  et  il  devient  avocat,  médecin...  ou  épicier;  très-fré- 
quemment il  se  fera  journaliste,  et  je  vous  assure,  Monsieur, 
que  l'épicerie,  en  notre  pays,  est  une  profession  bien  plus  intel- 
lectuelle et,  surtout,  bien  plus  propre  que  le  journalisme. 

J'ai  regretté  que  la  critique  n'existât  pas  au  Canada,  et  selon 
vous  nous  sommes,  au  contraire,  bien  heureux  de  n'avoir  "ni 
Sarceys,  ni  Faguets,  ni  Doumics."    Et,  ayant  rappelé  le  Com- 
mentaire de  Voltaire  sur  Corneille,  les  articles  de  Geoffroy  et 
de  La  Harpe  sous  le  premier  empire,  les  attaques  des  classiques 
de  1830  contre  Victor  Hugo,  vous  pensez  porter  le  dernier  coup 
à  la  critique  par  cette  assertion  peu  banale,  que  le  meilleur  des 
critiques  n'est,  après  tout,  qu'un  assassin. — C'est  bien  ce  que 
vous  voulez  dire,  n'est-ce  pas,  lorsque  vous  écrivez:  "Le  bon 
Sarcey...   a  tué  Henri  Becque.     Et  c'était  un  brave  homme. 
Jugez  s'il  eût  été  méchant"? — Mais  dites  donc,  Monsieur:  est- 
ce  moi  ou  vous  qui  nous  livrons  sur  la  critique  "à  tons  les  sévi 
ces  auxquels  les  Iroquois  de  jadis  se  livraient  sur  leurs  prison- 
niers'*?   Et  est-ce  bien  à  vous  de  me  reprocher  ma  cruauté? 
Et  savez-vous  que  je  vous  soupçonne  fort  d'être  au  fond,  sons 
votre  maquillage  moins  violent  et  sous  vos  attitudes  de  civi- 
lisé, tout  aussi  peau-rouge  que  je  le  suis?    J'ai  dénoncé,  il  est 
vrai,   les   comptes-rendue   bibliographiques   de   nos  journaux 
nègres,  en  lesquels  s'incorpore  toute  notre  soit-disant  critique. 
Mais  jamais  je  n'aurais  vonln,  comme  vous,  m'attaquer  à  la 
critique  française.  Vous,  cependant,  Monsieur,  vous  qui  pouvez 
tout  dire  "en  restant  de  bonne  humeur";  vous  qui  excellez  à 
toujours  bien  observer  le  "diapason"  et  qui  n'oubliez  jamais  de 
mettre  une  sourdine  à  vos  colères;  vous  qui   savez  également 
bien  habiller  de  dentelle  vos  emportements  les  plus  fougueux  et 
ganter  de  blanc  vos  railleries  les  plus  noires  ;  vous  ton  jours  sou- 
cieux de  voiler,  d'envelopper  et  de  capitonner  vos  pensées  irop 
sévères,  trop  dures  ou  trop  blessantes, — faut-il  que  vous  lui  ayez 
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voué  une  animosité  féroce,  un  peu,  à  cette  pauvre  critique  de 
chez  vous,  pour  l'accabler  comme  vous  faites?  Je  ne  cherche 
pas  à  m' expliquer  cette  haine,  d'autant  plus  effroyable  chez  un 
homme  qui  sait  tout  dire  "sans  se  fâcher,"  ni  si  vous  n'auriez 
pas  quelque  grief  personnel  contre  cette  horde  d'assassins  dont, 
suivant  vous,  se  compose  la  critique  française.  J'aime  mieux 
supposer  que  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites  à 
ce  sujet.  Mettons,  si  vous  n'y  voyez  pas  d'objection,  que  vous 
avez  voulu  seulement  vérifier  votre  virtuosité  et  éprouver  votre 
diapason.  Je  ne  veux  rien  redire  à  cela,  mais  vous  n'attendez 
pas,  j'espère  bien,  que  je  m'arrête  à  discuter  votre  thèse. 

Aussi  bien,  si  vous  voulez  parler  sérieusement,  conviendrons- 
nous  tout  de  suite  que  la  critique  est,  pour  une  littérature,  un 
élément  indispensable  de  progrès.  Il  est  certaines  choses,  Mon- 
sieur, dont  on  ne  sent  parfaitement  la  valeur  que  lorsqu'on 
en  est  privé, — qui  ont  leur  revers,  comme  toutes  les  médailles, — 
qui  peuvent,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait,  être  très  bonnes  ou 
très  mauvaises,  comme  les  langues  du  vieil  Esope, —  et  dont  on 
ne  pourra  jamais  se  passer.  Elles  paraissent  parfois  banales, 
ennuyeuses  et  choquantes,  et  il  semblerait  qu'on  pût  tout  aussi 
bien  les  mettre  de  côté.  Essayezr  Oubliez  votre  parapluie  en 
partant  pour  votre  cours,  recevez  un  orage  sur  le  dos,  et  vous 
connaîtrez  que  votre  parapluie  est  encore  plus  utile  quand  il 
pleut  qu'il  n'est  encombrant  quand  il  fait  beau.  Eh  bien  !  nous 
autres,  Monsieur,  au  Canada,  nous  sommes  continuellement  à 
la  pluie, — sous  une  averse  de  toute  sorte  de  productions  étran- 
ges et  monstrueuses,  monuments  de  platitude,  d'ignorance  et 
d'enflure,  ouvrages  piquants  à  force  de  fadeur,  où  le  cocasse 
atteint  au  sublime,  chefs-d'oeuvre  d'humour  inconscient  et  de 
sereine  absurdité, — livres  à  faire  pleurer,  journaux  à  donner  le 
délire.  Je  voudrais  vous  voir,  sous  ce  déluge,  pour  vous  deman- 
der votre  avis  sur  l'utilité  des  parapluies  et  sur  la  valeur  de  la 
critique.  Si  vous  n'attachez  pas  plus  de  prix  à  ces  deux  insti- 
tutions, c'est  qu'en  France  vous  n'en  avez  jamais  manqué:  aux 
maux  que  vous  imposerait  leur  privation  vous  pourriez  mesurer 
leur  mérite.  C'est  ce  que  nous  faisons,  nous,  Monsieur:  "croyez 
ce  que  vous  ne  pouvez  voir  du  point  où  vous  êtes,  et  ce  que  nous 
voyons,  nous  autres,  du  point  de  vue  où  nous  sommes  placés." 
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Au  reste,  ce  que  je  regrette  surtout  chez  nous,  ce  n'est  pas 
tant — et  il  s'en  faut  de  beaucoup — l'absence  d'une  critique 
véritable  que  la  présence  de  ce  simulacre  de  critique  dénoncé 
par  moi  avec  une  virulence  que  vous  vous  déclarez  inhabile  à 
comprendre.  Et  j'ajoute  que,  cette  sorte  de  critique,  je  ne  la 
déplore  pas  autant  pour  elle-même  que  pour  le  triste  état  d'es- 
prit qu'elle  indique  chez  notre  population.  Je  me  suis  proba- 
blement mal  exprimé,  mais  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire,  c'est 
qu'il  n'y  aura  rien  à  espérer  pour  l'avenir  de  nos  lettres  tant 
que  des  gazettes  comme  celles  dont  nous  sommes  affligés — avec 
leurs  comptes-rendus  bibliographiques  qu'on  dirait  fabriqués 
par  des  aliénés — vous  savez  trop  bien  que  je  n'exagère  pas — 
pourront  trouver  des  lecteurs  jusque  parmi  nos  classes  soit- 
disant  instruites.  Si  je  me  mets  en  colère — ce  qui  est  bien 
inutile,  je  vous  l'accorde, — contre  cette  prétendue  critique, 
c'est  qu'elle  me  montre,  tel  un  baromètre,  le  degré  d'indiffé- 
rence de  nos  gens  pour  les  choses  de  l'esprit  ;  c'est  qu'elle  me 
fournit  une  autre  preuve — et  combien  frappante! — de  la  sta- 
gnation intellectuelle  de  mes  compatriotes. 

Voilà  le  grand  mal,  Monsieur,  et  dont  découlent  tous  les  au- 
tres. Voilà  le  grand  obstacle  à  la  création  d'une  littérature 
canadienne-française.  Savez-vous  dans  quel  milieu  nous  vivons, 
dans  quelle  atmosphère?  Je  me  suis  permis  déjà  de  vous  dire 
quevous  ne  me  paraissez  pas  vous  en  douter.  Nos  gens —  et  je 
parle  des  plus  passables,  de  ceux  qui  ont  fait  des  études  secon- 
daires— ne  savent  pas  lire.  Ils  ignorent  tout  des  auteurs  fran- 
çais contemporains.  Les  sept  huitièmes  d'entre  eux  n'ont  ja- 
mais lu  deux  pages  de  Victor  Hugo  et  ignorent  jusqu'au  nom 
de  Taine.  Ils  pourront,  à  l'occasion,  acheter  des  ouvrages  cana- 
diens, mais  qu'ils  se  garderont  bien  d'ouvrir,  non  parce  qu'ils 
les  jugeront  inférieurs  mais  simplement  parce  qu'ils  n'aiment 
pas  lire.  Ils  sont  fort  occupés  par  leurs  affaires  profession- 
nelles; mais  je  vous  demande  si  celte  excuse,  en  voire  pays,  jus- 
tifierait un  homme  de  leur  état  de  ne  pas  lire,  durant  toute  nue 
année,  une  seule  page  de  littérature.  Ils  n'ont  pas  de  goût.  Le 
sens  des  choses  de  l'esprit  leur  manque.  Cela,  tous  les  enfants 
de  France  le  sucent  avec  le  lait  maternel,  le  respirent  avec  l'air; 
or,  ce  que  vous  acquérez  à  votre  insu,  nous  ne  pouvons  le  ga- 
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gner  que  par  des  efforts  réfléchis  et  acharnés.  Non  seulement 
l'expression  anglaise  nous  envahit,  mais  aussi  l'esprit  anglais. 
Nos  Canadiens  français  parlent  encore  en  français,  ils  pensent 
déjà  en  anglais.  Ou,  du  moins,  ils  ne  pensent  plus  en  français. 
Nous  n'avons  plus  la  mentalité  française.  Nous  tenons  encore 
à  la  France — et  beaucoup — par  le  coeur,  mais  presque  plus  par 
l'intelligence.  Nous  ne  sommes  pas  encore  des  Anglais,  nous 
ne  sommes  plus  des  Français. 

Cela  explique  que  nous  ayons  pour  journaux  des  feuilles  qui 
ne  vivraient  pas  deux  jours  en  France,  et  une  critique  à  l'ave- 
nant.  Et  c'est  pourquoi  nos  jeunes  gens  un  peu  doués  ne  se 
sentent  guère  tentés,  les  premières  illusions  passées,  de  persé- 
vérer dans  une  carrière  où  ils  sont  sûrs  de  ne  rencontrer  que  les 
pires  déboires  et  d'où  ils  n'ont  qu'à  s'évader  pour  échapper  à  la 
gêne  et,  même,  arriver  à  l'aisance. 

Malgré  tout,  vous  voulez  nous  trouver  des  raisons  d'espérer. 
Vous  nous  en  donnez  d'exquises.  "Vous  ne'  souffrez  pas,  dites- 
vous,  de  cette  surproduction  qui  nous  accable."  C'est  vrai, 
Monsieur;  et  vous  auriez  pu  ajouter  que,  ce  rare  avantage,  il  n'y 
a,  pour  le  partager  avec  nous  dans  les  mêmes  proportions,  que  le 
Groenland,  la  Terre  de  Feu,  la  Côte  d'Ivoire,  et  quelques  autres 
contrées  également  très  connues  par  leur  littérature. 

Vous  voyez  que  je  vous  accorde  beaucoup.  Puis- je,  en  retour, 
vous  demander  une  concession?  Franchement,  tenez-vous 
beaucoup  au  titre  de  votre  ouvrage  "sur  la  littérature 
canadienne-française"?  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  à  votre 
place  j'y  renoncerais.  Voyez-vous,  la  qualité  première  de  votre 
langue  est  la  clarté,  par  conséquent  la  précision,  et  ce  serait 
vraiment  dommage  qu'un  aussi  beau  livre  commençât  par  une 
faute  de  français.  Or,  vous  savez  très  bien  que  nous  n'avons 
pas  de  littérature,  et  vous  n'aviez  pas  besoin  de  moi  pour  vous 
l'apprendre.  Ne  craignez  pas  de  nous  blesser  en  énonçant  une 
vérité  que  nul  esprit  sérieux,  même  chez  nous,  ne  songerait  à 
nier,  et  soyez  sûr  que  votre  franchise  nous  plaira  plus  que  vos 
compliments  évidemment  excessifs.  Parce  qu'un  Moscovite 
aurait  fait  un  livre  français  qui  ne  serait  pas  trop  mal,  vous 
croiriez-vous  en  droit,  même  si  pareil  accident  se  répétait  à  sept 
ou  huit  reprises,  de  parler  de  la  littérature  russo-française? 
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Quand  le  vicomte  Joseph  de  Maistre  fit  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  pensez-vous  qu'il  posât  les  bases  d'une  nouvelle 
littérature? 

Vous  parlez  d'une  littérature  canadienne;  mais  pouvez- vous 
prétendre  que  Nelligan  et  Lozeau — nos  deux  seuls  poètes  un 
peu  remarquables — soient  des  écrivains  canadiens?  Qu'y  a-t-il 
de  canadien  dans  leurs  oeuvres?  Nelligan  et  Lozeau  sont  de 
notre  pays,  mais  je  vous  défie  bien  de  me  montrer  chez  eux  plus 
de  préoccupation  des  choses  de  chez  nous  que  vous  n'en  trouve- 
rez chez  Verlaine,  chez  M.  Henri  de  Bégnier  ou  chez  M.  de  Mon- 
tesquiou-Fezensac.  '  Vos  compatriotes  ne  reconnaîtront  chez 
eux  rien  d'exotique,  et  rien,  sauf  certaines  faiblesses  explicables 
seulement  par  l'influence  d'un  autre  milieu,  ne  saurait  trahir 
leur  origine.  Ils  sont,  comme  la  plupart  de  vos  jeunes  d'au- 
jourd'hui, les  bâtards  de  tous  les  poètes  morbides  et  laborieux 
de  ces  vingt  dernières  années.  Ils  sont  inspirés  par  la  même 
muse  neurasthénique  et  savante,  parlent  la  même  langue,  usent 
des  mêmes  rythmes.  Toutes  leurs  qualités,  et  presque  tous  leurs 
défauts,  sont  les  mêmes.  Enfin,  ils  traitent  les  mêmes  sujets. 
Je  vous  demande  un  peu  sur  quoi  vous  pouvez  bien  vous  baser, 
après  cela/pour  classer  Nelligan  et  Lozeau  parmi  les  auteurs 
canadiens  et  non  point  parmi  les  auteurs  français.  Et,  même 
si  j'omets  cette  objection,  il  me  reste  toujours  que  vous  ne  pou- 
vez trouver  parmi  toutes  nos  productions,  prose  comme  vers, 
plus  de  douze  ouvrages  de  troisième  ordre, — et  encore  suis-je 
bien  généreux. 

Si  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  je  vous  dirais: — "Cesse», 
Monsieur,  de  parler  de  notre  littérature.  Cela  pourrait  venir 
à  vous  faire  tort  auprès  de  nos  rares  Canadiens  qui  se  donnent 
la  peine  de  couper  les  feuillets  des  livres  qu'ils  achètent.  On 
finirait — encore  que  vous  déclariez  très-expressément  ne  rien 
attendre  <le  mes  compatriotes — par  prendre  pour  de  la  fiai  i crie 
ce  qui  n'est  que  de  la  bienveillance  très  grande  et  très  sincère" 

Et  j'ajouterais: 

"Continuez  quand  même,  Monsieur,  de  parler  de  nous.  Pro- 
curez quand  même  à  nos  rares  écrivains  la  satisfaction  doue*  .  i 
précieuse,  et  que  rien  ne  remplace,  de  constater  que  quelqu'un 
d'intelligent  s'occupe   d'eux.      Soyez   leur    indulgent,   et    épar- 
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gnez-leur  non-seulement  la  raillerie  mais  aussi  les  jugements 
sévères.  Ne  perdez  pas  de  vue  le  côté  difficile  et  pénible  de  leur 
situation.  N'oubliez  pas  que  seulement  pour  apprendre  à 
écrire  le  français  avec  correction  ils  sont  tenus  à  des  efforts 
énormes.  Songez  que  l'anglicisme  est  répandu  partout  comme 
un  brouillard  devant  nos  idées.  Pensez  que  nous  avons  pour 
voisin  un  peuple  de  quatre-vingts  millions  d'hommes  dont  la 
civilisation  ardemment  positive,  les  conceptions  toutes  prosaï- 
ques et  les  préoccupations  exclusivement  matérielles  sont  la 
négation  de  l'idéal  français, — un  peuple  d'une  vie  et  d'une  acti- 
vité effrayantes,  à  cause  de  cela  attirant  comme  un  gouffre,  et 
qui  projette  sur  nous,  jour  et  nuit,  la  monstrueuse  fumée  de  ses 
usines  ou  l'ombre  colossale  de  ses  sky-scrapers.  Rappelez-vous 
que  même  au  Canada  les  deux-tiers  des  gens  parlent  l'anglais  ; 
que,  un  peu  par  notre  faute,  beaucoup  à  cause  de  circonstances 
contre  lesquelles  nous  ne  pouvons  rien,  nous  sommes  inférieurs 
à  nos  concitoyens  d'autre  origine  sous  le  rapport  de  la  richesse 
et  sous  le  rapport  de  l'influence, — et  que,  malgré  tout,  nous 
subissons  l'ambiance,  nettement  et  fortement  américaine. 
L'état  d'écrivain  chez  nous  n'a  donc  rien  de  très  enviable.  Le 
Canada  est  le  paradis  de  l'homme  d'affaires,  c'est  l'enfer  de 
l'homme  de  lettres. 

"  Pour  toutes  ces  raisons,  vous  devez  une  large  bienveillance 
à  ceux  de  nos  gens  qui  ont  du  talent  et  le  courage  de  l'exercer. 
Mais  suivant  moi  vous  leur  avez  jusqu'ici  prodigué  beaucoup 
trop  de  fleurs.  Surtout,  vous  ne  me  paraissez  point  avoir  fait 
la  différence  assez  grande  entre  les  meilleurs  et  les  pires.  Il 
faut  bien  croire  que  "tout  est  affaire  de  diapason,"  puisque  vous 
le  dites,  mais  ayez  garde,  Monsieur,  que  tout  le  monde,  ici,  ne 
comprendra  pas  cela.  Il  y  a  même  grand  danger  que  notre 
public  prenne  vos  écrits  tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre:  il  ne 
saisit  que  très-difficilement  les  sous-entendus  et  il  ne  sait 
pas  du  tout  lire  entre  les  lignes.  Donc,  n'essayez  point  de  vous 
faire  entendre  à  demi-mot,  et  si  vous  voulez  sourire  là  où  nous 
ririons,  du  moins  que  votre  sourire  soit  pleinement  ébauché." 

C'est  à  cette  condition  que  vous  nous  serez  vraiment  utile. 
Ainsi  vous  pourrez  encourager  nos  travailleurs  de  mérite,  à 
qui  vous  renverrez  un  écho  de  leurs  oeuvres.    Ainsi  vous  pour- 
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rez  les  protéger,  en  élevant  au-dessus  de  leurs  têtes — et  des 
nôtres — ce  parapluie  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  et  dont 
ils  ont  si  grand  besoin. 

Quant  à  votre  littérature  canadienne-française,  c'est  un  beau 
rêve,  Monsieur,  dont  on  pourra,  peut-être,  entrevoir  la  réalisa- 
tion dans  une  cinquantaine  d'années, — une  magnifique  décou- 
verte dans  l'avenir.  Et,  à  moins  que  notre  race  ne  soit  destinée 
à  disparaître  de  ce  continent,  vous  aurez  plus  tard  l'honneur 
d'être  connu  comme  le  précurseur  de  la  critique  canadienne. 
Vous  l'aurez  d'autant  mieux  mérité  que  votre  foi  robuste  n'aura 
pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  faire  naître  cette  littérature 
dont  vous  affirmez  dès  aujourd'hui-  l'existence,  en  dépit  de  la 
réalité  contraire. 

En  >ciriay&nit  à  des  fleours   souvent   on  les  fait  naître. 

Il  faudra,  pour  cette  frêle  tige  que  vous  voulez  transplanter 
aux  bords  du  Saint-Laurent,  quelques  rayons  du  soleil  des 
Gaules  :  vous  nous  les  enverrez,  Monsieur,  par  delà  les  mers,  et 
quand  vous  aurez  fait  ce  miracle  peut-être  verrons-nous  la 
fleur  pousser. 

En  attendant,  croyez  bien,  Monsieur,  à  l'assurance  de  mes 
sentiments  très  sympathiques. 


Q/u/eô        Croutfttet 
Coteau  du  Lac,  le  26  décembre  1906. 


Epoôtat 


Malheureux   renégat  !     Sais-tu   pourquoi   le  monde 

N'a    pour    toi,    malgré    tout,    que    de    l'horreur    profonde, 

Pourquoi  ton  sort  n'inspire  aux  coeurs  nulle  pitié  ; 

Pourquoi  t'apercevant  tant  de  femmes  se  signent  ? 

Ah!   le  stigmate  affreux  des  soldats,  qui  forlignent, 

On   le   lit  sur  ton   front  jadis  sanctifié  ! 

Mais  mieux  encor  peut-être  on  y  lit  ta  folie. 
Va,  le  monde  sait  bien  de  quelle  pauvre  lie 
Il  abuse  les  coeurs  qui  croient  en  son  amour. 
Il  sait  bien  que  sa  joie   est  passagère  ivresse, 
Que  la  torture  intense  est  sous  chaque  caresse, 
Que  la  gloire  qu'il  domme  est  la  gloire  d'un  jour. 

Il    ignore    encor    moins    quel    époux    magnifique 
Ton  âme  avait  choisi;   dans  quel  palais  unique 
Il    lui   tressait   déjà   son   auréole    d'or.     . 
Il  sait  bien  que  Jésus  est  un  roi  magnanime, 
Qu'il  nomme  reine  un  jour  toute  âme  sa  victime, 
Là-haut  dans   les   splendeurs    d'un    éternel    Thabor  ! 

Sans  doute,  en  attendant,   la  voie  est  douloureuse; 

Il  faut,  pour  y  marcher,  une  ardeur  généreuse. 

L'époux  est   ici-bas   un  homme   de  douleurs  ; 

Un  homme  lacéré  par  clou,  fouet,  épine, 

Et  l'épouse  voudrait  reposer  dans  l'hermine  ! 

Ah!    respect   à,   l'amour!     Loin   d'elle    chants    et    fleurs! 

Ne  dis  pas  cependant,  pauvre  pusillanime, 
Que  le  trône,  à  tes  yeux,  paraissait  trop  sublime, 
Et  pour  le  conquérir  trop  ardu  le  chemin  ! 
Non,  pour  ta  lâcheté  ne   demande  pas  grâce. 
Crois-tu  que  dans  le  monde  ont  a  plus  douce  trace, 
Qu'on  y  foule  un  •sentier  de  rose  et  de  jasmin  ? 

Parce  qu'on  la  maudit,  qu'elle  est  moins   volontaire, 
Crois-tu  que  la  souffrance,  hélas!   soit  moins  austère? 
Parce  que  torturé  par  son  âpre  aiguillon 
On  cherche  à  s'oublier  dans  le  bruit  et  les  fêtes  ; 
Parce  qu'on  s'étourdit  d'ivresses   malhonnêtes, 
Crois-tu  que  la  douleur  fuit  dans  le  tourbillon  ? 
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O  fou  d'aller  changer  ta  souffrance  féconde 

Pour   les  spasmes   malsains   de   quelque  fièvre   immonde  ! 

Puis,  le  monde  oublie-t-il  ce  qu'on  dit  maintes  fois 

Qu'à  la  suite  du  Christ  toute  marche  est  facile, 

Que  son  joug  est  léger  et  sa  grâce  docile 

A  secourir  tout  homme  écrasé  sous  sa  croix  ! 

Si  ton  âme  un  moment  fut  triste  et  défaillante 
C'est  qu'elle  a  dédaigné  cette  aide  bienveillante 
C'est  qu'elle  a,  la  première,   abandonné    l'époux  ; 
C'est  qu'en  dépit,  hélas!    de  toutes  les  caresses, 
La  folle!   elle  a  voulu  tenter  d'autres  tendresses 
Ayant  trouvé   l'Unique  Amant  par  trop  jaloux. 

C'est  qu'elle  a  dédaigné  ces  splendeurs  éloignées 

Où  Jésus  la  menait  à  trop  grandes  journées. 

Lui  fermant  l'oreille  elle  n'a  pas  compris 

Que,  s'il  sevrait  son  coeur,  c'était  de  bagatelles, 

Qu'en  échange  elle  aurait  des  beautés  immortelles! 

O  folle!   et  tu  voudrais  pour  toi  mieux  que  mépris!    (1) 


(1)  Comme  confirmation  des  pensées  ci-dessus  exprimées  voici  ce  que 
Léon  Daudet  écrivait  récemment  en  s'adressant,  lui  aussi,  à  un  pauvre 
apostat,  devenu  journaliste:  "  O  mon  triste  confrère,  quand  la  curiosité  se 
sera  retirée  de  vous  et  de  votre  compagne,  quand  d'autres  scandales  auront 
effacé  le  vôtre,  quand  vous  ne  serez  même  plus  un  numéro  du  musée  de  cire, 
même  plus  usni  couplet  de  revue,  quand  on  ne  saura  même  plus  votre  nom 
et  que  votre  morne  aventure,  sinon  votre  péché,  s'étalera  devant  vous,  dans 
la  laideur  triviale  d'un  vieux  journal,  quelle  nausée,  dans  quelle  solitude  ! 
L'existence  n'est  pas  du  tout  telle,  ô  citoyen,  que  la  chantent  les  pontifes  de 
l'émancipation.  Renan  avait  de  l'esprit  et  du  style,  deux  choses  qui  vous 
manqueront  toujours;  mais  il  ne  donnait  pas  l'idée  de  la  joie  avec  ses  quatre 
ventres,  sa  somnolence  amère  et  le  pli  désabusé  de  sa  bouche.  Les  voeux 
reniés,  les  carrières  faussées,  les  pensées  de  regret  et  de  trahison  ternissent 
l'éclat  de  ce  soleil,  qui  ne  luit  guère  sur  les  mauvais  chemins.  Le  renégat 
dégoûte — c'est  son  lot — jusqu'à  ceux  qui  se  servent  de  lui." 


Q/ZaumoTicJ    çbaé/au. 


euxième 


:our  d'Sdam 


Aux  bonds  'die  l'Orient  les   crêtes  de  montagnes 
Se    frangeaient    de    rayons  précurseurs   d'un   beau  jour, 
Recommençant  à  vivre,   à  l'aspect  des  campagnes 
Adam  tremblait  devant  ce  (merveilleux   retour. 


jurant  l'obscurité  de  la   nuit   précédente 
Il   s'était  endormi  tout  en  pensant  mourir. 
L'absence  du  soleil  le  glaçait  d'épouvante  : 
Puiis,  isut  l'autre  hoirizon,  il  le  voit  accourir  ! 

Rempli   d'un   saint  émoi  qu'il   ne   comprenait  guère, 
Cet  immense  décor  le  frappait    de  stupeur. 
Ne  pouvant  comparer  le  présent  à  naguère, 
De  sa  propre  existence  il  avait  presque  peur. 

La  veille,  il  admirait  les  arbres,  la  lumière, 
Maintenant,  tout  lui  pèse  et  trouble   sa  raison. 
Comment  existe-t-ii,  gisant   sur  la  bruyère, 
Etranger  et   perdu  dans  la  Création  ? 

La  surface   des  eaux,  les  fleurs  de  la  prairie, 
La  majesté  des  cieux,  les   gazons   verdoyants, 
Tout  cela  le  plongeait  dans  une  rêverie 
Qui  rendait  les  objets  moins   confus  qu'effrayants. 
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Sut  le  bord  d'un  abîme  on  a  de  ces  vertiges. 
Par  ce   problème   étrange,   Adam   est  écrasé. 
Il   vacille,  pareil   aux   feuilles   sur  Leurs  tiges. 
Son  esprit  est   brûlant,   par  la   fièvre  embrasé. 

Une   douleur   soudaine,    étreignit   sa   poitrine 
Qu'un  spasme  intérieur  tout  à  coup   ébranlait 
Et  ce  mal   inconnu  c'était  la   faim    qni  mime. 
Allait-il   succomber? —  mais  la  Voix  l'appelait. 

"  O  maître  de  la  vie,  en  moi  la  frayeur  gronde, 

"  Puis- je  implorer  secours   .sans   être  rejeté  ? 

"  Seigneur,  je  ne  sais  rien,  et  je  suis  seul  au  monde. 

"  J'attends   tout  de  l'appui  de   votre  volonté  ". 

La  volonté  de  Dieu  se  montra,  dit  la  Bible, 
Cédant  à  la  pitié,  l'un  de  ses  attributs. 
Mais,  hélas  !     l'homime  était  imparfait  et  faillible  — 
Et  de  (Sa  triste  histoire  on  connaît  les  débuts. 

oJcJeniamin     Q)uU6 

11  janvier  1907. 
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Les  premiers   mots   écrits   furent   des 
dessins,  des  hiéroglyphes. 

(BOISSONADE.) 


T  H  ERES 


E  18e  siècle  allait  finir.  L'armée  française  fou- 
lait en  conquérante  le  vieux  sol  des  Pharaons. 
La  division  que  commandait  le  général  Desaix 
remontait  le  cours  du  Nil  à  la  poursuite  de 
Mourad-Bey  et  de  ses  mamelucks.  Elle  mar- 
chait, en  proie  à  la  fatigue,  aux  privations,  man- 
quant de  tout,  accablée  par  la  chaleur  d'un 
climat  auquel  elle  n'était  pas  habituée  lorsque, 
tout  à  coup,  du  haut  d'une  éminence,  elle  aper- 
çut les  ruines  de  Thèbes.  L'armée  s'arrêta  tout 
entière,  saisi  d'étonnement  et  d'admiration,  et, 
oubliant  ses  souffrances  et  le  voisinage  des  en- 
nemis, elle  se  mit  à  battre  des  mains,  saluant 
d'un  cri  d'enthousiasme  le  grand  spectacle  que  le  désert  décou- 
vrait à  sa  vue.  C'est  qu'en  effet  l'antique  cité,  malgré  tant  de 
siècles  d'abandon,  présentait  e'ncore  à  ce  moment  "le  plus 
grandiose  et  le  plus  prodigieux  ensemble  de  constructions  éle- 
vées par  la  main  des  hommes  qui  existe  dans  le  monde." 

Les  temples  forment  la  partie  principale  de  ces  constructions. 
Bâtis  par  les  souverains  de  la  XVIIIe,  de  la  XIXe  et  de  la  XXe 
dynasties,  alors  que  la  puissance  de  l'Egypte  était  à  son  apogée, 
ils  semblent  plutôt  être  l'oeuvre  de  géants  que  celle  des  hom- 
mes. Les  vastes  tableaux  sculptés  et  les  longues  inscriptions 
qui  couvrent  les  parois  de  ces  édifices  nous  redisent,  en  termes 
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émus,  les  hauts  faits  de  ces  princes.  "Je  me  garderai  bien  d'en 
rien  écrire,  disait,  quelques  années  plus  tard,  Champollion  qui, 
à  son  tour,  arrivait  au  même  endroit;  car,  ou  mes  impressions 
ne  vaudraient  que  la  millième  partie  de  ce  qu'on  doit  dire  en 
parlant  de  tels  objets;  ou  bien,  si  j'en  traçais  une  fois  l'esquisse 
très  coloriée,  je  risquerais  de  passer  pour  un  enthousiaste  ou 
peut-être  même  pour  un  fou.'' 

Thèbes  résume  tout  ce  que  l'art  égyptien  a  pu  produire  de 
plus  merveilleux.  Les  efforts  des  pharaons  se  sont  constam- 
ment portés  pendant  les  siècles  à  embellir  cette  ville,  et  l'esprit 
reste  confondu  devant  le  colossal  de  son  architecture. 

Le  plus  monumental  de  ces  édifices,  celui  qui,  de  loin,  atti- 
rait ,avant  tout,  les  regards  du  voyageur  par  sa  masse  et  la  har- 
diesse de  sa  construction,  c'était  le  grand  temple  d'Ammon,  de- 
venu le  sanctuaire  national  par  excellence.  C'est  là  que,  les 
jours  de  fêtes,  se  rendaient  les  nombreux  adorateurs  du  soleil. 
On  l'appelle  aujourd'hui  le  grand  temple  de  Karnach,  à  cause 
d'un  village  arabe  de  ce  nom,  établi  sur  ses  ruines.  Ce  temple 
fut  l'oeuvre  des  siècles  et  de  plusieurs  dynasties  de  pharaons, 
en  particulier  de  Ramsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs  (XVIIe 
siècle  av.  J.  C.  ) ,  non  moins  grand  constructeur  que  conquérant 
renommé.  On  lui  doit  surtout  la  décoration  de  la  salle  hypos- 
tyle  de  Karnack;  Kamsès  1er  en  avait  dressé  le  plan.  Séti  1er 
le  commença,  Ramsès  II  l'orna  tout  entière;  Ramsès  III  ter- 
mina ce  fameux  temple  et  l'embellit. 

Laissons  parler  un  célèbre  touriste  encore  sous  le  coup  de 
l'émotion  que  la  vue  de  cette  masse  imposante  a  produite  sur 
lui: 

"Imaginez,  dit  J.-J.  Ampère,  une  forêt  de  tours;  représentez- 
vous  cent  trente-quatre  colonnes  égales  en  grosseur  à  la  colonne 
Vendôme,  dont  les  plus  hautes  ont  soixante-dix  pieds  de  hau- 
teur (c'est  presque  la  hauteur  de  notre  obélisque)  et  onze  pied* 
de  diamètre,  couvertes  de  bas-reliefs  et  de  hieroglyphea  Les 
chapiteaux  ont  soixante-cinq  pieds  de  circonférence.  La  salle 
a  trois  cent  dix-neuf  pieds  de  longueur,  presque  autanl  que 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  plus  de  cent  cinquante  pieds  <le  lar- 
geur. . .  Cette  salle  était  enl  [èremenl  couverte  ;on  voit  encore 
une  des  fenêtres  qui  l'éclairaient." 
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"  Il  est  impossible,  écrivait  à  son  tour  M.  Lepsius,  de  rendre 
l'impression  qu'on  éprouve  quand  on  entre  pour  la  première  fois 
dans  cette  forêt  de  colonnes  et  qu'on  s'y  promène  de  rang  en 
rang,  entre  ces  figures  de  dieux  et  de  rois,  tantôt  en  entier, 
tantôt  en  partie.  Tous  les  murs  sont  couverts  de  sculptures 
peintes,  les  unes  en  relief,  les  autres  en  creux;  elles  n'ont  été 
achevées  que  sous  les  héritiers  de  Séti  1er  et  surtout  sous 
Ramsès  II,  son  fils." 

Enfin,  dit-on  encore,  si  Ton  entasse  l'un  sur  l'autre  l'arc  de 
triomphe  de  Constantin  et  la  grande  salle  de  Saint-Pierre  de 
Rome;  si  l'on  étend  en  avant  et  en  arrière  les  cours  du  Louvre 
et  les  bassins  de  Versailles  ;  si  l'on  plante  devant  les  portes  les 
obélisques  ravis  à  l'Egypte  qui  ornent  les  places  publiques  de 
l'Europe;  si  l'on  élève  l'une  après  l'autre  une  forêt  de  colonnes 
presqu'égales  en  grosseur  aux  colonnes  Vendôme  et  de  Juillet; 
si  l'on  bâtit  une  enceinte  qui  enveloppe  et  protège  cet  amas  de 
temples,  de  couloirs,  de  pylônes,  de  statues,  de  salles,  de  cours 
et  de  palais  :  on  aura  une  idée  assez  complète  du  grand  temple 
de  Karnak. 

D'autres  temples  de  dimensions  plus  restreintes  mais  pour- 
tant encore  fort  vastes,  dédiés  à  la  mère  et  au  fils  de  la  triade 
divine  de  Thèbes,  avaient  aussi  été  érigés  sur  les  lieux  et  for- 
maient comme  des  annexes  du  grand  temple  d'Ammon.  Ces 
temples,  comme  tous  les  édifices  religieux  des  Egyptiens, 
étaient  entourés  d'une  quadruple  enceinte,  où  se  voyaient  en- 
core des  vestibules,  des  colonnes,  des  statues,  des  sphinx,  des 
pylônes  gigantesques.  Et  comme  tout  ici  est  extraordinaire, 
prodigieux,  colossal,  il  faut  mentionner  l'allée  pavée,  bordée  de 
douze  cents  sphinx,  à  corps  de  lion  surmonté  d'une  tête  de 
bélier,  qui  reliait  Karnak  à  Louqsor,  autre  masse  de  palais, 
inférieurs  au  groupe  du  temple  d'Ammon,  mais  tels  cependant 
que  nos  temps  modernes  n'en  ont  point  connus  de  semblables, 
quant  aux  proportions.  Cette  immense  allée,  partant  de  l'angle 
sml-onest  des  ruines  de  Karnak  et  s'étendant  sur  un  espace 
d'une  demi-lieue,  formait  comme  Vaire  sacrée  qui  reliait  entre 
eux  les  deux  centres  religieux  de  Karnak  à  Loupsor. 

L'imagination  a  peine  à  se  représenter,  après  tant  de  siècles, 
le  spectacle  que  devaient  offrir  les  processions  qui  se  rendaient 


144  REVUE   CANADIENNE 

d'un  lieu  à  l'autre,  entre  cette  file  de  sphinx  à  l'aspect  sévère  et 
mystérieux,  qui,  muets  et  accroupis,  les  regardaient  passer. 

Les  monuments  de  Louqsor  (les  Palais,  en  langue  arabe) 
n'ont  pas  les  proportions  imposantes  des  constructions  de  Kar- 
nak,  mais  le  style  en  est  plus  élégant,  l'art  y  apparaît  davan- 
tage. Ils  occupent  une  superficie  de  26,800  pieds  carrés,  en  y 
comprenant  les  pylônes,  les  cours,  les  salles  hypostyles  et  les 
sanctuaires,  qui  sont  les  principales  parties  d'un  temple  égyp- 
tien. 

Thèbes,  ainsi  appelée  par  les  Grecs,  était  nommée  par  les 
Egyptiens  eux-mêmes  Ape-Tape,  la  ville  d'Ammon-Ka,  le  dieu 
national.  La  date  de  sa  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  l'histoire  ne  prononce  son  nom  pour  la  première  fois 
que  vers  la  Xle  dynastie,  c'est-à-dire  plus  de  4,000  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  selon  Maspero.  Elle  s'étendait  au  loin  sur  un 
espace  de  plusieurs  milles  carrés,  parcourue  du  nord  au  sud  par 
le  Nil,  comme  Paris  l'est  par  la  Seine.  Toute  la  partie  de  la  rive 
droite,  dit  Lepsius,  semble  avoir  été  consacrée  spécialement  au 
culte  des  dieux  et  à  la  demeure  des  prêtres.  La  rive  gauche,  où 
la  vallée  s'élargit,  embrasse  les  nombreuses  habitations  privées, 
les  palais  des  rois  et  des  temples  encore.  Au  delà,  dans  un ^ 
ceinture  de  collines  qui  couvre  l'horizon  de  teintes  bleuâtres, 
s'étagent  les  tombeaux  des  rois  et  les  tombeaux  des  particuliers, 
la  Cité  des  Morts  (1). 

Le  général  Bonaparte  avait  amené  avec  lui  en  Egypte  un 
corps  de  cent  vingt-deux  savants,  Monge,  Berthollet,  Larry, 
Desgenettes,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Denan,  Marcel,  qui  de- 
vaient l'aider  "dans  la  tâche  laborieuse  de  faire  oublier  pat  les 
bienfaits  de  la  paix  les  misères  de  la  conquête."  Ils  devaient 
étudier  sur  place  l'antique  terre  des  Pharaons,  ses  vieux  monu- 
ments en  ruine  et  les  nombreux  vestiges  de  sa  civilisation. 

A  venir  jusqu'à  cette  date,  l'histoire  de  l'Egypte  par  elle- 
même  n'était  pas  connue;  ce  que  l'on  savait  de  son  mystérieux 
passé  nous  venait  surtout  de  ce  qu'en  disent  la  Bible  et  les 
auteurs  grecs  et  romains.    Les  pages  les  plus  curieuses  de  son 


(1)  V.  Lepsius,  Den/rw,  11. 
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histoire  étaient  là,  pourtant,  tracées  sur  les  murs  des  édifices 
épare  sur  le  sol  ou  sur  les  tombeaux  de  ses  anciens  habitants. 
.Mais  tout  cela  était  lettre  morte;  personne  n'avait  encore  su 
interpréter  ces  signes  mystériaux.  L'expédition  française  en 
Egypte  ouvrit  Fère  des  grandes  découvertes  en  donnant  l'essor 
aux  études  égyptiennes.  Les  savants  membres  de  l'Institut  qui 
accompagnaient  le  Sésostris  des  temps  modernes,  étudièrent 
l'Egypte  sous  tous  ses  aspects,  et  le  résultat  de  leurs  importants 
travaux  est  consigné  dans  l'ouvrage:  "Description  de 
l'Egypte,''  qui  parut  en  1809  et  les  années  suivantes.  Cham- 
pollion  devait  compléter  leur  oeuvre  en  découvrant  le  secret  de 
lire  récriture  de  ce  peuple  qui  a  joué  pendant  si  longtemps  le 
premier  rôle  dans  l'histoire  du  monde.  Grâce  aux  recherches 
de  cet  infatigable  savant,  nous  connaissons  aujourd'hui,  de 
source  authentique,  les  grandes  pages  de  l'histoire  des  Egyp- 
tiens, du  moins  pendant  une  période  d'environ  5,000  ans  avant 
l'ère  chrétienne;  nous  savons  quelle  était  leur  organisation  reli- 
gieuse et  sociale;  nous  possédons  une  foule  de  détails  du  plus 
grand  intérêt  sur  la  vie  intime  et  journalière  des  habitants  de 
l'antique  vallée  du  Nil. 

Mais  avant  de  parler  des  travaux  du  célèbre  archéologue  qui, 
par  une  intuition  de  génie,  parvint  à  déchiffrer  le  système  hié- 
roglyphique des  descendants  de  Mesraïm,  faisons  connaître 
d'abord  en  quoi  consistait  cette  écriture,  en  commençant  par 
dire  quelques  mots  sur  l'origine  de  l'alphabet  dont  nous  nous 
servons  maintenant. 

Origine  de  notre  Alphabet. 

Personne  n'ignore  que  tous  les  peuples  du  monde  civilisé  se 
servent  aujourd'hui  du  système  d'écriture  dit  alphabétique,  qui 
est  à  peu  près  le  même  chez  tous.  Les  différentes  manières  de 
tracer  les  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  signes  qui  composent  notre 
alphabet  ne  sont  que  des  formes  calligraphiques  propres  à  cer- 
taines époques  ou  particulières  à  certains  groupes  humains,  mais 
qui  n'atteignent  aucunement  le  principe  d'une  commune  ori- 
gine. Rien  nous  est  donc  plus  familier  que  l'a  b  c;  cependant 
combien    parmi    nous    seraient    capables    d'en    raconter    l'his- 

Fevriep.  10 
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toire,  de  dire  par  suite  de  quels  longs  et  laborieux  tâtonnements 
il  est  parvenu  à  se  dégager  de  la  grossière  et  épaisse  enveloppe 
de  signes  et  de  symboles  qui  l'enfermait  avant  d'arriver  à  son 
dernier  degré  de  développement,  à  cette  simplicité  qui  nous  pa- 
raît maintenant  si  naturelle. 

Ce  système  d'écriture  fut  importé  en  Amérique  vers  la  fin  du 
XVe  siècle  par  les  Européens,  qui  en  étaient  eux-mêmes  redeva- 
bles aux  Grecs  et  aux  Romains.  A  leur  tour  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ont  une  identité  primitive.  Ce  fait  a  toujours 
été  reconnu  chez  les  modernes  ;  Pline  et  Tacite  l'attestent  chez 
les  anciens.  Le  premier  alphabet  dont  on  constate  l'existence 
en  Italie  est  l'alphabet  étrusque.  Il  pénétra  en  ce  pays  peu  de 
temps  après  l'introduction  des  caractères  graphiques  chez  les 
Grecs,  et  la  ressemblance  entre  les  lettres  étrusques  et  les  lettres 
grecques  des  époques  les  plus  éloignées  est  des  plus  frappantes. 
C'est  aux  Phéniciens,  auteurs  de  cette  féconde  découverte,  que 
les  Grecs  doivent  l'introduction  chez  eux  des  lettres  alphabéti- 
ques. Cet  événement  remonte  à  l'établissement  des  Phéniciens 
en  Boétie,  sous  Cadmus,  vers  l'an  1519  avant  notre  ère.  Héro- 
dote dit  avoir  vu  lui-même  à  Thèbes,  en  Boétie,  dans  le  temple 
d'Apollon  Isménien,  les  lettres  cadméennes  gravées  sur  des  tré- 
pieds. 

D'ailleurs,  non  seulement  l'usage  de  l'alphabet  devient  bien- 
tôt commun  à  toutes  les  populations  de  l'Orient,  mais 
partout  où  les  trafiquants  de  Tyr  et  de  Sidon  pénétrèrent, 
ils  y  propagèrent  la  connaissance  de  leur  découverte.  L'éten- 
due immense  de  leur  commerce  les  mit  en  contact  avec  les 
nations  de  presque  toutes  les  parties  du  monde  alors  connues, 
qui  reçurent  d'eux,  vers  le  XVIe  siècle  avant  J.^C,  en  même 
temps  que  les  éléments  de  la  civilisation  matérielle,  le  bienfait 
de  l'écriture  alphabétique,  sans  lequel  l'esprit  humain  ne  peut 
guère  progresser. 

Tous  les  alphabets  maintenant  en  usage  ou  dont  il  reste  quel- 
ques monuments,  n'ont  pas  d'autre  origine  que  l'alphabet  phéni- 
cien. On  n'en  connaît  aucun  antérieur  à  celui-là.  Les  Phéniciens 
ces  grands  négociants  d'autrefois,  éprouvèrent  bientôt  la  néces- 
sité de  simplifier,  pour  les  besoins  de  leur  commerce,  les  systè- 
mes d'écriture  dont  on  se  servait  alors,  et  c'est  ce  qu'ils  firent 
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en  extrayant  des  caractères  pharaoniques  les  principes  de  l'al- 
phabétisme.  Ce  fait,  entrevu  par  Champollion,  a  été  confirmé 
plus  tard  par  M.  de  Rougé,  qui  fit  voir  par  suite  de  quelles 
transformations  graduelles  et  successives  les  habitants  de  la 
Phénicie  tirèrent  les  vingt-deux  lettres  de  leur  alphabet  de 
l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyptiens. 

"  (Quinze  lettres  phéniciennes  sur  vingt-deux,  dit  M.  F.  Lenor- 
mant,  sont  assez  peu  altérées  pour  que  leur  origine  égyptienne 
apparaisse  du  premier  coup  d'oeil  comme  absolument  certaine. 
Les  autres,  quoique  plus  éloignées  du  type  hiératique,  peuvent  y 
être  ramenées  sans  blesser  les  lois  de  la  vraisemblance,  d'autant 
plus  que  l'on  constate  facilement  que  leurs  altérations  sont  pro- 
duites en  vertu  des  lois  constantes.  Il  est  donc  définitivement 
démontré  que  les  Phéniciens  n'empruntèrent  pas  seulement  à 
l'Egypte  le  principe  de  l'alphabétisme,  mais  encore  les  figures 
et  les  valeurs  de  leurs  lettres.  Leur  invention  constate  le  der- 
nier progrès  du  développement  du  système  graphique  né  sur  les 
bords  du  Nil,  en  tirant  de  ce  système  les  éléments  d'un  véritable 
alphabet  en  bannissant  de  l'écriture  tous  les  signes  non  phoné- 
tiques (1)." 

Système  d'écriture  des  Egyptiens 

On  donne  le  nom  d'hiéroglyphes  au  système  d'écriture  dont  se 
servaient  les  Egyptiens. 

Ce  système  se  réduisait  à  trois  idées  fort  simples  :  imitation, 
symboles,  sons;  c'étaient  autant  de  procédés  pour  représenter 
d'une  manière  sensible  les  idées  conçues  par  l'intelligence. 

Le  premier  procédé  consistait  à  représenter  directement  la 
figure  de  l'objet  dont  on  voulait  parler.  Ainsi,  un  °  signifiait 
le  soleil  ;  on  représentait  la  lune  par  un  croissant  )  ;  si  on  vou- 
lait parler  d'une  étoile,  on  dessinait  une  étoile;  un  arbre  était 
rendu  par  l'image  d'un  arbre,  l'idée  de  combat  par  deux  flèche? 
dirigées  l'une  vers  l'autre,  c'est-à-dire  que,  faute  de  signer  pour 
désigner  les  objets,  on  prenait  les  objets  pour  déterminer  les 


(\)  F.  Lenormant,  Histoire  Ancienne  de  VOrient. 
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signes.     Ce  genre  d'écriture  est  récriture  figurative,  premier 
pas  dans  le  système  graphique. 

On  comprend  que  cette  écriture,  exprimant  directement  l'idée 
sans  égard  aux  mots,  peut  se  lire  dans  toutes  les  langues,  et  que 
si  elle  était  en  usage  de  nos  jours  par  exemple,  elle  pourrait 
aussi  bien  se  lire  en  français  qu'en  allemand  ou  en  anglais.  Nos 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  se  servaient  de  ce  système  d'écri- 
ture, et  quoique  Ton  compte  presque  autant  de  dialectes  qu'il  y 
avait  de  tribus,  il  suffisait  pour  exprimer  les  idées  rudimentai- 
res  que  comportait  leur  genre  d'existence. 

Cette  écriture  remonte  à  la  naissance  de  l'humanité;  elle  fut 
le  fruit  spontané  de  l'intelligence,  tant  il  n'y  a  rien  de  si  naturel 
à  L'homme  que  de  tracer  par  un  mouvement  instinctif  l'image  d< 
ce  qu'il  voit,  soit  pour  en  conserver  le  souvenir,  soit  pour  en 
transmettre  l'idée  à  d'autres  de  ses  semblables.  Elle  est  par 
conséquent  antérieure  aux  Egyptiens;  elle  se  retrouve  au  ber- 
ceau de  l'histoire,  foyer  primitif  du  genre  humain. 

D'ailleurs,  et  fait  extraordinaire,  les  annales  des  Egyptiens 
nous  apprennent  que  les  colonies  de  Mesraïm  étaient  en  posses- 
sion de  leur  système  d'écriture  dès  leur  arrivée  en  Egypte.  Sans 
doute  il  n'était  pas  aussi  perfectionné  qu'aux  époques  classique 
de  la  Xlle  et  de  la  XVIIIe  à  la  XXe  dynastie,  mais  tout  le  sys- 
tème dans  son  ensemble  existait,  et  son  invention,  attribuée  au 
dieu  Tôt,  qui  personnifiait  la  science  et  la  parole  divine,  se  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps. 

Pour  revenir  à  l'écriture  figurative,  ce  procédé,  on  le  voit,  ne 
permettait  de  rendre  qu'un  certain  nombre  d'idées  toutes  maté- 
rielles. On  en  reconnut  bientôt  l'insuffisance.  Si  on  peignait 
un  homme,  on  indiquait  aucun  individu  en  particulier.  On  ima- 
gina d'autres  signes,  images  ou  symboles  qui,  par  leur  nature  011 
par  leur  convention,  pouvaient  rendre  une  idée  abstraite.  Ainsi, 
un  homme  dansant  signifiait  la  joie,  l'exaltation;  s'il  tenait  un 
bâton  «le  la  main:  le  chef,  la  dignité; deux  brus  tenant  l'un  une 
pique,  Tant i-e  un  bouclier,  exprimait  l'idée  de  combat.  On  em- 
ployait le  disque  solaire  pour  le  jour,  une  tête  de  boeuf  pour  un 
boeuf  complet  :  un  épervier  sur  un  perchoir  rend  l'idée  de  dieu  : 
le  même  oiseau  représenté  a  tête  humaine,  celle  de  L'âme;  l'idée 
du  bien  était  traduite  par  un  instrument  de  musique.    Ce  deux- 
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lème  procédé  s'appelle  symbolique,  et  ces  deux  manières  de  fixer 
et  de  transmettre  la  pensée  constituaient  l'écriture  idéographi- 
que proprement  dite  ou  peinture  des  idées.  C'était  aussi  le  sys- 
tème d'écriture  des  Aztèques  et  de  quelques  autres  peuples  civi- 
lisés de  l'Amérique  préhistorique. 

<  V  deuxième  procédé,  presque  aussi  ancien  sans  doute  que  le 
premier,  tout  en  étant  un  perfectionnement  sur  l'emploi  des 
signes  purement  figuratifs,  était  encore  fort  imparfait. 

Ces  deux  sortes  d'écritures,  composées  de  signes  et  de  symbo- 
les accolés  les  uns  à  côté  des  autres,  faisaient  bien  revivre  sous 
nos  veux  toute  l'antiquité  pharaonique,  mais  ne  pouvaient  dis- 
tinguer les  différentes  parties  du  discours,  noter  les  temps  du 
verbe,  les  cas  et  le  nombre  de  noms.  Pour  faire  des  phrases  il 
fallait  d'abord  joindre  la  peinture  des  sons  à  la  peinture  des 
idées,  passer  de  l'idéographisme  au  phonétisme,  pour  arriver 
enfin  à  l'alphabétisme  pur  et  simple. 

Les  signes  des  écritures  idéographiques  primitives,  'dit  F. 
Lenormant,  représentaient  des  idées  et  non  des  mots;  mais  celui 
qui  les  lisait  traduisait  forcément  chacun  d'eux  par  le  mot 
affecté  dans  l'idiome  oral  à  l'expression  de  la  même  idée.  De  là 
vint,  par  une  pente  inévitable,  une  habitude  et  une  convention 
constante  d'après  laquelle  tout  idéogramme  éveilla  dans  l'esprit 
de  celui  qui  le  voyait  tracé,  en  même  temps  que  l'idée,  le  mot  de 
cette  idée,  par  conséquent  une  prononciation.  C'est  ainsi  que 
naquit  la  première  conception  du  phonétisme,  et  c'est  dans  cette 
convention,  qui  avait  fini  par  faire  affecter  à  chaque  signe  figu- 
ratif ou  symbolique,  dans  son  rôle  d'idéogramme,  une  pronon- 
ciation fixe  et  habituelle,  que  la  peinture  des  sons  trouva  les 
éléments  de  ses  débuts.'' 

Voici  un  passage  de  l'idéographisme  au  phonétisme;  il  tient 
de  sa  nature  au  rébus,  c'est-à-dire  qu'on  peignait  les  images  sans 
tenir  compte  des  idées  pour  représenter  le  son  propre  à  leur  sens 
originel.  Ainsi  la  figure  d'un  lion  couché  éveille  naturellement, 
dans  le  sens  figuratif,  l'idée  de  cet  animal;  mais,  comme  dans 
l'idiome  parlé  des  Egyptiens,  le  lion  se  nommait  labo,  l'image 


(1)  F.  Lenormant,  Histoire  Ancienne  de  V Orient. 
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du  roi  du  désert,  daus  le  troisième  procédé,  finit  par  ne  rappeler 
que  la  première  syllabe  de  ce  mot,  la  syllabe  la,  ou  une  pronon- 
ciation. D'après  ce  procédé,  le  signe  idéographique  (celui  du 
lion  dans  le  cas  présent)  n'est  plus  employé  pour  exprimer  sa 
signification  propre;  d'un  signe  d'idée,  on  en  fait  un  signe  de 
son,  représentant  la  valeur  syllabique  initiale  ou  la  première 
lettre  du  mot  de  la  langue  parlée  que  ce  signe  représente,  et  il 
en  devint  la  prononciation  constante.  Et  comme  chez  les  Egyp- 
tiens, les  voyelles  sont  peu  déterminées,  ils  finirent  par  les  éli- 
miner dans  leurs  syllabiques  les  plus  «impies,  composés  d'une 
consonne  et  d'une  voyelle  :  c'est  ainsi  que  la  syllabe  la  perdit  le 
son  a  et  devint  une  simple  lettre.  La  lettre  l,  en  effet,  a  son 
étymologie  égyptienne  dans  le  dessin  d'un  lion  couché,  ayant 
été,  à  son  origine,  qu'un  abrégé  graphique  de  ce  dessin. 

Ce. mode  d'écriture  par  la  représentation  des  sons,  l'écriture 
phonétique,  est  le  troisième  procédé  qu'aient  employé  les  Egyp- 
tiens, et  c'est  le  même  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  les 
Chinois,  dont  leur  langue,  monosyllabique,  leur  en  facilite  sin- 
gulièrement l'application  (  1  ) . 

C'est  la  même  écriture  que  celle  dont  parle  Clément  d'Alex- 
andrie, le  plus  savant  des  écrivains  ecclésiastiques  de  son  temps, 
lorsqu'il  dit  que  l'un  des  modes  d'écriture  employés  par  les 
Egyptiens  est  celui  qui  se  lit  et  exprime  les  choses  par  le  moyen 
des  premiers  principes  d'où  est  venu,  ajoute-t-il,  l'origine  de  nos 
alphabets.  Clément  était  Egyptien  de  naissance  et  habitait 
l'Egypte. 

Signes  déterminatifs. 

Les  Egyptiens,  cependant,  dans  l'écriture  ordinaire  et  malgré 
l'immense  progrès  qu'ils  avaient  accompli,  ne  cessèrent  pas 
d'employer,  concurremment  aux  signes  alphabétiques,  les  signes 
syllabiques.  Ces  derniers,  pouvant,  suivant  le  cas,  représenter 
différents  sons,  constituaient  une  cause  d'incertitude  et  une 


(1)  Le  chinois  se  compose  de  42,000  signes,  dont  214,  indispensables,   peu- 
vent être  considérés  comme  racines. 
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des  plus  grandes  difficultés  de  leur  écriture.  Pour  remédier  à 
ce  grave  inconvénient,  on  imagina  de  faire  précéder  le  signe 
s\  llabique  d'un  signe  idéographique  ou  déterminatif  qui  ne  se 
prononçait  pas  mais  faisait  connaître  le  sens  des  mots  et  en  in- 
diquait la  prononciation.  Le  déterminatif  était  placé  avant  ou 
après  l'expression  phonétique  dont  on  figurait  l'idée.  Les  mots 
exprimant  l'idée  de  mouvement  sera  déterminé  par  l'idéogram- 
me :  les  jambes  en  mouvement.  Le  disque  solaire  signifie,  figu- 
rativement,  le  soleil,  et,  symboliquement,  le  jour;  dans  le  pre- 
mier cas,  son  emploi  dans  le  langage  parlé  aura  pour  correspon- 
dant le  mot  râ,  dans  le  second  le  mot  krou. 

On  voit  jusqu'à  quel  point  ces  signes  indicateurs  pouvaient 
faciliter  l'interprétation  des  textes  quand  on  se  trouvait  en  pré- 
sence d'un  mot  dont  on  ne  pouvait  saisir  la  signification,  en  lui 
indiquant  dans  quel  ordre  d'idées  il  devait  le  chercher.  Ainsi, 
par  exemple,  le  nom  d'une  ville  appelée  Trois-Rivières  aurait  été 
exprimé  par  le  chiffre  3  et  le  signe  de  rivière,  suivi  ou  précédé 
d'un  déterminatif  indiquant  qu'il  s'agit  de  lire  ici  le  nom  d'une 
ville;  jamais,  sans  ce  signe  explicatif,  le  lecteur  n'aurait  trouvé 
le  vrai  sens  de  ces  deux  mots. 

Dès  1832,  un  orientaliste  distingué,  M.  Brugsch,  comptait  147 
déterminatif  s  différents  (1). 

Emploi  de  récriture  égyptienne. 

L'écriture  hiéroglyphique  ne  s'employait  guère  que  dans  les 
inscriptions  monumentales.  N'étant  composé  que  de  tableaux 
et  de  peintures,  elle  frappait  les  regards  par  son  caractère  déco- 
ratif. Aussi  les  monuments  publics  et  privés  en  étaient-ils  cou- 
verts; c'est  celle  dont  se  servaient  de  préférence  les  pharaons 
dans  les  récits  louangeurs  de  leurs  hauts  faits.  Même  pour  les 
contemporains  cette  écriture  était  difficile  à  déchiffrer,  et  son 
usage  devenait  le  privilège  d'une  classe  restreinte  de  scribes. 
Manquant  de  rapidité,  elle  ne  pouvait  convenir  aux  besoins  jour- 
naliers.   On  se  servait  pour  les  usages  de  la  vie  ordinaire,  pour 


(1)  H.  Brugsch,  Grammaire  hiéroglyphique. 
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les  actes  civils  et  pour  la  diffusion  des  oeuvres  littéraires  écri- 
tes sur  papyrus,  d'une  écriture  cursive,  qui  est  une  abbréviation 
de  l'écriture  hiéroglyphique  et  dont  elle  ne  conserva  que  les 
traits  essentiels,  au  point  qu'on  avait  peine  à  reconnaître  au  pre- 
mier coup  d'oeil  les  objets  figurés.  Champollion  lui  a  donné  te 
nom  d'écriture  hiératique,  qui  lui  est  resté.  Elle  s'écrivait  tou- 
jours de  droite  à  gauche,  tandis  que  les  hiéroglyphes  s'écrivaient 
indifféremment  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite 

Plus  tard  le  système  hiératique  se  simplifia  encore  pour  la 
commodité  des  transactions  commerciales  et  la  rédaction  des 
contrats.  Le  nombre  des  caractères  fut  diminué,  et,  en  abré- 
geant davantage  le  dessin  et  les  figures,  on  en  tira  une  troisiè- 
me  sorte  d'écriture,  appelée  populaire  ou  démotiqwe,  parce 
qu'elle  fut  employée  aux  derniers  temps  de  l'empire  et  devint 
d'un  usage  général  sous  les  Ptolémées.  Mais,  remarquons-le 
bien,,  dans  leur  état  d'extrême  abbréviation,  l'écriture  hiéra- 
tique et  la  démotique  étaient  encore  un  composé  d'idéogrammes 
et  de  phonétiques,  de  signes  figuratifs,  symboliques,  syllabiques, 
alphabétiques  ;  les  caractères  figuratifs  symboliques  et  phonéti- 
ques étaient  employés  à  la  fois  dans  le  même  texte,  quelquefois 
dans  le  même  mot.  Mais  tel  qu'il  était,  le  système  égyptien  est 
celui  qui,  de  tous  les  systèmes  d'écritures  hiéroglyphiques  pri- 
mitives, a  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfectionnement,  puis- 
qu'il s'éleva  au  syllabisme  et  même  jusqu'à  la  conception  de  l'al- 
phabétisme. 

"Même  après  que  les  Egyptiens  furent  parvenus  à  l'analyse 
de  la  syllabe  et  à  l'abstraction  de  la  consonne,  il  restait  un  pas 
énorme  a  franchir,  un  progrès  capital  à  consommer,  pour  que 
l'écriture  parvint  au  degré  de  simplicité  et  de  clarté  <|iii  pouvait 
seul  la  mettre  en  état  «le  remplir  dignement  et  complètement  sa 
haute  destination.  Répudier  toute  trace  d'idéographisme,  sup- 
primer également  les  valeurs  syllabiques,  ne  plus  peindre  que 
les  sons  au  moyen  de  l'alphabet  isme  pur,  enfin  réduire  les  pho- 
nétiques ;i  un  seul  signe  invariable  pour  chaque  articulation  de 
l'organe,  tel  était  le  progrès  qui  devait  donner  naissance  à  l'al- 
phabet, consommer  l'union  intime  de  l'écriture  avec  la  parole, 
émanciper  définitivement  l'esprit  humain  des  langes  du  symbo- 
lisme primitif  et  lui  permettre  de  prendre  Librement  sou  essor. 
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eu  lui  dounaut  un  instrument  cligne  de  lui,  d'une  clarté,  d'une 
souplesse  et  d'une  commodité  parfaites.  Ce  progrès  pouvait 
seul  permettre  à  Fart  d'écrire  de  pénétrer  dans  les  masses  popu- 
laires, en  mettant  fin  à  toutes  les  complications  qui  en  avaient 
fait  jusqu'alors  une  science  abstruse  et  difficilement  accessible, 
et  de  se  communiquer  chez  tous  les  peuples,  en  faisant  de  l'écri- 
ture un  instrument  applicable  également  bien  à  tous  les  idiomes 
et  à  toutes  les  idées  (1)." 

Ce  dernier  et  définitif  progrès  fut  réalisé  par  les  Phéniciens, 
qui  tirèrent  des  principes  syllabiques  et  alphabétiques,  ou  des 
premiers  éléments,  comme  les  appelle  Clément  d'Alexandrie, 
auxquels  était  parvenue  l'écriture  égyptienne,  les  vingt-deux 
lettres  correspondant  aux  vingt-deux  articulations  fondamen- 
tales de  leur  langue,  et  qui  constituèrent  l'alphabet  proprement 
dit, 

Il  n'était  peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  sur  la  partie 
technique  des  écritures  égyptiennes  les  quelques  notions  qui  pré- 
cèdent, avant  de  raconter  l'histoire  de  leur  déchiffrement.  Le 
lecteur  en  aura  peut-être  trouvé  les  détails  un  peu  arides;  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  la  découverte  si  curieuse  et  si 
extraordinaire  du  déchiffrement  de  ces  écritures  l'intéresseront 
probablement  davantage. 


(1;  F.  Lenormant,  Histoire  Ancienne  de  l'Orient. 

(Fin  au  prochain  numéro). 
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OS  SI,  professeur  au  Collège  de  France,  vers  le  mi- 
lieu du  XIXe  siècle,  celui-là  même  qui  a  donné 
de  l'Economie  politique  la  définition  la  plus 
courte,  à  savoir  qu'elle  est  "la  science  de  la 
richesse",  disait,  au  début  de  la  deuxième  leçon  : 
"  Dut-il  en  rougir  pour  la  science,  l'économiste 
"  doit  avouer  que  la  première  des  -questions  à 
"  examiner  est  encore  celle-ci  :  —  Qu'est-ce  que 
"l'Economie  politique,  quels  en  sont  l'objet, 
S^i^J^  "l'étendue,  les  limites?"  (2)  Après  cinquante 
)+[  années  d'étude,  de  recherches,  de  discussions, 

la  difficulté  demeure,  on  peut  même  dire  qu'elle 
s'est  accrue.  On  demandait  en  vain,  il  y  a  quelques  temps,  aux 
socialistes  réunis,  de  définir  le  socialisme,  on  demanderait  de- 
main aux  économistes  une  définition  de  l'Economique  que  l'on  ob- 
tiendrait le  même  résultat;  car  sous  la  double  influence  des 
événements  et  des  idées,  une  foule  d'écoles  économiques  ou  so- 
ciales se  sont  formées  depuis  les  temps  modernes  jusqu'à  nos 
jours;  et  entre  le  mercantilisme  et  la  socio-biologie,  nombre  de 
doctrines  ont  pris  place,  toutes  plus  ou  moins  dissemblables, 
mais  toutes  irréconciliables  ou  guère  s'en  faut. 

Entre  ces  doctrines  il  faut  choisir  ;  mais  avant  d'adopter  une 
solution  plutôt  qu'une  autre,  nous  voudrions  passer  en  revue  et 
les  événements  qui  ont  donné  naissance  à  l'économique  ou  aidé 


(1)  Conférence  donnée  à  l'Université  Laval,  devant  la  Société  d'Economie 
Sociale,  le  29  novembre  1906. 

(2)  P.  Rossi;   Cours  d'Economie  politique;    3ème  ériit.  Guillaumin,  1854; 
p.  18. 
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à  son  développement,  et  les  différentes  conceptions  que  l'on  s'est 
faites  de  cette  science  à  travers  les  siècles.  "Les  définitions 
pour  n'être  pas  arbitraires,  écrit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  doi- 
vent naître  de  l'examen  successif  des  phénomènes."  (1) 

D'où  nous  vient  l'Economie  politique? 

Les  historiens  et  les  économistes  n'ont  pas  répondu  de  la 
même  façon  à  cette  question.  Les  premiers  vont  chercher  les 
origines  de  l'Economie  politique  jusque  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité; et  l'un  d'eux,  savant  distingué,  M.  Du  Mesnil-Marigny 
(2),  remonte  hardiment  jusqu'à  l'Olympe;  et  par  exemple,  du 
fait  que  les  anciens  ont  imaginé  Cérès  et  Neptune,  il  conclut  logi- 
quement que  les  anciens  connaissaient  l'agriculture  et  la  navi- 
gation. On  pourrait  de  même  ajouter  que  si  l'antiquité  a  jugé 
à  propos  de  placer  Mercure  au  nombre  de  ses  dieux,  c'est  qu'ap- 
paremment l'antiquité  connaissait  bien  le  vol. 

Les  économistes  sont  plus  modestes.  Pour  eux,  l'Economique 
est  née  au  XVIIIe  siècle  avec  les  Physiocrates  et  Adam  Smith 
qu'ils  appellent  volontiers  "le  père  de  l'Economie  politique." 

Il  est  certain  qu'une  science  comme  l'Economique  n'a  pas  pu 
se  former  d'un  seul  coup.  Il  a  fallu  que  des  phénomènes  se 
soient  produits,  que  l'homme  ait  pu  les  constater,  les  étudier, 
les  comparer  entre  eux  pour  en  tirer  des  principes  généraux 
qui  constituent  à  proprement  parler  la  Science.  Il  en  a  été  de 
l'économique  comme  de  la  physique  ou  de  la  chimie,  la  pratique, 
l'application  a  précédé  la  théorie.  Il  a  fallu  d'abord  observer 
pour  ensuite  connaître  et  généraliser.  "Il  y  a  quarante  ans 
que  je  fais  de  la  prose  sans  que  j'en  susse  un  traître  mot." 

"Les  questions  d'application  ou  d'art,  écrit  M.  Courcelle- 
"  Seneuil,  sont  les  premières  qui  se  présentent  à  l'esprit  humain 
"  et  celles  qui  jusqu'à  la  fin  l'intéressent  le  plus.  On  commence 
"par  l'empirisme,  on  cherche,  on  conclut  en  tâtonnant,  on  se 
"  rectifie,  puis  on  sent  la  présence  de  lois  naturelles  dont  l'hom- 


(1)  Paul  Leroy-Beaulieu:  Traité  théorique  et  pratique  de  l'Economie  poli- 
tique; 1900;  vol.  1;  page  96,  note. 

(2)  Du  Mesnil-Marigny;  Histoire  de  l'Economie  politique  des  anciens  peu- 
ples de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de  la  Judée  et  de  la  Grèce,  1878. 
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"me  peut  se  servir  niais  qu'il  ne  peut  changer.  Alors  on  s'ef- 
"  force  de  les  constater,  et  la  science  naît."  (1) 

C'est  donc  bien  au  XVIIIe  siècle  que  la  science  économique 
est  née  parce  que  c'est  à  cette  époque  que  se  constitue  le  pre- 
mier corps  de  doctrine;  niais  cela  ne  nous  doit  pas  détourner  de 
l'étude  des  phénomènes  qui  se  sont  produits  dans  l'antiquité 
comme  au  Moyen  Age.  Outre  qu'ils  sont  très  intéressants  par 
eux-mêmes,  ils  ont  servi  d(4  base  à  la  science, — nous  venons  de  le 
voir, — et  ils  peuvent  encore  lui  être  utiles.  Ils  sont  pour  elle  un 
excellent  ternie  de  comparaison  et  souvent  le  point  de  départ 
d'une  idée  féconde.  Il  s'est  fondé  au  début  du  XI Xe  siècle 
une  école  qui  a  nom  l'Ecole  Historique  et  dont  le  but  est  pré- 
cisément d'étudier  ces  phénomènes  et  leurs  transformations,  et 
il  est  indéniable — de  l'aveu  même  de  ses  adversaires — qu'elle 
a  rendu  à  l'Economique  de  grands  services. 

Au  reste,  l'économiste  aurait  tort  de  négliger  les  anciens.  Si 
faute  de  matériaux,  ils  n'ont  pas  pu  bâtir  de  toutes  pièces  la 
science  économique,  si  la  vue  d'ensemble  leur  a  manqué,  on  n'en 
retrouve  pas  moins  dans  leurs  oeuvres  comme  des  "ébauches'' 
de  doctrines,  et,  sur  des  questions  particulières,  ils  nous  ont 
laissé  des  données  très  justes.  C'est  Aristote  qui  donne  la  pre- 
mière et  peut-être  la  meilleure  définition  de  la  valeur  d'usage 
et  de  la  valeur  d'échange,  et  qui)  dans  des  pages  admirables  de 
clarté,  -précise  le  rôle  de  la  monnaie;  c'est  Platon  qui  explique 
et  justifie  la  division  du  travail  et  qui  imagine  le  premier  sys- 
tème communiste  que  certains  économistes  de  la  Renaissance 
n'ont  fait  que  reprendre  et  les  socialistes  du  XIXe  siècle  après 
eux;  c'est  encore  Xénophon,  le  premier  qui  ait  employé,  dans 
un  sens,  il  est  vrai,  différent  du  nôtre,  le  mot  "économie",  et  qui, 
dans  ses  économiques  étudie  surtout  l'agriculture  et  montre 
l'utilité  des  richesses.     On  pourrait   multiplier  les  exemples. 

(Vendant,  bien  que  ces  théories,  suivant  la  remarque 
de   M.    Hervé   Bazin,    "supposent    déjà    un    grand    mouvement 


(1)  OoarooMo  SonettH:    Dictionnaire    économique    de    C.uillaumin;    Article 
'■économie  politique".  Ed.  1892,  p.  764. 
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industriel  ou  commercial/'  (1)  on  chercherait  en  vain  chez  les 
anciens,  excepté  peut-être  chez  les  Phéniciens,  cette  activité 
économique,  cette  <4vie  intense"  que  Ton  rencontre  chez  la  plu- 
part des  peuples  d'aujourd'hui.  Chez  les  Grecs,  Part  militaire 
et  l'administration  absorbent  les  énergies.  Ils  sont  admirable- 
ment préparés  pour  la  guerre  et  volontiers  fonctionnaires  ;  mais 
ils  dédaignent  et  négligent  l'industrie.  Ils  ne  produisent  pas  ■ 
ou  peu.  En  revanche,  ils  achètent  beaucoup,  employant  à  satis- 
faire leurs  désirs  et  leurs  besoins  les  richesses  que  les  armes 
leur  procurent;  ils  vivent  des  fruits  de  «leurs  conquêtes  et  des 
tributs  payés  par  leurs  alliés. 

On  peut  en  dire  autant  des  Romains  chez  qui  on  retrouve  la 
même  insouciance  à  s'occuper  d'intérêts  purement  économi- 
ques. Ici  encore,  la  vie  publique,  les  armes,  l'administration 
absorbent  tout.  "  Il  y  avait  chez  les  Romains  par  la  multipli- 
cation des  fonctionnaires,  plus  de  recevants  que  de  don- 
nants" (2).  Si,  à  Rome,  on  fait  de  l'économie  politique,  cela 
n'est  guère  que  dans  un  but  politique  :  il  faut  nourrir  la  popu- 
lace et  remplir  le  trésor  pour  pouvoir  lui  jeter  du  pain  et  des 
jeux. 

Mais  ce  qui  surtout  est  caractéristique  chez  ces  deux  peu- 
ples, c'est  leur  égal  mépris  du  travail.  Le  travail  est  l'apanage 
exclusif  de  l'esclave;  on  n'admet  absolument  pas  qu'un  homme 
libre   puisse    s'y    livrer    sans    se   dégrader.    (3)      Et,    disons- 


(1)  Traité  élémentaire  d'Economie  politique,  Introduction. 

(2)  Hervé  Bazin;   op.  cit. 

(3)  Ainsi  Platon'  a  écrit  que  la  nature  n'a  fait  ni  cordonniers  ni  forgerons; 
de  pareilles  occupations  dégradent  les  gens  qui  les  exercent,  vils  mercenai- 
res, misérables  sans  nom  qui  sont  exclus  par  leur  état  même  des  droits  poli- 
tiques. 

Xénophon  n'est  pas  moins  explicite:  "Les  arts  manuels  sont  infâmes  et 
indignes  d'un  citoyen.  La  plupart  déforment  île  corps.  Ils  obligent  de  s'as- 
seoir à  l'ombre  ou  près  du  feu.  Ils  ne  laissent  de  temps  ni  pour  la  république 
ni  pour  les  amis". 

Et  M.  Blanqui,  à  qui  nous  empruntons  les  citations  qui  précèdent,  ajoute: 
"Chez  les  Romains,  nul  citoyen  ne  pouvait  sortir  de  sa  caste,  même  pour  dé- 
choir, et  les  travaux  industriels  étaient  interdits  comme  chose  vile  et  sordide 
à  ceux  qui  n'y  avaient  pas  été  condamnés  par  leur  naissance.  Auguste  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  le  sénateur  Ovinius  pour  avoir  dérogé  jusqu'à 
conduire  une  manufacture,  et  cet  arrêt,  si  extraordinaire  à  nos  yeux,  parut 
aux  Romains  une  chose  naturelle".  (Blanqui,  Histoire  de  l'Economie  politi- 
que). 
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le  tout  de  suite,  c'est  un  des  événements  historiques  les 
plus  intéressants  à  étudier  que  la  longue  et  laborieuse  conquête 
du  travail  sur  le  monde.  Esclave  avec  l'esclave,  dans  Athènes 
et  dans  Rome,  enobli  par  le  Christianisme,  mais  encore  asservi 
par  la  féodalité,  il  relève  enfin  la  tête,  au  temps  des  Croisades, 
s'organise  sous  Saint-Louis,  trouve  en  Adam  Smith  un  défen- 
seur, prend  droit  de  Cité,  et,  d'esclave  qu'il  était  parti,  en  arrive 
à  dominer  au  XIXe  siècle. 

C'est  l'histoire  de  cette  conquête  que  nous  allons  suivre,  en 
suivant  l'histoire  de  l'économie  politique. 


Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  le  Moyen  Age  doit  être 
considéré  comme  une  époque  de  transition  :  bien  des  germes  y 
sont  déposés  qui  ne  produiront  leurs  fruits  que  plus  tard. 
"Pour  retrouver  quelque  chose  de  grand,  a-t-on  dit,  il  faut  at- 
tendre que  le  peuple  chrétien  ait  succédé  au  peuple  romain  en 
se  dépouillant  de  l'écorce  vandale."  (1) 

Sous  l'influence  du  Christianisme,  une  civilisation  nouvelle 
apparaît,  qui  substitue  au  régime  de  la  force  celui  de  la  liberté 
et  de  l'égalité.  Un  seul  principe  suffit  à  renverser  le  vieux 
monde.  L'Evangile  apprend  aux  hommes  le  respect  du  droit  et 
l'amour  du  travail,  il  "relève  l'esclave  sans  abaisser  le  maître." 
(2)  Déjà  les  préceptes  nouveaux  sont  appliqués  dans  les  Monas- 
tères que  l'on  a  considérés  avec  raison  comme  "  la  véritable 
source  des  corporations  industrielles."  (3)  Une  large  voie 
s'ouvre  pour  l'humanité  où  elle  se  serait  engagée  si  l'invasion 
barbare  et  plus  tard  la  féodalité  n'avaient  retardé  de  plusieurs 
siècles  l'expansion  économique  que  le  nouvel  état  de  chose  pou- 
vait faire  espérer. 

Les  barbares  n'ont  fait  que  prendre  la  place  des  romains,  et 
il  est  curieux  de  voir  le  vaincu  triompher  en  quelque  sorte  de 


(1)  Blanqui,  Histoire  de  l'Economie  politique,  p.  132,  vol.  1. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem,  p.  117. 
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son  vainqueur,  en  le  civilisant.  Le  vainqueur  apprit  vite  en 
effet  à  ne  rien  faire  et  à  vivre  du  travail  d'autrui;  et  si,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  il  y  a  moins  d'esclaves,  il  n'a  pas 
été  plus  "humain"  à  leur  égard.  L'aristocratie  territoriale, 
écrit  quelqu'un  (1)  ne  se  distingue  des  anciens  propriétaires 
de  latifundia  que  par  des  habitudes  moins  élégantes  et  moins 
polies;  mais  la  cruauté  au  fond  est  la  même  dans  les  deux 
castes;  la  nouvelle  bat  elle-même  ses  serviteurs;  l'ancienne, 
mieux  élevée,  les  faisait  battre  :  voilà  la  différence."    N 

L'organisation  sociale  fut  nécessairement  imparfaite  qui 
suivit  ce  bouleversement  de  tout  un  empire.  Elle  laissait  peu  de 
place  au  commerce  et  à  l'industrie.  Les  nomades  n'étaient  que 
bons  chasseurs,  et  les  artisans,  adjugés  aux  conquérants,  se 
voyaient  rivés  sans  espoir  à  leur  tâche  quotidienne.  Faute 
d'énergies  et  aussi  d'occasions,  l'industrie  dégénéra  petit  à  petit 
jusqu'à  disparaître  presque  complètement  sous  la  féodalité. 

On  a  défini  la  féodalité,  "une  poussière  de  royaumes  et  de 
rois."  La  société  politique  de  ce  temps  manque  d'une  base  uni- 
que et  solide;  elle  est,  me  permettrez-vous  cette  expression, 
comme  construite  "sur  pilotis."  Tout  se  concentrait  autour  des 
manoirs  seigneuriaux  qui  étaient  légion,  vous  le  savez.  Le  sei- 
gneur était  chez  soi  le  maître  absolu,  ayant,  pour  le  servir,  les 
serfs  attachés  à  la  glèbe,  les  vilains  et  les  hommes  libres  qui 
payaient  de  leur  personne  ou  de  leurs  biens  le  droit  de  vivre 
sous  sa  protection,  à  l'ombre  de  son  château.  Le  nomade  était 
bon  chasseur  disions-nous  tout-à-l'heure,  le  seigneur  féodal,  lui, 
était  bon  guerrier,  chevaleresque,  chevalier-servant  de  l'hon- 
neur, esclave  de  ce  que  l'on  a  appelé  peut-être  pour  bien  marquer 
qu'elle  n'existe  plus  "  la  vieille  galanterie  moyenâgeuse  "  ;  mais 
de  préoccupations  plus  terré  à  terre,  parce  que  plus  matérielles, 
il  ne  semble  pas  en  avoir  eues;  et  si  le  régime  féodal  a  eu,  par 
ailleurs,  certains  avantages,  il  n'a  certainement  pas  été  favora- 
ble à  l'industrie.  Au  reste,  pour  provoquer  et'  soutenir  un  mou- 
vement économique,  il  faut  le  concours  de  toutes  les  activités 
d'une  nation. 


(1)  Blanqui,  Histoire  de  l'Economie  politique,  Vol.  1,  p.  134. 
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Les  Croisades  ont  eu  de  grandes  conséquences  économiques. 
La  classe  bourgeoise  se  forme,  premier  symptôme  de  la  démo- 
cratie; elle  s'approprie  les  domaines  que  les  nobles,  avant  de 
s'enrôler,  abandonnent,  souvent  à  vil  prix;  elle  s'empare  de 
l'industrie,  et,  par  l'affranchissement  des  Communes  qu'elle 
obtient,  commence  avec  avantage  la  longue  lutte  qu'elle  va  sou- 
tenir contre  l'aristocratie,  et  qui  aura,  en  France,  le  sanglant 
dénouement  que  l'on  sait.  Le  travail  s'émancipe  et  se  libère 
enfin  de  ce  régime  de  servitude  sous  lequel  il  avait  été  condamné 
à  vivre  depuis  l'invasion  barbare,  depuis  l'antiquité.  Demain, 
Saint-Louis  l'organisera,  créant  ces  admirables  corporations 
qui  ont  tant  contribué  à  sauvegarder  les  droits  ouvriers,  à  tra- 
vers les  temps  modernes;  corporations  qui  certainement  ont  fini 
par  dégénérer,  mais  qu'au  lieu  d'abolir  on  eut  dû  restaurer, 
puisque,  de  fait;  on  les  a  rétablies,  au  moins  en  principe,  en 
reconnaissant  plus  tard  les  syndicats.  Enfin,  la  navigation,  le 
commerce  et  l'industrie  prennent  un  nouvel  essor.  Les  Croisés 
ont  rapporté  d'Orient  des  goûts  nouveaux,  des  idées  nouvelles, 
ils  ont  dérobé  aux  peuples  qu'ils  ont  combattus  «les  secrets  de 
fabrication  qu'ils  reviennent  exploiter  dans  leur  pays;  les  peu- 
ples eux-mêmes  se  sont  entremêlés:  du  jour  au  lendemain,  le 
commerce  devient  international;  les  villes  du  nord  de  l'Alle- 
magne, celles  du  nord  de  l'Italie  s'y  livrent,  on  pourrait  dire, 
avec   acharnement.      Des   flottes   entières   sont    lancées   sur    les 

mers.    Le  crédit  appâtait. 

L'économie  moderne  est  née.  ('elle  des  anciens  se  fondait  sur 
l'esclavage,  la  nôtre  s'appuie  sur  la  Liberté.  "Les  anciens,  a-t- 
on écrit,  vivaient  de  la  conquête,  c'est-à-dire,  du  travail  d'autrui; 

nous  vivons,   nous,  de  l'industrie  et    du    commerce,  c'est-à-dire 
de  notre  propre  travail." 

Bientôt,  sous  la  poussée  des  événements,  le  mouvement 
Domique  s'accentue.     C'est    L'époque  des  grandes  découvertes, 

celles  de  ];i  l>ou<«de.  de  la  poudre,  de  l'imprimerie,  du  Nouveau- 
Monde.     Les  colonies  déversent  su:-  l'Europe  une  foule  de  pro- 
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duits  nouveaux,  elles  qui  serviront  demain  de  débouché  à  la 
production  européenne.  L'agriculture  est  en  honneur.  Les 
métaux  précieux  abondent.  Les  manufactures  se  multiplient, 
protégées  par  le  pouvoir  qui  y  trouve  une  sorte  de  revenus.. 

Et,  devant  ce  déploiement  extraordinaire  de  nouvelles  forces 
économiques,  on  se  pose  pour  la  première  fois  cette  question  : 
Qu'est-ce  qui  constitue  la  richesse  d'une  nation? 

On  va  d'abord  donner  des  réponses  plus  ou  moins  empiriques. 
Les  auteurs,  les  hommes  d'Etat  vont  chercher  successivement 
daus  tous  les  éléments  de  production  la  véritable  source  de  la 
richesse  d'une  nation. 

Ce  sont  les  mercantilistes  qui  recommandent  à  l'Etat  d'accu- 
muler les  métaux  précieux.  L'or  et  l'argent,  voilà  la  richesse! 
Leur  système  se  résume  à  ceci  :  vendre  beaucoup,  acheter  le 
moins  possible,  et  réaliser  ainsi  en  sa  faveur  une  certaine  ba- 
lance, la  balance  du  commerce. 

C'est  Sully  qui  vient,  vous  le  savez,  dans  un  temps  difficile 
et  qui  demande  à  l'Agriculture  le  moyen  de  régénérer  la  France. 

C'est  enfin  Colbert,  un  des  plus  grands  économistes  pratiques 
qui  aient  existé,  et  qui  se  tourne  plutôt  vers  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. 

Mais  c'est  au  XVIIIe  siècle  que  le  Docteur  Quesnay,  médecin 
de  Louis  XV,  et  avec  lui  les  Physiocrates,  donnent  de  ce  nou- 
veau problème  la  solution  scientifique;  et  en  le  faisant,  ils 
créent — nous  savons  dans  quel  sens  il  faut  entendre  ce  mot — 
l'économie  politique.  Ajoutons  que  jusque-là,  il  n'y  avait  pas 
eu  à  proprement  parler  de  littérature  économique.  „  Au  Moyen 
Age,  on  discutait  en  s'appuyant  sur  Aristote  et  St-Thomas,  les 
Mercantilistes  n'ont  guère  écrit  :  Sully  n'avait  pas  de  système, 
et  si  Colbert  en  avait  un,  il  ne  l'a  pas  formulé.  On  avait  bien 
tenté  quelques  essais  sur  des  questions  particulières,  et  on  pour- 
rait citer  par  exemple  les  oeuvres  des  écrivains  monétaires, 
celles  des  "financiers",  le  "Traité  d'Economie  politique"  de 
Montehrétien,  l'auteur  dramatique,  ouvrage  réédité  assez  ré- 
cemment par  M.  Funck- Brentano.  Mais  de  doctrine  économi- 
que générale  et  suivie,  on  n'en  saurait  trouver  avant  le  Tableau 
de  Quesnay  et  la  Physiocratie  (h1  Dupont  de  Nemours. 

Février  11 
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Le  système  de  Quesnay  a  été  défini  par  M.  Ingram  (1)  :  "le 
système  de  la  liberté  naturelle'7,  System  of  natural  liberty;  et 
c'est  bien  là  le  fondement  sur  lequel  repose  toute  la  doctrine 
des  Physiocrates.  Ils  croient  à  l'existence  de  ce  que  l'on  a  appe- 
lé le  "code  imaginaire  de  la  nature".  Pour  eux,  certaines  lois 
naturelles  existent  dont  il  ne  faut  en  aucune  façon  entraver 
l'action .  Suivant  la  formule  célèbre  attribuée  à  Gournay,  il  n'y 
a  qu'à  "laisser  faire,  laisser  passer".  Tout  s'harmonisera  par 
la  liberté  et  les  intérêts  particuliers  et  les  intérêts  généraux (2). 
Le  Gouvernement  est  un  mal  nécessaire,  et,  en  matière  économi- 
que point  n'est  besoin,  ou  presque,  de  son  intervention.  Enfin, 
pour  les  Pbysiocrates,  ce  qui  constitue  la  richesse  d'une  nation, 
c'est  la  terre,  et  sur  la  terre  seule  doit  retomber  l'impôt.  L'in- 
dustrie et  le  commerce  sont  certainement  des  constitutions  uti- 
les mais  qui  sont  stériles  au  point  de  vue  richesse. 

Cette  doctrine  eut  quelque  retentissement  ;  mais  le  succès  fut 
de  courte  durée.  Elle  fut  abandonnée  après  les  expériences  in- 
fructueuses de  Turgot,  sans  pourtant  disparaître  eomplètement, 
puisque  certaines  de  ses  données  se  retrouvent  dans  l'oeuvre 
d'Adam  Smith. 

Adam  Smith  a,  si  l'on  peut  dire,  "plus  de  sûreté  de  main"  que 
ses  prédécesseurs:  ses  anatyses  sont  mieux  faites,  ses  idées  plus 
précises  et  mieux  coordonnées,  son  argumentation  moins  diffi- 
cile, sa  critique  mieux  dirigée.  C'est  incontestablement  un 
maître  et  il  a  longtemps  été  considéré  comme  le  créateur  de  la 
science  économique  (3). 

Smith  publia  en  1776,  son  grand  ouvrage:  "Rccherehcs  sur 
la  nature  et  sur  les  causes  de  la  richesse  des  nations."  Il  y  dé- 
veloppe son  plan  économique.  A  l'encontre  des  Physioc rates,  il 
place  la  source  de  la  richesse  dans  le  travail  réhabilitant  ainsi 


(1)  Encyclopedia  Britannica:   art.  Politicad  Economy. 

(2)  Une  des  causes  de  cette  tendance  libérale  de  la  nouvelle  école,  c'est  que 
les  Physiocrates  ont  réagi  contre  le  Mercantilisme  qui  avait  fait  naître  Je 
régime  des  industries  nationales,  régime  essentiellement  protecteur  et  sous 
lequel  avaient  eu  lieu  les  premières  guerres  de  tarifs  entre  nations. 

(3)  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  l'appelle:  "le  premier  coordonnateur  de  vérités 
économiques".  Op.  cit. 
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toutes  les  industries.  Partant  de  là,  il  montre  comment  l'épar- 
gne aide  à  constituer  le  capital,  quel  rôle  ce  capital  joue  dans 
la  production  des  richesses,  comment  il  faut  savoir  modérer 
cette  même  production,  quel  puissant  auxiliaire  peut  devenir 
la  division  du  travail,  ce  que  c'est  que  la  valeur  d'échange,  la 
valeur  d'usage,  le  prix,  la  monnaie.  Il  touche  enfin  à  toutes  les 
parties  de  l'économique  qu'il  sépare  définitivement  de  la  science 
sociale.  Il  laisse  pourtant  de  côté  le  travail  immatériel',  celui 
des  savants,  des  penseurs,  des  poètes,  le  travail  professionnel, 
celui  d'administration, — travail  tout  aussi  productif  que  l'autre 
— et  que  M.  J.-Bte  Say,  un  français,  sera  le  premier  à  recon- 
naître. 

Adam  Smith  est  le  chef  de  l'Ecole  libérale.  A  ce  titre, — et 
cette  fois  avec  les  Physiocrates, — il  lutte  vigoureusement  contre 
le  mercantilisme;  avec  eux  il  plaide  en  faveur  de  la  liberté  éco- 
nomique; comme  eux  enfin,  il  est  confiant  dans  le  libre  jeu  des 
lois  naturelles;  car  Adam  Smith — il  tient  cela  de  son  siècle — 
est ,  lui  aussi,  un  optimiste  qui  croit  à  la  bonté  native  de  l'hom- 
me, et  qui,  pour  cela  même  demande  qu'on  laisse  l'individu  libre 
d'agir  suivant  son  intérêt  personnel.  D'ailleurs,  encore  une 
fois,  les  intérêts  s'harmonisent  et  l'homme,  guidé  par  le  sien,  ne 
pourra  faire  autrement  que  promouvoir  le  bien  public. 


L'influence  de  Smith  fut  considérable,  malgré  que  les  doctri- 
nes, antérieures  à  la  sienne,  eussent  déjà  été  acceptées  par  plu- 
sieurs, et  Putteney  (1)  put  dire  avec  raison,  parlant  du  célèbre 
économiste  écossais  :  "Il  convaincra  sa  génération  et  dirigera  la 
suivante." 

En  effet,  avec  les  oeuvres  de  Smith,  la  doctrine  libérale  s'est 
répandue  dans  tous  les  pays  d'Europe;  mais  c'est  surtout  en 
Angleterre  et  en  France  que  l'école  orthodoxe  s'est  imposée: 
elle  y  a  été  longtemps  maîtresse  absolue  de  l'opinion.  Elle  trouve 
en  Angleterre,  pour  propager  et  au  besoin  défendre  ses  théories, 
des  hommes  comme  Maltiras,  célèbre  par  sa  loi  de  la  population, 


(1)   Cité  par  Ingram:   Encyclopedia  Britannica. 
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Kicardo,  Stuart  Mill,  pour  ue  citer  que  ceux-là  ;  et  enfin,  la 
Ligue  Manchestérieune  qui,  sous  la  direction  de  Cobden,  a  con- 
duit en  faveur  du  libre-échange  une  campagne  mémorable.  En 
France,  PEcole  de  Smith  devient  vite  toute-pUissante  :  elle  s'em- 
pare du  Collège  de  France,  domine  à  l'Institut,  prend  d'assaut 
l'Ecole  de  Droit  en  1864,  influe  sur  la  législation  économique 
du  pays  et  même  sur  ses  destinées  politiques.  Elle  recueille  ses 
adeptes  parmi  les  plus  grands  économistes  français,  depuis 
J.-Bte.  Say,  le  premier  qui  ait  écrit  un  cours  complet  d'écono- 
mie politique,  et  à  qui  la  science  doit  la  théorie  des  débouchés, 
Bastiat,  écrivain  plein  de  verve,  (sa  fameuse  pétition  des  fabri- 
cants de  chandelles  aux  Messieurs  de  la  Chambre  à  l'effet  de 
supprimer  la  concurrence  déloyale  dont  ils  sont  victimes  de  la 
part  du  soleil,  ressemble  à  certaines  pages  de  Paul  Louis  Cou- 
rier) Rossi,  Dunoyer,  Courcelles^Seneuil  et  les  autres,  jusqu'à 
M.  de  Molinari,  le  directeur  actuel  du  Journal  des  Economistes. 
Mais  depuis  quelque  temps,  l'école  libérale  est  entrée  dans  une 
période  de  déclin;  chaque  jour  les  dissidents  se  font  plus  nom- 
nombreux  :  le  règne  du  libéralisme  économique  semble  fini.  Il 
nous  reste  à  voir  quelle  influence  a  pu  renverser  une  Ecole  dont 
le  triomphe  semblait  assuré. 


Donc,  à  dater  du  lendemain  des  Croisades  jusque  vers  1830, 
deux  systèmes  sont  en  honneur  parmi  les  économistes  :  Le  mer- 
cantilisme, et,  après  les  Bhysiocrates,  le  système  de  la  liberté 
naturelle,  c'est-à-dire,  le  libéralisme  économique.  On  a  souvent 
fait  l'historique  du  mouvement  libéral.  M.  Foneegrive,  dans 
son  livre  intitulé  "La  Grise  Sociale  "  distingue  d'abord  le  libé- 
ralisme religieux,  celui  qui  nait  de  la  Réforme;  puis,  au  XVIIIe 
siècle,  le  libéralisme  philosophique,  celui  de  ces  philosophes  qui, 
abandonnant  ce  qu'ils  appellent  les  "vieilleries"  don!  jusque-là 
le  monde  chrétien  a  vécu,  mettent  leur  foi  comme  leur  espérance 
dans  la  raison  humaine;  enfin,  BOUS  l'influence  immédiate  de  ces 
mêmes  idées  nouvelles  ei  se  manifestant  pour  la  première  fois 
dans  les  écrits  de  Quesnay  et  ceux  d'Adam  Smith  le  libéralisme 
économique. 
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Ce  dernier  système  que  nous  connaissons  déjà  et  que  M,  dis. 
Périn  résume  ainsi:  "liberté  de  travailler  comme  on  veut,  où 
Ton  veut,  avec  qui  L'on  veut/'  (1)  ce  système,  en  libérant  l'in- 
dustrie, le  commerce,  la  concurrence,  l'échange  entre  nations,  a 
sans  doute  provoqué  un  mouvement  économique  inconnu  jusque- 
là  ;  mais  il  a  aussi  abandonné  les  hommes  à  leurs  propres  forces, 
c'est-à-dire  condamné  d'avance  les  faibles  à  la  défaite,  en  reje- 
tant l'intervention  de  l'Etat,  et  surtout  en  préconisant  comme 
premier  principe  économique  l'intérêt  personnel.  "Entre  le 
faible  et  le  fort,  a  dit  lé  Père  Lacordaire,  c'est  la  liberté  qui  op- 
prime et  c'est  la  loi  qui  affranchit." 

En  quelques  années,  des  fortunes  s'amoncellent  et  des  misè- 
res se  creusent  ;  le  capitalisme  naît  en  même  temps  que  le  pau- 
périsme, et  la  question  sociale — la  grande  question  du  siècle — 
se  pose  aussi  nettement  qu'elle  se  pose  aujourd'hui.  Déjà  le 
règne  du  machinisme  commence  et  celui  de  l'industrialisme, 
c'est-à-dire  du  régime  de  production  à  outrance  qui  est  le  nôtre? 
et  le  travailleur  exploité,  n'a  pas  le  droit,  sous  prétexte  de  li- 
berté, de  chercher  dans  l'association  un  moyen  de  résistance. 
"La  question  en  est  venue  à  ce  point,  écrivait  M.  Blanqui,  (2) 
vers  1840,  qu'on  se  demande  s'il  faut  s'applaudir  ou  s'inquiéter 
des  progrès  d'une  richesse  qui  traîne  à  sa  suite  tant  de  misères 
et  qui  multiplie  les  hôpitaux  et  les  prisons  autant  que  les 
palais." 

Les  uns  sont  applaudis  et  ceux-là  entre  autres  qui  considé- 
raient l'économie  politique  comme  une  science  abstraite  n'ayant 
que  faire1  de  s'occuper  des  hommes  quand  elle  s'occupe  de  leur 
trouver  des  millions;  les  autres  s'en  .sont  inquiétés,  et  la  cause 
des  faibles  a  été  plaidèe  de  façon  tout-à-fait  opposée  par  les 
économistes  sociaux  et  par  les  socialistes. 


Au  début  du  XIXe  siècle,  une  réaction  s'est  produite  contre 


(1)  Ch.  Périn:  Du  Socialisme  chrétien. 

(2)  Histoire   de   l'Economie   politique.   T.  II. 
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les  principes  de  la  Révolution  et  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme  était  à  peine  connue  qu'elle  était  attaquée.  Déjà,  cer- 
taines questions  socialistes  sont  discutées  dans  les  écrits  de  Bal- 
lanche,  de  Chateaubriand,  comme,  plus  tard,  dans  ceux  de  La- 
martine et  même  ceux  de  Balzac,  ainsi  que  vient  de  le  démontrer 
l'abbé  Calippe  dans  un  livre  très  intéressant  :  "Les  Idées  socia- 
les de  Balzac/'  En  même  temps,  trois  moralistes  :  de  Maistre, 
de  Bonald  et  Lamennais, — le  premier  Lamennais, — se  partageant 
le  XVIIIe  siècle  pour  le  mieux  combattre,  luttent  ensemble 
contre  sa  philosophie  ou,  plus  exactement,  contre  l'individualis- 
me. 

Plusieurs  auteurs  considèrent  ces  vaillants  polémistes  comme 
les  fondateurs  de  la  Sociologie;  et  l'un  d'eux,  M.  Fonsegrive, 
écrit  :  "Joseph  de  Maistre  et  de  Bonald  ont  combattu  beaucoup 
"moins  au  nom  du  dogme  et  de  la  théologie  qu'au  nom  de  la 
"science  et  de  la  raison.  Tout  le  monde  le  reconnaît  aujour- 
d'hui c'est  la  "Législation  primitive"  et  des  "Considérations 
"sur  la  Révolution"  que  date  véritablement  la  fondation  de  la 
"  Sociologie."  Il  se  peut,  et  il  est  certain  que  l'influence  de 
Joseph  de  Maistre  et  de  Bonald  a  été  considérable  sur  le  XIXe 
siècle,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  voulu  mentionner  en 
passant  "l'immortelle  école  qui  surgit  au  début  du  XIXe  siècle," 
comme  l'appelle  Auguste  Comte.  Mais  ce  sont  les  économistes 
qui  nous  intéressent  le  plus,  pour  le  moment;  et  ce  qu'il  est  im- 
portant pour  nous  de  noter  c'est  la  première  réaction  "écono- 
mique" contre  le  libéralisme  économique.  Elle  eut  lieu  en  1819, 
date  où  commence  ce  que  l'on  a  très  bien  défini:  "l'ère  sociale 
de  l'économie  politique." 

C'est  M.  de  Sismondi,  un  Suisse,  qui  le  premier  a  en  le  cou- 
rage de  s'attaquer  à  la  doctrine  libérale  et  d'en  montrer  les 
funestes  résultats.  Sismondi  avait  lui-même  été  un  disciple  de 
Smith  et  il  avait  publié  en  1803,  un  ouvrage  où  il  adoptait  Les 
idées  du  professeur  de  Glasgow;  mais  plus  tard,  ayant  été 
chargé  d'écrire  l'article  Economie  politique  pour  l'Encyclopédie 
d'Edimbourg,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte,  au  cours  de 
sec  recherches,  du  lamentable  état  de  choses  que  le  nouveau 
régime  avait  engendré.  En  homme  consciencieux  qu'il  était, 
il  résolut  de  combattre  ce  régime,  et  il  publia  ses  "Nouveaw 
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principes  d'économie  politique"  "C'est,  écrit  M.  de  Clercq,  un 
livre  d'importance  capitale  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'ins- 
piration généreuse/'  (1) 

Le  seul  reproche  que  Ton  ait  fait  à  Sismondi,  c'est  de  n'avoir 
pas  «>sé  conclure.  "  Je  l'avoue,  dit-il,  après  avoir  indiqué  où  est, 
à  mes  yeux,  le  principe,  où  est  la  justice,  je  ne  me  sens  point  la 
force  de  tracer  les  moyens  d'éducation."  N'oublions  pas  pour- 
tant, qu'il  a  fallu  un  siècle  entier  pour  en  arriver  sur  toutes  ces 
questions  à  des  conclusions  pratiques  et  que  c'est  "un  honneur 
"  éternel  d'avoir  donné  l'éveil  à  l'Europe  et  de  s'être  mis  à  la 
"  tête  d'une  croisade  en  faveur  des  classes  les  plus  injustement 
"  disgraciées  de  notre  ordre  social.''  (2) 

Quelques  années  après  la  publication  dês"Nouveauw  princi- 
pes" M.  Villeneuve-Bargemont,  économiste  de  renom,  un  des 
nombreux  disciples  accourus  à  la  Chênaie,  se  mettre  sous  la  di- 
rection de  l'Abbé  Lamennais,  vint  donner  à*  la  science  sociale 
une  orientation  nouvelle  en  faisant  passer  les  principes  évangé- 
liques  dans  le  domaine  économique.  "Une  grande  transition 
"  approche,  écrit-il  ;  or,  elle  ne  peut  s'opérer  que  de  deux  maniè- 
res, ou  par  l'interruption  violente  des  classes  prolétaires  et 
"  souffrantes  sur  les  détenteurs  de  la  propriété  et  de  l'industrie, 
u  c'est-à-dire,  par  un  retour  à  l'état  de  barbarie,  ou  par  l'appli- 
"  cation  pratique  et  générale  des  principes  de  justice,  de  morale, 
"d'humanité  et  de  charité.  .  .  Evidemment,  c'est  une  nouvelle 
"  phase  de  christianisme  qu'appelle  l'univers." 

L'influence  de  Villeneuve-Bargemont  fut  considérable,  et  il 
doit  être  considéré  comme  un  des  plus  grands  précurseurs  de 
l'école  catholique;  il  fut  suivi  d'un  grand  nombre  de  moralistes, 
d'écrivains,  d'économistes,  entre  autres,  Droz,  le  Comte  de  Coux, 
M.  de  Melun,  Lacordaire,  Montalembert,  Mgr.  Ketteler,  celui- 
là  même  que  M.  Jean  Lionnet  appelle  "un  évêque social",  (3)  et 
Le  Play,  le  fondateur  des  Sociétés  d'Economie  sociales  et  qui. 


(1)  De  Clercq.  Les  doctrines  catholiques  sociales  en  France  au  XTXe  siè- 
cle, tome  I. 

(2)  Blanqui,  op.  cit. 

(3)  Jean   Lionnet:    Mgr  KetteleT.  i 
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pour  nous  servir  d'un  mot  de  M.  Brunetière,  "utilisa  le  positi- 
visme" au  profit  de  la  morale  e1  renversa,  "par  la  seule  applica- 
tion de  la  méthode  d'observation, "  (1)  les  théories  libérales. 

La  plupart  de  ces  hommes  ont  contribué  à  la  fondation  de 
l'Ecole  catholique  sociale  contemporaine  dont  l'influence 'va 
bientôt  aller  grandissant  et  qui  comptera  parmi  ses  adeptes,  en 
France,  M.  de  Mtin;  en  Angleterre,  le  Cardinal  Manning;  en 
Italie,  le  Père  Liberatore;  en  Autriche,  le  baron  de  Vogelsang; 
en  Suisse,  Gaspard  Decurtins,  et,  plus  près  de  nous,  aux  Etats- 
Unis,  le  Cardinal  Gibbons;  et  à  laquelle  Léon  XIII  donnera  le 
plus  beau  programme  social  qui  soit,  en  donnant  au  Monde  son 
immortelle  Encyclique  "Rerum  Novarum",  que  Ton  a  juste- 
ment définie:  "la  charte  du  travail." 

C'est  cette  école  catholique,  dont  la  doctrine  n'est  autre  que 
la  doctrine  évangélique,  qui  est  devenue  l'adversaire  le  plus 
terrible  de  l'Ecole  socialiste,  dont  les  partisans — nous  l'avons 
déjà  dit — ont  plaidé,  à  travers  le  XIXe  siècle,  la  cause  des  tra- 
vailleurs de  la  façon  que  vous  savez. 


(1)   Du  Mérac,  Principe  d'Economie  sociale. 

(bc/ouaicl      *J/totifùetit% 

(Fin  au  prochain  numéro.) 
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j  LFRED  GARNEAU,  dit  son  fils,  n'aurait  pas 
permis,  de  son  vivant,  la  publication  des  qua- 
rante-cinq pièces  qu'il  écrivit,  durant  l'espace 
de  cinquante  années,  et  qui  font  la  matière  du 
recueil  posthume.  Il  ne  se  croyait  pas  un 
artiste;  mais  il  avait  la  fierté  de  se  sentir  poète, 
et  cette  fierté-là,  il  voulait  la  tenir  humblement 
cachée  au  plus  profond  de  son  coeur.  Il  lui 
semblait  que  publier  ses  sentiments  intimes, 
c'eût  été  les  déflorer,  et  que,  d'ailleurs,  essayer 
d'exprimer  en  pauvre  langue  humaine  la  mystérieuse  partie  de 
l'âme  qui  fait  que  "moi"  n'est  pats  "toi",  c'eût  été  courir  à  l'im- 
parfaite réalisation  de  son  désir,  à  un  échec  certain.  Et  c'est  bien 
là,  pour  tout  poète,  la  souffrance  inévitable,  la  peine  intérieure 
dans  la  lutte  toujours  vaine  qui  suit  le  renoncement.  Aussi 
Garneau  ne  composa-t-il  pas  beaucoup  de  vers  et  en  publia-t-il 
encore  moins.  Les  quelques  pièces  issues  des  loisirs  que  lui 
accordait,  comme  une  grâce,  un  labeur  prosaïque  et  prostrant, 
il  les  adressait  à  des  amis.  On  dut  lui  arracher  celles  que  la 
Revue  Canadienne  et  le  Foyer  Canadien  offrirent  à  leurs  lec- 
teurs au  cours  des  dix  années  qui  suivirent  1857. 

Alfred  Garneau  eut  toujours  de  fidèles  amitiés  littéraires. 
C'est  lui,  par  exemple,  qui  suscita  probablement  la  vocation 
poétique  de  M.  Fréchette,  lui  suggéra  le  titre  et  même  le  fond  de 
son  plus  important  ouvrage:  la  Légende  d'un  peuple.  Eh 
bien  !  sans  vouloir  insinuer  que  la  Légende  d'un  peuple  est  un 
poème  manqué,  (il  s'y  trouve  d'excellents  morceaux,  qui  reste- 
ront; il  s'y  trouve  de  la  beauté  morale)  j'aurais  voulu  que  Gar- 
neau cul   gardé  pour  lui  ce  titre  et  créé  cette  oeuvre.     Nous  y 
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aurions,  certes,  gagné  des  vers  plus  souples,  plus  harmonieux 
et  d'une  langue  plus  pure;  car  Garneau  avait  le  souci  de  bien 
écrire.  On  savait  sa  connaissance  de  la  langue  française,  et 
Ton  recourait  à  sa  science  chaque  fois  qu'une  difficulté  embar- 
rassait la  plume.  Ses  conseils  étaient  recherchés  et  il  les  pro- 
diguait en  homme  averti.  M.  Fréchette  bénéficia  particuliè- 
rement de  l'amitié  de  Garneau  qui  lui  retoucha  plus  d'un  vers, 
lui  évita  plus  d'une  cheville  et  lui  rebouta  plus  d'une  méta- 
phore infirme.  Ce  sont  petits  services  de  bonne  confraternité. 
Il  est  seulement  regrettable  que  le  bon  goût,  le  sens  critique  si 
délié  de  Garneau  n'aient  pas  été  plus  souvent  consultés;  car  il 
est  à  présumer  que  si  M.  Fréchette  lui  eût  soumis,  entre  autres, 
ce  vers  : 

Et  notre  vieux  drapeau,  trempé  de  pleurs  amers, 
Ferma  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers, 

Garneau    lui  aurait  conseillé  d'écrire: 

Ouvrit  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers. 

Puisque,  eût-il  sans  doute  expliqué,  vous  tenez  à  comparer  le 
vieux  drapeau  à  un  volatile,  vous  devez,  tout  au  moins,  lui  faire 
franchir  l'Océan  à  la  manière  des  oiseaux  qui,  pour  effectuer 
ce  long  voyage,  ont  l'habitude  de  déployer  et  non  pas,  ce  me 
semble,  de  fermer  leurs  ailes. 

Il  faut  donc  noter  l'influence  heureuse  qu'a  exercée  Garneau 
sur  le  poète  qui  nous  a  le  plus  longtemps  représenté  à  l'étran- 
ger; influence  double:  sur  sa  pensée,  puisqu'il  lui  a  presque 
"imposé"  un  sujet  et  l'a  guidé,  soutenu  moralement  tout  le 
long  de  son  travail;  influence  sur  son  style,  puisqu'il  lui  a  ré- 
vélé maints  défauts  de  facture  et  prêté  généreusement  quelques 
très,  beaux  vers,  ce  que  M.  Fréchette,  qui  est  un  gentilhomme, 
n'a  jamais  caché  d'ailleurs. 


Alfred  Garneau  était  un  homme  d'étude.    Il  aimait  les  livres. 
Epris  d'intimité,  sensible,  rêveur,  il  devait  rechercher  la  société 
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des  poètes  dont  le  caractère  se  rapprochait  davantage  du  sien. 
Ce  qui  nous  touche  le  plus  dans  les  autres,  c'est  ce  qu'ils  ont  de 
semblable  à  nous.  Son  fils  nous  apprend — et  nous  le  pressen- 
tions— qu'il  prêterait  Musset  entre  tous,  qu'il  admirait  jusqu'à 
pleurer  les  vers  sublimes  des  Nuits.  Il  éprouvait  d'abord  la 
poésie  dans  son  coeur,  d'où  il  tirait  la  sienne,  comme  le  chantre 
du  Saule.  Son  enthousiasme  était  tributaire  de  son  émotion; 
son  esprit  recevait  le  "  coup  de  foudre  ''  de  son  coeur.  A  de 
pareilles  organisations,  impressionnables  et  nobles,  Musset  en 
dira  toujours  plus  qu'un  autre.  Cette  poésie  dans  la  facilité, 
cette  spontanéité  de  l'impression,  rendue  toute  vibrante  et  toute 
chaude,  cette  émotion,  cette  tendresse,  (qui  sont  des  traits  dis- 
tinctifs  de  Musset)  le  ravissaient,  et  nous  verrons  que  ses  vers 
ont  quelque  chose  de  cela.    En  voici  une  douzaine  : 

On  dit  qu'elle  fut  belle  en  la  (belle  jeunesse, 

Brune   blanche   à   l'oeil   velouté, 
Que  nulle  plus  riante  avec  plus  de  finesse, 

Avec   iplus   de    goût    n'a  chanté. 

Elle  échappa  sans  peine  à  la  mélancolie; 

Heureuse,   elle   n'a   jamais  eu 
Dans  cette  coupe  en  fleurs  de  ses  jours,  d'autre  lie 

Que   son  frais   orintenins    disoaru. 

Ah!   cruelles  toujours  seront  nos  destinées! 

Si  fort  qu'on  ait  noué  ses  doigts 
Aux  belles  grappes  d'or  de  .ses  jeunes  années, 

Les  lèvres  n'y  vont  qu'une  fois . . . 


Ou  encore  : 


L'une,  ^penchée  à  sa  fenêtre, 

A  peut-être 
Senti  sur  son  col  se  briser 
Ton  fil,  un  de  ces  soirs  de  flamme 

Où  se  pâme, 
Entre   deux  bouches,   le   baiser  ! 

(0  piécette  d'argent.) 


Et  toute  la  fantaisie  :  Devant  une  gravure,  est  très  probante  à 
cet  égard. 
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Nous  nous  défendons  ici  d'avance  de  toute  comparaison  avec 
l'auteur  de  Rolla,  et  nous  ne  commettrons  pas  la  maladresse 
d'évoquer, — comme  c'est  l'habitude — au  sujet  de  Garneau, 
toutes  les  Muses  françaises.  Ce  ne  sérail  pas  franc,  comme 
disent  les  écoliers.  A  vouloir  trop  encenser,  on  risque  d'asphy- 
xier son  dieu.  Mais  il  est  une  chose  certaine,  à  n'en  jamais  dou- 
ter :  ce  qui  nous  plaît  ou  nous  émeut  dans  les  autres,  c'est,  peu 
ou  beaucoup,  soi. 

L'oeuvre  de  Garneau  se  prête  difficilement  à  une  analyse 
approfondie.  Elle  est  bien  menue  et  ne  nous  présente,  pour 
ainsi  dire,  que  des  feuillets  désappariés  d'âme.  Mais  il  est  bien 
vrai,  aussi,  que  les  fragments  de  cette  personnalité  toute  de 
douceur,  de  tendresse  et  de  sincérité,  que  son  fils  a  réunis  dans 
ce  petit  volume,  nous  révèlent  suffisamment  du  poète  pour  qu'il 
nous  soit  possible — en  lisant  toutefois  entre  les  vers — de  nous 
faire  une  idée  assez  précise  de  son  talent.  La  modestie  vrai- 
ment trop  grande  du  poète  nuit  à  la  justesse  du  jugement  que 
la  postérité  pourrait  porter.  Il  aurait  pu,  évidemment,  nous 
donner  plus  que  le  contenu  de  ce  charmant  opuscule.  Il  nous 
est  permis  de  conjecturer  qu'il  a  dû,  plus  d'une  fois,  forcer  à  se 
refermer  en  lui  des  ailes  plus  grandes  qu'elles  ne  semblent,  et 
garder  dans  le  secret  des  poèmes  dont  nous  n'avons  que  quel- 
ques strophes  : 

"Les  plus  beaux  sont  les  vers  que  l'on  n'écrit  jamais". 

Xous  devons  le  regretter,  et  ne  pas  lui  attribuer  le  mérite 
de  belles  conceptions  probables,  puisqu'en  littérature  l'exécu- 
tion seule  compte.  Mais,  en  revanche,  nous  préférons  les  pages 
a  peine  remplies  de  ce  léger  recueil  à  celles,  plus  compactes,  «le 

plus  épaisses  aspirations. 

Garneau  sait  observer  et  rendre  ce  qu'il  voit.  Ce  n'est  pas  un 
peintre  sur  toile,  qui  affectionne  les  grands  sujets  exigeant 

beaucoup  d'air  et   de  ciel,  et   qui  empâté  lourdement.      Il  saisit 

les  nuances,  ce  qui  est  d'un  artiste,  et  donne  L'illusion  (lu  mou- 
vement. Mais  tout  cela  en  petit,  avec  un  art  de  miniaturiste, 
ou  plutôt  d'aquarelliste.  Les  tons  sont  l'on. lus.  flous,  tout  en 
reflets.     Ce»!   un  délicat,  ennemi  du  tapageur,  du  criard: 


LES  POESIES  D'ALFRED  GARNEAU  173 

Le   lac   peint  de   mirages   calmes . . . 
Les  transparences  rient  dans  tous  les  tons  du  vent... 

Voici  l'heure  où  sur  toute  chose, 
Onde,  herbe  pâle  ou  rameau  noir, 
La  lumière  tombe  plus  rose 
De  l'urne  vermeille  du  soir... 

...Les  nocturnes  brouillards, 
Horizontalement  tendus  comme  des  toiles, 
Couvrent  tous  les  lointains. . . 

O  fraîche  cascatelle!   En  légers  écheveaux, 
Son  onde  s'effilait,  blanche,  à  la  roche  nue, 
Puis,  sous  un  rayon  d'or  un  moment  retenue, 
Elle  riait  au  ciel  entre  ses  bruns  roseaux! 

...La  lampe  à   travers   les   vitres   qui   regarde... 

Et  voici  qui  vit  et  se  meut  sur  le  papier  : 

Un  cerf  paraît,  qui  nage  en  renversant  la  tête... 

Il  aime  la  nature,  et  c'est  elle  qui  lui  inspire  les  plus  belles 
images,  les  plus  fines  ;  ce  serait  son  rêve  de  la  célébrer  cm  des 
chants  dignes  d'elle  : 

Ainsi,    souverain  virtuose, 
Enivrant  l'âme  de  chacun 
De  quelque  merveilleuse  chose: 
Forme,  son,  couleur  et  parfum; 

De  la  nature  gracieuse  . 
Célébrant  par  un  chant  nouveau 
La  théorie  harmonieuse 
Je    vous    dirais   i'hyimme   d<u   Beau. 

C'esi  qu'en  effet  Pâme  religieuse  de  Garneau  voyait  le  Beau 
suprême  dans  tout  ce  qui  germe,  se  déploie  et  fleurit,  dans  le 
spectacle  sans  cesse  varié  de  la  nature,  qui  est  l'image  la  plus 
parfaite  de  Dieu. 

Remarquez  la  rime  gracieuse;  ce  n'est  pas  le  paysage  gran- 
diose, farouche,  sévère  qui  charme  Garneau,  c'est,  au  contraire, 
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le  paysage  calme,  doux,  riant,  qui  a  quelque  chose  de  tiède  et 
d'intime:  mystérieuse  correspondance: 

J'aime  son  bois  obscur,  qui  n'a  rien  de  morose, 
Et  ses  secrètes  eaux  aux  frais  ruissellement, 
Où  parfois  le  baiser  d'une  étoile  se  pose. . . 

Il  ne  goûte  pas  l'automne,  trop  "morose",  aux  ciels  brouillés. 
Il  lui  faut  plus  de  soleil  et  moins  de  tristesse: 

Automne,  automne,  reine  au  lourd  manteau  de  brume, 
Ta  beauté  trop  sévère  est  sans  charme  pour  moi. 
Ah!  qu'un  autre  au  long  bruit  d'un  orage  qui  fume 
Chante  le  dur  grésil  bondissant  devant  toi. 

Je  n'aime  que  les  pleurs  de  l'aurore  embrasée, 
Tout  oiseau,  toute  fleur,  et  le  céleste  azur. 
Les  oiseaux,  ils  ont  fui;   la  fleur,  tu  l'as  brisée, 
Et  dans  les  vallons  nus  traîne  un  rayon  obscur. 

Quand  tu  parais,  adieu  les  sourires  sans  nombre 
Qui  flottaient  par  le  ciel  et  la  terre  et  les  coeurs. . . 
Fleur  éclose  au  soleil,  ma  gaîté  meurt  dans  l'ombre: 
Rendsjlui  les  beaux  matins  et  leurs  douces  lueurs. 

Ali  !  oui,  il  Paime  la  nature,  parce  qu'il  la  comprend.  Quand 
il  parle  d'elle, — tel  un  amoureux  de  son  amie — son  vers  trouve 
des  souplesses,  comme  des  enlacements  et  des  caresses  de  ryth- 
me! Avec  quel  art  délicat,  avec  quelle  volupté  il  en  dit  les 
charmes  : 

La  maison  touche  au  bois.  Je  respire  à  ma  porte 
Un  air  ayant  gardé  le  goût  de  feuille  morte. 
Or,  telle  est  sa  fraîcheur,  que  j'ai  senti  souvent, 
Quand  là-haut  le  ciel  flambe  en  un  long  jour  sans  vent, 
Et  que  quelque  nuée  au  loin  lourdement  tonne, 
Voltiger  sur  ma  chair  comme  un  frisson  d'automne. 

Je  sais  les  blancs  bouleaux,  je  sais  les  pins  moussus; 
Mais  qui  pourra  compter  les  nids  entr'aperçus, 
Et  les  volantes  voix  que  les  arbres  enchantent? 
C'est  ici  le  bois  où  toutes  les  feuilles  chantent. . . 

Cette  prédilection  pour  le  fini,  ce  désir  d'exprimer  parfaite- 
ment ce  qui  lui  cause  de  l'émoi,  a  projeté  (ïarnean  hors  de  son 
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temps.  Souci  du  mot  juste,  du  rythme  musical,  de  la  rime 
exacte.  Ajoutons  aussitôt,  pour  ne  pas  paraître  excessif,  que 
Garneau,  à  cet  endroit  même,  n'est  pas  impeccable.  Mais  il  de- 
meure encore,  malgré  ses  faiblesses,  de  beaucoup  supérieur  à 
ses  confrères.  j 

Il  est  surprenant  qu'on  ait  l'illusion,  en  feuilletant  Garneau, 
dans  certaines  pièces  du  moins,  comme  celle  que  je  vais  citer, 
de  se  croire  en  pleine  actualité  littéraire.  M.  Fréchette,  dont 
Kee  vers,  souvent  excellents,  n'en  conservent  pas  moins  un  air 
d'avoir  été  écrits  il  y  a  vingt-cinq  ans,  semble  plus  reculé  que 
Garneau,  quoique  plus  jeune.  Lisez  ce  sonnet  qui,  en  son  début 
surtout,  pourrait  être  de  Fernand  Gregh: 

La  tristesse  des  lieux  sourit,  l'heure  est  exquise. 
Le  couchant  s'est  chargé  des  dernières  couleurs, 
Et  devant  les  tombeaux,  que  l'ombre  idéalise, 
Un  grand  souffle  mourant  soulève  encor  les  fleurs. 

Salut,  vallon  sacré,  notre  terre  promise! 
Les  chemins  sous  les  ifs,  que  peuplent  les  pâleurs 
Des  marbres,  sont  muets;   dans  le  fond,  une  église 
Dresse  son  dôme  sombre  au  milieu  des  rougeurs. 

La  lumière  au-dessus  plane  longtemps  vermeille... 
Sa  bêche  sur  l'épaule,  entre  les  arbres  noirs, 
Le  fossoyeur  repasse,  il  voit  la  croix  qui  veille. 

Et  de  loin,  comme  il  fait  sans  doute  tous  les  soirs, 
Cet  homme  la  salue  avec  un  geste  immense ... 
Un  chant  très  doux  d'oiseau  vole  dans  le  silence. 

(Devant  la  grille  du  cimetière.) 

Tout  dans  ce  sonnet,  qui  n'est  pourtant  pas  sans  défauts,  est 
moderne  :  le  sens,  la  coupe,  les  rejets  et  la  chute.  Comparez  le 
fond  et  la  forme  de  cette  pièce  avec  des  strophes  quelconques 
de  MM.  Lemav.  Poisson,  Fréchette  et  Chapman,  et  vous  cons- 
taterez que  le  sonnet  de  Garneau  n'a  l'air  d'appartenir  ni  au 
même  temps  ni  au  même  pays.  Il  suffit  d'être  un  peu  artiste 
pour  surpasser  et  devancer  ses  contemporains. 

Garneau  se  révèle  encore  plus  maître  de  son  instrument  dans 
cet  autre  sonnet  où,  contre  son  habitude,  il  a  mis  de  la  vigueur 
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et  de  l'angoisse,  et  qui  commence  par  un  vers  brusque  comme 
l'orage  qu'il  va  peindre  : 

Pâle,  elle  cria:  "Jean!"  du  seuil  de  la  chaumière. 
Lui  chantait  dans  les  ors  lourds  des  épis  penchants. 
Midi  de  son  haleine  assoupissait  les  champs; 
Un  nuage,   an   lointain,  montait   dans   la  lumière, — 

Un  grand  nuage  trouble  aux  murmures  méchants... 
Jean  le  Vieux  entend-il  sa  femme,  la  fermière? 
"Ah!  Jean!"  —  Les  sombres  feux  qu'elle  a  vus  la  première 
Frappent  enfin  ses  yeux,  il  a  cessé  les  chants. 

La  faucille  a  son  poing  tombe,  car  la  nuée 
Accourt  —  enfer  de  flamme  à  peine  atténuée. . . 
— "Est-ce,  Dieu,  la  ruine?  ô  Père,  épargne-nous!" 

Et  le  vent  se  déchaîne  en  fureur,  et  la  grêle 

Fouette  et  vanne  les  blés  autour  de  l'homme  frêle 

Tombé  sur  ses  genoux. 

(Vent  du  ciel.) 

Et,  dans  ces  beaux  vers,  écoutez  vibrer  l'âme  attendrie  de 
celui  qui  pleurait  en  lisant  Musset: 

Ce  soir,  pensif  et  seul,  j'écoutais  près  de  l'âtre 
Le  rire  pétillant  d'une  flamme  folâtre; 
Je  disais  en  penchant  mon  front  pâle  d'ennui: 
'Toute  chose  en  ce  monde  a  besoin  d'un  appui: 
"Le  pétrel  bleu  s'attache  à  l'algue  qui  surnage; 
"La  vigne  qui  fléchit  se  suspend  au  treillage; 
"Et  la  nuée  en  feu,  noir  groupe  de  démons, 
"Va  s'abattre  en  tonnant  sur  la  pointe  des  monts. 
••Je  voudrais  reposer  aussi  mbo  front  qui  penche; 
'Oui,  j'ai  besoin  d'une  âme  où  la  mienne  s'épanche, 
"D'une  âme  de  mon  âge,  à  l'instinct  noble  et  bon". 
Et  mes  lèvres  soudain  ont  prononcé  ton  nom. 

Toute  cette  pièce:  Premières  pages  de  la  rie,  par  te  souffle 
pur  dont  elle  esl   animée  ci   par  l'harmonieuse  souplesse  de 
l'expression,  fait  le  plus  grand  honneur  à  Qarneau  el  le  place 
bien  au-dessus  «les  meilleurs  chantres  de  sa  génération.     Il 
regrettable  de  n'en  pouvoir  transcrire  ici  que  quelques  vers. 

Si  j'insiste  si  fortemenl  sur  tes  qualités  personnelles  de  Qar* 
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mau,  ce  n'est  pas  dans  le  but  de  rabaisser  ses  confrères,  parmi 
lesquels  se  distinguent  des  poètes  de  valeur;  mais  parce  qu'il 
est  bien  difficile  au  vrai  mérite  de  se  faire  jour  et  de  briller  ho- 
norablement au  milieu  de  réputations  usurpées,  ou  simplement 
surfaites.  Nos  grands  quotidiens,  avec  leurs  superlatifs  assé- 
nés à  tort  et  à  travers  sur  des  écrivains  du  terroir,  sont  respon- 
sables de  ce  déplorable  état  de  chose.  Et,  entre  nous,  ce  qu'ils 
s'en  moquent! 

Garneau  affectionnait  la  forme  du  sonnet,  qui  est  la  moins 
aisée.  Il  y  faut  une  délicatesse  spéciale,  beaucoup  de  doigté  et 
une  connaissance  sérieuse  du  raccourci.  Les  sonnets  de  Gar- 
neau sont  généralement  réussis. 

Le  sonnet,  c'est  la  pierre  de  touche  de  l'artiste.  Les  sonnets 
pullulent  dans  les  pages  de  nos  journaux  à  tirages  monstrueux, 
— voilà  un  qualificatif  qui  n'est  pas  pour  leur  déplaire — mais 
combien  peu  valent  le  travail,  si  travail  il  y  a,  qu'ils  ont  coûté  ! 
Car  si  un  sonnet  parfait  vaut  seul  un  long  poème,  s'imagine-t- 
on qu'un  bijou  d'une  pareille  richesse  puisse  se  ciseler  au  canif, 
en  se  jouant,  comme  on  "gosse"  un  sifflet  dans  une  branche  de 
saule,  et  avec  une  ignorance  audacieuse,  parfois,  de  l'art  des 
vers?  Les  jeunes  (j'en  suis)  commencent  précisément  par  le 
genre  qu'ils  ne  devraient  aborder  qu'à  la  fin. 

Il  y  a  dans  les  Poésies  de  Garneau,  un  certain  nombre  de  piè- 
ces qui  sont  de  pure  virtuosité,  et  où  il  ne  faudrait  chercher  ni 
les  accents  de  son  âme,  ni  le  côté  charmeur  de  son  talent.  La 
Jeune  baigneuse,  joint,  cependant,  à  la  facilité  quelque  grâce: 

Silence!  . . .  Une  baigneuse  blonde, 

Seule  en-  ce  lieu, 
Rit  et<se  fait  des  plis  de  l'onde 

Un  voile  bleu. 

Voici  qu'une  vague  s'avance 

En  folâtrant; 
Conque  humide,  elle  se  balance 

Dans  le  courant. 

La  joueuse  qu'elle  a  frôlée 

Rit  aux  éclats, 
Et  roule,  bruyante  et  perlée, 

Dans  l'eau  lilas. 

Pbvbiek  12 
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Même  dans  les  vers  que  Garneau  écrivait  sans  beaucoup  de 
préoccupation  littéraire,  pour  s'amuser,  sans  arrière-pensée  de 
publicité,  on  ne  rencontre  jamais  le  fâcheux  mauvais  vers.  Il 
avait  le  goût  très  cultivé  et  le  sens  artistique  très  sûr.  Des 
vers  comme  ceux-ci  le  prouvent  : 

Toi  qui  portes  au  front  la  blancheur  de  ton  âme. . . 

Le  vent  contre  ma  vitre,  où  cette  aurore  luit, 
Souffle  les  flèches  d'eau  d'un   orage  qui   fuit... 

Ils  se  sont  tus,  les  glas  qui  jetaient  tout  à  l'heure 
Le  grand  pleur  de  l'airain  jusque  sur  ma  demeure. . . 

Une  enfant  aux  grands  yeux  que  la  lumière  azuré . . . 

Son  pâle  doigt  vers  vous  laisse,  dernière  offrande, 
Dans  les  feux  vifs  du  soir  monter  un  cheveu  d'or. 

L'oeil  fait  un  grand  trou  d'ombre  au  bas  du  front  jauni.  .  . 

Notre  poète  chante  la  femme  avec  beaucoup  d'émotion,  avec 
une  délicatesse  infinie.  Homme  d'intérieur,  la  vraie  femme 
pour  lui.  celle  qui  travaille  et  console,  c'est  l'épouse  et  c'est  la 
soeur  : 

Une  soeur  est  un  don  du  ciel  comme  l'épouse; 
Dieu  les  met  dans  nos  jours  pour  qu'ils  nous  soient  plus  doux. 

(A  ma  soeur.) 

Il  a  le  coeur  paternel.  Sa  Muse  lui  a  inspiré  <hà  jolis  vers  sur 
les  enfants.  Il  a  puisé  sa  poésie  dans  les  berceaux,  et  chanté 
avec  enthousiasme  le  Mariage  d'amour: 

Amour,  amour,  amour!  . . .    Comme  cette  parole 
Parfume  notre  lèvre,  et  qu'elle  a  de  douceur! 
Il  semble  que  l'on  hume,  au  bord  de  sa  corolle. 
Le  baiser  et  l'haleine  et  l'âme  d'une  fleur... 

Mariage!   mot  saint,  mot  auguste  et  suave! . . . 
L'ignorance  finit,  on  commence  à  savoir 
Que,  même  au  gai  matin,  la  vie  est  déjà  grave: 
L'époux  a  son  labeur,  l'épouse  a  son  devoir. 
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Mariage  d'amour!   ô  la  divine  chose! . . . 
Paix  aux  foyers  heureux  que  l'Amour  a  construits! 
Paix  aux  jeunes  jardins  où  veille  un  Ange  rose! 
Beaux  Edens  retrouvés,  remplissez-vous  de  fruits! 

C'est  bien  tout  son  coeur  qui  s'exprime  ici  !  Et  comme  cela 
nous  repose  des  éternels  projets  de  loi  sur  le  divorce! 

Mais  nous  n'en  finirions  plus  si  nous  nous  laissions  aller  au 
plaisir  de  citer,  de  cueillir  dans  une  pièce,  ici  et  là,  une  jolie 
strophe,  dans  une  strophe  un  beau  vers,  ému  ou  coloré,  sonore 
ou  tendre.  Nous  laissons  au  lecteur  le  délice  de  faire  lui-même 
cette  cueillette. 


Alfred  Garneau  était  un  vrai  poète  auquel  il  n'a  manqué, 
pour  s'épanouir,  que  le  milieu  propice,  comme  à  d'autres.  Il 
avait  beaucoup  de  lecture.  Il  avait  de  la  finesse,  savait  obser- 
ver et  rendre  ce  qu'il  voyait.  Il  avait  le  culte  de  la  beauté  des 
choses.  Il  aimait  par-dessus  tout  l'intimité  familiale,  le  calme. 
Il  n'apparaît  pas  triste,  mais  parfois  un  peu  mélancolique  : 

Si  je  vécus  alors  quelques  matins  moroses, 

Je  l'ai  depuis  longtemps,  comme  un  songe,  oublié... 

Dans  ses  loisirs,  il  écrivait  des  vers  : 

Ce  sont  petites  fleurs  qu'en  secret  je  cultive... 

Il  exprimait  l'état  de  son  âme,  chantait  l'heure  et  la  terre  et  le 
ciel,  presque  toujours  avec  un  accent  très  personnel.  Sa  dilec- 
tion  allait  à  la  langue  française  qu'il  se  dévouait  à  bien  écrire. 
Il  a,  d'une  voix  ardente,  chanté  la  France. 

Maintenant,  devons-nous  rechercher  si  Garneau  a  subi  quel- 
que influence  étrangère,  s'il  s'est  laissé  aller,  même  incons- 
ciemment, à  l'imitation?  Cette  recherche  ne  nous  conduirait  à 
rien.  Tout  écrivain  en  vers  peut  affirmer  qu'il  lui  est  arrivé, 
plus  d'une  fois,  d'imiter,  <1<>  démarquer  presque,  un  auteur  qu'il 
n'avait  pas  encore  lu.    Mais  il  est  indéniable  qu'un  grand  sou- 
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venir  plane  lumineusement  sur  l'oeuvre  de  Garneau:  celui  de 
Musset.  Garneau  imite-t-il  le  poète  de  Lorenzaccio?  Je  ne 
m'en  suis  pas  aperçu. 

Peut-être  serait-il  opportun  de  nous  demander  au®si  si  l'oeu- 
vre de  Garneau  est  destinée  à  "aborder  aux  époques  lointaines",, 
et  quel  rang  elle  devra  occuper  dans  le  classement  définitif  de 
la  littérature  canadienne-française?  Il  est  toujours  hasardeux 
de  prophétiser.  La  postérité  parlera.  Non  pas  que  soit  impor- 
tante cette  raison  que  le  recueil  de  Garneau  est  bien  léger  :  une 
promesse  d'immortalité  tient  en  une  page.  Plusieurs  de  ses 
pièces  méritent  les  honneurs  d'une  anthologie  canadienne  et 
même  française.  Garneau  ne  sera  apprécié  à  sa  valeur  que  des 
artistes.    Et  c'est  beaucoup. 

En  somme,  et  pour  finir,  si  Garneau  n'a  pas  les  ailes  de  l'ai- 
gle, il  ressemble  à  l'hirondelle — à  laquelle  il  se  compare  volon- 
tiers— qui,  pour  ne  pas  monter  aussi  haut,  n'en  vole  pas  moins 
en  plein  azur  ! 


Janvier  1907. 


ettrea  à  un  SSmî  ôur  la  liberté  Morale 


PAR  J.  FLAHAULT, 

professeur  agrégé  à  l'Université  Laval,  Montréal. 

Lettre  V. 

Ah  !  mon  cher  Etienne,  je  suis  ravi,  charmé,  émerveillé,  en- 
thousiasmé d'une  lecture  que  je  viens  de  terminer.  Quel  esv. 
donc  ce  chef -d'oeuvre?  diras-  tu  sceptique,  en  riant  de  me  voir 
ainsi  surexcité.  Mon  Dieu,  je  n'ai  pas  dit  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre  et  je  n'ose  pas  le  dire,  bien  que  j'en  ai  l'envie:  on  a  tou- 
jours l'air  quelque  peu  naïf  lorsqu'on  se  pâme  d'admiration 
devant  ce  que  la  mode — d'autres  diraient  plus  solennels  :  le  tri- 
bunal de  l'opinion  publique — n'a  pas  déclaré  hors  de  pair.  Au 
fond,  je  pense  tout  de  même  que  c'est  un  chef -d'oeuvre.  Pour 
moi  du  moins  ;  car  je  prétends  que  nous  n'avons  pas  tous  le  même 
mode  de  vibrer  et  que  ce  qui  se  trouve  à  l'unisson  de  mon  âme 
(et  qui,  pour  cette  raison,  me  paraît  excellent  ou  parfait)  ne 
s'accorde  pas  nécessairement  avec  la  lyre  intérieure  d'un  autre, 
que  nous  pouvons  ne  pas  avoir  la  même  résonance.  Mais  trêve 
de  discours  sur  la  subjectivité  du  beau.  Je  viens  de  lire  le  "Tes- 
tament de  Silvanus"  dans  les  "Heures  d'Histoire,"  du  Vicomte 
de  Vogué,  et  j'avoue  n'avoir  jamais  rien  trouvé  de  comparable 
à  ces  quarante  pages  dans  tout  ce  que  l'on  a  vu  paraître  depuis 
vingt  ans  sur  les  premiers  temps  du  christianisme.  Je  suis  cer- 
tain que  tu  y  trouverais  aussi  grand  plaisir  car  le  style  en  est 
aisé  et  la  pensée  profonde.  Voici  le  sujet  en  deux  mots:  un 
catéchumène  d'Ephèse,  Silvanus,  raconte  les  étapes  de  sa  con- 


Voir  livraison  de  janvier,  page  67. 
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version  dans  une  sorte  de  confession  dédiée  à  la  belle  Damans, 
"l'orgueil  et  le  danger  de  l'Ionie,"  dont  il  espère  apprendre  un 
jour  la  conversion.  Et  Ton  entend  alors  le  récit  émouvant  du 
combat  qui  s'est  livré  dans  le  coeur  de  cet  homme  raffiné,  pour 
qui  la  douce  civilisation  grecque  n'a  pas  eu  de  secret,  entre  le 
scepticisme  léger  et  la  vie  facile  qu'il  permet,  d'une  part,  et  d'au- 
tre part,  l'austère  doctrine  du  Christ  qui  demande  la  soumission 
de  l'esprit  et  la  lutte  contre  la  chair. 

Je  te  parle  d'autant  plus  volontiers  de  cette  lecture  qu'elle  se 
rapporte — indirectement  il  est  vrai —  à  l'objet  de  nos  discus- 
sions. Par  quel  lien  subtil? — tu  ne  le  pressens  pas.  J'espère 
pourtant  te  le  montrer  clairement. 

Je  t'avais  indiqué  dans  ma  dernière  lettre  quelques  textes  de 
Saint-Paul  sur  l'efficacité  de  la  grâce  et  sur  la  liberté  de  la 
coopération  de  l'homme  à  l'oeuvre  du  salut.  Tu  m'as  répondu 
que  ces  citations  te  paraissaient  en  quelque  sorte  contradictoi- 
res, déconcertantes  en  tout  cas  par  leur  opposition.  Comme 
autrefois  pour  l'Ancien  Testament,  il  te  semble  que  parfois 
Saint-Paul  laisse  a  Dieu  seul  la  responsabilité  du  salut  et 
qu'ailleurs  il  réclame  l'intervention  de  l'homme.  C'est  toujours 
cette  même  question  de  l'action  de  la  grâce  an  regard  de  La  liberl  6 
de  l'individu.  Nous  la  traiterons,  sois  en  sûr.  Pour  le  moment,  je 
veux  te  faire  observer  que  l'Apôtre  ne  voulait  pas  édifier  un  sys- 
tème que  la  science  ne  saurait  critiquer.  Inspiré  par  Dieu, 
dans  ses  épîtres  il  énonce  des  affirmations  diverses.  Comment 
s'accordent-elles?  Il  ne  tente  pas  de  l'expliquer  et  méprise 
même  l'entreprise:  "car,  dit-il,  les  armes  avec  lesquelles  nous 
combattons  ne  sont  point  charnelles;  elles  sont  puissantes  de- 
vant Dieu  pour  renverser  des  forteresses.  Nous  renversons  les 
raisonnements  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu,  et  nous  assujettissons  toute  pensée  à  l'obéissance  du 
Christ."  ( Seconde  épître  aux  Corinthiens,  ch.  IV,  10  et  11).  A 
la  vérité  il  ne  veut  point  parler  en  philosophe  et  fait  peu  de  cas 
de  la  sagesse  mondaine:  "Que  nul  ne  s'abuse  soi-même,  écrit-il 
aux  Corinthiens.  Si  quelqu'un  parmi  vous  pense  être  sage,  dans 
ce  siècle,  qu'il  devienne  fou  afin  de  devenir  sage.  En  effet,  la 
sagesse  de  ce  monde  esi  folie  devant  Dieu  ;  car  il  est  écrit  :  "Je 
prendrai  les  sages  dans  Leurs  ruses."    El  encore:  "Le  Seigneur 
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connaît  les  pensées  des  sages,  il  sait  qu'elles  sont  vaines."  Etant 
sous  l'action  de  l'Esprit  Saint,  l'apôtre  a  le  droit  de  parler  avec 
autorité  sans  les  préoccupations  mesquines  du  savoir  humain. 

Ecoute  maintenant  cette  page  de  Vogué,  et  dis-moi  s'il  n'a 
pas  bien  exprimé  cette  sérénité  de  l'affirmation  dans  la  bouche 
des  envoyés  du  Christ.  Silvanus,  qui  aa  grandi  dans  le  tourbil- 
lon d'idées  qui  emplit  Alexandrie,  qui  s'est  assis  dans  toutes  les 
écoles  d'Afrique  et  plus  tard  sous  les  chaires  romaines,"  est 
maintenant  le  disciple  d'un  vieillard  ignorant  qui  lui  enseigne 
la  doctrine  du  Christ  :  la  science  profane  se  trouve  en  face  de  la 
science  divine  :  qui  l'emportera? 

"  Je  commençais,  écrit  Silvanus  en  son  testament,  de  m'irriter 
contre  cet  ignorant  qui  jugeait  tranquillement  mon  vaste  savoir 
du  haut  d'une  seule  vérité.  Je  m'efforçais  de  l'embarrasser  en 
lui  proposant  des  objections  subtiles,  celles  dont  j'avais  appris 
le  maniement  dans  les  disputes  de  l'école;  elles  traversaient  cette 
âme  limpide  sans  la  troubler.  Il  se  bornait  à  répondre  :  "Je  ne 
comprends  pas  ces  jeux  de  l'esprit;  mais  quel  rapport  ont-ils 
avec  le  Dieu  qui  nous  enveloppe?  Peux-tu  expliquer  comme  notre 
Maître,  en  quelques  mots  certains,  la  vie,  la  mort,  l'univers? 
As-tu  le  coeur  content,  la  conscience  pure  et  une  douce  joie  à  la 
pensée  de  mourir.  Sinon,  toute  ta  science  n'est  que  vanité ..." 
La  doctrine  du  Galiléen  déroutait  toutes  mes  habitudes  de  dia- 
lectique. Jusqu'alors,  j'avais  eu  affaire  à  des  argumentations  pa- 
reilles aux  miennes,  qui  forçaient  mon  esprit  de  plier  pour  un 
temps,  en  attendant  l'heure  où  il  rebondissait  et  découvrait  le 
faible  de  son  vainqueur.  Je  sentais  cette  fois  que  l'esprit  s'es- 
crimait dans  le  vide,  bien  au-dessous  de  ces  affirmations  hors  de 
portée  ;  elles  planaient  sur  les  obscurs  tumultes  du  cerveau,  et 
descendaient  chercher  leur  vérification  au  plus  profond  de  la 
conscience.  A  toutes  les  grandes  questions  qui  tiennent  l'âme 
en  suspens,  le  tisserand  répondait  par  une  petite  phrase  claire 
et  indestructible  comme  le  diamant.  Ainsi,  quand  je  mettais  le 
débat  sur  la  morale,  il  l'arrêtait  avec  leur  unique  règle  de  con- 
duite :  "Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît."  Et  j'étais  contraint  de  m'avouer  que  l'imagination 
la  plus  ingénieuse  n'inventerait  pas  un  seul  cas  où  cette  règle 
fut  surprise  en  défaut.". . . . 
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Ne  croirait-on  pas  entendre  Saint-Paul  écrivant  aux  Colos- 
siens  :  "  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  ravisse  comme  une 
proie  par  la  philosophie  et  par  des  enseignements  trompeurs, 
selon  une  tradition  toute  humaine  et  les  rudiments  du  monde, 
et  non  selon  le  Christ."  (ch.  II.  8)  ou  mettant  en  garde  Timo- 
thée  contre  la  vaine  science:  "O  ïimothée,  garde  le  dépôt,  en 
évitant  les  discours  vains  et  profanes,  et  tout  ce  qu'oppose  une 
vaine  science  qui  n'en  mérite  pas  le  nom;  quelques-uns,  pour  en 
avoir  fait  profession,  ont  erré  dans  la  foi."  (1ère  Epître  à  Timo- 
thée,  ch.  VI,  20-21). 

Je  me  suis  étendu  plus  que  je  ne  me  le  proposais  d'abord  sur 
les  textes  de  Saint-Paul.  J'y  fus  conduit  en  Observant  qu'ils 
forment,  avec  l'Evangile,  les  matériaux  sur  lesquels  a  travaillé 
la  théologie  chrétienne.  Pour  résister  aux  attaques  de  la  phi- 
losophie païenne  et  pour  s'opposer  aux  hérésies  naissant  dans 
son  propre  sein,  l'Eglise  a  dû  coordonner  les  vérités  révélées  en 
un  corps  de  doctrine  harmonieux  et  ce  fut  l'objet  des  efforts  des 
Pères  et  des  Docteurs.  En  ce  qui  concerne  la  grâce  et  le  libre 
arbitre,  il  semble  que  Saint-Thomas  l'ait  tenté  avec  un  succès 
sans  égal  :  "  Pour  la  hauteur  et  la  profondeur  des  pensées,  mais 
surtout  pour  la  clarté  de  l'ensemble,  dit  l'abbé  Eohrbacher,  (1) 
ces  trois  hommes  Thomas,  Bonaventure  et  l'auteur  de  l'Imita- 
tion, l'emportent  non-seulement  sur  les  plus  renommés  des  an- 
ciens philosophes,  mais  encore  sur  les  plus  renommés  des  pen- 
seurs modernes,  tels  que  Bossuet,  Fénelon,  Malebranche,  Patscal, 
qui  semblent  leur  avoir  emprunté  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau,  et 
même  quelquefois  l'avoir  altéré. 

"Ainsi  nous  ne  trouvons  ni  dans  Pascal,  ni  dans  Malebran- 
che, ni  dans  Fénelon,  ni  dans  Bossuet,  du  moins  avec  la  même 
profondeur,  avec  la  même  clarté,  avec  la  même  précision,  la  dis- 
tinction si  essentielle  et  si  fondamentale  entre  la  grâce  et  la  na- 
ture, comme  nous  la  trouvons  dans  Saint-Thomas  d'Aquin." 

"  Aucun  philosophe  à  notre  connaissance,  dit  M.  Fonse- 
grive,  (2)  n'a  donné  des  raisons  plus  justes  et  plus  profondes 
de  l'existence  de  ce  libre  pouvoir." 


(1)  Histoire  Universelle  de  l'Eglise  catholique,  tome  XVI  II.  p.  449. 

(2)  G.  Fonsegrive.  Essai  sur  le  libre  arbitre,  p.  119. 
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Avant  que  je  m'efforce  de  résumer  la  doctrine  du  Docteur 
angélique,  je  glane  parmi  les  écrits  des  premiers  Pères,  quelques 
citations  concernant  le  sujet  en  question.  Tertullien,  arguant  de 
la  loi  positive  remarque  qu'  "on  n'imposerait  pas  une 
loi  à  celui  qui  n'aurait  pas  le  pouvoir  de  s'y  soumettre  libre- 
ment; on  ne  menacerait  point  de  punir  de  mort  la  transgres- 
sion si  la  faute  n'était  imputable  au  libre  arbitre  de  l'homme." 
St-Grégoire  de  Nazianze  écrit  :  "D'une  part,  le  bien  naturel  ne 
mérite  pas  l'éloge;  mais  d'autre  part  le  bien  librement  choisi 
est  louable."  St-Jean  Chrysostome  :  "C'est  le  travail,  l'effort 
qui  fait  la  vertu."  Saint-Jérôme  :  "Où  la  nécessité  règne,  il  n'y 
a  lieu  ni  à  condamnation,  ni  à  récompense — -Ubi  nécessitas  est, 
nec  damnatio  neC  corona  est." 

Saint- Augustin  va  nous  retenir  plus  longtemps.  Que  l'homme 
n'obéisse  pas  toujours  à  la  raison,  mais  cède  parfois  à  la  passion, 
cela,  à  son  sens,  suffit  à  prouver  la  liberté  car  la  raison,  supé- 
rieure par  essence  à  la  passion,  ne  peut  être  vaincue  s'il  s'élève 
entre  elles  un  conflit,  que  si  la  volonté  apporte  à  la  seconde 
l'appoint  de  son  pouvoir.  Le  libre  arbitre  n'est  pas  en  .nous, 
cause  générale  de  nos  actes;  les  ordres  de  Dieu,  l'attrait  de  la 
passion  ,  les  penchants  de  la  nature  limitent  son  domaine,  mais 
toujours  la  résolution,  l'intention  lui  appartiennent.  La  respon- 
sabilité se  mesure  à  l'intention. 

Depuis  la  faute  d'Adam,  le  libre  arbitre  est  mutilé;  l'homme 
est  porté  au  mal  à  ce  point  que  par  lui-même  il  ne  peut  rien 
pour  le  bien  surnaturel.  Même  pour  les  premiers  désirs  dii  salut, 
il  faut  à  l'homme  la  grâce  qui  vient  réparer,  restaurer  son  libre- 
arbitre  :  "  la  volonté  humaine  n'acquiert  point  la  grâce  par  la 
liberté,  mais  plutôt,  la  liberté  par  la  grâce."  Loin  de  s'opposer 
au  libre  arbitre,  la  grâce  est  sa  condition  même.  La  grâce  ne  dis- 
pense pas  l'homme  de  l'action  personnelle  ;  celle-ci  demeure  la 
condition  même  du  mérite.  Saint  Augustin  ne  conteste  pas  qu'il 
subsiste  une  difficulté  à  accorder  l'action  souveraine  de  Dieu 
avec  la  liberté  de  l'homme  :  "Cette  question  divine  est  si  diffi- 
ci  à  résoudre  que,  lorsqu'on  défend  le  libre-arbitre,  il  semble 
qu'on  nie  la  grâce  de  Dieu,  et  quand  on  affirme  la  grâce  de 
Dieu,  il  semble  qu'on  enlève  le  libre  arbitre." 

Quant  à  la  doctrine  de  Saint  Thomas,  je  me  propose  de  la 
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diviser  en  trois  chefs  principaux  qui  seront  l'affirmation  du 
libre  arbitre  de  l'homme,  la  définition  qui  lui  convient  et  sa 
limitation. 

Et  tout  d'abord  l'existence  du  libre  arbitre  est  nettement 
affirmée  et  démontrée.  Pour  l'instant  je  néglige  les  preuves 
pour  retenir  surtout  les  conclusions  : 

"  I /homme  est  maître  de  ses  actions,  et  par  là  diffère  des  êtres 
sans  raison.  Differt  homo  ab  aliis  irrationalïbus,  in  hoc  quod 
est  suorum  actum  dominas."  (1) 

"  Par  cela  même  que  l'homme  est  raisonnable,  il  est  nécessaire 
qu'il  jouisse  du  libre  arbitre.  Pro  tanto  necesse  est  quod  homo 
sit  îibcri  arbitrii  ex  hoc  ipso  quod  rationalis  est."  (2) 

Par  la  raison  l'homme  connaît  ses  actions,  leur  but,  les 
moyens  qu'il  peut  employer  en  vue  de  ce  but;  il  peut  délibérer 
sur  ces  moyens  et  choisir  celui  qui  lui  paraît  préférable.  L'hom- 
nies  est  donc  en  quelque  sorte  principe  de  son  action — non  pas 
sans  doute  principe  premier  puisque  tout  ce  qu'il  a  d'être  lui 
vient  de  Dieu,  —  mais  néanmoins  véritablement  principe  — 
suorum  actum  dominus. 

C'est  donc  de  L'intelligence  de  l'homme  que  dérive  nécessaire- 
ment le  Libre  arbitre;  "Ubicumque  est  intellectus  est  liber  n  m 
arbitrium."  (3) 

En  second  lieu,  Saint  Thomas  indique  en  quoi  consiste  Le 
Libre  arbitre.  Le  libre  arbitre  consiste  dans  le  choix  des  moyens 
pour  atteindre  notre  fin  dernière,  la  béatitude.  "Libèrum  arbi- 
trium h  Util  est  aliud  </uam  vis  clectira."  (4) 

Voici  comment  rela  doit  être  entendu.  La  volonté  ne  peut 
avoir  qu'un  objet  formel,  le  bien:  " Bonum  est  quod  omnia 
appetunt"  (5)  Saint  Thomas  reprend  pour  son  compte  la 
théorie  d'Ariatote. . .  Le  bien  et  l'être  se  confondent.  "Bonum 
<  t  {  ris  su  ni  idem  secundum  rem"  (6)  :    La  volonté  désire  tou- 


(  1  i  Snmm,  Théol    lia  Iloe.  quoest.  1.  a  1. 

(2)  Sumn  piest.  83,  a.  1. 

(3)  Summ.  Theol.  la  q.  59,  a.  3. 

(4)  Sumim.  Tlnnl.  la.  q.  83,  a.    I. 

(5)  Smrm.  Theol.  la.  q.  5,  a.  5. 

(6)  Summ.  Theol.  la.  q.  5,  a.  1. 
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jours  un  accroissement  d'être:  "Manifestum  est  quod  in  tantum 
est  aliquid  bonum  in  quantum  est  eus."  (1)  ;  l'homme,  comme 
toute  chose  tend  vers  sa  perfection  :  "Omnia  appetunt  suam  per- 
fectionem"  (2)  "Omnes  appetunt  suam  perfectionem  adim- 
pleri"  (  3  ) ,  et  par  le  fait  même,  chacun  veut  atteindre  le  bonheur, 
car  la  béatitude,  c'est  la  possession  consciente  qu'a  un  être  de 
la  perfection  de  son  essence:  " Beatitudo  nommât  adoptionem, 
finis  ultim'r"  —  "Beatitudo  est  bonum  perfection  uaturae 
liilcHcctualis,  apprehensum  per  intellectum."  (4) 

Ces  derniers  mots  de  Saint  Thomas  me  rappellent  un  passage 
de  M..  Ollé  Laprune  que  j'en  veux  rapprocher.  Tu  me  pardon- 
neras bien  cette  digression,  mon  cher  Etienne;  c'est  avec  toute 
mon  âme  que  je  cause  avec  toi  et  ne  puis  m'astreindre  à  garder 
toujours  une  allure  rigidement  didactique.  Dans  une  heure  de 
tristesse  accablé  par  la  perte  d'une  illusion  qui  m'était  chère,  je 
m'en  prenais  à  la  vie  des  mécomptes  qu'elle  nous  réserve  ;  je  la 
déclarais  mauvaise  et  niais  le  bonheur.  C'est  alors  que  ces  lignes 
que  tu  vas  lire  tombèrent  sous  mes  yeux;  je  crus  avoir  trouvé  la 
réponse  à  ce  douloureux  problème  et  l'inscrivis  comme  une  for- 
mule infaillible  sur  le  carnet  intime  auquel  je  confie  mes  im- 
pressions. 

"  Le  bonheur  consiste  dans  la  perfection  ou  excellence  sentie. 
Ce  qui  permet  de  dire  que  le  bonheur  est  proprement  satisfac- 
tion. Or,  pour  une  nature  imparfaite,  c'est  perfection  de  devoir, 
en  un  sens,  à  son  opération  propre  sa  perfection  même  et  l'ex- 
cellence, et  c'est  ce  que  nous  nommons  proprement  la  vertu.  Par 
la  conformité  voulue  et  constamment  voulue  au  bien,  l'être  qui 
a  l'habitude  de  bien  faire  ou  qui  est  vertueux  a  une  excellence 
qui  a  quelque  analogie  avec  l'excellence  suprême,  et  la  vertu 
commence  à  produire  et  mérite  de  produire  le  plus  grand  bon- 
heur, qui  est  de  jouir  de  la  vertu  même  et  du  Bien  qui  en  est  le 
modèle  et  la  fin.    Un  tel  bonheur  est  vraiment  satisfaction  :  il 


(1)  Sumir..   Theol.  la.  q.  5,  a.  1. 

(2)  Sumim.  Theol.  la.  q.  5,  a.  1. 

(3)  Soimim.  Theol.  la.  Ilae,  q.  1,  a.  8. 

(4)  Sumim.  Theol.  la,  q.  26,  a.  42. 
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réunit  les  deux  conditions  indispensables  du  bonheur  pour  un 
être  imparfait  de  sa  nature,  puisqu'il  le  met  en  possession  du 
Bien  qui  le  passe  par  une  action  à  lui  propre;  être  établi  dans 
l'ordre,  et  avoir  conscience  qu'on  s'y  est  établi  librement,  c'est 
être  heureux."  (1) 

Désormais,  ajoutai- je,  efforce-toi  d'imiter  le  Sage  qui  pour  ins- 
taller en  soi-même  le  bonheur  ne  cherche  qu'à  sortir  de  soi-même 
pour  aller  vers  Dieu,  le  Bien  suprême. 

Je  ferme  ici  cette  parenthèse.  Je  ne  l'ai  ouverte  que  pour  te 
montrer  la  similitude  des  conceptions  du  théologien  du  Moyen- 
Age  et  du  philosophe  du  XIXe  siècle. 

D'après  Saint  Thomas,  la  fin  dernière  de  nos  actes  s'impose  à 
nous  ;  c'est  le  bonheur  et  personne  n'échappe  à  sa  domination. 
L'homme  est  toujours  "déterminé"  par  la  recherche  du  bonheur. 
Mais  alors,  que  devient  la  liberté?  diras-tu.  La  liberté  n'en  existe 
pas  moins  et  pour  deux  causes  :  Tout  d'abord,  il  existe  des  biens 
contingents,  dont  ne  dépend  pas  absolument  le  développement 
de  l'être  ;  ils  peuvent  exister  ou  ne  pas  exister  sans  que  la  fin  de 
l'homme  soit  compromise;  ni  même  en  rien  engagée.  La  liberté 
existera  donc  au  regard  de  ces  biens  ;  la  volonté  pourra  libre- 
ment choisir  parmi  ces  éventualités  puisqu'il  n'y  a  pas  de  rap- 
port de  nécessité  qui  les  lie  à  la  béatitude.  D'autre  part,  le  libre 
arbitre  existe  même  à  l'égard  des  éléments  essentiels  à  la  béati- 
tude ;  il  résulte  alors  de  l'indétermination  des  moyens  propres  à 
nous  conduire  à  notre  fin.  La  faiblesse  de  notre  raison  ne  nous 
faisant  pas  apercevoir  la  nécessité  de  faire  tel  acte  ou  tel  autre, 
nous  demeurons  libres  d'adopter  tel  parti  ou  tel  autre.  "L'in- 
tention, dit  Saint  Thomas,  se  porte  vers  la  fin  ;  le  choix  n'existe 
que  pour  les  moyens.  Intentio  est  finis;  electio  autem  est  cor  uni 
quae  sunt  ad  finem"  (2).  Si  la  raison  avait  une  telle  vigueur 
qu'elle  nous  montre  toujours  les  moyens  les  meilleurs  pour  réa- 
liser notre  fin,  la  liberté  n'existerait  pas  ;  mais  disons  plutôt  que 
la  raison  pure,  elle,  n'existe  pas  pour  motiver  notre  choix, 
qu'elle  est  toujours  plus  ou  moins  obscurcie  par  l'ignorance  des 


(1)  Le  Prix  de  la  vie,  le  Bien  et  le  Bonheur,  p.  218,  219. 

(2)  Sumni.  Tfaeol.  la,  Ilae,  q.  13,  a.  2. 
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dernières  conséquences  de  nos  actes,  par  l'appétit  de  la  chair 
plus  ou  moins  renforcé  par  l'habitude,  par  le  concours  des  cir- 
constances, qui,  le  plus  souvent  en  pratique  déterminent  nos 
préférences — ou  plutôt,  qui  "décident"  notre  conduite,,  car  il 
n'y  a  pas  dans  la  résolution  cet  élément  de  fatalité,  de  nécessité 
qu'implique  le  mot  "déterminer". 

Pour  Saint-Thomas  comme  pour  Aristote,  (  1  )  c'est  dans  l'élec- 
tion du  moyen  que  réside  la  liberté  même  :  "Naturam  liberi  arbi- 
tra eœ  electione  considerarc  oportet"  (2).  Deux  lignes  suffi- 
sent à  résumer  cette  seconde  partie  :  L'homme  veut  nécessaire- 
ment le  bonheur;  beaucoup  de  chemins  s'offrent  à  lui;  il  les 
compare  et  prend  celui  qui  lui  paraît  aboutir. 

Et  voyons  maintenant  si  le  libre  arbitre  de  l'homme  est  indé- 
fini ou  s'il  se  trouve  limité  par  quelque  endroit  en  raison  de  sa 
nature  propre  ou  de  la  puissance  du  Créateur. 

Depuis  la  chute  d'Adam  le  libre  arbitre  de  l'homme  est  amoin- 
dri. Incliné  au  mal,  l'homme  par  lui-même  ne  peut  rien  de  bon 
au  point  de  vue  surnaturel.  Il  lui  faut  la  grâce,  secours  surna- 
turel que  Dieu  lui  accorde  pour  mériter  la  vie  éternelle.  "Ce 
serait  pourtant  erreur  de  croire  que  la  grâce  divine  n'est  deve- 
nue nécessaire  à  l'homme  que  depuis  sa  chute  : 

"  Pour  que  l'homme  puisse  mériter  la  vie  éternelle  et  même 
en  concevoir  la  pensée,  il  lui  faut,  en  tout  état  de  nature,  un 
secours  surnaturel,  une  certaine  participation  à  la  nature 
divine.  L'homme  ne  pouvait  s'élever  en  ce  sens  jusqu'à  Dieu, 
il  faut  que  Dieu  descende  jusqu'à  l'homme,  pour  le  déifier  en 
quelque  sorte.  Or,  cette  ineffable  condescendance  de  la  part  de 
Dieu,  cette  participation  à  la  nature  divine,  cette  déification  de 
l'homme,  c'est  la  grâce."  (3) 

L'homme  ne  peut  se  sauver  sans  la  grâce  :  par  là  s'affirme  le 
souverain  domaine  de  Dieu  sur  sa  créature;  domaine  infiniment 


(1)  Dans  la  première  conférence  du  carême  de  1891,  sur  les  Fondements  de  la 
Moralité,  Mgr  d'Hulst  met  en  parallèle  la  doctrine  d'Aristote  et  celle  de  Saint 
Thomas.  Nos  lecteurs  s'y  reporteront  avec  intérêt. 

(2)  Summ.  Theol.  la,  q.  83,  a.  3. 

(3)  Histoire  Universelle  de  l'Eglise  Catholique,  par  l'abbé  Rohrbacher,  to- 
me XXV,  p.  455. 
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miséricordieux  d'ailleurs,  puisque  jamais  la  grâce  n'est  refu- 
sée à  celui  qui  la  demande  humblement. 

Mais  alors  surgit  devant  nous  cette  importante  question  : 
"  Comment  l'action  d'un  Dieu  peut-elle  s'accorder  avec  la 
liberté  d'un  homme  soumis  à  sa  puissance?  Comment  la  sou- 
veraineté du  Créateur  se  concilie-t-elle  avec  le  libre  arbitre  de 
sa  créature?" 

Saint  Thomas,  il  me  semble,  n'a  pas  prétendu  résoudre  la  dif- 
ficulté. Il  se  borne  à  déclarer  que  l'harmonie  s'établit  sans 
s'efforcer  d'en  préciser  le  processus.  Dieu  certainement  est 
cause  première  et  universelle  mais  appartient-il  à  l'homme  de 
jamais  définir  le  mode  d'activité  de  la  causalité  divine:  "Dans 
ces  mystérieux  problèmes,  dit  l'abbé  Hippolyte  Gayraud(il), 
la  sagesse  conseille  de  se  contenter  de  demi-clartés  et  de  visions 
indistinctes,"  et  il  ajoute  :  "  N'est-ce  pas  surtout  dans  cette 
sobriété  de  savoir  que  paraît  plus  judicieux  et  admirable  le 
génie  de  Saint  Thomas  d'Aquin,"  et  ailleurs  encore:  "Saint 
Thomas  a  mieux  aimé  laisser  dans  l'ombre  les  rapports  de  la 
divine  causalité  avec  la  divine  prescience  d'une  part,  et  de  Fau- 
tre  avec  le  libre  arbitre  des  créatures.  Quoique  cette  position 
ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  attaque,  peut-être  cependant  a-t-elle 
été  choisie  avec  une  haute  sagesse."  (2) 

Pourtant  deux  illustres  écoles  catholiques  prétendent  inter- 
préter par  leur  doctrine  l'enseignement  de  Saint  Thomas.  L'un 
de  ces  systèmes  a  été  imaginé  par  un  jésuite  espagnol  Molina, 
professeur  de  théologie  à  l'université  d'Evora  qui  L'exposa  dans 
un  ouvrage  intitulé:  "Concorde  du  libre  arbitre  avec  la  grâce 
et  la  prédestination."  L'autre  a  pour  auteur  le  dominicain 
Banez,  espagnol  également  qui  fut  le  confesseur  de  sainte  Thé- 
rèse; on  l'appelle  thomiste,  assez  improprement  ce  nie  semble, 
puisque  saint  Thomas  ne  l'a  pas  explicitement  enseigné.  Le  pre- 
mier soutient  que  la  volonté  de  Dieu  se  met  toujours  d'accord 
avec  la  liberté  de  l'homme;  le  second,  (pie  la  volonté  de  Dieu 
incline  et  meut  la  volonté  «le  l'homme  i  Foraegrive).  Aucune 
de    ces    opinions    n'ayant    été    condamnée     par     le    Saint 


(1)  H.  Gayraud,  Saint-Thomas  et  le  predétenrJnisme,  p.  134. 

(2)  H.  Gayraud,  Saint-Thoirias  et  le  prédéterminisme,  Préface,  p.  9. 
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Siège  Apostolique  ne  peut  subir  l'anatkème  des  partisans  de 
l'autre  doctrine.  A  la  vérité,  cela  s'est  bien  produit  dans  le 
cours  des  âges  et  la  lutte  fut  souvent  chaude,  les  débats  pas- 
sionnés, entre  jésuites  et  dominicains.  Ces  derniers  prirent 
vivement  à  partie  Molina  et  le  déférèrent  à  l'Inquisition  ;  la 
cause  portée  à  Rome,  suscita  devant  la  congrégation  "De 
auxilUs"  d'ardentes  controverses  qui  durèrent  dix  années,  puis 
le  pape  Paul  Y  refusant  de  se  prononcer,  renvoya  les  deux  parties 
en  leur  défendant  de  s'accuser  mutuellement  d'hérésie;  ce 
qu'elles  ont  cessé  de  faire  en  effet;  depuis  lors,  les  deux  systè- 
mes ont  droit  de  cité  dans  renseignement  catholique. 

Il  est  inutile,  n'est-ce  pas,  mon  cher  Etienne,  de  te  faire  re- 
marquer que  je  suis  fort  incompétent  en  la  matière  et  que  je  me 
rendrais  parfaitement  ridicule  si  je  prétendais  trancher  une 
question  que  trois  siècles  n'ont  pas  résolue. 

Par  suite,  si  je  te  dis  que  personnellement,  je  préfère  le  moli- 
nisme  à  la  doctrine  bannésienne,  parce  qu'il  me  semble  respec- 
ter mieux  le  libre  arbitre  de  l'homme,  tu  voudras  ne  pas  tenir 
ceci  pour  un  jugement — qu'il  serait  absurde  de  ma  part  de 
porter — mais  pour  une  simple  opinion  à  laquelle  je  ne  tiens 
pas  plus  que  de  raison.  Je  crois  qu'il  t'intéressera  de  connaître 
les  doctrines  en  présence,  mais  comme  je  craindrais  de  n'en  être 
pas  un  interprète  fidèle,  je  laisse  la  parole  à  un  théologien  : 

"La  première  question  débattue  entre  les  thomistes  et  les 
molinistes  a  pour  objet  la  divine  prescience  de  nos  actes  libres 
futurs. 

"  Il  ne  s'agit  pas  de  démontrer  que  Dieu  connaît  les  actes 
libres,  même  les  actes  futurs.  Ce  point  est  admis  de  tous  les 
philosophes  et  théologiens  catholiques.  La  question  porte  uni- 
quement sur  la  manière  d'expliquer  cette  divine  prescience. 

"  Suivant  les  thomistes,  la  raison  formelle  de  la  connaissance 
que  Dieu  a  de  nos  actes  libres,  c'est  qu'il  veut  ou  qu'il  permet 
qu'ils  soient;  il  veut  les  actes  bons,  il  permet  le  péché.  Cette 
volonté  de  Dieu,  approbative  ou  seulement  permissive,  les  tho- 
mistes l'appellent  décret  prédéterminant.  C'est  pourquoi  l'on 
dit,  dans  cette  théorie,  que  Dieu  connaît  nos  actes  libres  dans 
ses  décrets,  in  suis  decretis.  Pour  parler  en  scolastique.  les  dé- 
crets divins  sont,  d'après  les  thomistes,  la  raison  propre  et  for- 
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melle  pour  laquelle  l'essence  divine  est  le  médium  de  la  pres- 
cience de  nos  actes  libres  futurs. 

"Les  molinistes,  au  contraire,  enseignent  que  l'existence 
future  ou  futurition  de  chacun  de  nos  actes  libres  est  ab  aeterno 
une  vérité  certaine  et  déterminée  indépendamment  de  la  vo- 
lonté divine.  Il  s'ensuit  que  Dieu,  à  qui  nulle  vérité  n'est  ca- 
chée, les  connaît  indépendamment  de  sa  volonté.  C'est  la  théo- 
rie de  la  science  moyenne.  Un  moliniste  l'a  exposée  fort  claire- 
ment en  ces  termes:  "On  a  toujours  distingué  en  philosophie 
entre  le  possible  et  le  futur.  Un  possible  est  un  être  ou  un 
événement  qui  peut  être  réalisé;  un  futur  est  un  être  ou  un  évé- 
nement qui  sera  réalisé.  Mais  entre  le  possible  et  le  futur,  il 
y  a  place  pour  un  terme  d'une  objectivité  spéciale  :  le  futur  con- 
ditionnel ou,  comme  on  l'appelle  quelquefois,  le  futurible.  Le 
futurible  est  l'être  ou  l'événement  qui  serait  réalisé  si  certaine 
condition  venait  à  être  posée.  C'est  plus  qu'un  possible, 
car  on  doit  dire  de  lui  non  seulement  qu'il  peut  exister,  mais 
encore  qu'il  existera  si  la  condition  dont  il  dépend  est  réalisée; 
c'est  moins  qu'un  futur,  car  son  existence  reste  indéterminée* 
avec  celle  de  la  condition  purement  possible.  Le  place  du  futu- 
rible est  donc  bien  entre  le  possible  et  le  futur  et  son  objectivité 
a  un  caractère  irréductible  (1)."  Tel  est  l'objet  précis  de  la 
science  moyenne.  On  conçoit  aisément  que  Dieu,  grâce  à  cette 
prescience,  connaisse  avec  certitude  nos  actes  libres  futurs.  Il 
sait  en  effet  par  elle  quel  acte  ferait  chaque  cause  libre  iM>^il>l<> 
dans  l'infinité  des  conditions  et  circonstances  possibles  où  elle 
pourrait  être  placée.  Il  connaît  donc  les  actes  comme  futurs. 
dès  lors  qu'il  veut  mettre  les  causes  dans  telles  ou  telles  circons- 
tances et  conditions  déterminées. 

"Voilà  les  théories  en  présence:  d'une  part,  les  déen  (s  prédé- 
U  r minant 8;  de  l'autre,  la  science  moyenne.  (2) 

"Le  second  point  de  la  controverse  engagée  entre  les  tho- 
mistes et  les  molinistes  au  sujet  du  véritable  sentiment  de  Saint 
Thomas  d'Aquin,  porte  sur  La  causalité  de  Dieu.    Gomment 


(1)  R.  P.  Théodore  de  Regnon,  S.J.,  dans  Banez  et  Molina,  p.  110. 

(2)  H.  Gayraud,  Saint-Thomas  et  le  prédéterminisme,  page  17  et  suiv. 
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Dieu  est-il  cause  efficiente  des  opérations  des  créatures,  en  par- 
ticulier de  nos  actes  libres?  Comment  cette  divine  causalité 
s'accorde-t~elle  avec  la  contingence  des  causes  secondes,  surtout 
avec  notre  liberté?.  .  . 

"D'après  l'opinion  commune  des  molinistes,  le  concours  que 
Dieu,  cause  première,  donne  à  toutes  les  opérations  des  causes 
créées  tant  naturelles  que  volontaires,  est  très  exactement  dési- 
gné sous  le  nom  de  concours  simultané.  Les  métaphysiciens  de 
cette  école  enseignent  que  Dieu  doit,  il  est  vrai,  produire  Pacte 
et  l'effet  avec  la  cause  seconde  en  même  temps  que  celle-ci; mais 
il  n'est  pas  nécessaire,  disent-ils,  de  concevoir  que  ce  concours 
divin  atteigne  et  touche  la  cause  seconde  pour  parvenir  à  Pacte 
et  à  l'effet.  La  cause  seconde  n'est  pas  un  intermédiaire  entre 
Dieu  et  Pacte  ou  l'effet  produits.  Dieu  et  la  cause  seconde 
agissent  directement,  immédiatement,  comme  deux  hommes, 
par  exemple,  agissant  de  concert  en  tirant  une  barque.  Du 
reste,  l'expression  est  claire:  c'est  un  concours  simultané. 

"  Ce  concours  est  déterminé  à  tel  acte  et  à  tel  effet  par  la 
nature  spécifique  et  la  disposition  actuelle  de  la  cause  seconde. 
Il  s'ensuit  qu'il  n'est  opposé  en  rien  à  la  contingence  des  causes 
naturelles,  ni  à  la  liberté  des  causes  volontaires.  On  peut  dire 
que  c'est  la  cause  seconde,  en  particulier  la  cause  libre,  qui  règle 
et  détermine  l'efficace  du  concours  divin,  en  ce  sens  que  Dieu 
agit  conformément  à  la  détermination  de  la- volonté,  détermina- 
tion qu'il  connaît  à  l'état  de  futur  conditionnel  par  sa  science 
moyenne.  Grâce  à  cette  prescience,  il  est  facile  d'accorder  notre 
libre  arbitre  avec  la  causalité  efficiente  de  Dieu.  Dieu  agit  en 
nous  et  avec  nous  comme  il  sait  que  nous  voulons  agir  nous- 
mêmes. 

"Plusieurs  d'entre  les  Molinistes  rejettent  le  concours  simul- 
tané et  admettent  une  action  de  Dieu  sur  la  cause  seconde,  une 
sorte  d'impulsion  ou  de  motion  physique,  qu'ils  ne  refusent 
pas  absolument  d'appeler,  une  prémotion.  Mais,  quant  à  la.  dé- 
termination de  cette  motion  divine  à  tel  acte  ou  à  tel  effet  par- 
ticulier, ils  raisonnent  comme  le  commun  des  molinistes  et 
mettent  en  jeu  la  science  moyenne. 

"  Les  thomistes  sont i en n eut  que  Dieu  meut  physiquement  les 
causes  secondes,  et  que  cette  motion  physique  est  non-seulement 
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une  prémotion,  niais  une  véritable  et  très  efficace  prédétermi- 
nation.  Dieu,  disent-ils,  met  en  mouvement  la  cause  créée,  et 
cette  mise  en  mouvement  n'est  pas  une  impulsion  générale  et 
indéterminée  que  la  cause  créée  particularise  et  détermine  à 
produire  tel  acte  et  tel  effet;  mais  elle  est  spécialisée,  parti- 
cularisée, déterminée  par  elle-même  à  tel  acte  et  à  tel  effet,  et 
c'est  elle  qui  cause  efficacement  la  détermination  actuelle  de  la 
créature.  Voilà  ce  que  les  thomistes  entendent  par  la  prédé- 
termination physique. 

"  Que  devient  la  liberté  sous  une  pareille  action  divine?  Les 
thomistes  ne  réussissent  pas  à  l'expliquer.  C'est  le  point  mys- 
térieux de  leur  S3rstème.  Ils  rappellent  que  la  causalité  divine 
est  une  causalité  transcendante,  d'un  ordre  infiniment  supé- 
rieur à  ceux  de  la  causalité  nécessaire  et  de  la  causalité  contin- 
gente ou  libre,  une  causalité  source  de  toute  causalité  créée,  et 
ils  en  concluent  logiquement  que  la  causalité  divine  ne  peut 
nuire  ni  à  la  contingence  ni  à  la  liberté.  La  conclusion  est  ri- 
goureuse, mais  il  reste  encore  à  expliquer  comment  ce  mode 
spécial  de  causalité  divine,  qui  consiste  dans  la  prédétermina- 
tion physique,  ne  détruit  pas  l'indétermination  de  la  volonté, 
en  quoi  consiste  précisément  notre  libre  arbitre.''  (1) 

Voici  comment  le  R.  P.  Monsalné  justifiait  la  théorie  thomiste 
devant  ses  auditeurs  de  Notre-Dame  dé  Taris:  (2)  "  Si  la  dé- 
termination est  l'acte  de  l'homme  tout  seul,  disait-il,  le  bien  et 
les  mérites  dont  elle  est  la  racine  échappent  à  la  suprême  effi- 
cacité de  la  cause  première...."  "Dieu  n'est  pas  cause  pre- 
mière, s'il  ne  produit  en  nous  l'être,  les  puissances  et  les  actes 
mêmes  des  puissances. .  . ."  "C'est  par  la  vertu  de  cette  mo- 
tion divine  (prémotion  physique)  que  notre  volonté  se  déter- 
mine efficacement  à  telle  ou  telle  action;  autrement  elle  reste- 
rait à  l'état  de  pure  puissance. . ." 

"La  liberté  se  révolte  contre  une  pareille  motion,  poursuit-il. 

Saint  Thomas  répond:  "Oui,  l'homme  possède  le  domaine  de 

actes;  mais  non  pas  à  l'exclusion  de  la  cause  première.  (3) 


(  1  )   H.  Gayraud.  Ouvrage  cité,  p.  69  et  suiv. 

(2)  Conférences  de  Notre-Dame.  Carême  1876. 

(3)  Quaest.  3.  De  potens,  a.  7,  ad.  13. 
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S'il  est  nécessaire  que  le  libre  arbitre  soit  cause  de  son  mouve- 
ment, il  n'est  point  nécessaire  qu'il  en  soit  la  première  cause. . ." 
"  Dieu  fait  en  nous  l'acte  et  son  mode." 

L'orateur  prévoit  aussitôt  Fobjection  qu'on  lui  fera.  "  Mais 
alors,  dira-t-on,  Dieu  prend  la  responsabilité  du  mal  que  nous 
faisons.  Saint  Thomas  répond:  "Dieu  est  la  cause  première 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'être  dans  nos  actes,  mais  le  mal  n'est  pas 
un  être,  c'est  la  privation  d'être.  Cette  privation  d'être  s'arrête 
à  nous,  qui  sommes  des  causes  défectibles,  et  ne  remonte  pas  jus- 
qu'à la  première  cause  qui  ne  peut  défaillir.  Si  je  boîte,  ce  n'est 
pas  à  mon  âme,  principe  du  mouvement,  mais  à  ma  jambe  mal 
conformée,  qu'il  faut  attribuer  le  défaut  de  ma  marche;  si  je 
pèche,  ce  n'est  pas  à  Dieu,  cause  première  et  indéfectible  de  mes 
actes,  mais  à  mon  libre  arbitre  défaillant,  qu'il  faut  attribuer 
mon  péché.  J'en  ai  seul  la  responsabilité.  Dieu  n'est  responsa- 
ble que  de  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  l'acte  matériel  du   péché    (  1  ) ." 

Le  thomisme  aujourd'hui  semble  ne  plus  avoir  la  même  faveur 
et  le  même  prestige  qu'autrefois:  d'illustres  partisans  l'aban- 
donnent. M.  l'abbé  Gayraud,  après  avoir  écrit  pour  sa  défense, 
deux  opuscules:  Thomisme  et  Molinisme,  Providence  et  libre 
arbitre,  après  avoir  répondu  au  livre  du  R.  P.  de  Regnon, 
"Banêz  et  Molina"  par  la  "Critique  du  Molinisme" — déclare 
dans  "Saint  Thomas  et  le  prédéterminisme "  que  "l'opinion 
qu'il  s'était  formée  concernant  les  rapports  de  la  Divine  Pro- 
vidence avec  la  libre  volonté  de  l'homme  s'est  un  peu  modifiée 
à  la  suite  d'une  étude  nouvelle  et  plus  indépendante  des  textes 
de  Saint  Thomas  d'Aquin. 

Tout  récemment  je  lisais  un  article  du  R.  P.  Sortais  (2) 
relatant  qu'un  dominicain  italien,  le  R.  P.  Papagni  rejetait  h 
son  tour  la  prédétermination  physique  et  prétendait  qu'on  at- 
tribuait à  tort  à  Saint  Thomas  la  paternité  de  cette  doctrine. 
Cette  déclaration,  paraît-il,  fut  sensationnelle  dans  le  monde 
théologien.  Je  reproduis  ci-dessous  deux  arguments  cités  dans 
la  revue: 


(1)  Summ.  Theol.  la  Ilae,  quaest.  79,  a.  2. 

(2)  Etudes  de  PP.  de  la  Cte  de  Jésus,  5  mars  1905. 
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"1°  Cette  théorie  admise,  dit  le  11.  P.  Papagni,  la  responsa- 
bilité morale  n'est  pas  possible,  et  la  punition  _ de  la  créature 
n'est  pas  juste.  Car  celle-ci,  ne  pouvant  poser  un  acte  sans  la 
motion  spéciale  correspondante,  ne  peut  faire  une  action  com- 
mandée si  elle  n'a  pas  la  motion,  et,  si  elle  l'a,  elle  ne  peut  pas 
ne  pas  faire  l'action  défendue,  puisque  la  motion  est  essentielle- 
ment efficace  et  ne  peut  rester  sans  effet.  Donc,  quand  la 
créature  est  accusée  et  punie  pour  des  actions  ordonnées  et  non 
exécutées,  ou  pour  des  actions  défendues  et  commises,  elle  est 
accusée  et  punie  pour  des  actes  qu'elle  était  dans  l'impossibilité 
physique  de  faire  ou  d'omettre;  ce  qui  est  injuste  et  absurde. 

"2°  La  liberté  consiste  essentiellement  dans  le  pouvoir  qu'a 
l'agent  relativement  à  ses  actions,  pouvoir  de  faire  l'une  ou 
l'autre  à  son  gré!  Or,  la  théorie  de  la  prédétermination  admise, 
la  puissance  créée,  avant  la  motion,  est  incomplète  et  ne  peut 
agir;  après  la  motion  elle  est  complète;  mais,  comme  elle  est 
intrinsèquement  déterminée  à  une  seule  action  individuelle,  elle 
est  incapable  de  l'omettre  ou  d'en  faire  un  autre;  c'est  pour- 
quoi il  ne  peut  y  avoir,  du  côté  de  la  créature,  ni  élection,  ni 
liberté. 

. .  ."Tout  ce  qu'on  répond  pour  se  tirer  d'affaire  se  ramène 
à  des  paroles  dépourvues  de  sens  ou  à  des  incohérences  et  à  des 
contradictions." 

Et  le  R.  P.  Papagni  conclut  dans  une  lettre  au  cardinal  de 
Bénévent:  "Des  courtes  réflexions  que  je  viens  de  vous  sou- 
mettre apparaît  clairement,  Monseigneur,  combien  cette  fausse 
doctrine,  touchant  la  motion  divine  dans  les  créatures,  intro- 
duite après  coup,  corrompt  la  pensée  de  Saint  Thomas  et  exerce 
une  influence  pernicieuse  sur  les  principales  matières  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie;  car,  partout,  elle  altère  et  dénature 
la  pensée  du  saint  docteur,  mêlant  à  su  doctrine  des  difficultés 
et  des  taches  qui  lui  sont  étrangères." 

C'est  en  somme,  a  dix  années  d'intervalle  la  déclaration  de 
l'abbé  Hippolyte  Gayraud:  "Au  sujet  de  la  prescience  divine 
de  nos  actes  libres,  je  ne  regarde  plus  comme  absolument  cer- 
tain que  Saint  Thomas  ail  enseigné  les  principes  du  système 
des  prédéterministes.  11  me  paraît  douteux  que  Saint  Thomas 
eût  approuvé  leurs  conséquences,  et  adopté  les  déûrçtê  prédé- 
terminante, . . 
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"Au  sujet  du  concours  divin,  je  tiens  aujourd'hui  que  la  mo- 
tion dans  laquelle  Saint  Thomas  fait  consister  ce  concours, 
n'est  pas,  au  moins,  pour  les  actes  libres,  une  véritable  prédé- 
terminât ion  physique.  . .  Je  crois  donc  que  Saint  Thomas  n'est 
pas  prédéterministe.''  (1)  Et  cela  semble  bien  résulter  du 
texte  suivant:  "Dieu  meut  toutes  choses  selon  leur  condition; 
de  sorte  que  les  causes  nécessaires  produisent  par  la  motion  di- 
vine des  effets  nécessaires,  tandis  que  les  effets  contingents 
résultent  des  causes  contingentes ...  Il  répugnerait  donc  davan- 
tage à  la  motion  divine  que  la  volonté  fût  mue  nécessairement, 
ce  qui  ne  convient  pas  à  sa  nature,  que  isi  elle  était  mue  libre- 
ment, parce  que  cela  convient  à  sa  nature."  (2) 

M.  l'abbé  Gayraud  ajoute  aussitôt  :  Il  n'est  pas  moliniste  non 
plus.  Sa  doctrine  me  semble  toujours  ouvertement  contraire 
au  système  de  la  science  moyenne...''  et  il  dit  ailleurs:  "Il 
s'est  toujours  rencontré  des  théologiens  qui  ont  soutenu  que 
Saint  Thomas  n'était  ni  prédéterministe  ni  moliniste."  C'est 
aussi  l'opinion  de  M.  Fonsegrive:  "les  thomistes  et  les  nioli- 
nistes  ont  les  uns  et  les  autres  le  même  tort,  celui  de  vouloir 
donner  des  raisons  humaines  des  choses  divines . . .  Affirmons 
l'harmonie,  la  convenance,  l'accord,  c'est  tout  ce  que  nous-pou- 
vons  faire,  c'est  aussi  ce  que  fait  Saint  Thomas."  (3) 

C'est  entendu,  Saint  Thomas  n'est  ni  prédéterministe  ni  mo- 
liniste, mais  cela  ne  prouve  pas  que  l'une  de  ces  doctrines  ne 
soit  la  vraie  et  la  controverse  n'est  pas  éteinte. . .  Pourtant, 
l'opinion  bannésienne  me  semble  laisser  bien  peu  de  place  à 'la 
liberté  de  l'homme,  et  prêter  main-forte,  assurément  contre  la 
volonté  de  ses  partisans,  au  déterminisme  physiologique  et  au 
déterminisme  historique,  cousins  germains  du  déterminisme 
théologique. 

Et  voilà  pourquoi  je  me  sens  porté  de  préférence  vers  la  doc- 
trine de  Molina,  assuré  d'ailleurs  de  m'y  trouver  en  bonne  com- 
pagnie, avec  les  Suarez,  les  François  de  Sales,  les  cardinaux 
Bellarmin  et  du  Perron,  sans  oublier  Joseph  de  Maistre  qui 


(1)  Saint-Thomas  et  le  prédéterminisme,  préface,  p  6  et  7. 

(2)  Suimim.  Tneol.  la,  Ilae,  quaest.  10,  a.  4. 

(3)  Essai  sur  le  libre  arbitre,  p.  117,  118. 
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voyait  dans  le  molinisme  un  "système  qui  présente  après  tout 
le  plus  heureux  effort  qui  ait  été  fait  par  la  philosophie  chré- 
tienne pour  accorder  ensemble,  suivant  les  forces  de  notre  faible 
intelligence,  res  oïim  dissociatas,  libertatem  et  principatum" 
c'est-à-dire  la  liberté  de  l'homme  et  la  souveraineté  de  Dieu." 

Quelle  interminable  lettre,  mon  cher  Etienne!  J'en  suis 
confus.  J'espère  cependant  que  tu  l'auras  lue  jusqu'au  bout 
avec  attention,  sinon  avec  intérêt,  parce  qu'elle  contribuera 
beaucoup,  il  me  semble,  à  t'instruire  de  la  doctrine  catholique 
concernant  la  liberté  morale. 

Et  maintenant,  je  me  hâte  de  la  clore;  je  ne  plaisante  pas, 
en  parlant  ainsi:  il  m'eût  été  bien  difficile  de  l'achever  plus 
tôt  sans  interrompre  d'une  façon  fâcheuse  l'exposé  d'une  ques- 
tion qui  demandait  à  être  présentée  d'un  seul  jet. 

.Vu  revoir,  mon  cher  ami;  je  me  propose  de  commencer  la 
prochaine  fois  l'étude  philosophique  du  problème  que  nous  dis- 
cutons.   Vale,  comme  disait  Cicéron. 


(A  suivre) 


la  Mémoire  de  Madame 


'ANNEE  scolaire  1906-1907  a  vu  disparaître  uiy? 
digne  éducatrice  dans  la  personne  de  Madame 
Marchand,  décédée  le  26  novembre  dernier. 
Cette  femme  de  mérite,  dont  la  carrière  labo- 
rieuse fut  un  long  dévouement  à  la  cause  de 
l'éducation,  créa  pour  ainsi  dire  à  Montréal, 
renseignement  laïque  pour  jeunes  filles. 

Madame  Marchand  (Malvina  Lemire),  née 
en  1844  à  Saint-Charles  de  Richelieu,  avait 
reçu  une  instruction  solide.  En  1862.  elle 
épousa  M.  Médéric  Marchand,  avocat.  Devenue  veuve  à  l'âge 
de  24  ans,  elle  résolut  de  se  livrer  à  renseignement.  Sa  précoce 
expérience  de  la  vie  jointe  à  un  goût  naturel  des  choses  de  Pé- 
ducation,  devaient  lui  assurer  le  succès  de  son  oeuvre.  L'aca- 
démie qui  compte  aujourd'hui  près  de  400  élèves,  débuta  en 
1869,  au  No  13  rue  St-Dominique  avec  36  élèves.  Grâce  à  ses 
qualités  de  femme  du  monde,  à  son  affabilité  de  caractère  sur- 
tout, la  jeune  directrice  obtint  l'appui  de  personnes  influentes, 
et  la  même  année  de  sa  fondation,  l'académie  recevait  la  sub- 
vention des  commissaires  d'écoles.  M.  l'abbé  Daniel,  s'inté- 
ressa vivement  à  l'institution  naissante,  et  pendant  plus  de  30 
ans,  il  dirigea  les  élèves  avec  un  zèle  et  un  dévouement  admira- 
bles. • 
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.M  ai  lame  Marchand  comprenait  tonte  l'importance  de  l'ins- 
truction pour  la  femme  dans  quelque  position  qu'elle  se  trouve. 
Dans  les  classes  populaires  surtout,  n'est-ce  pas  à  la  mère  de 
famille  qu'incombe  la  plus  large  part  de  l'éducation  des  en- 
fants? N'est-ce  pas  elle  qui  doit  équilibrer  souvent  le  mince 
budget  destiné  à  pourvoir  aux  besoins  les  plus  puissants?  Com- 
ment accomplira-t-elle  ces  nombreux  devoirs,  si  elle  a  été  privée 
d'une  instruction  à  la  fois  intelligente  et  éclairée?  Aussi  ma- 
dame Marchand  s'est-elle  toujours  efforcée  pendant  ses  37 
années  d'enseignement,  de  former  des  femmes  dignes  de  ce  nom, 
c'est-à-dire  des  femmes  solides  par  l'esprit,  le  jugement  et  le 
coeur . 

Elle  voulait  encore  que  ses  élèves  fussent  prêtes  à  la  lutte 
pour  la  vie,  à  se  subvenir  à  elles-mêmes,  à  aider  quelques  vieux 
parents  usés  à  la  tâche,  à  remplacer  le  chef  de  famille,  à  gagner 
pour  tous  au  besoin. 

Ge  serait  une  statistique  intéressante  de  relever  le  nom  de 
toutes  les  femmes  d'aujourd'hui  qui  ont  reçu  leur  instruction 
chez  Madame  Marchand.  On  en  trouverait  non-seulement  à  la 
tête  de  jeunes  familles  distinguées,  mais  encore  un  grand  nom- 
bre occupant  des  positions  lucratives  dans  nos  bureaux  ou  nos 
maisons  de  commerce.  Plusieurs  sont  religieuses  dans  les  dif- 
férentes communautés  de  la  ville  ou  même  dans  des  pays  éloi- 
gnés. Enfin  c'est  par  centaines  que  dans  le  corps  enseignant, 
se  comptent  celles  qui  à  leur  tour  répandent  les  bienfaits  de 
l'instruction  à  la  ville  ou  dans  nos  campagnes. 

Ce  qui  tenait  surtout  au  coeur  de  Madame  Marchand,  c'était 
de  former  des  institutrices.  A  la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
elle  ne  manquait  jamais  d'encourager  les  enfants  à  terminer 
leurs  études,  afin  d'obtenir  un  brevet  d'enseignement.  "Croyez- 
en  mon  expérience,  disait-elle,  un  jour  peut-être  ce  diplôme  voua 

Sera  d'un  précieux  secours."  Aux  élèves  les  plus  avancées,  clic 
ajoutait:  "Si  vos  parents  ne  peuvent  plus  continuer  les  sacri- 
fices qu'ils  se  sont  imposés  jusqu'ici,  que  la  question  pécuniaire 

M    vous   arrête  point,   revenez,    Les    portes   de  l'académie   vous 

seroiii  toutes  grandes  ouvrir."  Ces!  -race  a  cette  générosité 

toujours  vi\  ace  qu'au  delà  de  mille  élèves  ont  obtenu  des  brevets 
d'école  élémentaire,  d'école  modèle  ou  d'académie. 


MADAME  MEDERIC  MARCHAND       201 

Jamais  louange  no  fut  plus  agréable  à  cette  dévouée  direc- 
trice que  celle  que  lui  adressa  M.  de  la  Bruère,  surintendant  de 
l'instruction  publique,  lorsque  présidant  une  distribution  de 
prix,  il  dit  :  "  Je  suis  heureux  de  constater  publiquement  que 
cette  académie  est  dans  toute  la  province,  l'institution  qui  en- 
voie ïe  plus  de  candidats  au  bureau  central,  et  ce,  avec  beaucoup 
de  succès,  d'après  le  témoignage  même  de  MM.  les  Examina- 
teurs." Et  plus  tard  encore,  comme  elle  fut  réjouie  d'entendre 
M.  l'abbé  Perrier,  visiteur  général,  dire  aux  élèves  de  Te  et  8e 
année,  que  leur  classe  pouvait  être  qualifiée  d'école  normale! 
Jusqu'à  ses  derniers  jours,  elle  se  plaisait  à  rappeler  ces  quel- 
ques paroles  lui  prouvant  que  son  but  était  compris. 

Avec  une  vie  si  laborieuse,  Madame  Marchand  sut  encore 
trouver  le  temps  de  s'occuper  d'oeuvres  charitables.  Elle  était 
dame  patronesse  à  l'hôpital  Notre-Dame,  à  l'hospice  des  incu- 
rables, au  couvent  des  soeurs  de  Miséricorde  et  à  l'asile  de  la 
Providence.  Elle  soulagea  de  plus  maintes  infortunes  cachées, 
car  jamais  personne  n'implora  en  vain  son  aide  dans  les  cir- 
constances difficiles. 

Sa  piété  n'était  pas  moindre  que  sa  générosité.  Possédant  un 
grand  fond  de  religion,  elle  engageait  ses  élèves  à  suivre  le  che- 
min de  la  vertu,  à  ne  négliger  aucune  de  leurs  pratiques  reli- 
gieuses. Mais,  disait-elle  souvent,  "sachez  mettre  votre  vie 
d'accord  avec  vos  croyances,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  la  piété, 
il  faut  que  l'Ame  et  le  coeur  soient  vraiment  chrétiens." 

Enfin,  tous  ceux  qui  ont  connu  Madame  Marchand  ont  su  ap- 
précier cette  distinction,  cette  aménité,  cette  bieiweillance  de 
langage,  de  manières  et  de  procédés  qui  la  rendaient  si  sympa- 
thique à  ses  amis  et  particulièrement  aux  jeunes  filles  placées 
sous  sa  garde.  Jamais  celles-ci  n'oublieront  son  affection  vigi- 
lante, sa  tendresse  sans  cesse  en  éveil  qui  réchauffait  le  coeur 
en  même  temps  que  l'esprit,  qui  stimulait  l'énergie,  le  courage, 
l'ambition  si  peu  constante  dans  le  jeune  âge,  sa  sollicitude  ma- 
ternelle qui  ne  s'est  jamais  ralentie.  Cette  habile  directrice 
savait  que  si  l'éducation  est  une  oeuvre  de  raison  et  de  lumière, 
d'élévation  et  de  force,  c'est  avant  tout,  une  oeuvre  d'amour 
et  de  dévouement.  Ce  n'est  qu'en  se  faisant  aimer  qu'on  se  fait 
obéir,  mais  on  ne  se  fait  vraiment  aimer  qu'en  se  faisant  esti- 
mef. 
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La  sympathie  qu'elle  avait  su  faire  naître  autour  d'elle  a  été 
bien  prouvée  par  Paffluence  considérable  d'amis  et  d'anciennes 
élèves  qui  assistaient  à  ses  funérailles.  L'église  Saint-Jacques 
avait  peine  à  contenir  toutes  les  personnes  venues  pour  ren.lrr 
un  dernier  hommage  à  cette  femme  de  bien. 

Ah  !  Dieu  doit  être  généreux  envers  ces  âmes  d'élite  qui  se 
présentent  à  lui  après  une  vie  aussi  utile  et  aussi  féconde  que 
le  fut  celle  de  Madame  Marchand!  Depuis  longtemps  déjà,  sa 
famille  la  priait  instamment  de  jouir  d'un  repos  bien  mérité, 
mais  en  faisant  si  vaillamment  son  devoir,  elle  avait  fini  par 
aimer  ce  devoir  au  point  de  dépenser  sans  compter  ses  dernières 
forces.  Elle  est  morte  au  poste,  après  une  journée  bien  remplie, 
passée  au  milieu  de  ses  chères  élèves.  Après  avoir  lutté,  tra- 
vaillé jusqu'au  dernier  jour,  elle  est  allée  là-haut,  recevoir  la 
récompense  due  à  ses  labeurs.  Dieu  lui  permettra  sans  doute, 
de  veiller  sur  l'académie  qu'elle  a  fondée,  et  d'aider  celles  qui 
après  avoir  marché  avec  elle,  vont  maintenant  honorer  sa  mé- 
moire en  continuant  l'oeuvre  entreprise  avec  tant  d'ardeur  par 
cette  femme  qui  a  laissé  un  souvenir  impérissable. 
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Le  bill  a  éducation  en  Angleterre. — Une  conférence  entre  les  deux  v^nanïbres. 
— Pas  d'entente  (possible. — Gravée  paroles  de  Sir  Henry  Campbell  Ban- 
nernran. — En  Russie. — Les  attentats  terroristes. — Une  série  d'assassi- 
nats.— •Démission  d'un  ministre. — La  campagne  électorale. — Une  assem- 
blée publique  à  Saint-Pétersbourg. — En  Allemagne. — Une  crise  électo- 
rale.— Le  rejet  des  crédits  coloniaux  au  Reicbstag. — Dissolution  du  Par- 
lement.— Une  coalition. — Le  gouvernement,  le  centre  et  les  autres  par- 
tis.— Les  perspectives  du  .scrutin. — En<  France. — Oppression  et  spolia- 
tion.— La  nouvelle  loi  Briand. — Le  débat. — Nouvelle  encyclique  du  Pape. 
— La  guerre  à  Dieu.  —  A  1'Académlie.  —  Réception  de  M.  Ribot.  —  Au 
Canada. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernière  chronique  le  décès 
parlementaire  du  'bill  d'éducation  présenté  par  le  cabinet  libé- 
ral anglais.  Notre  courrier  d'Europe  nous  a  apporté  depuis 
des  détails  additionnels  sur  ses  derniers  instants.  On  a  essayé 
de  le  sauver  au  moyen  d'une  conférence  entre  les  représentants 
des  deux  partis.  Cette  réunion  s'est  tenue  à  Crewe  House;  le 
gouvernement  était  représenté  par  lord  Crewe,  MM.  Asquith 
et  Birrell,  et  l'opposition  par  lord  Lansdowne,  M.  Balfour,  lord 
Saint-Albans  et  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Après  une  heure 
et  demie  de  délibérations,  on  n'a  pu  trouver  un  terrain  d'en- 
tente. Et  à  la  séance  du  20  décembre,  le  premier  ministre,  Sir 
Henry  Campbell  Bannerman  s'est  levé  dans  la  Chambre  des 
Communes  pour  annoncer  l'abandon  du  bill.  Il  a  prononcé 
alors  ces  graves  paroles: 

"  Le  cadavre  que  les  Lords  ont  laissé  sur  le  seuil  de  leur  porte 
peut  être  maintenant  porté  hors  de  la  vue  des  hommes.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  si  les  résultats  des  dernières  élections  compte- 
ront pour  rien. 

"  La  question  de  l'instruction  publique  est  posée  depuis  1902 
par  la  loi  qu'a  fait  voter  le  précédent  cabinet,  et  il  ne  pourra  y 
avoir  ni  paix  ni  trêve  tant  que  cette  loi  n'aura  pas  été  modifiée. 
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"  Le  parti  libéral  a  été  porté  au  pouvoir  par  un  grand  mou- 
vement de  l'opinion  publique,  déterminé  en  grande  partie  par 
cette  question,  et  l'oeuvre  de  ce  parti,  de  cette  Chambre  se 
trouve  détruite  par  le  parti  adverse  irrémédiablement  condam- 
né par  les  électeurs.  Mais  heureusement,  les  ressources  de  la 
Constitution  britannique  ne  se  trouvent  pas  épuisées,  non  plus 
que  celles  de  la  Chambre  des  communes.  Un  moyeu  existe  cer- 
tainement, et  on  le  trouvera,  de  faire  prévaloir  la.  volonté  du 
pays,  exprimée  par  ses  représentants  élus. 

"Le  gouvernement  et  ses  partisans  veulent  la  paix  et  la  con- 
ciliation. La  seule  note  discordante  dans  le  débat  final  est 
venue  de  M.  Balfour  qui  a  prêché  la  guerre.  Notre  but  était 
d'établir  un  système  d'instruction  nationale  et  non  confession- 
nelle ni  sectaire,  sur  les  bases  générales  du  christianisme,  afin 
de  mettre  l'instruction  publique  au  service  de  la  communauté 
et  non  au  service  d'une  église  ou  d'une  secte  quelconque." 

N'en  déplais  au  premier  ministre  britannique,  (pied  que  fût 
le  dessein  du  gouvernement,  le  résultat  de  son  bill  était  d'éta- 
blir virtuellement  en  Angleterre  le  régime  de  l'école  neutre1.  La 
chambra  des  lords  a  défendu,  dans  cette  question,  le  grand  prin- 
cipe de  l'école  religieuse.  Mieux  que  le  ministère  et  la  majorité 
des  Communes,  elle  a  servi  le  véritable  intérêt  national,  et  s'est 
montrée  fidèle  aux  traditions  chrétiennes  de  l'Angleterre 

Evidemment  la  question  n'en  restera  pas  là.  Les  paroles  le 
Sir  Henry  Campbell  Bannerman  indiquent  que  le  ministère 
n'entend  pas  céder  devant  l'opposition  des  lords.  Ya-t-il  se 
lancer  dans  une  campagne  à  fond  contre  la  Chambre  haute? 
Quelle  tournure  va  prendre  ce  redoutable  conflit?  D'ici  à  quel- 
que temps  la  politique  intérieure  promet  d'être  mouvementée 
en  Angleterre. 


Kii   Russie,  quoique  la  situation  générale  soit  sensiblement 
meilleure  qu'il  y  à  un  an,  cependant  les  attentats  terroristes 

n'ont  ]>;is  cessé  de  se  produire  çà  et   là.     <  °est  ainsi  que  le  comte 

Alexis  [gnatief,  membre  du  Conseil  de  l'empire,  a  été  assassiné 
dans  une  salle  de  buffet,  ;i  [ver.  le  22  décembre  dernier.  11  était 
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d'opinions  très  réactionnaires,  et  les  fauteurs  de  la  révolution 
craignaient  depuis  longtemps  qu'il  ne  devînt  premier  ministre. 

M.  Litvinof,  gouverneur  d'Omsk,  a  été  tué  le  28  décembre  par 
deux  inconnus. 

Le  préfet  de  police  de  Saint-Pétersbourg,  le  baron  de  Launitz, 
a  aussi  été  tué  à  coups  de  revolver,  le  3  janvier,  en  sortant  de  la 
consécration  d'une  église,  par  un  jeune  homme  qui  s'est  immé- 
diatement flambé  la  cervelle. 

Le  4  janvier,  en  pleine  perspective  Newsky,  quatre  jeunes 
gens  pénétrèrent  clans  l'appartement  du  général  Stcliepkiue, 
ancien  gouverneur  de  Sibérie,  le  garrottèrent,  lui  et  sa  femme, 
et  dévalisèrent  les  meubles. 

On  a  trouvé  au  cours  de  récentes  visites  domiciliaires,  une 
liste  de  vingt ^sept  personnes  condamnées  à  mort  par  les  anar- 
chistes. Sur  cette  liste  figuraient  les  noms  du  comte  Ignatief, 
du  général  de  Launitz,  de  l'amiral  Doubassof,  du  major  général 
Litvinof,  et  du  préfet  de  Moscou,  le  major  général  Reinbodt. 
Comme  on  le  voit,  le  parti  du  crime  n'a  pas  encore  désarmé. 

Un  homme  politique  important,  M.  Gourko,  adjoint  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  a  été  relevé  de  ses  fonctions,  parce  qu'il 
s'est  trouvé  impliqué  dans  une  affaire  de  fourniture  de  blés. 
Dans  l'ancienne  Douma  il  avait  pris  une  attitude  accentuée  qui 
lui  avait  valu  les  sympathies  de  tous  les  éléments  réaction- 
naires. Au  ministère  ceux-ci  comptaient  sur  lui  pour  contre- 
balancer l'influence  de  M.  Stolypine  dont  le  programme  est 
vraiment  constitutionnel.  La  révocation  de  M.  Gourko  fortifie 
le  premier-ministre,  qui  veut  appliquer  à  tous  une  loi  égale  et 
faire  régner  l'intégrité  dans  l'administration. 

Les  partis  sont  en  campagne  pour  les  élections  de  la  nouvelle 
Douma.  Chose  peu  commune  en  Russie,  une  assemblée  contra- 
dictoire a  eu  lieu  à  Saint-Pétersbourg.  Les  chefs  octobristes 
et  cadets  (ou  démocrates-constitutionnels)  y  ont  fait  la  discus- 
sion. Un  des  leaders  octobriste  a  vivement  critiqué  la  Chambre 
dissoute  ;  il  l'a  représentée  comme  combative  mais  non  produc- 
tive,  et  lui  a  reproché  d'avoir  fait  preuve  d'instabilité!  Un 
orateur  cadet  a,  d'autre  part,  essayé  de  démontrer  que,  sans  la 
dissolution,  son  parti  aurait  établi  un  régime  constitutionnel. 
Cette  nouveauté  politique,  une  joute  oratoire  coram  populo,  a 
dû  faire  sensation  à  Saint-Pétersbourg! 
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*     *     * 


L'Allemagne  traverse  en  ce  moment  une  crise  électorale  très 
aigûe.  Le  13  décembre  dernier  le  Reichstag  allemand  discutait 
une  demande  de  crédits  supplémentaires  de  37  millions  pour 
la  colonie  de  l'Afrique  du  Sud-Ouest.  Le  leader  du  Centre,  . 
if.  Spahn,  combattait  les  crédits  au  nom  de  la  commission  par- 
lementaire, et  M.  de  Bulow.  le  chancelier,  essayait  de  prouver 
qu'ils  étaient  nécessaires  pour  la  sécurité  de  la  colonie.  Le 
ministre  pria  instamment  le  Reickstag  de  ne  pas  prendre  une 
résolution  d'après  lui  regrettable  et  dangereuse  au  point  de 
vue  financier,  militaire,  politique  et  national.  "  Si  mon  espoir 
est  trompé,  ajouta-t-il,  je  ne  serai  pas  en  état  de  souscrire  à  une 
pareille  capitulation,  étant  le  guide  responsable  des  affaires  de 
l'empire,  devant  le  peuple  allemand  et  devant  l'histoire." 

Le  gouvernement  prétendait  maintenir  8,000  hommes  dans 
l'Afrique  australe;  le  Centre  ne  voulait  en  accorder  que  2,500; 
les  socialistes  étaient  hostiles  à  tout  crédit.  En  définitive  la 
demande  du  gouvernement  fut  repoussée  par  178  voix  contre 
1 00.  Alors,  coup  de  théâtre  î  M.  de  Bulow  sortit  de  sa  poche 
un  papier  et  donna  lecture  d'un  message  impérial  prononçant 
la  dissolution  du  Parlement.  Il  fut  tinter  rompu  par  des  applau- 
dissements et  des  cris,  et  la  séance  s'acheva  au  milieu  d'un  tu- 
multe indescriptible. 

C'est  l'attitude  du  Centre  qui  a  causé  la  défaite  du  gouver- 
nement, et  c'est  contre  lui  que  la  dissolution  a  été  décrétée  ah 
irato.  Voilà  ce  qui  rend  la  situation  particulièrement  sérieuse. 
I  )epuis  un  grand  nombre  d'années  le  Centre  donnait  générale- 
ment son  concours  à  l'administration  impériale.  On  se  rap- 
jxdle  les  circonstances  qui  conduisirent  naguère  Bismarck  à 
Ci  aossaet  lui  firent  conclure  un  traité  de  paix  avec  l'Eglise 
catholique  après  tes  excès  du  Kufturkampf  Les  réparations 
et  les  garanties  données  par  le  gouvernement  de  l'empire  lui 
rallièrent  le  ('entre,  organe  et  représentant  parlementaire  des 
catholiques  allemands.  Et  ce  groupe  constitutionnel,  compact, 
discipliné,  puissant  par  son  organisation  et  son  esprit  poli- 
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tique,  constitua  le  plus  solide  noyau  de  la  majorité  gouverne- 
mentale sur  laquelle  les  ministres  de  l'empereur  s'appuyaient 
dans  leurs  luttes  contre  les  partis  avancés.  Cependant  depuis 
quelque  temps  cette  alliance  subissait  des  atteintes.  Les  mesu- 
res persécutrices  adoptées  par  le  gouvernement  dans  la  ques- 
tion scolaire  en  Pologne,  sa  prétention  tyrannique  d'empêcher 
les  petits  polonais  de  prier  Dieu  dans  leur  langue  maternelle 
ont  naturellement  indisposé  le  Centre.  Et,  par  une  habile  tac- 
tique parlementaire,  il  a  choisi  l'occasion  des  crédits  coloniaux 
pour  manifester  son  mécontentement,  parce  que  c'était  là  un 
terrain  propice  au  groupement  des  votes  hostiles.  En  effet  on 
a  signalé  dans  l'administration  coloniale  des  excès,  des  dilapi- 
dations, des  faits  révoltants  au  point  de  vue  de  l'humanité  et 
de  la  morale.  Le  Centre  ne  déclarait  pas  la  guerre  au  gouver- 
nement; il  entendait  plutôt  lui  donner  un  avertissement. 

Le  ministère  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  On  dirait  que  le 
chancelier  était  impatient  d'en  finir  et  de  rompre  une  alliance 
qui  lui  pesait.  Et  le  Centre  a  été  dénoncé  à  l'opinion  comme 
un  parti  antinational.  Les  organes  officiels  jettent  feu  et 
flamme  contre  lui.  Et  les  autres  partis,  qui  habituellement 
soutenaient  comme  lui  l'administration,  mais  à  qui  son  influen- 
ce prépondérante  donnait  de  l'ombrage,  les  conservateurs  pro- 
prement dits,  les  conservateurs  indépendants  ou  parti  d'empire, 
et  les  nationaux-libéraux,  se  sont  coalisés  pour  lui  arracher  la 
suprématie  et  le  vaincre  dans  le  champ  clos  électoral. 

Pour  bien  saisir  la  situation,  il  importe  de  connaître  la  com- 
position du  Reichstag  au  moment  de  la  dissolution.  Cette 
Chambre  des  députés  de  l'empire  allemand  compte  397  mem- 
bres. Voici  de  quels  partis,  dans  leurs  grandes  divisions,  elle 
était  constituée  le  13  décembre  dernier  :  le  Centre,  100  membres  ; 
les  conservateurs  de  toutes  nuances,  79  ;  les  socialistes,  79  ;  les 
nationaux-libéraux,  36  ;  les  agrariens,  et  les  antisémites,  21  ;  les 
particularistes  (polonais,  alsaciens-lorrains,  danois,  etc.),  31.. 
Avec  le  Centre,  les  conservateurs  et  les  nationaux-libéraux,  le 
gouvernement  avait  240  voix  pour  appuyer  sa  politique.  Mais 
la  situation  change  si  l'attitude  du  ministère  force  le  Centre  à 
devenir  un  parti  d'opposition  habituelle.  Les  socialistes  et  les 
particularistes  votent  presque  toujours  contre  l'administration. 
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Jetez  les  voix  du  Centre  dans  le  plateau  gauche  de  la  balance, 
et  la  majorité  est  déplacée.    Il  faut  donc,  non  seulement  que  le 
gouvernement  cimente  en  un  Bloc  ministériel  solide  les  conser- 
vateurs, les  nationaux-libéraux  et  les  libéraux,  malgré  leurs 
divergences  de  principes,  mais  encore  que  ce  Bloc,  dont  les  voix 
réunies  ne  dépassaient  pas  le  chiffre  de  166  à  la  dissolution, 
parvienne  à  arracher  au  Centre  un  grand  nombre  de  sièges. 
Quant  à  la  constitution  du  Bloc,  c'est  un  fait  accompli,  pour 
le  quart  d'heure  au  moins.  .  L'antipathie  contre  le  Centre  a 
servi  de  lien  à  la  coalition,  ou  au  cartel  comme  on  dit  en  Alle- 
magne.    Conservateurs,  nationaux-libéraux  et  libéraux  crient 
d'une  commune  voix  :  "  A  bas  le  Centre!  à  bas  les  noirs  !  à    bas 
Fultramontanisme!  sus  à  l'ennemi  commun."    Mais  la  seconde 
partie  du  programme  sera  plus  difficile  à  réaliser.    Il  est  fort 
probable  que  les  coalisés  n'enlèveront  pas  un  seul  siège  an 
Centre.    Si  celui-ci  en  perd  quelques-uns,  ce  sera  au  profit  des 
Polonais  et  des  socialistes,  et  le  gouvernement  n'y  gagnera  rien. 
En  soin  nie  il  semble  que  le  Centre  conservera  sa  position,  à 
peu  de  chose  près.    Et  il  ne  serait  pas  surprenant  que  le  parti 
socialiste  bénéficiât  de  la  crise,  aux  dépens  du  Bloc  principa- 
lement. 

Dans  une  étude  très  bien  faite  sur  la  situation,  nous  trouvons 
<](^  indications  intéressantes.  Voici  des  chiffres  éloquents  au 
point  de  vue  électoral.  Les  conservateurs  obtinrent  en  1890, 
1,377,000  voix,  en  1893  1,476,000,  en  1898  1,200,000,  en  1903 
1,280,000;  les  nationaux-libéraux  obtinrent  en  L890  1,177,000 
voix,  en  1893  997,000.  en  1898,  971,000,  en  1903  1,317,000;  les 
libéraux  obtinrent  en  1890  1,337,000  voix,  en  1893,  1,091,000, 
en  1898  8(52,000,  en  1903  872,000;  le  Centre  obtint  en  1890 
1,342,000  voix,  en  1893  1,408,000.  en  1898  1,455,000,  en  1903 
1,875,000;  les  socialistes  obtinrent  en  1890  1,427,000  voix,  en 
1893  1,786,000,  en  1898  2,107,000.  en  1903  3,010,000.  Il  faut 
tenir  compte  du  nombre  des  électeurs  <jni  est  passé  de  L0,145,000 
en  1890,  à  12,531,000  en  1903,  et  du  nombre  des  votants  qui  esl 
passé  do  7,228,000  en  L890  a  9,495,000  en  11)03. 

La  campagne  électorale  se  poursuit  en  ce  moment  avec  une 
grande  ardeur.  Tons  les  partiel  on!  arboré  leurs  programmes, 
Iji  Germamaj  Le  grand  organe  dn  ('outre,  déclaré  que  celui-ci 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   209 

accepte  comme  terrain  de  la  lutte  la  question  coloniale,  puisque 
c'est  sur  cette  question  que  le  gouvernement  a  jugé  bon  de  dis- 
soudre le  Reichstag;  mais  en  même  temps  le  Centre  élargit  le 
débat,  en  revendiquant  pour  le  Reichstag,  d'une  manière  géné- 
rale?  le  droit  d'accepter  ou  de  refuser  les  crédits  demandés  par 
le  gouvernement.  Le  Centre  n'a  refusé  les  crédits  supplémen- 
taires, que  parce  qu'un  examen  très  précis  de  la  situation  l'a 
convaincu  qu'on  peut  rétablir  l'ordre  aux  colonies  en  dépensant 
moins  de  10,000  marcks  par  soldat  et  par  an.  Un  autre  organe 
du  Centre  a  déclaré  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  du  refus  de 
quelques  millions,  mais  qu'il  s'agit  de  prendre  parti  pour  les 
droits  et  le  bien  du  peuple  ou  pour  un  impérialisme  eésarien 
et  une  politique  de  pressurage  et  de  dilapidation.  Quant  aux 
conservateurs,  pour  eux,  il  s'agit  surtout,  comme  le  déclare  la 
Gazette  de  la  Croix,  f(  de  défendre  l'empereur  et  l'empire  contre 
un  gouvernement  d'à  côté  qui  n'a  nulle  responsabilité,  qui  mar- 
che généralement  en  cachette  et  qui  a  voulu  user  du  prétendu 
droit  parlementaire  comme  d'un  prétexte,  afin  de  pouvoir  pré- 
parer un  Canossa  au  pouvoir  militaire  suprême  avec  l'aide  du 
parti  de  la  révolution." 

Les  libéraux  sont  moins  ministérialistes  et  impérialistes 
quanti-centristes.  Ils  soutiendront  le  gouvernement,  mais 
sous  conditions.  "  Il  faut,  écrit  l'un  de  leurs  plus  importants 
journaux,  le  Berliner  Tagcblatt,  que  le  gouvernement  devienne 
plus  libéral  qui'l  ne  l'est,  il  faut  que  sa  politique  change,  il  faut 
que  le  Parlement  prenne  plus  part  qu'autrefois  à  la  politique 
du  gouvernement  et  qu'il  partage  avec  le  chancelier  la  respon- 
sabilité des  affaires." 

Les  socialistes  s'efforcent  de  paraître  modérés  pour  capter  la 
faveur  populaire.  Ils  se  posent  en  champions  des  libertés  pu- 
bliques. "Le  socialisme,  lisons-nous  dans  leur  programme, 
lutte  contre  le  régime  personnel  et  pour  la  défense  des  droits 
du  peuple  menacés;  il  lutte  contre  la  politique  exorbitante  en 
matière  d'accroissement  de  la  flotte  et  contre  la  politique  7non- 
diale." 

Un  trait  caractéristique  de  la  campagne  électorale,  c'est  que 
les  partis  ministériels  embouchent  à  qui  mieux  mieux  la  trom- 
pette nationaliste.    Ils  semblent  obéir  au  mot  d'ordre  de  dénon- 
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cer  le  Centre  comme  manquant  de  patriotisme.  La  Germante 
fait  bonne  justice  de  cette  tactique.  Dans  un  article  intitulé: 
"Le  drapeau  national  et  les  phrases  nationalistes,"  elle  s'écrie: 
"Cela  va  bien!  Les  officieux,  la  Gazette  de  V Allemagne  du 
Nord  en  tête,  recommencent  l'inconvenance,  d'accord  avec  les 
champions  libéraux  du  Kulturkampf,  de  désigner  le  Centre 
comme  le  parti  des  sans-patrie,  dépourvu  de  sentiment  national. 
Le  chancelier  a  lui-même  donné  l'exemple  en  enfourchant  au 
Eeichstag  "le  cheval  nationaliste",  en  répondant  à  des  télé- 
grammes d'adhésion  par  des  dithyrambes  sur  les  "sentiments 
nationalistes"  des  libéraux."  Mais  ajoute  le  vaillant  journal. 
"  les  mots  d'ordre  nationalistes  ne  suffiront  guère  pour  se  dé- 
barrasser du  Centre.  Du  reste  les  électeurs  n'ont  que  faire  de 
cette  offensante  supposition  de  ne  pas  avoir  notion  du  senti- 
ment patriotique.  Puis  au  demeurant  nous  trouvons  de  l'outre- 
cuidance dans  le  fait  qu'un  parti  se  dit  nationaliste  en  vue  de 
produire  une  comparaison  de  ses  sentiments  nationaux  avec 
ceux  des  autres  partis.  C'est  comme  si  quelqu'un  se  disait 
pieux.     C'est  à  raison  qu'on  le  qualifierait  d'hypocrite." 

Les  élections  doivent  avoir  lieu  le  25  janvier.  Il  est  à  espérer 
que  le  Centre  conservera  sa  force  et  sa  cohésion,  et  que  les  so- 
cialistes ne  feront  pas  trop  de  conquêtes. 


(  l'est  toujours  avec  une  profonde  tristesse  que  nous  abordons 
l'examen  de  la  situation  en  France.  Hélas!  elle  ne  cesse  pas 
d'eue  déplorable  et  alarmante.  Etape  par  étape,  l'Eglise  de 
France  est  réduite  an  dénuement  et  soumise  à  un  régime  où 
l'oppression  et  la  spoliation  se  disputent  la  palme. 

M.  Iiriand  a  présenté  sa  nouvelle  loi  relative  aux  biens  d'E- 
glkté  et   à  l'exercice  du  culte.     C'est    une  mesure  d'incohérence. 

d'arbitraire  et  de  rapine.  L'article  premier  décrète  que  les  dé- 
partements ei  les  communes  recevront  à  titre  définitif  la  libre 
disposition  des  archevêchés,  évêchés,  presbytères  et  séminaires, 
dont  la  jouissance  n'a  pas  été  réclamée  par  une  association  cul- 
tuelle conforme  à  la  loi  de  1905.  Or  la  discipline  de  l'Eglise  ne 
permet  pas  aux  catholiques  de  former  de  telles  associaitons.  Ce 
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premier  article  de  la  loi  n'est  donc  rien  autre  chose  qu'un  acte 
de  spoliation.  Ces  archevêchés,  évêchés,  séminaires,  presby- 
tères sont,  pour  la  plupart  la  propriété  de  l'Eglise  et  des  catho- 
liques. Ils  ont  été  bâtis,  agrandis,  entretenus  par  eux.  Et  si 
l'Etat  révolutionnaire  s'en  est  jadis  emparé  une  première  fois, 
cela  n'a  pu  lui  conférer  un  titre. 

.  L'article  2  statue  que  les  biens  des  établissements  ecclésias- 
tiques qui  ne  sont  pas  réclamés  par  des  associations  cultuelles 
seront  attribués  à  titre  définitif  aux  établissements  commu- 
naux d'assistance  ou  de  bienfaisance.  Encore  une  spoliation  ! 
Ces  biens  n'appartiennent  pas  à  l'Etat,  mais  à  l'Eglise,  aux 
établissements  ecclésiastiques.  Que  dirait-on,  dans  notre  pays, 
si  par  une  loi  le  gouvernement  prétendait  donner  à  la  corpora- 
tion de  Montréal  ou  à  celle  de  Québec,  ou  à  des  conseils  de 
comté,  au  à  des  sociétés  de  bienfaisances,  les  biens  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  du  séminaire  de  Québec,  des  Ursulines,  des 
Soeurs  de  Charité,  de  nos  collèges  et  de  nos  congrégations  reli- 
gieuses en  général.  Une  immense  clameur  s'élèverait  d'un  bout 
à  l'autre  du  Canada.  On  crierait  "au  voleur  !"  en  un  formida- 
ble concert  d'indignation.  Et  c'est  ce  que  la  conscience  univer- 
selle doit  crier  au  gouvernement  français. 

L'article  3  supprime  de  plein  droit  les  allocations  concédées 
aux  ministres  du  culte  en  vertu  de  la  loi  de  1905,  partout  où 
ils  exerceront  leurs  fonctions  sans  se  conformer  aux  exigences 
arbitraires  de  la  loi.  Avons-nous  besoin  de  rappeler  que  ces 
allocations  n'étaient  nullement  une  munificence  de  l'Etat, 
qu'elles  remplaçaient,  et  encore  bien  insuffisamment,  le  budget 
des  cultes  supprimé  par  la  loi  Briand,  lequel  budget  n'était  lui- 
même  qu'une  imparfaite  indemnité  accordée  à  l'Eglise  pour  la 
confiscation  inique  de  ses  biens  durant  la  grande  révolution? 
L'article  4  déclare  que  l'exercice  publie  d'un  culte,  indépendam- 
ment des  associations  cultuelles,  peut  être  assuré  tant  au  moyen 
des  associations  régies  par  la  loi  de  1901,  que  par  voie  de  réu- 
nions tenues,  après  déclaration,  en  vertu  de  la  loi  de  1881  sur 
les  réunions  publiques,  et  selon  les  prescriptions  de  l'article  25 
de  la  loi  du  9  décembre  1905.  C'est-à-dire  que  l'exercice  public 
du  culte  est  subordonné  à  des  prescriptions  et  à  des  procédures 
tracassières,  sujettes  aux  plus  graves  objections,  absolument  in- 
justifiables et  inadmissibles. 
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L'article  5  proclame  que  les  églises  continueront  à  être  lais- 
sées à  la  disposition  des  fidèles  et  des  ministres  du  culte  pour  la 
pratique  de  leur  religion,  sauf  la  désaffectation  prévue  par  la 
loi  de  1905.  Et  il  ajoute  que  la  jouissance  gratuite  en  pour  m 
être  accordée  soit  à  des  associations  formées  d'après  la 
loi  de  1905,  soit  à  des  associations  formées  d'après  la  loi  de 
1901,  soit  à  des  ministres  du  culte  dont  les  noms  devront  être 
indiqués  dans  la  déclaration  prescrite  par  la  loi  de  1905.  Cette 
jouissance  sera  attribuée  au  moyen  d'un  acte  administratif 
dressé  par  le  préfet,  s'il  s'agit  d'une  église  déclarée  propriété  de 
l'Etat  ou  du  département,  ou  par  le  maire,  s'il  s'agit  d'une 
église  déclarée  propriété  de  la  commune.  Ce  texte  ouvre  la 
porte  à  des  conflits,  à  des  contestations,  à  des  vexations,  à  des 
iniquités,  à  des  irrégularités  odieuses  dans  l'application  de  la 
loi,  si  tant  est  qu'elle  est  applicable. 

En  dépit  de  toutes  ses  habiletés — et  il  est  supérieurement 
habile — M.  Briand  n'a  pu  masquer  les  vices  et  l'injustice  de  sa 
nouvelle  production  législative.  MM.  Raiberti,  Ribot  et  Pion 
en  ont  fait  le  procès  dans  des  discours  irréfutables.  M.  Raiberi  i 
a  demandé  qui  assumerait  la  charge  des  grosses  réparations 
pour  les  édifices  du  culte.  A  supposer  que  des  associations  ou 
des  curés  en  deviendraient  les  occupants,  ce  ne  serait  qu'à  titre 
précaire,  et  ils  ne  pourraient  prendre  la  responsabilité  do  telles 
dépenses,  surtout  au  moment  où  on  a  confisqué  tous  les  biens 
des  fabriques.  Quant  aux  communes  rurales  qui  ont  peine  a 
équilibrer  leur  budget  elles  laisseront  tomber  les  églises  eu 
ruine,  et  alors  il  faudra  les  désaffecter  ou  les  démolir.  "Spoli- 
ation d'un  côté,  organisation  de  schisme  de  l'autre,  s'est  écrié 
31.  Raiberti,  voilà  le  projet  de  loi  s'il  n'est  pas  amendé." 

M.  Ribot  a  dénoncé  éloquemment  l'attribution   des  églises 
laissée  à  la  discrétion  des  maires  d'un  bout  de  la  France  a  l'au- 
tre. "Partout  la  lutte  sera  organisée  <laus  toutes   les  communes. 
Voilà  le  germe  de  la  guerre  civile.    La  voulez-vous  doue?" 

AI.  Piou  a  démontré  que  la  prétendue  liberté  «lu  culte  offerte 
par  le  gouvernement  est  une  dérision.  "Il  faudrait,  a-t-il  dit, 
que  les  associations  demandassent  la  jouissance  <U's  édifices  aux 
maires  ou  aux  préfets  qui  a  niaient  le  droit  de  la  leur  refuser. 
Ce  que  vous  offrez,  c'est  le  caprice  administratif',  arbitraire  et 
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révocable.  Est-ce  là  un  régime  tolérable?  C'est  l'organisation 
de  l'anarchie.  C'est  le  schisme  encore,  favorisé  par  la  loi 
même... 

"Vous  avez  le  sort  de  la  paix  religieuse  clans  les  mains.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  faisons  la  loi,  c'est  vous.  Vous  avez  deux 
moyens:  ou  vous  entendre  avec  Rome  (Interruption  à  l'extrê- 
nie-gauehe)  ou  nous  accorder  la  liberté  et  le  droit  commun  com- 
me aux  catholiques  d'Amérique.  Tandis  que  vous  ne  nous 
donnez  qu'une  parcelle  du  droit  commun,  la  loi  de  1901  expur- 
gée et  mutilée  î  (  Applaudissements  ou  centre  et  à  droite.  )  Vous 
n'aboutirez  pas,  avec  toute  votre  habileté  oratoire,  à  donner  le 
change  à  l'opinion.  Nous  ne  voulons  pas  la  guerre  religieuse. 
Nous  la  repoussons  de  toutes  nos  forces  comme  un  crime  contre 
la  patrie  et  contre  notre  foi. 

"Pour  l'éviter  nous  sommes  prêts  à  tout,  mais  à  tout  ce  qui  est 
honorable,  digne  et  légal.  Mais,  avec  des  lois  comme  celles  d'au- 
jourd'hui, il  faut  vous  préparer  à  ce  que  M.  Clemenceau  appe- 
lait hier  la  bataille.  Si  vous  ne  nous  donnez  pas  la  liberté  tout 
entière,  nous  soutiendrons  la  guerre  que  vous  avez  déclarée." 

Après  avoir  ainsi  fait  entendre  une  énergique  protestation 
dans  la  discussion  générale.  M.  Piou  a  lu  au  nom  des  députés 
catholiques,  avant  le  passage  à  la  discussion  des  articles,  une 
déclaration  dont  voici  les  derniers  mots  : 

"  Comme  à  nos  yeux,  la  paix  religieuse  ne  peut  être  rétablie 
dans  le  pays  que  par  l'accord  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  nous  vote- 
rons contre  le  passage  à  la  discussion  des  articles  et  ne  pren- 
drons aucune  part  à  l'élaboration  de  la  loi.'' 

Cette  déclaration  était  signée  par  MM.  Piou,  de  Mun,  Cochim 
Grousseau,  de  Mackau,  de  Castelnau,  l'abbé  Gayraud,  Lerolle, 
et  quarante-trois  autres  députés. 

Nous  tenons  à  signaler  aussi  dans  ce  débat  l'intervention 
éloquente  et  généreuse  de  M.  Maurice  Barres,  qui  n'est  pas  un 
clérical,  mais  qui  a  tendu  la  main  aux  catholiques  pour  obéir  à 
un  sentiment  de  patriotisme  éclairé.  "Je  me  range,  s'est-il 
écrié,  du  côté  des  catholiques.  La  nation  franque  est  alliée 
étroitement  au  catholicisme.  .  .  Si  l'on  dressait  l'inventaire  mo- 
ral de  tout  ce  qui  serait  détruit  avec  le  catholicisme,  vous  recu- 
leriez devant  cette  oeuvre  de  destruction." 
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Le  vote  sur  l'ensemble  de  la  loi  a  été  de  388  voix  contre  146. 

Au  Sénat  la  discussion,  menée  au  pas  de  charge  par  le  gouver- 
nement, a  mis  aux  prises  avec  M.  Briand  MM.  de  LasCases  et 
de  Lamarzelle,  qui  ont  fait  très  brillamment  la  critique  du  pro- 
jet de  loi.  Le  ministre  des  cultes  a  mis  en  oeuvre  pour  leur 
répondre  toutes  les  ressources  de  sa  sophistique  éloquence. 
L'affichage  de  son  discours  a  été  ordonné  par  173  voix  contre 
87  et  la  loi  a  été  votée  par  190  voix  contre  100. 

Elle  a  été  promulguée  dans  le  Journal  officiel  du  3  janvier. 
Et  dès  le  11,  une  Encyclique  du  Souverain-Pontife  condamnant 
cette  nouvelle  législation  était  publiée  à  Paris.  Nous  n'en  avons 
pas  encore  reçu  le  texte  oficiel.  Nous  ne  la  connaissons  que  par 
les  dépêches  transatlantiques.  Mais  les  fragments  qui  sont 
ainsi  transmis  indiquent  chez  le  Saint-Père  la  même  clair- 
voyance et  la  même  fermeté  intrépide  que  le  monde  catholique 
a  appris  à  admirer.  "Au  point  de  vue  de  l'exercice  de  la  reli- 
gion, dit  le  Pape,  la  nouvelle  loi  a  organisé  l'anarchie.  Elle  a 
inauguré  un  régime  d'incertitude  et  d'arbitraire.  Les  églises 
seront  toujours  sujettes  à  désaffectation,  et  l'on  ignore  si,  dans 
l'intervalle  elles  seront  à  la  disposition  du  clergé  et  des  fidèles. 
Dans  chaque  paroisse  le  prêtre  sera  sous  la  dépendance  de  la 
municipalité;  de  là,  possibilité  de  conflits.  En  outre,  le  clergé 
sera  tenu  de  solder  les  plus  lourdes  dépenses,  lorsque  les 
sources  de  revenus  seront  restreintes  aux  plu  s  strictes  limites. 
La  nouvelle  loi  aggrave  la  loi  de  .séparation .  Nous  ne  pouvons 
que  la  condamner  avec  précision  et  sans  ambiguïté.  .  .  Nous 
attendons  donc  sans  crainte  le  verdict  de  l'histoire.  Elle  dira 
que,  les  yeux  toujours  fixés  sur  les  droits  transcendants  de 
Dieu,  nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  d'humilier  le  pouvoir 
.  ï vil  ni  de  combattre  une  forme  de  gouvernement,  mais  unique- 
ment de  sauvegarder  le  temple  spirituel  du  Christ." 

Quatre  jours  après  la  promulgation  de  cette  Encyclique  nou- 
velle la  troisième  réunion  des  évoques  de  France  s'est  tenue  a 
Passy,  dans  le  Château  de  la  Muette,  mis  a  la  disposition  de 
l'épiscopat  par  le  comte  do  Pranqueville.  Quatre-vingts  prélats 
environ  s'y  sont  assemblée.  Leurs  délibérations  sont  restées 
secrètes.  On  piâSWie,  avec  raison  sans  doute,  qu'elles  ont  porte 
principalement  sur  l'organisation  du  culte,  en  présence  «le  la 
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nouvelle  loi,  sur  les  moyens  de  prélever  et  d'administrer  les 
fonds  nécessaires  au  clergé  pour  poursuivre  son  oeuvre,  sur  la 
question  urgente  des  grands  séminaires  détruits  par  l'arbitraire 
gouvernemental,  et  qu'il  importe  de  ressuciter  coûte  que 
coûte. 

Pendant  ce  temps  les  sectaires,  maîtres  du  pouvoir,  conti- 
nuent à  laïciser.  Ils  ont  chassé  Dieu  de  l'école,,  des  prétoires, 
des  hôpitaux,  ils  veulent  le  bannir  des  monnaies  où  son  auguste 
nom  offusque  leurs  instincts  vils.  Jusqu'ici  la  pièce  d'or  de  20 
francs  portait  en  relief  sur  sa  tranche  cette  belle  légende: 
"Dieu  protège  la  France."  Dieu  protège  la  France!  Consta- 
tation glorieuse  d'un  fait  quinze  fois  séculaire,  ou  cri  d'espoir 
au  Dieu  qui  aime  les  Francs,  cette  parole  de  foi  patriotique 
pouvait-elle  être  tolérée  par  les  scélérate  qui  ont  juré  de  tuer 
Fâme  chrétienne  de  la  noble  nation  française?  Non,  non,  il 
fallait  mettre  fin  à  un  tel  scandale  et  expulser  Dieu  des  pièces 
d'or.  Et  le  ministre  des  finances  a  pris  sa  plume,  il  a  rédigé  un 
décret,  il  l'a  porté  au  président  de  la  République,  le  chef  de 
l'Etat  s'est  hâté  d'apposer  sa  signature  souveraine  sur  cette 
pièce  historique,  et  désormais  au  lieu  de  "  Dieu  protège  la 
France"'  on  lira  sur  la  tranche  des  20  francs  ce  triple  men- 
songe :  "  Liberté  !  égalité  !  fraternité  !" 

Y  a-t-il  un  autre  pays  civilisé  au  monde  où  les  gouvernants 
prennent  ainsi  à  tâche  de  se  proclamer  les  ennemis  de  Dieu? 


L'espace  nous  manque  pour  parler  de  la  réception  de  M. 
Ribot  à  l'Académie  française.  Elle  a  eu  lieu  le  20  décembre. 
La  séance  a  été  particulièrement  brillante.  M.  Ribot  a  pro- 
noncé, dans  la  langue  simple,  facile,  claire,  ample  et  harmo- 
nieuse qu'il  manie  en  maître,  un  éloquent  éloge  de  son  prédé- 
cesseur, M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier.  M.  Deschanel  lui  a 
répondu  par  un  discours  de  style  élégant  et  orné,  prononcé  avec 
un  art  très  sûr.  Un  public  trop  nombreux,  si  nous  en  croyons 
la  plainte  d'un  journaliste,  se  pressait  à  cette  solennité  litté- 
raire. 
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Notre  session  provinciale  s'est  ouverte  à  Québec  le  15  janvier. 
Son  premier  acte  a  été  l'élection  d'un  orateur,  rendue  néces- 
saire par  l'entrée  de  l'honorable  M.  Weir  dans  le  ministère  pré- 
sidé par  M,  Gouin.  Le  choix  du  gouvernement  et,  conséquem- 
ment  de  la  Chambre,  est  tombé  sur  M.  Philippe  Roy,  député 
d'Iberville. 

Le  discours  du  trône  parle  naturellement  de  l'augmentation 
du  subside  fédéral,  et  déclare  "qu'aidé  du  puissant  concours 
des  délégués  des  autres  provinces,"  le  gouvernement  de  Québec 
"a  réussi  a  faire  reconnaître  la  justice  de  ses  réclamations. " 

Le  gouvernement  annonce  la  fondation  d'une  école  technique 
à  Québec,  ainsi  que  d'une  école  de  hautes  études  commerciales 
à  Montréal 

Le  ministère  nous  apprend  aussi  qu'il  se  propose  de  nommer 
une  commission  chargée  d'étudier  la  question  de  la  responsa- 
bilité dans  les  accidents  du  travail. 

Des  projets  de  loi  sur  les  compagnies  d'assurance  et  sur  les 
sociétés  de  bienfaisance  seront  présentés  durant  cette  session. 

Telles  sont  les  points  les  plus  saillants  du  discours  de  Son 
Honneur  le  lieutenant-gouverneur,  le  15  janvier.  Rien  ne  fait 
prévoir  une  session  très  longue. 

(Dfwmas    Lsnaùaiù 
Québec,  '1\  janvier  1907. 


LIBERTÉ!!  ÉGALITÉ!!  FRATERNITÉ!! 


M.  CLEMENCEAU 


Dispensateur  de  la  justice  à  la  mode  française  contemporaine. 


D'après  un  dessin  de  Charles  Leandrk 


iotea  bibliographiques 


MRS.  FANNY  PITTAR.  Autobiographie  traduite  de  l'anglais  par  Joseph 
Pittar,  éditée  et  annotée  par  Jean  Charruau.  Un  vol.  in-12.  Prix:  65 
cents.    [P.  Téqui,  éditeur,  29,  rue  de  Tournon,  Paris-Vie.] 

Mrs.  Fanny  Pittair  a  raconté  sa  conversion,  au  catholicisme  dans  uns  livre 
qori  emt  on  Angleterre  un  très  vif  succès  !  "A  Protestant  converted  to  ca- 
tholicity  by  her  bible  and  prayer-book,  and;  tihe  struggles  of  a  sotuil  in  search 
of  truth."  Ce  sont  ces  pages  si  simples,  sd  naïves  parfois,  et  toujours  si  at- 
tachantes qui  sont  offertes  au  lecteurs  français  dans  ce  livre.  Rapides  et 
saisissant  comme  la  Intite  ardente  qu'il  met  sous  nos  yeux,  le  récit  de  Mrs. 
Pittar  embrasse  «un  peu  moins  de  quatre  isemaines,  et  cette  brièveté  même 
n'est  pas  sans  laisser  qoielqaie  regret  au  lecteur .  On'  voudrait  connaître  le 
temps  qui  a  précédé  la  erise,  saisir  l'action  divine  préparant  de  loim  cette 
âme  d'élite  pour  le  combat  qiui  la  fera  victorieuse. 

Veuve  à  vingt-huit  ans,  quelques  jours  après  sa  conversion  au  catholi- 
cisme, en  butte  aux  persécutions  de  parents  chèrement  aimés,  dont  la  ten- 
dresse, dès  l'abord,  s'inquiète  et  bientôt  s'exaspère  à  la  pensée  que  l'ido- 
lâtrie papiste"  s'est  glissée  sous  leur  toit;  séparée  de  ses  jeunes  enfants, 
contrainte  à  les  enlever,  à  s'enfuir  avec  eux  loin  de  la  patrie  pour  sauver 
leur  foi  menacée,  Fanny  Pittar  a  donné,  dans  cette  cruelle  épreuve,  d'admi- 
rables exemples  d'humilité,  de  confiance,  de  courage  chrétien. 

L'histoire  de  Mrs.  Pittar  et  de  sa  famille  n'est  qu'une  suite  ininterrompue 
d'interventions  providentielles. 

Nous  estimons  que  la  lecture  de  ces  pages  ne  sera  point  inutile.  Le3 
âmes  lassées,  découragées,  troublées  par  l'épreuve,  y  trouveront  de  vivants 
exemples  de  vaillance  et  d'esprit  de  foi.  Elles  y  apprendront  à  se  confier 
en  Dieu  et  aussi  à  s'aider  elles-mêmes,  à  combattre  pour  vaincre,  comme  si 
tout  dépendait  de  leurs  seuls  efforts. 

Peut-être,  à  cette  lumière,  elles  sentiront  que  la  souffrance  est  bonne, 
parce  qu'elle  rapproche  de  Dieu. 

Les  "Mémoires"  de  Mrs.  Pittar  sont  parfaitement  authentiques,  la  fiction 
n'a  aucune  part  dans  cet  ouvrage. 


JEHAN  GERSON   (1353-1429),  par  M.  l'abbé  Lafontaine,  docteur  es  lettres. 
In-12.  3.50  fr.  —  Librairie  Vve  Ch.  Pousslelgue,  rue  Cassette,  15.  Paris. 

Ce  livre  est  plus  que  la  biographie  d'une  grande  âme:  c'est  le  tableau  des 
souffrances  sociales  où  se  meurt  la  civilisation  du  moyen  âge.  Au  milieu  de 
contradictions  intellectuelles,  de  passions  religieuses  déchaînées,  d'espéran- 
ces à  peine  écloses,  se  débat  la  grande  sincérité  du  chancelier  Gerson.  Dans 
cette  lutte  de  trente  années,  son  âme  s'exaspère  de  ne  pouvoir  atteindre  la  vé- 
rité, et,  cédant  à  la  peine,  il  va  chercher  dans  la  retraite  la  paix  mystique 
qu'il  avait  d'abord  dédaignée.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  poème  psychologi- 
que rendu  avec  une  grande  pénétration  d'analyse. 
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MBS  ORIGINES.  Mémoires  et  récits  de  Frédéric  Mistral.  Edition  française, 
un  volume  in-16.  Prix:  £5  cents. — Edition  provençale,  un  vol.  in-16.  Prix: 
85  cents. — Edition  contenant  les  deux  textes  en  regard,  un  volume  in-8 
avec  un  portrait  en  héliogravure.  Prix:  $2.50.  Librairie  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris-Vie. 

Un  événement  littéraire  -que  l'apparition  des  "Souvenirs  de  jeunesse"  de 
Frédéric  Mistral,  le  roi  -du  Félihrige!  Le  père  de  Mireille  n'a  rien  écrit  de 
plus  délicieux  et  de  plus  pittoresque  que  ce  mémorial,  le  dernier  livre  pro- 
bablement qui  sortira  de  sa  verve  jaillissante,  où  il  a  évoqué,  avec  les  par- 
fums et  la  splendeur  de  sa  chère  Provence,  la  physionomie  familière  de  ses 
amis  illustres,  de  ses  compagnons  d'armes,  de  ses  émules  du  terroir  natal, 
des  bonnes  gens  qui  sagement  bornèrent  leur  ambition  à  l'horizon  de  leur 
village.  On  y  voit  défiler  le  jeune  Alphonse  Daudet,  Aubanel,  RoumaniMe, 
Anselme  Mathieu,  le  "félibre  des  'baisers",  et  vingt  autres  poètes  qui  chan- 
taient "à  voix  de  Sirène"  et  formèrent  la  pléiade  de  la  langue  d'oc  renou- 
velée; Lamartine,  qui  fut  le  parrain  de  Mistral;  Mireille  elle-même,  dont 
l'idéale  figure  se  précise  en  un  épisode  exquis.  Que  d'anecdotes  précieuses 
et  avec  quel  art  contées!  La  publication  de  ce  chef -d'oeuvre  de  grâce  et  de 
sincérité  émue  consacrera  la  réputation  du  grand  écrivain,  désigné  déjà  à 
l'attention  du  monde  par  l'obtention  du  prix  Nobel.  Ce  sera  plus  qu'un  suc- 
cès, une  apothéose. 

Quel  attachant  récit  que  celui  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  du  charmant 
poète  provençal  racontées  par  lui-même.  Lisez  plutôt  avec  quelle  verve,  en 
quelques  mots,  il  nous  fait  part  des  amours,  du.  mariage  de  son  père  et  de  sa 
propre  naissance: 

"Une  année,  à  la  Saint- Jean,  maître  François  Mistral  était  au  milieu  de  ses 
blés,  qu'une  troupe  de  moissonneurs  abattait  à  la  faucille.  Un  essaim  de  gla- 
neuses suivait  les  tâcherons  et  ramassait  les  épis  qui  échappaient  au  râteau. 
Et  voilà  que  mo  nseigneur  père  remarqua  une  belle  fille  qui  restait  en  arriè- 
re, contoe  si  elle  eut  peur  de  glaner  comme  les  autres.  Il  s'avança  près 
d'elle  et  lui  dit: 

— Mignonne,  de  qui  es-tu?  Quel  est  ton  nom? 

La  jeune  fille  répondit: 

— Je  suis  la  fille  d'Etienne  Poulinet,  le  maire  de  Maillane.  Mon  nom  est 
Délai  de. 

— >Comment!  dit  mon  père,  la  fille  de  Poulinet,  qui  est  maire  de  Maillane, 
va  glaner! 

— 'Maître,  répliqua-t-elle,  nous  sommes  une  grosse  famille:  six  filles  et  deux 
garçons,  et  notre  père,  quoiqu'il  ait  assez  de  bien,  quand  nous  lui  demandons 
de  quoi  nous  attifer,  nous  répond:  "Mes  petites,  si  vous  voulez  de  la  parure, 
gagnez-en".  Et  voilà  pourquoi  je  suis  venue  glaner.  Six  mois  après  cetrjp 
rencontre,  qui  rappelle  l'antique  scène  de  Ruth  et  de  Booz,  le  vaillant  ména- 
ger demanda  Délaïde  à  maître  Poulinet,  et  je  suis  né  de  ce  mariage. 

Or  donc,  ma  venue  au  monde  ayant  eu  lieu  le  8  septembre  de  l'an  1830,  dans 
l'après-midi,  la  gaillarde  accouchée  envoya  quérir  mon  père,  qui  était  en 
ce  moment,  selon  son  habitude,  au  milieu  de  ses  champs.  En  courant,  et  du 
plus  loin  qu'il  put  se  faire  entendre: 

— Maître,  cria  le  messager,  venez!  car  la  maîtresse  vient  d'accoucher  main- 
tenant même. 

— Combien  en  a-t-elle  fait?  demanda  mon  père. 

— Un  beau,  ma  foi. 
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— Un  fils!   Que  le  bon  Dieu  le  fasse  grand  et  sage! 

Et  sans  plus,  •comme  si  de  rien  n'était,  ayant  achevé  «on  labeur,  le  bravo 
homme,  lentement,  s'en  revient  à  la  ferme.  Non  pas  qu'il  fût  moins  tendre 
pour  cela;  mais  élevé,  endoctriné  comme  les  Provençaux  anciens,  avec  la  tra- 
dition romaine,  il  avait,  dans  ses  manière  l'apparente  rudesse  du  vieux  Da- 
ter familiae". 

Plus  loin  nous  lisons: 

"Après  le  lait  que  m'avait  donné  son  sein,  elle  me  nourrissait,  la  sainte 
femme,  aussi  avec  le  miel  des  traditions  et  du  bon  Dieu. 

Aujctfnd'hui,  javec  l'étroitesse  du  système  brutal  qui  ne  veut  plus  tenir 
compte  des  ailes  de  l'enfance,  des  instincts  angéliques  de  l'imagination 
naissante,  de  son  besoin  de  merveilleux,  —  qui  fait  les  saints  et  les  héros, 
les  poètes  et  les  artistes,  —  aujourd'hui,  dès  que  l'enfant  naît,  avec  la  scien- 
ce nue  et  crue  on  lui  dessèche  coeur  et  âme. . .  Eh!  pauvres  lunatiques!  avec 
l'âge  et  l'école,  surtout  l'école  de  la  vie  vécue,  on  ne  l'apprend  que  trop  tôt, 
la  réalité  mesquine  et  la  désillusion  analytique,  scientifique,  de  tout  ce  qui 
nous  enchanta. 

Si.  à  vingt  ou  trente  ans,  lorsque  l'amour  nous  prend  pour  une  belle  fille 
rayonnante  de  jeunesse,  quelque  fâcheux  anatomiste  venait  nous  tenir  ce 
propos:  "Veux-tu  savoir  le  vrai  de  cette  créature  qui  a  tant  d'attrait  ipour 
toi?  Si  la  chair  lui  tombait,  tu  verrais  un  squelette!"  Ne  croyez-vous  pas 
qu'à  l'instant  nous  l'enverrions  faire  paître?"...  Il  faudrait  citer  le  livre  en 
entier,  disons  donc  à  nos  lecteurs:  "Lisez-le  et  nous  vous  promettons  quel- 
ques heures  de  délicieuses  jouissances". 


LA  MONNAIE,  pr  M.  A.  de  Foville,  membre  de  l'Institut,  ancien  directeur 
de  l'Administration  des  Monnaies.  1  vol.  in-12  de  v-242  pages  de  la  "Bi- 
bliothèque d'Economie  sociale".  Prix:  2  fr.  Librairie  Victor  Lecoffre,  J. 
Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Cet  ouvrage  emprunte  à  la  personnalité  de  son  auteur  une  importance  toute 
spéciale.  Placé  à  la  tête  de  l'Administration  des  Monnaies,  M.  de  Foville  a 
dirigé  ce  beau  service  pendant  sept  années;  il  est  donc  plus  compétent  que 
personne  pour  traiter  la  question  de  la  monnaie. 

Passer  de  la  notion  de  l'échange  à  celle  de  la  valeur;  dire  ce  qu'est  7a  mon- 
naie, d'une  manière  générale,  et  ce  que  sont,  en  fait,  les  monnaies:  suivre 
leur  évolution  à  travers  les  âges;  dire  les  conditions  qu'elles  doivent  remplir 
pour  rendre  aux  hommes  les  services  voulus;  motiver  ainsi  la  préférence 
universellement  acquise  aux  métaux  précieux  comme  symboles  et  comme  vé- 
hicules de  la  richesse;  exposer,  comparer,  juger  les  systèmes  monétaires, 
telle  est  la  substance  des  premiers  chapitres  de  ce  volume:  Théorie  et  légis- 
lation. 

La  seconde  partie:  Technique  monétaire,  fait  pénétrer  le  lecteur  dans  les 
ateliers  modèles  où  se  fabriquent  aujourd'hui  les  monnaies.  Il  voit  comment 
elles  prennent  corps,  de  quelle  sollicitudes  et  de  quelles  garanties  l'émission 
en  est  entourée,  à  quels  risques  elles  sont  exposées  une  fois  mises  en  circu- 
lation et  comment  on  y  pourvoit. 

La  troisième  partie  traite  de  La  vie  économique  des  )n<>n)Kii<:s.  Leur  valeur 
dépendant  de  leur  abondance,  il  importe  d'être  solidement  documenté  sur  la 
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production  des  métaux  précieux,  sur  l'activité  du  monnayage  dans  les  divers 
Etats,  sur  l'importance  des  stocks  monétaires.  L'auteur  a  soin  de  réduire  à 
ses  proportions  vraies  la  "théorie  quantitative"  dont  on  a  souvent  abusé.  Il 
parle  ensuite  des  prix  dont  il  montre  le  mécanisme,  et  explique  les  varia- 
tions. De  la  statistique  collective  des  prix  se  déduisent  la  mesure  du  pouvoir 
de  la  monnaie  aux  différentes  époques  de  l'histoire  et,  par  suite,  l'interpré- 
tation comparative  des  valeurs  mentionnées  dans  les  anciens  textes.  L'un  des 
derniers  chapitres  est  consacré  aux  monnaies  de  papier,  l'autre  aux  balances 
internationales  et  au  change.  Pour  finir,  l'auteur  jette  sur  l'avenir  un  coup 
d'oeil  rapide. 


LA  VERTU.  —  Conférences  et  retraites  données  à  Notre-Dame  de  Paris  du- 
rant le  carême  1906,  par  le  chanoine  E.  Janvier.    In-8    écu,    $1.00.  —  P. 
Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Le  quatrième  volume  de  1'  Exposition  de  la  Morale  catholique  par  M.  le 
chanoine  Janvier,  l'éloquent  conférencier  de  Notre-Dame,  vient  d'être  livré 
à  la  publicité.  C'est  la  Vertu  qui  constitue  le  sujet  de  cet  ouvrage.  Il  est  su- 
perflu de  dire  qu'ici  encore  M.  le  chanoine  Janvier  excelle  par  la  sûreté  de 
sa  doctrine  appuyée  sans  défaillance  d'un  instant  sur  l'inébranlable  autorité 
de  Saint-Thomas  d'Aquin,  par  la  limpidité  de  ses  exposés,  par  la  netteté  vi- 
goureuse de  sa  parole.  Les  auditeurs  de  Notre-Dame  le  savent,  les  lecteurs  <re 
ce  livre  en  auront  un  évident  témoignage. 


NOS  DEVOIRS  ENVERS  DIEU,  instructions  d'apologétique  par  M.  l'abbé  Dé- 
sers, chanoine  honoraire,  curé  de  Saint-Vincent  de  Paul.  In-12.  Fr.  2.50. 
— Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Ce  volume,  d'une  lecture  facile,  est  le  sixième  de  la  série  d'Instruction  d'a- 
pologétique commencée  il  y  a  quelques  années.  Il  plaira  par  sa  forme  vivante 
et  moderne,  mais  il  instruira  plus  encore,  car  rien  n'est  sacrifié  de  la  doctri- 
ne à  exposer  ou  à  défendre  ni  des  devoirs  à  préciser.  L'intérêt  de  certains  su- 
jets tels  que  le  spiritisme,  le  voeu,  le  serment,  le  dimanche,  est  renouvelé  pav 
l'historique  qu'en  fait  l'auteur. 


J.  DE  ROCHAY,  Fragments  d'un  journal  intime,  précédés  d'une  notice  bio- 
graphique par  Joseph  Brucher.  1  vol.,  in  12,  prix  €5  cts,  chez  G-atyrieil 
Beauchesne  &  Cie,  117  rue  de  Rennes,  Paris. 

Si  beaucop  de  lecteurs  connaissent  le  nom  de  "J.  de  Rochay",  très  peu  ont 
su  quel  écrivain  se  cachait  sous  ce  pseudonyme.  Personne  n'a  connu,  ni  soup- 
çonné, dans  l'existence  monotone  et  retirée  de  Juliette  Oharvy,  l'intensité  de 
la  flamme  intellectuelle  qui  brûlait  en  son  âme,  et  dont  les  pages  qu'elle  a 
publiées  ne  donnent  qu'un  pâle  reflet.  L'éditeur  de  ces  pages^  lève,  au  moins 
en  partie,  le  mystère  où  elle  s'est  enveloppée,  et  fixe  le  souvenir  d'une  fem- 
me de  lettres  distinguée,  à  qui,  pour  briller  parmi  ses  contemporaines,  il 
n'eut  fallu  que  plus  de  hardiesse  et  plus  de  confiance  en  elle-même.  Ce  livre 
complète  en  quelque  sorte  l'hommage  si  autorisé  que  lui  rendait  M.  René 
Bazin,  quelques  mois  après  sa  mort. 
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Ces  fragments,  extraits  des  carnets  où  une  femme  de  lettres  •distinguée  a 
noté,  de  1866  à  1858,  ses  impressions  à  propos  -soit  des  événements  publies, 
soit  des  incidents  -de  sa  propre  vie,  extérieure  ou  intime,  offrent  une  grande 
variété  de  sujets,  avec  un  cachet  très  personnel.  Aux  portraits  gracieux  ou 
piquants,  aux  touchants  récits,  s'entremêlent  les  considérations  les  plus 
élevées,  mais  surtout  les  réflexions  d'un  bon  sens  chrétien  admirables.  Les 
épreuves  de  l'Eglise,  les  malheurs  de  la  patrie,  comme  les  grands  problèmes 
qui  inquiètent  la  société  moderne,  ont  leur  écho  ému  dans  ces  pages;  l'"âme" 
qui  serévèle  ici,  n'était  indifférente  à  rien  de  ce  qui  troublait  ou  préoccupait 
son  temps.  Et  l'on  reconnaîtra,  croyons-nous,  dans  l'oeuvre  posthume  de 
J.  de  Rochay  autant  de  vigueur  de  pensée  que  de  noblesse  et  de  pureté  de 
sentiments.  D'ailleurs,  l'appréciation  de  M.  René  Bazin,  qu'on  pourra  lire 
dans  la  notice  placée  en  tête  du  volume,  rend  tout  autre  éloge  superflu. 


VERS  LA  JOIE,  Ames  païennes,  âmes  chrétiennes.  Les  tristesses  de  l'âme 
païenne.  —  Christina  Rossetti,  —  Eugénie  de  Guérin,  —  Sainte-Catheri- 
ne de  Sienne,  par  Lucie  Félix-Faure  Goyau.  1  vol.,  in  12.  prix  85  cts  à  la 
librairie  académique  Perrin  &  Cie,  35  Quai  des  Grands-Augustins,  Paris 

Ce  livre  est  une  offrande  aux  vertus  aujourd'hui  trop  souvent  dédaignées. 
La  pensée  les  interroge  parfois,  pour  savoir  si  elles  ne  seraient  point  les  pu- 
res gardiennes  de  la  joie.  Obéissance,  humilité,  patience,  abnégation:  ces 
mots  aujourd'hui  sont  prononcés  le  plus  souvent  avec  un  dédaigneux  sourire. 
Il  fut  une  époque  où  les  vertus  qu'ils  désignent  n'étaient  qu'inconnues.  L'au- 
teur nous  fait  connaître  quelques  âmes  qui  sont  arrivées  au  bonheur  par  la 
pratique  de  ces  vertus  trop  souvent  méprisées  par  l'orgueil  humain. 


LA  FOI  ET  LA  MORALE  CHRETIENNES,  exposé  apologétique  par  l'abbé 
Elie  Blanc,  chanoine  de  Valence,  professeur  de  philosophie  à  l'Universi- 
té catholique  de  Lyon.  1  vol,  in  16,  prix  40  cts,  chez  P.  Lethielleux,  10 
rue  Cassette,  Paris. 


GUIDE  MATERNEL  ou  HYGIENE  DE  LA  MERE  ET  DE  L'ENFANT,  par 
le  Dr  A.  E.  Selle,  diplôme  d'Honneur  de  la  Société  d'Hygiène  de  l'En- 
fance. Troisième  édition  revue  et  augmentée.  Un  volume  in-18  de  VIII- 
336  pages,  cartonné,  4  fr. 

C'est  un  charmant  ouvrage  où  les  jeunes  mères  comme  toutes  les  person- 
nes qui  ont  à  charge  la  première  enfance  peuvent  puiser  tous  îles  .renseigne- 
ments les  plus  précieux  ,pour  l'élevage  de  ces  petits  êtres  dont  ils  ont  la  vie 
et  la  responsabilité  entre  les  mains. 

Cette  édition  entièrement  refondue  et  mise  à  jour  au  point  de  vue  des  nou- 
velles découvertes  de  la  science  médicale  est  appelée  à  avoir  un  grand  suc- 
cès auprès  de  ses  lectrices  et  sera  toujours  leur  guide  le  plus  éclairé  et  le 
plus  sûr  dans  la  mission  qui  leur  incombe.  N 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  compléter  son  ouvrage  d'un  recueil  de  for- 
mules choisies  qui  le  placent  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  ce 
genre  jusqu'ici. 
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Toutes  les  mères  voudront  posséder  ce  livre  qui  est  un  trésor  pour  les  fa- 
milles et  trouvera  sa  place  dans  les  bibliothèques  dé  toutes  celles  qui  ont  te 
souci  de  l'avenir  et  de  la  santé  de  leurs  chers  bébés. 


MADAME  LOUISE  DE  FRANCE.  LA  VENERABLE  THERESE  DE  SAINT- 
AUGUSTIN  (1737-1787),  par  M.  Geoffroy  de  Grandmaison.  1  vol.  in.-12  de 
la  Collection  "LES  SAINTS".  Prix,  3  fr.  —  Librairie  Victor  Lecoffre,  J. 
Gabalda  et  Cie,  reu  Bonaparte,  90,  Paris. 


Dans  cette  nouvelle  étude  historique  sur  la  célèbre  princesse  carmélite, 
fille  de  Louis  XV,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  s'appuyant  sur  des  docu- 
ments inédits  de  premier  ordre,  a  voulu  vérifier  tous  les  travaux  précédents 
et  les  récits  des  contemporains.  Les  pièces  originales  du  Procès  de  Béatifi- 
cation en  cour  de  Rome,  les  manuscrits  des  archives  nationales,  les  corres- 
pondances diplomatiques  en  France  et  au  Vatican  sont  les  principaux  élé- 
ments  dé   ce  voluimie. 

L'auteur  a  reconstitué  le  triple  cadre  de  la  vie  de  Madame  Louise:  l'ab- 
baye de  Fontevrault,  le  palais  de  Versailles,  le  monastère  de  Saint-Denis.  On 
retrouvera  après  le  récit  de  l'éducation  de  Madame  Louise,  la  peinture  du 
"Cercle  de  la  Reine"  où  sa  fille  tint  une  grande  place;  les  motifs  de  sa  vo- 
cation, le  but  de  ses  pénitences  pour  l'expiation  des  fautes  de  son  père,  le 
rachat  de  l'âme  du  roi,  ses  imttnoilations  volontaires  pour  la  paix  de  la  Fran- 
ce. C'est  là  un  grave  problème  psychologique  autour  de  cette  figure  royale 
charmante,  édifiante  et  toute  française. 

Une  dernière  partie  retrace  les  modifications  du  Carmel  et  les  vicissitudes 
du  monastère  de  Saint-Denis  jusqu'à  nos  jours,  enfin  les  phases  du  Procès 
actuel  sur  les  éminentes  vertus  de  celle  que  Pie  IX  a  déclarée  vénérable  en 
1873. 


HENRI  LASSERRE,  son  testament  spirituel,  pages  inédites  recueillies  après 
la  mort  de  l'auteur  et  publiées  avec  une  préface,  par  M.  le  chanoine  Bru- 
zat,  vicaire  général.  In-12,  4  fr.  —  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue 
Cassette,  15,  Paris. 

Il  est,  dans  le  domaine  des  idées,  certains  bouquets  choisis  dont  les  âmes 
délicates  ne  sauraient  se  déprendre  quand  elles  en  ont  respiré  le  parfum  dé- 
licieux. Les  pages  inédites  d'Henri  Lassarre  qu'on  lira  ici  rentrent  dans  cette 
catégorie.  Les  générations  d'aujourd'hui,  aux  opinions  indécises,  et  aux  vou- 
loirs inclinés  vers  le  découragement,  pourront  y  apprendre  comment  celui 
qui  veut  être  chrétien  doit,  avant  tout,  savoir  se  tenir  ferme  et  inébranlable 
dans  l'espérance;  elles  y  trouveront  encore  les  sources  de  la  force  véritable 
et  de  l'inépuisable  fécondit  ésociale,  savoir,  la  réflexion  mûrie,  l'abnégation 
et  l'amour  profond  du  Christ,  seul  et  efficace  contrepoids  à  leurs  faiblesses, 
à  leurs  ignorances,  et  à  leur  action  inquiète  et  trop  peu  productive. 
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LACORDAIRE  ORATEUR,  sa  formation  et  la  chronologie  de  ses  oeuvres, 
par  Julien  Favre,  licencié  en  théologie,  docteur  es  lettres,  professeur  à 
l'Ecole  normale  du  canton  de  Fribourg  (Suisse).  Fort  volume  in  8°  rai- 
sin, portrait,  7.50  fr.  —  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15, 
Paris. 

L'auteur  de  ce  livre  magistral  ne  s'est  laissé  rebuter  ni  par  les  difficultés 
de  sa  matière,  ni  par  l'abondance  des  pièces  à  consulter,  ni  par  la  diversité 
des  documents  à  interpréter,  ni  par  les  voyages  à  faire.  Il  a  tenu  à  faire 
oeuvre  nouvelle,  complète,  indépendante  et  justifiée:  prenant  le  grand  ora- 
teur au  berceau,  il  le  suit  jour  par  jour,  l'observe  et  ne  le  quitte  que  défini- 
tivement formé  comme  orateur  sacré.  Tout  ce  que  Lacordaire  a  dit  ou  écrit, 
tout  ce  que  ses  contemporains  ou  biographes  en  ont  raconté,  M.  Fabre  le  sait. 

Livre  magistral,  peut-on  répéter,  tant  les  matériaux  innombrables  amassés 
avec  tant  de  patience  y  sont  habilement  agencés;  ni  aridité,  ni  monotonie, 
mais  un  sujet  bien  possédé  et  bien  traité,  une  haute  et  sereine  impartialité 
qui  inspire  la  confiance  et  emporte  la  conviction. 


LES  PARIAS  DE  FRANCE,  par  Boyer  D'Agen,  aim  vol.  petit  ii>4o  de  570 
pages,  orné  d'un  très  grand  nombre  de  splemdides  gravures,  dont  plu- 
sieurs en  taille-douce,  hors  texte.  Prix:  $4.00,  à  la  libmaiiie  scientifique 
et  littéraire  F.-R.  de  Rudeval,  4,  Tue  Antoine  Dubois,  Paris. 

Ce  splendide  volume  dédié:  "Aux  Césars  et  aux  Vandales  de  la  Démagogie 
contemporaine,  pair  les  moines  et  les  abbayes  qui  vont  tmouuir",  a  eu  un 
grand  succès  en  France.  Plein  d'actualité  il  nous  fait  connaître  les  Congré- 
gations et  les  Ordres  bienfaiteurs  du  peuple  français  et  que  l'ingrat  chasse 
sans  pitié.    • 


AMES:  VAILLANTES,  première  partie,  Mrs.  Fanny  Pittar,  autobiographie 
traduite  de  l'anglais  par  Joseph  Pittar,  éditée  et  annotée  par  Jean  Ghar- 
truaai.   1  vol.,  in-12.   Prix:   $0.65,  chez  P.  Téqud,  29,  rue  de  Toumon,  Paris. 


LES  IDEES  DE  M.  LOISY  SUR  LE  QUATRIEME  EVANGILE,  par  Constan- 
tin  Chauvin,  Chanoine  honoraire,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  May- 
enne, Memibire  de  la  Commission  pontificale  des  Etudes  bibliques,  un 
vol.,  in-12.  Prix:  $0.85.  Chez  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  117,  rue  de 
Rennes,  Paris. 

M.  Loisy  a  écrit  un  Conimentaire  et  une  petite  "Lettre"  sur  le  quatrième 
Evangile,  qui  tous  deux  ont  mis  à  T'Tndex".  M.  Chauvin  s'est  attaché  à  dis- 
séquer chaque  page,  chaque  phrase,  chaque  ligne  de  ces  ouvrages,  louant  ce 
qui  est  à  louer,  'retenant  ce  qui  est  à  'retenir,  mais  aussi  critiquant  et  blâ- 
mant ce  qui  est  à  blâmer.  Son  travail  n'est  pas  une  oeuvre  de  irécrinidina- 
tion  ni  de  parti  pris,  mais  une  discussion  loyale.  Il  fait  ce  que  l'on  oublie 
trop  souvent  ici  au  Canada:  il  respecte  les  personnes,  ordinairement  'respec- 
tables;'c'est  la  doctrine  seule  qu'il  désire  et  cherche  à  atteindre. 


fia  Shartreuôe  de  llarkminôter 


IEN  des  voyageurs  ont  écrit  leurs  impressions 
sur  la  Grande  Chartreuse  de  Grenoble,  où  les 
moines  ne  chantent  plus  leur  mystérieux  office 
de  nuit,  car  ils  ont  été  dispersés;  mais  on  ne 
•sait  généralement  pas  qu'il  existe  en  Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Sussex,  une  autre  Char- 
ftreuse  encore  plus  grande,  plus  belle,  plus  mo- 
§2*  derne,  habitée  par  des  hommes  aux  lèvres  tou- 

,  j*°  jours  muettes. 

Le  Prieuré  de  Parkminster  s'élève  dans  un 
endroit  idéal  pour  les  amants  du  silence  et  de  la  solitude.  A 
huit  milles  avant  d'y  arriver,  on  aperçoit  la  tour  de  l'église  mo- 
nacale qui  se  dessine  très-nette  dans  le  paysage  lointain,  mais 
les  immenses  cloîtres  sont  si  bien  cachés  par  des  rideaux  de 
verdure  et  les  inégalités  du  terrain,  qu'on  ne  devine  rien  du  mo- 
nastère. 

Une  des  gravures  ci-jointes  d'une  vue  à  vol  d'oiseau  du 
Prieure,  donnera  une  juste  idée  de  l'arrangement  des  édifices — 
bien  qu'elle  ne  montre  pas  leur  magnificence  d'architecture  et 
la  dignité  de  l'ensemble. 

Tout  d'abord,  autour  de  l'église,  un  groupe  d'édifices  formant 
la  figure  d'un  H,  contient  la  salle  du  chapitre,  la  bibliothèque, 
le  réfectoire  et  la  chapelle  des  frères  convers;  encore  n'avons- 
Mars  15 
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nous  là  que  les  avant-postes  de  cette  citadelle  de  la  prière  et  de 
la  solitude.  Au  fond,  un  petit  cloître — petit  seulement  quand 
on  le  compare  aux  autres — conduit  à  la  grande  porte  d'entrée  et 
à  rhôtellerie,  ancien  château  dans  les  dépendances  duquel  se 
trouvaient  les  terres  acquises  aujourd'hui  par  les  chartreux. 

Le  monastère  proprement  dit  s'étend  en  arrière  de  l'église  et 
forme  le  plus  grand  quadrangle,  dit-on,  du  monde  entier.  De- 
vant soi,  les  arches  du  cloître  se  déroulent  innombrables,  sur 


-•-~~  •■-": 


Eglise  de  la  Chartreuse  de  Parkminster  vue  du  cimetière.    Au  côté  droit  se  trouve 
la  bibliothèque,  à  gauche  la  sacristie 


un  parcours  de  six  cents  pieds,  pour  se  répéter  sur  les  trois 
autres  côtés. 

De  distance  en  distance,  on  passe  près  d'une  porte  basse  et 
massive, — tout  à  côté — une  sonnette  et  un  guichet  fermé  à  clef. 
C'est  l'entrée  des  maisons.  Véritable  sépulcre  où  vit — gît 
plutôt — un  moine  revêtu  comme  d'un  blanc  linceul.  C'est  là 
qu'il  meurt  chaque  jour — à  la  vie — en  attendant  la  mort. 

Rien  de  plus  complet  que  l'isolement  ainsi  obtenu  ;  à  l'excep- 
tion d'une  promenade  hebdomadaire,  le  chartreux  ne  quitte 


LA  CHARTREUSE  DE  PARKMINSTER 
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jamais  sa  maison  que  pour  se  rendre  à  l'église.  Personne  n'en- 
tre chez  lui,  que  son  supérieur  ;  s'il  désire  quelque  chose  il  doit 
écrire  et  placer  un  billet  dans  le  tour  du  guichet,  tôt  ou  tard, 
il  y  trouvera  la  réponse  ou  l'objet  demandés. 

J'eus  le  privilège  d'entrer  dans  une  de  ces  maisons  ;  elle  était 
occupée  par  un  neveu  de  feu  le  cardinal  Weld,  petit  cousin  du 
roi  Edouard  VII,  par  la  première  femme  de  George  IV.  Il  me 
reçut  avec  l'allure  d'un  aimable  gentilhomme  qui  n'avait  rien 


JLa  chartreuse  de  Parkminster  vue  à  vol  d'oiseau 


perdu  de  ses  nobles  manières.  Il  était  si  content  de  son  sort 
qu'il  n'aurait  pas  voulu  échanger  sa  maison  pour  le  château 
Windsor,  ni  son  capuchon  pour  le  diadème  de  l'Empereur  des 
Indes  et  du  Canada.  Par  sa  complaisante  entremise  sa  mère,  Lady 
Weld,  me  fit  remettre  un  portrait  du  cardinal  (nommé  évêque 
de  Toronto)  que  M.  Derome  a  reproduit  dans  le  Canada  ecclé- 
siastique. 

Une  autre  gravure  fait  voir  la  disposition  des  chambres  de 
chaque  maison:  c'est  dans  celle  du  haut  que  le  chartreux  passe 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Les  meubles  qu'elles  contien- 
nent ne  sont  pas  long  à  énumérer  :  un  lit,  une  paillasse,  deux 
draps  rudes,  une  couverture,  une  petite  table,  des  livres,  une 
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chaise,  une  stalle  et  quelques  images  pieuses.  À  la  tête  du  litr 
se  trouve  une  petite  lanterne  sourde  qui  l'aidera  à  se  diriger  la 
nuit,  à  travers  l'interminable  cloître,  vers  le  choeur  de  l'église. 

Le  meuble  le  plus  étrange  est  sans  doute  la  stalle,  avec  misé- 
ricorde et  prie-dieu,  placée  dans  un  coin  de  la  chambre;  c'est  là 
que  le  chartreux  prie  six  heures  par  jours.  Contrairement  à  la 
coutume  des  autres  ordres  religieux,  qui  ont  l'office  entier  an 
choeur,  cet  ermite  du  vingtième  siècle  en  récite  une  grande  par- 
tie dans  cette  stalle.  Au  son  de  la  cloche  de  la  tour,  le  monas- 
tère devient  une  grande  église,  où  chaque  moine,  de  la  stalle  de 
sa  cellule,  récite  l'office  du  jour,  en  observant  avec  scrupule, 
toutes  les  rubriques,  comme  s'il  était  au  choeur.  C'est  ainsi 
que  les  chartreux  prient  ensemble  mais  dans  la  plus  parfaite 
solitude. 

La  bibliothèque  privée  se  compose  surtout  de  livres  de  théo- 
logie, chacun  doit  en  faire  son  étude  favorite.  Une  table,  pour 
m  S  repas,  complète  l'ameublement  de  ces  deux  cellules,  où 
règne  la  plus  grande  propreté,  rendue  facile  d'ailleurs  par  les 
murs,  parquets  et  meubles  en  chêne  brut.  Le  cirage  et  le  ver- 
nissage du  bois  étaient  encore  inconnus  au  neuvième  siècle,  épo- 
que de  la  fondation  des  chartreux  par  saint  Bruno. 

Les  chambres  du  bas  de  la  petite  demeure  servent  de  remise 
pour  le  bois  de  chauffage  et  d'atelier  où,  pour  obéir  à  la  règle, 
chaque  moine  se  livre  à  un  travail  manuel  suffisant  pour  entre- 
tenir sa  santé.  En  outre,  il  a  un  petit  jardin,  circonscrit  entre 
chaque  maison  et  le  grand  mur  d'enceinte;  il  peut  faire  usage 
des  fleurs  et  des  fruits  qu'il  y  cultive,  mais  comme  ce  terrain  n'a 
que  seize  pieds  de  côté,  les  ressources  du  jardinage  sont  en  quel- 
que sorte  assez  limitées. 

En  repassant  dans  le  grand  cloître  de  dur  granit,  aux  arches 
en  marbre  blanc,  aux  larges  verrières  dépolies,  je  rencontrai  le 
frère  Sommelier  qui  distribuait  le  dîner  au  moyen  d'un  chariot 
chargé  de  boîtes  en  ferblanc,  de  bouteilles,  de  fruits  et  de  pains. 
Il  plaçait  la  portion  de  chacun  dans  le  guichet  qu'il  avait  soin 
de  refermer  à  clef.  Averti  par  un  coup  de  sonnette,  le  solitaire 
ouvrait  alors  le  guichet  intérieur,  correspondant  à  celui  du  cor- 
ridor, prenait  et  déposait  sa  pitance  sur  sa  table  préalablement 
recouverte  d'une  nappe  bien  blanche  et  des  ustensiles  soigneu- 
sement énumérés  dans  la  règle. 


LA  CHARTREUSE  DE  PARKMINSTER 


229 


Voyons  en  quoi  consiste  ce  repas:  tout  d'abord  se  présente 
une  curieuse  invention  de  trois  boîtes  en  fer  blanc,  s'adoptant 
l'une  sur  l'autre,  celle  du  bas  contient  la  soupe  aux  végétaux 
— je  vous  assure  qu'elle  est  bonne — la  deuxième,  les  oeufs  ou  le 
poisson — aux  jours  de  fêtes,  des  oeufs  et  du  poisson — la  plus 
haute,  des  végétaux;  quelques  fruits,  du  pain  et  une  bouteille 
de  vin  ordinaire  complètent  le  menu. 

Aux  grandes  fêtes  de  l'année,  ce  repas  se  prend  au  réfectoire 
commun.    Le  dîner,  qui  est  le  premier  repas  du  jour  est  aussi, 


Les  chartreux  de  Parkminster  à  la  promenade  hebdomadaire 


je  crois,  le  dernier  ;  il  ne  varie  que  dans  l'apprêt,  mais  le  chef 
possède  cent  recettes  différentes  d'apprêter  les  légumes. 

Quant  à  la  viande,  il  n'en  saurait  être  question,  pour  aucune 
considération  un  chartreux  n'en  voudrait  manger,  pas  même  en 
danger  de  mort  et  si  le  médecin  le  jugeait  nécessaire. 

On  dit  qu'un  pape,  autrefois,  voulut  que  les  chartreux  man- 
geassent de  la  viande  en  cas  de  maladie,  mais  il  reçut  de  la 
"Grande"  une  députation  de  vingt-cinq  vieillards  le  conjurant 
de  ne  pas  changer  ce  point  de  leur  règle.  Comme  il  s'informait 
de  leur  âge,  le  pape  fut  surpris  d'apprendre  qu'ils  étaient  âgés, 
les  plus  jeunes  de  quatre-vingt-huit  ans.  Pareil  témoignage  de 
santé  était  plus  que  suffisant  pour  convaincre  le  chef  de  l'E- 
glise de  la  salubrité  du  régime  de  saint  Bruno. 
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Il  y  a  encore  à  Parkniinster  des  vieux  moines  qui  n'ont 
jamais  été  malades.  Règle  générale,  les  constitutions  faibles 
s'y  fortifient  et  la  maladie  est  inconnue  dans  cette  enceinte, 
tandis  que  chez  nous,  pauvres  mondains,  en  vivant  trop  bien, 
nous  obligeous  les  maladies  à  nous  visiter,  hélas  !  assez  souvent 
et  trop  longtemps.  Ce  qui  attire  chez  nous  d'ailleurs  une  foule 
de  gens  comme  les  docteurs,  les  droguistes,  sans  compter  les  ins- 
truments,, les  remèdes. . .  et  la  note.  Ce  n'est  donc  pas  le  jeûne 
qui  tue. 

En  dépit  de  cette  diète,  assez  ascétique  pourtant,  les  char- 
treux trouvent  moyen  de  faire  le  grand  carême  qui  commence 
le  14  septembre  et  finit  à  Pâques.  Mais  s'ils  sont  durs  pour 
eux-mêmes,  ils  sont  généreux  et  charitables  pour  les  autres; 
les  visiteurs  sont  reçus,  hébergés,  abondamment  nourris,  les 
pauvres  n'ont  jamais  frappé  en  vain,  à  leur  porte. 

La  grande  chartreuse  fut  la  providence  des  montagnards  du 
pays  de  Grenoble;  oh!  connue  ces  pauvres  doivent  cruellement 
souffrir  de  l'absence  des  religieux  et  maudire  le  gouvernement 
françonnique  (mot  nouveau)  qui  leur  a  enlevé  leurs  bienfai- 
teurs. En  Angleterre,  ils  continuent  toujours  à  exécuter  la  de- 
vise de  leur  saint  fondateur:  "Donne  à  quiconque  demande.9' 
En  conséquence,  chaque  mendiant  reçoit  un  sou  et  un  pain.  On 
donnait  davantage,  autrefois,  mais  la  procession  des  "/>/'//- 
Uirr.s",  comme  on  les  nomme  là-bas,  grossissait  dans  de  telles 
proportions,  que  les  magistrats,  vraiment  alarmés  d'une  inva- 
sion de  gueux,  qui  pouvait  devenir  dangereuse,  prièrent  les 
moines  de  modérer  leurs  aumônes. 

(  Vnmne  le  monastère  possède  six  cents  acres  de  terre,  et  des 
propriétés  dans  le  village  voisin  beaucoup  de  pauvres  journa- 
liers, protestants  comme  catholiques,  vivent  uniquement  aux 
dépens  des  religieux. 

La  salle  du  Prieur,  toute  de  chêne  sculpté,  est  somptueuse, 
mais  au  fond — comme  pour  faire  contraste,  se  trouve  une  cellule 
vide,  où  le  bon  Père  se  remet  du  dégoût  qu'il  éprouve  de  passer 
une  partie  de  ses  jours  dans  ce  grand  salon.  Cette  chambre 
princière  n'a  été  construite  que  pour  faire  honneur  aux  nom- 
breux visiteurs  quî  y  viennent  de  tous  les  points  de  l'Angleterre 
et  du  Continent. 
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La  salle  du  chapitre  avec  sa  voûte  gothique  passe  à  bon  droit 
pour  une  des  plus  belles  des  monastères  d'Angleterre.  Elle  con- 
tient des  fresques  du  martyre  des  chartreux  sous  Henri  VIII, 
qui  sont,  sans  doute,  d'une  grande  valeur  artistique,  mais  aussi 
d'un  réalisme  parfois  dégoûtant.  Entre  les  hautes  ogives  sont 
peints,  de  pied  en  cap,  tous  les  Prieurs  du  monastère  avant  la 
Réforme,  la  plupart  canonisés  ou  béatifiés. 

"Tenez,  me  dit  le  Prieur,  en  entrant  dans  cette  salle,  un 
évêque  anglican  y  a  fait  sa  retraite,  cette  semaine,  et  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  dire  :  "  Mylord,  regardez  ces  peintures  et 
prisez  bien  l'oeuvre  du  fondateur  de  notre  église."    Il  n'y  allait 


Coupe  d'une  maison  d'un  chartreux  de  Parkminster 


pas  par  quatre  chemins  le  Prieur  ;  c'était  un  ancien  officier  de 
l'armée  russe,  qui  avait  conservé  quelque  chose  de  sa  brusquerie 
militaire,  mais  pour  être  franchement  franc  et  original,  il  n'en 
était  pas  moins  doux  et  bon,  très  populaire  dans  le  pays. 

Ce  n'est  pas  tout:  "Ce  serait  à  notre  tour,  avait-il  ajouté,  s'a- 
dressant  toujours  à  sa  grâce  anglicane,  de  vous  pendre  à  moitié, 
de  vous  couper  bras  et  jambes,  de  vous  ouvrir  l'estomac,  d'en 
sortir  les  intestins  avec  des  crochets  de  fer,  alors  que  vous  res- 
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pirez  encore,  comme  le  fit  Henri  VIII  à  nos  Pères  et  tels  que  ces 
fresques  le  représentent,  mais,  ne  craignez  rien,  nous  suivons  la 
doctrine  du  Maître  :  "Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du 
niai." 

Il  paraît  que  l'évêque  ne  fut  pas  content. 

Il  y  a,  sur  un  autre  pan,  une  fresque  qui  me  fit  une  profonde 
impression.  Elle  représente  une  cave  basse,  sur  les  murs  de  la- 
quelle sont  pendus  à  des  clous,  des  moines  fortement  ligotés, 
destinés  à  périr  de  faim.  La  fille  du  geôlier  est  venue  apporter 
du  pain  et  de  Peau  à  ces  confesseurs  de  la  foi,  mais,  malgré  sa 
charité,  elle  a  prolongé  leur  martyre  sans  pouvoir  leur  conser- 


Intérieur  d'une  cellule  vue  prise  de  la  porte 

ver  la  vie;  à  l'exception  d'un  seul,  ils  sont  tous  morts,  la  figure 
et  les  membres  contractés  par  la  douloureuse  position  dans  la- 
quelle ils  ont  agonisé.  Le  peintre  a  reproduit  cette  lugubre 
scène  au  moment  même  où  la  jeune  fille  arrive  avec  un  peu  de 
pain  et  d'eau.  Mais  Podeur  qui  se  dégage  <lr  ce  charnier  vivant 
est  tellement  infect  que  cette  héroïque  chrétienne,  «ligne  des 
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premiers  siècles  de  l'Eglise,  ne  peut  aller  plus  loin,  et  suffoquée 
sur  le  seuil  même  du  caveau,  elle  tombe  évanouie. 

L'artiste,  dont  j'oublie  le  nom,  a  fait  là  une  oeuvre  de  maître, 
qui  malheureusement  n'a  pas  été  assez  étudiée  et  propagée. 


Le  trait  saillant  de  la  vie  carthusienne  est  l'office  de  nuit.  Il 
faudrait  la  plume  de  Chateaubriand  pour  décrire  ces  matines 
inoubliables  une  fois  qu'on  y  a  assisté.  Vraiment,  elles  sont 
une  récompense  pour  le  visiteur  courageux  qui  n'a  pas  craint 
d'interrompre  son  sommeil  et  d'aller  passer  deux  heures,  dans 
une  nuit  profonde,  sur  les  dalles  froides  de  l'église. 

Le  premier  soir  de  ma  visite  à  Parkminster,  vers  sept  heures, 
tout  le  monastère  reposait.  Les  oiseaux  seuls  chantaient  dans 
l'immense  cour  du  cloître  et  les  jardins  des  religieux  ;  la  lumière 
du  soir  baignait  les  collines  du  Sussex  d'une  riche  couleur,  mais 
un  profond  silence  s'étendait  sur  le  Prieuré.  Le  voyageur,  en 
longeant  ses  grands  murs  de  pierre,  aurait  cru,  sans  doute,  que 
la  place  était  déserte  ou  que,  peut-être,  l'Angleterre,  suivant  le 
pernicieux  exemple  de  la  France  maçonnique,  avait  donné  ordre 
de  s'exiler  à  ses  plus  fidèles  enfants.  La  solitude  de  ce  séjour 
est  si  complète  que  les  perdrix  viennent  faire  leurs  nids,  dans 
les  jardins  et  les  bois:  de  là  son  nom  de  "Partridge  green." 

La  nuit  arriva  et  le  sommeil  aussi,  malgré  le  lit  un  peu  sévère; 
mais  ce  sommeil  fut  bref.  Au  coup  de  onze  heures,  le  Procu- 
reur, ancien  officier  français,  vint  m'éveiller.  Je  le  suivis 
bientôt  dans  les  cloîtres  sans  fin,  à  la  lueur  de  sa  seule  lan- 
terne qui  n'éclairait  les  épaisses  ténèbres  que  pour  nous  faire 
voir  des  ombres  étranges.  La  cloche  tintait  et  l'église  était  dans 
une  obscurité  profonde  que  la  lampe  du  sanctuaire  semblait 
augmenter.  L'impression  que  je  reçus  alors  ne  peut  pas  se 
définir. 

Tout  à  coup,  arrive  à  mon  oreille  un  bruit,  faible  d'abord,  de 
pas  pressés  et  bientôt  il  me  sembla  qu'une  procession  de  fantô- 
mes se  glissait  le  long  des  murs  du  choeur.  C'est  dans  les  ténè- 
bres qu'on  entonnait  un  chant  plaintif,  lamentable  qui  ne  cessa 
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Grand  cloître  de  Parkminster 
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que  vers  deux  heures  du  matin.  De  temps  en  temps  un  faible 
filet  de  lumière  venait  soudain  se  projeter  sur  les  pages  de  Té- 
norme  in-folio  ouvert  sur  le  lutrin  ;  dans  lequel  on  lisait  les 
homélies  et  les  leçons  du  bréviaire,  puis  tout  se  replongeait  dans 
la  plus  obscure  des  nuits. 

Ce  chant,  sans  accompagnement  d'orgue,  a  bien  tous  les  tons 
austères  des  anciens  chants  ecclésiastiques;  les  moines  y  ont 
ajouté,  seulement,  une  expression  plaintive,  qui  dans  la  nuit, 
ressemble  plutôt  à  un  sanglot  qu'à  une  mélodie.  Et  ce  n'est  pas 
accident,  les  matines  carthusiennes  ne  sont  vraiment  qu'une  la- 
mentation prolongée  et  une  intercession  larmoyante  pour  les 
péchés  du  monde  qui,  pendant  ce  temps,  rit,  s'amuse  et  oublie 
Dieu. 

A  mesure  que  mes  yeux  s'habituaient  aux  ténèbres,  la  vue  de- 
venait plus  perçante  et  je  distinguais  mieux,  autour  du  choeur, 
ces  hautes  stalles  gothiques,  occupées  par  ce  qui  me  paraissait 
être  les  cadavres  des  fresques  de  la  salle  du  chapitre,  mais  rigi- 
des, enveloppés  d'un  suaire  blanc,  la  tête  soigneusement  cachée 
sous  le  capuchon,  les  mains  jointes,  le  corps  appuyé  sur  la  misé- 
ricorde, ne  donnant  aucun  signe  de  vie,  sauf  ce  son,  ce  chant 
d'un  autre  âge,  d'un  autre  monde  peut-être? 

En  effet  ils  sont  bien  d'un  autre  monde  puisqu'ils  sont  morts 
à  celui-ci  !  Plusieurs  achèvent  de  mourir  à  eux-mêmes  et  n'as- 
pirent plus  qu'à  l'heure  où  ils  iront,  sans  cercueils,  rejoindre 
leurs  frères,  qui  reposent  sous  le  cloître,  dans  des  fosses  sans 
nom! 

Vers  deux  heures  les  fantômes  glissèrent  tout  le  long  du 
grand  cloître  et  disparurent.  Chaque  chartreux  avait  regagné 
sa  maison  pour  s'y  reposer  jusqu'à  cinq  heures,  heure  où  les 
messes  commencent.  Sur  vingt-quatre  heures,  douze  sont  con- 
sacrées à  la  prière.  La  reine  d'Angleterre  n'avait-elle  pas  raison 
d'inviter  ces  moines  à  s'établir  dans  ses  domaines  et  de  leur 
dire  ce  vers  de  Tennyson  : 

"More  tkings  are  wroughi  by  prayer  thanthisworlddreamsof" 

Qui  sait  si  un  jour  leurs  prières  n'achèveront  pas  l'oeuvre 
commencée  par  Wiseman,  Newman,  Manning  et  Faber?     O! 
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qu'elle  disparaisse  bientôt  la  lèpre  hideuse  de  l'hérésie  qui  dé- 
vore cette  église,  autrefois  si  glorieuse!  qu'elle  refleurisse  de 
divers  côtés  sur  la  terre  des  Angles,  cette  belle  fleur  du  sacri- 
fice et  de  l'expiation  carthusienne  :  "ceci  tuera  cela." 

Q>m.  Ose).     Cfauvreau,     Jrfie. 
Collège  de  St-Thomas,  St-Paul,  Mimi. 


Ange  de  l'Ecole 


!remièreô  Êonnai^anceô  de  Tûtta^a 


I^S^^^l  ^  découvreurs  venaient  du  côté  de  l'aurore.     A 
*  !     »  mesure    qu'ils   remontaient    le    Saint-Laurent, 

leur  surprise  augmentait  devant  le  spectacle 
grandiose  de  cette  nature  inconnue.  Ce  chemin 
qui  marche  venait  de  quelque  part.  Le  Sague- 
nay  lui  apportait  le  tribut  de  ses  eaux,  le  Saint 
Maurice  également.  Allons  plus  loin,  vers  la 
source,  si  possible!  Mais  il  fallut  bientôt  s'ar- 
rêter :  le  fleuve  bifurquait,  formant  un  Y  dont 
les  deux  branches  indiquaient  l'ouest  et  le  sud. 
De  cette  double  origine  on  pouvait  tirer  une 
conclusion  :  vers  le  sud  les  navigateurs  disaient 
que  les  côtes  de  l'Atlantique  se  prolongeaient 
jusqu'au  golfe 'du  Mexique,  par  conséquent  il  y  avait  place  pour 
un  puissant  cours  d'eau  à  l'intérieur,  mais  à  l'ouest  tout  n'était 
que  mystère,  et  voilà  qu'il  en  sort  un  autre  fleuve  prodigieux! 
Après  le  Saguenay  et  le  Saint^Maurice,  la  révélation  de 
l'Ottawa  reculait  les  bornes  du  monde. 

Peut  être  qu'un  mot  d'explication  est  nécessaire  à  cet  endroit. 
Les  idées  des  peuples  de  l'Europe  sur  la  géographie  du  Nouveau- 
Monde  étaient  conformes  à  celles  dont  Magellan  (1521)  avait 
eu  la  première  conception,  savoir:  l'Amérique  est  une  langue 
de  terre  courant  nord-sud;  reste  à  mesurer  sa  largeur;  elle 
sépare  l'Atlantique  du  Pacifique.  Mais  après  la  découverte 
du  Saint-Laurent  la  science  n'avait  plus  qu'à  recommencer  ses 
études. 

Par  ordre  de  François  I.  Jean  Verrazano  partit  de  Dieppe,  à 
la  fin  de  l'année  1523,  pour  aller  en  découverte,  disant  qu'il  de- 
vait exister  un  détroit  au  nord  comme  Magellan  en  avait  trouvé 
un  au  sud;  et  il  ajoutait:  "Je  pense  rencontrer  l'obstacle  des 
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terres  nouvelles  mais,  en  cherchant  bien,  j'arriverai  à  quelque 
passage  qui  m'ouvrira  l'océan  nouveau  de  l'ouest  et  la  route  de 
l'Asie." 

Dans  ce  voyage  mémorable  il  reconnut  les  côtes  de  l'Améri- 
que depuis  la  Caroline  du  Nord  jusqu'à  Terreneuve,  y  planta 
les  enseignes  du  roi  de  France,  nomma  cette  vaste  région 
Nouvelle-France  et,  le  8  juillet  1524,  il  rentrait  à  Dieppe  d'où 
il  écrivit  son  rapport  à  François  I.  Les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais acceptèrent  sans  tarder  le  nom  de  Nouvelle-France  ainsi 
imposé  à  ces  terres  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Quatre-vingt- 
dix  ans  plus  tard,  les  Anglais,  se  taillant  un  domaine  dans  le 
Massachusetts  et  le  Maine,  firent  de  celui-ci  la  Nouvelle- Angle- 
terre, mais  alors  la  Nouvelle-France  avait  déjà  reculé  ses  limi 
tes  vers  l'ouest  jusqu'au  lac  Saint- Jean  et  à  la  baie  Géorgienne. 
Elle  laissa  prendre  aux  Anglais  toutes  les  côtes  de  la  Virginie 
jusqu'au  Maine  inclusivement  et  garda  l'Acadie  avec  le  cap 
Breton,  les  îles  de  la  Madeleine,  Terreneuve  et  tout  le  Saint- 
Laurent  connu. 

Verrazano  repartit  de  Dieppe,  le  17  mars  1528,  d'après  les 
instructions  de  François  L,  visita  la  Floride,  contrée  espagnole, 
et  y  fut  tué  par  les  Sauvages.  Une  légende  dit  qu'il  remonta 
le  Saint-Laurent  et  disparut  quelque  part  aux  environs  de 
Québec,  mais  ceci  n'est  pas  soutenable. 

Une  autre  croyance  s'est  formée  autour  de  ce  navigateur  et 
elle  paraissait  devoir  passer  à  l'état  d'article  de  foi,  parce  qu'on 
invoquait  en  sa  faveur  des  documents  authentiques,  mais  plu- 
sieurs écrivains  la  mettaient  en  doute.  Elle  est  dét  ruite  depuis 
neuf  ou  dix  ans,  grâce  aux  travaux  éclairés  de  Gabriel  Gravier, 
de  Rouen,  et  d'Eugène  Guénin.  de  Paris,  qui  ont  publié  une 
foule  de  pièces  de  première  main  concernant  le  corsaire  Jean 
Fleury. 

Ce  dernier  avait  été  confondu  avec  Verrazano  parce  que,  le 
plus  souvent,  on  disait  Florin  pour  Fleury,  tandis  que  l'on  dé- 
signait communément  Verrazano  sous  les  noms  de  Florin  et 
Florentin,  vu  qu'il  était  natif  de  Florence  Les  ambassadeurs 
d'Espagne,  Portugal,  Angleterre  et  ceux  de  Rome,  qui  s'occu- 
paient des  deux  personnages  à  cause  des  voyages  de  découvertes 
de  l'un  et  des  actes  de  pirateries  de  l'autre,  les  nommaient  de 
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plusieurs  manières  qui  se  ressemblent,  sans  toutefois  s'y  trom- 
per eux-mêmes,  de  sorte  que  la  confusion  subséquente  des  his- 
toriens s'explique  parfaitement.  Ces  deux  hommes  étaient  au 
service  de  Jean  Ango,  de  Dieppe,  le  plus  grand  armateur  de 
France  à  l'époque  en  question — il  était  en  quelque  sorte  naturel 
de  les  fondre  en  un  seul  individu.    Voyons  ce  qui  en  est  : 

L'année  où  Verrazano  se  dirigeait  vers  l'Amérique  (  1523-24  ) 
Fleury  capturait  un  navire  portugais  sur  la  route  des  Indes 
.avec  un  chargement  de  180,000  ducats.  Au  mois  de  mars  1524, 
près  des  Canaries,  il  s'emparait  d'un  bâtiment  chargé  apparte- 
nant à  Vincente  Fernando.  Au  mois  d'août  suivant  il  pillait, 
au  cap  Saint- Vincent,  côte  d'Afrique,  plusieurs  galions  de 
Fernando  Vallascie.  En  septembre,  même  année,  aux  îles  du 
cap  Vert,  il  volait  un  navire  commandé  par  Johannes  Viegas. 
Enfin,  l'automne  de  1526  il  est  capturé  dans  le  golfe  de  Biscaye 
et  pendu  en  Espagne  par  ordre  de  Charles-Quint. 

L'expédition  de  Verrazano  en  1523-24  est  la  seule  qui  nous 
renseigne  sur  les  découvertes  de  ce  navigateur.  Elles  se  résu- 
ment ainsi:  De  la  Caroline  au  Maine,  on  ne  trouve  pas  de 
fleuve  assez  considérable  pour  faire  croire  à  une  profondeur  de 
terre  telle  qu'un  continent  et,  comme  on  avait  supposé  que  cette 
partie  de  l'Amérique  devait  être  très  étroite,  l'erreur  se  confir- 
ma aisément.  Le  peu  de  volume  des  cours  d'eau  débouchant  à 
l'Atlantique  s'accordait  avec  le  dire  des  Sauvages  qui  faisaient 
comprendre  l'existence  de  diverses  montagnes  pas  trop  éloi- 
gnées des  rivages  de  la  mer  et  d'où  sortaient  ces  rivières;  de 
plus,  les  indigènes  mentionnaient  des  eaux  sans  fin  au  delà  des 
monts:  nos  grands  lacs,  et  non  pas  le  Pacifique. 

Les  terres  entrevues  par  Verrazano  ne  devaient  donc  consti- 
tuer qu'un  mince  barrage,  conforme  à  la  théorie  reçue.  On  loca- 
lisait l'océan  Pacifique  à  la  place  de  l'Ontario  et  de  PErié. 

Christophe  Colomb  ne  soupçonna  jamais  ni  l'existence  de 
l'Amérique  ni  celle  du  Pacifique.  Il  mettait  sur  la  carte  un 
océan  de  1000  à  1500  lieues  entre  l'Espagne  et  le  Japon,  ce  qui 
supprimait  un  bon  tiers  de  la  route  autour  du  globe.  Lorsqu'il 
eut  parcouru  1500  lieues  dans  la  direction  de  l'ouest,  il  rencon- 
tra les  îles  du  golfe  du  Mexique  et  les  prit  pour  des  dépendances 
du  Japon— erreur  qu'il  emporta  dans  la' tombe  (1506). 
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La  certitude  qu'il  y  avait  un  barrage  allant  de  la  Floride 
jusque  au  loin  dans  le  nord,  et  voyant  que  cette  terre  s'appelait 
la  Nouvelle-France,  décida  François  I.  à  y  envoyer  Jacques 
Cartier  (1534)  pour  découvrir  "la  mer  de  Verrazano."  Un 
premier  voyage  ne  produisit  aucune  lumière.  L'année  suivante, 
la  vue  du  Saint-Laurent  renversa  tous  les  calculs. 

Dans  -sa  narration  de  1535,  Cartier  nous  dit  qu'à  Montréal 
il  y  a  un  courant  assez  rapide  (à  l'île  Sainte-Hélène)  et,  un  peu 
plus  en  amont,  un  saut  (  où  est  le  pont  Victoria  )  très  impé- 
tueux. Ensuite,  "  les  Sauvages  nous  firent  comprendre  par  si- 
gnes qu'il  y  avait  trois  autres  chutes  (Cascades,  Cèdres,  etc.) 
mais  sans  pouvoir  connaître  la  distance  qu'il  y  a  entre  l'une  et 
l'autre;  puis  ils  nous  montrèrent  par  signes,  les  dits  sauts 
passés,  que  l'on  pouvait  naviguer  plus  de  trois  lieues  par  le 
fleuve." 

Cette  géographie  s'arrête  aux  comtés  de  Soulanges  et  de 
Beauharnois.  Voilà  tout  ce  que  l'on  trouve  sur  cette  partie  du 
Saint-Laurent,  dans  le  rapport  de  Cartier,  néanmoins  plusieurs 
historiens  affirment,  se  basant  sur  ce  texte  même,  que  l'on  a 
mentionné  le  Niagara  au  Découvreur,  et,  comme  les  écrivains 
se  copient  d'âge  en  âge,  nombre  d'entre  eux  ont  répété  cette  in- 
vention^  sans  vérifier  les  paroles  du  véritable  auteur. 

Celui-ci  manquait  d'interprètes.  Il  n'a  pas  mal  compris  ce 
que  lui  disaient  les  Sauvages  quant  aux  sauts  voisins  du  lac 
Saint-Louis,  mais  il  n'a  pu  entendre  ce  qu'on  lui  disait  du  fleuve 
au  delà  de  cette  limite.  Etant  retourné  à  Québec  où  ses  inter- 
prètes étaient  moins  dépaysés,  les  sauvages  lui  dirent  que,  au- 
dessus  des  sauts,  il  y  a  une  navigation  d'une  lune  et  qu'on  arrive 
dans  la  contrée  chaude  qui  donne  des  fruits  de  toutes  sortes. 
Ceci,  évidemment  est  pour  la  Virginie,  même  la  Pennsylvanie, 
mais  n'indique  pas  une  allusion  au  Niagara,  ou  encore  au  lac 
Ontario  ;  et  pourtant  il  y  a  apparence  que,  sur  une  carte  de  Car- 
tier, perdue  depuis  au  moins  trois  cents  ans,  il  y  avait  un  grand 
lac  marqué  plus  haut  que  les  Cascades. 

Durant  son  séjour  à  Montréal,  voyant  que  le  chemin  était 
difficile  du  côté  du  «ud,  le  Découvreur  se  tourna  vers  l'ouest, 
car  l'Ottawa  lui  apparaissait  non  pas  comme  un  tributaire  du 
Saint-Laurent  mais  plutôt  comme  le  fleuve  lui-même.     "  lies 
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Sauvages  me  donnèrent  à  entendre  que  ce  fleuve  sort  de  deux 
ou  trois  grands  lacs,  puis  on  trouve  une  mer  douce  dont  per- 
sonne n'a  vu  le  bout  ''—les  Deux-Montagnes,  les  Chats,  le  Nipis- 
sing,  le  lac  Huron — notre  futur  canal  de  la  baie  Géorgienne. 

La  branche  sud  du  Saint-Laurent  n'avait  pas  l'importance  de 
l'autre.  On  cherchait  à  déterminer  l'étendue  du  pays  dans  la 
direction  de  l'ouest:  le  Saguenay,  le  Saint-Maurice,  l'Ottawa 
suffisaient  pour  cet  objet,  du  moins  c'était  assez  pour  anéantir 
la  théorie  de  "la  mer  de  Verrazano."  Il  fallait  chercher  plus  loin 
les  rivages  du  Pacifique.  On  était  en  présence  d'un  continent 
qui  se  prolongeait  indéfiniment  à  l'ouest. 

Tâcher  de  faire  le  tour  du  monde  en  aussi  peu  de  temps  que 
possible,  par  les  voies  les  plus  directes,  telle  a  été  la  cause  de  la 
découverte  du  Canada.  On  s'est  arrêté  en  route  pour  fonder  des 
colonies,  voyant  que  l'Amérique  ne  se  laissait  pas  traverser 
comme  une  vulgaire  province  d'Europe.  La  Nouvelle-France 
a  été  une  sorte  de  pied-à-terre  durant  trois  cent  cinquante  ans 
pour  attendre  l'occasion  de  pénétrer  jusqu'au  Pacifique. 

L'automne  de  1535,  Cartier  tournant  ses  regards  vers  l'ouest, 
du  haut  de  la  montagne  de  Montréal,  rêvait  de  remonter  l'Ot- 
tawa pour  se  rendre  à  la  mer  du  Japon.  L'automne  de  1885 — 
trois  cent  cinquante  ans  après — le  premier  convoi  de  chemin 
de  fer  du  Pacifique  canadien  se  rendait  d'un  océan  à  l'autre. 
Ainsi  vont  les  choses  humaines.  Un  rêve  en  ce  temps-là.  Une 
réalité  aujourd'hui. 

La  carte  dressée  en  1546,  à  Arques  en  Normandie,  par  Pierre 
Deceliers,  montre  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Montréal.  Tout  le 
Haut-Canada  est  en  blanc.  L'auteur  n'avait  pas  d'autre  source 
de  renseignement  que  les  écrits  de  Cartier  et  celui-ci  s'était 
arrêté  aux  bouches  de  l'Ottawa. 

En  1583,  Jacques  Noël,  un  neveu  de  Cartier,  se  rendit  à 
Montréal.  Quatre  ans  plus  tard,  il  écrivait  à  Richard  Hakluyt, 
de  l'université  d'Oxford,  disant  que  son  oncle  lui  avait  laissé 
une  carte  montrant  "  un  grand  lac  qui  est  au  dessus  des  sauts 
et  dont  les  Sauvages  nous  ont  donné  connaissance  en  disant 
qu'il  y  avait  dix  journées  de  marche  (moins  de  cent  lieues)  de- 
puis les  sauts  jusqu'à  ce  grand  lac."  On  peut  croire  qu'il  s'agit 
de  l'Ontario. 

Mars  16 
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Emeric  Molineaux,  de  Londres,  publia  en  1600  une  carte  dé- 
tendant jusqu'à  "Hochelaga",  village  qui  n'existait  plus,  mais 
qu'il  emprunte  à  Cartier  visiblement.  Tout  aussitôt,  dans  le 
comté  de  Vaudreuil  à  peu  près,  il  y  a  le  commencement  d'une 
vaste  nappe  d'eau  avec  le  nom  de  Tadenac  et  cette  indication  : 
"  Ses  bornes  sont  inconnues."  La  figure  ainsi  tracée  ressemble 
à  une  extension  du  lac  Saint-Louis  et,  par  son  étendue,  relati- 
vement au  reste  de  la  carte,  elle  couvre  tout  le  Haut-Canada. 
Elle  semble  alimentée  par  un  autre  lac  situé  au  nord-ouest. 
C'est  une  réminiscence  du  grand  lac  de  Cartier  cité  par  Noël  et 
la  première  mention  du  système  des  Grands  Lacs,  car  le  bassin 
situé  au  nord-ouest  doit  être  le  lac  Supérieur  qui  fut  signalé 
vingt  ans  plus  tard  par  Etienne  Brûlé. 

A  Valladolid,  en  Espagne,  sous  la  date  de  1G03,  un  nommé 
Boters  dessina  une  carte  encore  moins  correcte.  Elle  fait  de 
l'Ottawa  (sans  nom)  la  source  du  Saint-Laurent.  Il  y  a  un 
cours  d'eau  qui  représente  assez  bien  la  rivière  Châteauguay. 
Le  Haut-Canada  n'a  ni  lac  ni  rivière — il  est  en  blanc. 

En  1598,  Pontgravé  trafiqua  avec  les  Sauvages  de  Tadoussac 
mais  il  paraît  avoir  parcouru  le  fleuve  beaucoup  plus  haut.  Il 
invitait  les  indigènes  à  le  rencontrer,  durant  chaque  saison 
d'été,  dans  ce  poste  à  l'embouchure  du  Saguenay.  C'est  là  que. 
en  1603,  Champlain  vit  les  Algonquins  de  l'île  des  Allumettes, 
venus  avec  des  pelleteries  pour  traiter,  sous  les  ordres  d'un 
chef  appelé  Tessouat  et  que  les  Français  surnommèrent  le 
Borgne  parce  qu'il  était  privé  d'un  oeil.  Ces  gens  faisaient  ainsi 
un  voyage  de  trois  cents  lieues,  allant  et  revenant,  pour  se  pro- 
curer les  menus  objets  qu'on  échangeait  contre  les  belles  four- 
rures de  l'Ottawa. 

Champlain  se  rendit  à  Montréal.  Il  interrogea  les  Sauvages. 
qui  lui  parlèrent  des  Cascades,  du  lac  Saint-François,  des  Ga- 
lops, des  Mille-Iles,  du  lac  Erié,  tout  cela  fort  bien  donné,  avec 
les  distance s  à  peu  près  exactes;  c'était  beaucoup  (le  renseigne- 
meute  à  la  fois  «pli  permettaient  de  deviner  une  partie  dn  Haut- 
Canada.  Ses  interprètes  étaient  excellents  puisqu'ils  fréquen- 
taient les  Algonquins  depuis  quatre  on  cinq  ans  déjà.  Quant  à 
l'Ottawa  dont  il  avait  pu  se  rendre  compte  dès  son  séjour  a 
Tadoussac,  il  n'en  dit  presque  rien:  "Il  y  a  une  rivière  qui  va 
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en  la  demeure  des  Algoumequins  (ce  devait  être  la  prononcia- 
tion du  mot  Algonquin)  qui  sont  à  quelques  soixante  lieues 
(île  des  Allumettes)  éloignés  de  la  grande  rivière  (Saint- 
Laurent  ) . 

En  1608,  Champlain  établit  un  poste  permanent  de  traite  à 
Québec  et  y  retrouva  les  mêmes  Sauvages  qui  lui  promirent  de 
le  rencontrer,  l'année  suivante,  au  lac  Saint-Pierre,  ce  qu'ils 
firent  en  effet.  En  1610,  la  traite  eut  lieu  à  Montréal,  près  de 
la  Douane  à  présent.  Il  y  avait  là  des  gens  d'une  tribu  huron- 
ne  du  lac  Simcoe  qui  descendaient  à  l'Ottawa  par  la  rivière 
Rideau,  si  je  ne  me  trompe.  Comme  ils  étaient  amis  des  Algon- 
quins, cette  route  leur  convenait  mieux  que  de  passer  par  le  lac 
Ontario  et  le  Saint-Laurent  où  les  Iroquois  les  auraient  guettés 
pour  leur  faire  un  mauvais  parti. 

LTne  tribu  de  langue  algonquine,  sous  un  chef  nommé  Iroquet, 
occupaient  le  territoire  compris  entre  Vaudreuil  et  le  Rideau. 
La  Petite- Nation,  autre  peuplade  algonquine,  avant  pour  centre 
Papineauville.  Les  Grands-Algonquins,  ou  groupe  principal 
des  Sauvages  de  l'Ottawa,  habitaient  l'île  des  Allumettes,  à 
vingt  lieues  au-dessus  de  notre  capitale  actuelle.  Les  Nipissi- 
riniens,  aussi  de  langue  algonquine,  ne  descendaient  pas  encore 
vers  les  Français  ;  car  ils  étaient  plus  éloignés  et,  d'ailleurs,  le 
roi  de  l'île  des  Allumettes  les  soumettait  à  des  tracasseries  lors- 
qu'ils voulaient  passer  devant  ses  domaines. 

Parlant  des  gens  de  la  rivière  Ottawa  assemblés  au  lac  Saint- 
Pierre  Pété  de  1609,  Charlevoix  les  prend  pour  des  Outaouas 
et  il  ajoute  qu'ils  étaient  "répandus  en  divers  endroits  de  leur 
rivière  dont  ils  se  prétendaient  si  bien  les  maîtres  absolus  qu'ils 
avaient  établi  un  droit  de  péage  isur  tous  les  canots  qui  la  re- 
montaient ou  la  descendaient."  Cette  phrase  renferme  trois 
erreurs.  Elle  dit  "Outaouais"  au  lieu  que  le  nom  est 
"Outaouas".  Elle  place  ces  Sauvages  sur  la  rivière  Ottawa, 
tandis  qu'ils  demeuraient  à  l'île  Manitoualin.  #Elle  attribue 
aux  Outaouas  le  droit  de  péage  qu'exerçait  "le  Borgne  de 
l'Ile",  c'est-à-dire  le  roi  des  Algonquins.  Les  Outaouas  ne  paru- 
rent sur  l'Ottawa  qu'en  1654  alors  qu'il  ne  restait  plus  une 
seule  cabane  algonquine  sur  les  bords  de  cette  rivière. 

Avec  Champlain  était  un  garçon  d'une  quinzaine  d'années, 
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Etienne  Brûlé,  bon  interprète  algonquin,  adonné  avec  passion 
à  la  vie  des  bois,  ayant  hiverné  à  Québec  en  1608  et  1609,  et  qui 
voulait  apprendre  la  langue  huronne,  afin  d'être  maître  des 
deux  principaux  idiomes  de  tout  le  Canada.  C'est  pourquoi, 
Pété  de  1610,  on  lui  accorda  la  permission  de  partir  avec  le  chef 
Ochateguin  et  ses  Hurons  du  lac  Simcoe  qui  s'en  retournaient 
chez  eux.  Voilà  donc  le  premier  homme  blanc  qui  vit  les  chutes 
du  Rideau  et  la  Côte-de- Sable  où  je  demeure  depuis  quarante 
ans.  Il  n'a  pas  dû  s'avancer  jusqu'à  la  Chaudière  et,  par  con- 
séquent,  n'a  pas  découvert  le  plateau  où  se  dresse  le  parlement 
fédéral — c'était  la  route  de  l'île  aux  Allumettes. 

A  son  retour,  en  1611,  il  fournit  à  Champlain  de  nouvelles 
connaissances  géographiques,  en  même  temps  que  de  copieuses 
notes  sur  quelques  peuples  du  Haut-Canada  placés  entre  le  lac 
Simcoe  et  la  baie  Géorgienne.  Il  avait  très  bien  appris  la  lan- 
gue huronne.  Sa  carrière,  durant  un  quart  de  siècle  ne  fut 
qu'une  suite  d'aventures  et  tle  découvertes  remarquables.         « 

A  leur  tour  les  Algonquins  des  Allumettes  voulurent  avoir  un 
garçon  français  parmi  eux.  Nicolas  du  Vignau  partit  en  1611 
avec  les  instructions  de  Champlain,  passa  l'hiver  à  l'Isle,  des- 
cendit à  Québec,  partit  pour  la  France  où  il  rejoignit  Cham- 
plain et  revint  avec  lui  en  Canada  l'été  de  1613.  C'est  le  pre- 
mier homme  blanc  qui  vit  le  promontoire  surmonté  aujour- 
d'hui par  les  tourelles,  les  flèches,  les  toitures  du  parlement  et 
des  ministères.  Il  a  contemplé  la  grande  Chaudière  et  les  six 
petites  Chaudières  qui  bouillonnaient  en  travers  de  l'Ottawa. 
Plus  loin  il  a  vu  les  douze  admirables  chutes  des  Chats  et  ce 
lac  des  Chênes  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  beauté  en  dépit  de  la 
colonisation. 

La  carte  de  Champlain  publiée  en  1612,  indique  la  rivière 
Ottawa  par  ces  mots  "contrée  des  Algommequins.''  Le  tracé  de 
cette  rivière  se  rapproche  beaucoup  trop  du  Saint-Laurent,  ce 
qui  laisse  très  peu  d'espace  entre  Brockville  et  la  Chaudière, 
Une  forte  rivière  sans  nom  vient  du  nord  et  se  jette  dans  l'Ot- 
tawa, peut-être  la  Lièvre  ou  la  Gatineau. 

La  première  visite  de  Champlain  eut  lieu  au  mois  de  juin 
1613,  en  compagnie  de  du  Vignau.  Il  en  a  écrit  la  narration 
que  Ton  peut  lire  dans  s<*s  oeuvre*.     Les  gens  des  Allumettes  ne 
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voulurent  pas  la  conduire  plus  loin  que  leur  île,  car  le  Borgne 
se  proposait  d'amener  le  commerce  des  Français  chez  lui  afin 
d'utiliser  leurs  marchandises  pour  trafiquer  avec  les  nations 
du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud . . .  mais  ici  nous  dépassons  les 
"premières  connaissances  de  l'Ottawa." 

Le  fait  géographique  acquis  par  Champlain  renversait  tous 
les  anciens  calculs.  Des  distances  énormes  se  prolongeaient 
dans  l'ouest.  Aucun  Sauvage,  même  de  ceux  qui  venaient  de 
plus  loin,  n'avait  entendu  parler  du  Pacifique. . , 


BENJAMIN  SULTE 
Historien  Canadien 


||l|gijpte  et  tea  jlcritureô  Hgyptienneô 


Les  premiers  mots  écrits   furent  dès- 
dessins,  des  hiéroglyphes. 

(BOISSONADE.) 


Suite  et  fin. 


Histoire  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes. 

"Les  murailles  des  temples  et  des  palais  égyptiens  étaient 
couverte  de  ces  hiéroglyphes  qui,  pendant  tant  de  siècles,  restè- 
rent indéchiffrables,  malgré  tous  les  efforts  des  savants.  C'est 
au  XIXe  siècle  seulement,  et  grâce  aux  travaux  de  Champollion 
le  jeune,  qu'on  est  parvenu  à  retrouver  la  clef  du  système  hiéro- 
glyphique égyptien." 


Keprenons  cette  citation,  empruntée  au  Grand  Dictionnaire 
du  XIXe  siècle,  et  qui  résume  en  si  peu  de  mots  et  d'une  manière 
si  précise  l'historique  du  déchiffrement  des  écritures  égyptien- 
nes. 

Il  semble  que,  vu  les  rapports  de  temps  et  de  lieux,  c'était 
chose  facile  pour  les  écrivains  de  l'antiquité  de  nous  faire  cou 
naître  la  manière  d'écrire  des  Egypl  Lena.  Ils  sont  muets  sur  ce 
sujet.  Hérodote,  par  exemple,  <|iii  vivait  plusieurs  siècles  avant 
J.-C.  et  qui  nous  a  d'ailleurs  Longuement  entretenus  de  l'état 
social  des  Egyptiens  de  son  temps,  Diodore  de  Sicile,  Strabon, 
qui  vivaient  au  siècle  d'Auguste  et  qui,  eux  aussi,  nous  donnent 
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beaucoup  de  détails  sur  l'Egypte  et  ses  monuments,  ne  nous 
apprennent  presque  rien  touchant  la  littérature  et  l'écriture  de 
ses  habitants.  Hérodote  nous  dit  bien  que  les  Egyptiens  avaient 
deux  espèces  de  caractères,  l'écriture  sacrée  et  l'écriture  popu- 
laire ou  démotique,  assertion  que  confirme  Diodore  de  Sicile, 
qui  ajoute  que  cette  dernière  écriture  était  d'un  usage  commun 
à  tous  les  Egyptiens,  tandis  que  l'écriture  sacrée  était  réservée 
aux  prêtres.  Ils  ne  soupçonnent  pas  qu'il  puisse  exister  une 
liaison  quelconque  entre'  ces  deux  genres  d'écriture.  Tous  les 
auteurs  grecs  et  romains  qui  nous  parlent  de  l'Egypte  ne  sem- 
blent n'avoir  vu  dans  le  système  graphique  de  ses  habitants  que 
des  figures  ou  des  symboles  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  métho- 
de idéographique.  Quant  aux  signes  phonétiques  que  les  Egyp- 
tiens employaient  concurremment,  ils  en  ignorent  l'existence. 
La  seule  allusion  qui  y  est  faite  est  celle  de  Clément  d'Alexan- 
drie, que  nous  avons  déjà  citée.  Ce  fut  donc  en  vain  que  Tibère 
offrit  une  forte  récompense  à  celui  qui  aurait  pu  traduire  les 
inscriptions  qui  couvraient  un  des  obélisques  transporté  à 
Rome,  personne  ne  put  satisfaire  sa  curiosité,  et  la  nuit  qui 
enveloppait  dès  cette  époque  tout  le  passé  du  vieil  empire  des 
Pharaons  ne  fit  que  s'obscurcir  pendant  tout  le  moyen-âge. 
Jusqu'au  18e  siècle,  c'était  encore  la  croyance  générale  que 
l'écriture  hiéroglyphique  n'était  composée  que  de  caractères 
idéographiques,  c'est-à-dire  de  caractères  au  sens  mystérieux, 
indéchiffrables,  renfermant  les  plus  profonds  secrets  de  la  na- 
ture. Warburton,  savant  prélat  anglais  mort  en  1779,  fut  le  pre- 
mier à  émettre  l'opinion,  dans  un  ouvrage  sur  la  Mission  divine 
de  Moïse,  que  les  hiéroglyphes  pouvaient  bien  ne  pas  avoir  été 
exclusivement  réservés  aux  matières  religieuses,  mais  qu'on  de- 
vait s'en  être  également  servi  pour  perpétuer  les  souvenirs  histo- 
riques et  même  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie.  Toutefois, 
l'époque  qui  s'est  écoulée  depuis  la  Renaissance  ne  fut  pas  com- 
plètement perdue  pour  les  études  égyptiennes.  On  sait  quel  rôle 
l'étude  de  l'antiquité  a  joué  lors  de  la  Renaissance  et  depuis. 
Ainsi,  le  copte,  qui  n'est  devenu  une  langue  morte  qu'au  milieu 
du  XVIIe  siècle,  n'a  pas  manqué  d'attirer  l'attention  des  lettrés 
%  du  temps.  Un  savant  jésuite,  le  P.  Kircher,  recueillit  un  grand 
nombre  de  manuscrits  composés  en  cet  idiome  et  servit  grande- 
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ment  la  science  en  traitant  les  études  des  Coptes.  Or  la  langue 
copte  est  dérivée  et  est  très  voisine  de  l'ancien  égyptien  et 
diffère  à  peine  de  celle  dans  laquelle  les  écritures  hiéroglyphi-, 
ques,  hiératiques  et  démotiqûes  sont  rédigées.  On  comprendra, 
par  l'exemple  de  Champollion,  l'appoint  précieux  que  la  con- 
naissance du  copte  devait  apporter  à  celui  qui  voulait  étudier 
les  antiquités  égyptiennes.  Cependant  ni  le  P.  Kircher  ni  ses 
émules  ne  firent  faire  un  pas  au  déchiffrement  des  caractères 
hiéroglyphiques,  égarés  qu'ils  étaient  tous  par  les  témoignages 
mal  compris  ou  erronés  des  auteurs  anciens,  en  persistant  à 
considérer  les  figures  de  cette  écriture  comme  ne  représentant 
que  des  idées.  Il  était  réservé  au  19e  siècle  d'ouvrir  l'ère  des 
étonnantes  découvertes  dont  il  devait  être  si  fécond,  par  celle 
non  moins  extraordinaire  du  déchiffrement  de  cette  écriture 
mystérieuse,  qui  allait  mettre  en  pleine  lumière  tant  de  siècles 
inconnus  de  l'histoire  des  vieux  habitants  de  la  terre  des  Pha- 
raons. 

L'expédition  française  en  Egypte  a  rapporté  à  la  France  plus 
de  gloire  que  de  profite  matériels.  La  science,  qui  doit  à  la 
patrie  de  nos  pères  ses  plus  éclatantes  découvertes,  allait  lui  de- 
voir celle  de  dissiper  le  mystère  qui  enveloppait  l'écriture  hiéro- 
glyphique. 

On  était  en  1799.  Rosette  était  occupée  par  les  divisions  des 
troupes  françaises.  Pendant  qu'on  y  creusait  les  fondations  du 
fort  de  St- Julien,  un  lieutenant  d'artillerie,  M.  Broussard,  dé- 
couvrit un  gros  bloc  de  granit  noir,  qui  est  le  basalte  égyptien. 
Cette  pierre  mesurait  dix  pieds  de  haut  et  trois  pieds  et  demi 
de  large.  Une  de  ces  faces  était  couverte  d'une  inscription  rédi- 
gée en  trois  écritures  :  l'une  hiéroglyphique,  l'autre  démotique  et 
la  troisième  en  grecque.  Cette  dernière,  qui  était  une  traduc- 
tion authentique,  disait  formellement  que  le  même  texte  devait 
s'y  trouver  reproduit  d'abord  avec  l'écriture  hiéroglyphique  et 
ensuite  en  écriture  démotique  et  vulgaire.  On  voyait,  par  le 
texte  grec,  que  l'inscription  était  un  décret  solennel  du  corps 
sacerdotal  de  l'Egypte  en  l'honneur  de  Ptolémée  Epiphane;  il 
pourvoit  à  ce  qu'une  statue  de  ce  prince  soit  érigée  dans  chaque 
temple  et  qu'on  lui  rende  les  honneurs  divins  an  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance.    Malheureusement,  de  la  part  i<-  hiérogly* 
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phique  de  cette  inscription,  il  n'en  restait  intacte  à  peine  le 
tiers,  mais  la  partie  démotique  était  complète. 

Vers  le  même  temps,  on  avait  aussi  rapporté  d'Egypte  des 
papyrus  contenant  quelques  contrats  de  ventes  écrits  en  grec, 
accompagnés  de  leur  contre-partie  rédigée  en  écriture  démoti- 
que, lue  par  tout  le  peuple.  On  réunit  les  documents  et  les  pre- 
miers travaux  furent  entrepris.  On  reconnut  d'abord  que  les 
noms  grecs  étaient  transcrits  dans  le  texte  démotique  de  l'ins- 
cription de  Rosette  à  l'aide  d'un  véritable  alphabet.  L'honneur 
de  cette  première  découverte  revient  à  M.  Sylvestre  de  Sacy: 
c'était  un  premier  pas  dans  la  bonne  voie,  tous  les  savants  l'y 
suivirent.  Le  suédois  Akerblad,  en  étudiant  minutieusement  la 
partie  démotique  de  cette  inscription,  parvint  à  lire  quelques 
lettres  de  cette  écriture  et  à  dresser  un  alphabet  relativement 
étendu,  dont  la  science  a  largement  profité  ;  il  n'avait  qu'à  per- 
sévérer dans  la  voie  où  il  s'était  ainsi  engagé  pour  résoudre  le 
problème  des  écritures  égyptiennes.  Rebuté  par  l'état  mutilé 
du  texte  hiéroglyphique,  il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  reprendre 
son  oeuvre  et  de  retrouver  la  clef  du  système. 

Un  savant  danois,  Zoega,  (1755-1809)  avait  déjà  attiré  l'at- 
tention des  lettrés  sur  le  fait  que  les  noms  royaux  des  obélis- 
ques se  distinguaient,  dans  les  inscriptions,  des  autres  mots,  en 
ce  qu'ils  étaient  insérés  dans  les  enroulements  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  cartouches.  La  disposition  même  deis  cartouches 
et  leur  place  dans  l'inscription,  semblaient  confirmer 
cette  conjecture.  Et  comme  il  avait  également  émis  l'idée  que 
ces  noms  de  rois  pouvaient  aussi  bien  être  écrits  au  moyen  de 
signes  alphabétiques,  le  docteur  Young,  savant  anglais  de  grand 
mérite,  reprenant  i'étude  de  l'inscription  de  Rosette  au  point 
où  Akerblad  l'avait  laissée  et  concluant  du  fait  de  l'existence 
d'un  alphabet  semblable  employé  dans  les  hiéroglyphes,  essaya 
de  reconstituer  l'alphabet  des  cartouches  ou  des  noms  royaux. 
De  l'étude  qu'il  fit  du  nom  de  Ptolémée  dans  la  partie  hiérogly- 
phique de  l'inscription  de  Rosette,  il^ne  sut  tirer  que  cinq  carac- 
tères à  peu  près  certains,  et  ne  put  jamais  aller  au-delà,  l'imper- 
fection de  sa  méthode  ne  lui  ayant  pas  permis  de  saisir  les  idées 
qui  avaient  été  suivies  dans  l'inscription  en  écriture  hiéroglyphi- 
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que  des  noms  propres,  toutes  ses  tentatives  pour  déchiffrer  les 
noms  des  rois  restèrent  infructueuses. 

L'idée  de  signes  alphabétiques  dans  l'écriture  hiéroglyphique 
et  des  progrès  assez  notables  dans  la  lecture  de  l'écriture  démo- 
tique constituaient,  pour  nous  résumer,  les  seuls  faits  acquis  à 
la  science,  au  moment  où  Champollion  "  étendit  la  main  pour 
briser  les  sceaux  du  livre  mystérieux  qui  étaient  encore  fermés." 

Sans  doute,  les  pénibles  efforts  de  ses  devanciers  ne  lui  per- 
mirent pas  de  s'égarer  hors  de  la  voie  qui  venait  d'être  tracée, 
et  qui  était  la  bonne.  Disons  cependant  que  cet  illustre  savant 
s'était  préparé  à  l'entreprise  qu'il  méditait  par  de  longues  et 
laborieuses  études.  Né  à  Figeac  (Lot)  en  1790,  il  s'était,  dès 
sa  jeunesse,  livré  à  l'étude  des  langues  orientales.  Il  apprit 
seul  l'hébreu,  l'arabe,  le  chaldéen,  le  syriaque,  l'éthiopien  et 
surtout  le  copte  qui  devait  naturellement  l'initier  à  la  connais- 
sance de  la  langue  parlée  autrefois  par  les  Egyptiens.  A  17 
ans,  il  présentait  à  la  Société  des  Arts  et  des  Sciences  de  Gre- 
noble une  étude  sur  la  géographie  copte.  De  1811  à  1814,  ses 
connaissances  sur  l'histoire  de  l'Egypte  étaient  telles  qu'il  pu- 
bliait, à  Paris,  les  deux  premiers  volumes  d'un  grand  ouvrage 
intitulé:  L'Egypte  sous  les  Pharaons.  De  nouvelles  études  sur 
les  divers  systèmes  des  écritures  égyptiennes  et  la  comparaison 
des  monuments  avec  les  manuscrits,  le  mirent  en  état  de  déter- 
miner les  principaux  caractères  de  ces  trois  systèmes  d'écriture, 
l'hiéroglyphique,  l'hiératique  et  la  démotique,  qui  ne  présen- 
taient que  des  différences- plutôt  apparentes  que  réelles.  Après 
avoir  reconnu  que  les  hiéroglyphes  représentent  des  signes  di- 
sons, il  démêla  l'enchaînement  qui  lie  chacun  de  ces  signes  aux 
tracés  de  plus  en  plus  abrégés  qu'il  nomme  hiératique  et  démo- 
tique.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il  reprit  le  problème 
que  le  docteur  Young  n'avait  pu  résoudre. 

On  avait  découvert,  dans  l'intervalle,  à  l'île  de  Philae,  un  au- 
tre petit  obélisque  portant  un  cartouche  égyptien  :  une  inscrip- 
tion grecque  couvrait  la  base  où  ce  monument  avait  été  érigé  et 
nommait  la  reine  Cléopâtre.  L'obélisque  de  Philae  fut  remis  à 
Champollion,  <jni  se  trouva  ainsi  en  possession  de  deux  cartou- 
ches de  noms  royaux.  Dans  l'inscription  de  la  pierre  <le  Rosette 
se  lisait  le  nom  de  Ptolemée;  dans  celle  de  Philae  le  nom  de 
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Cléopâtre:  deux  points  de  comparaison  du  plus  précieux  con- 
cours dans  le  travail  qu'il  allait  entreprendre. 
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I.  —  Cartouche  de  la  reine  Cléopâtre. 
IL  —  Cartouche  du  roi  Ptolémée. 


"  Grâce  aux  cartouches,  il  lui  était  possible  de  reconnaître  au 
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milieu  des  hiéroglyphes,  les  groupes  correspondants  à  ces  deux 
noms  royaux.  Il  observa  d'abord  que,  par  un  heureux  hasard, 
les  noms  de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre  ont  cinq  lettres  commu- 
nes p,  t,  e,  l,  o.  Après  avoir  fait  cette  observation,  une  intui- 
tion de  génie,  qui  lui  donna  la  clef  de  l'énigme,  lui  suggéra  l'idée 
que  chaque  image  hiéroglyphique  devait  correspondre  alphabé- 
tiquement au  son  de  la  lettre  par  laquelle  commençait  le  nom 
égyptien  de  l'objet  représenté,  c'est-à-dire  que  l'image  de  l'aigle 
devait  désigner  un  a,  celle  du  lion  un  l,  les  noms  de  ces  deux 
animaux  commençant  en  copte,  comme  en  français,  par  un  a  et 
par  un  /. 

"  Partant  de  cette  hypothèse,  il  compara  avec  succès  les  deux 
cartouches  de  Cléopâtre  et  de  Ptolémée.  Dans  l'inscription  de 
l'île  de  Philae,  le  nom  royal  commence  par  un  triangle,  et  doit 
correspondre  à  un  k.  Il  ne  se  trouve  pas,  par  conséquent,  dans 
le  nom  de  Ptolémée. 

"  Le  second  signe  du  nom  de  Cléopâtre  est  une  lionne.  Il 
doit  correspondre  à  VI  et  occuper  la  quatrième  place  dans  le 
nom  de  Ptolémée,  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

"Le  troisième  hiéroglyphe,  qui  est  dans  le  nom  égyptien  de 
Ptolémée,  le  sixième  et  septième,  représente  une  feuille  de  ro- 
seau. Cette  feuille  de  roseau  est  redoublée  dans  le  nom  de  Pto- 
lémée. Champollion  jugea  que  c'était  le  redoublement  de  Ve  de 
Cléopâtre,  et  que  ce  double  signe  correspondait  à  Vai  grec  de 
A  Ptolemaios." 

"Le  quatrième  hiéroglyphe  du  nom  de  Cléopâtre  figure  une 
corde  avec  un  noeud.  Champollion  le  prit  pour  une  fleur  sur 
une  tige  recourbée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vit  avec  raison,  dans 
cette  image,  Yo  du  nom  de  Cléopâtre.  Elle  devait  donc  occuper 
la  troisième  place  dans  le  cartouche  de  Ptolémée,  puisque  Vo 
est  la  troisième  lettre  du  nom  de  ce  roi.    C'est  ce  qui  a  lieu. 

"Le  cinquième  signe,  le  rectangle,  correspond  au  p  dans 
Cléopâtre,  devait  être  la  première  lettre  de  Ptolémée,  et  il  <mi 
est  effectivement  ainsi. 

"La  sixième  lettre,  qui  représente  un  aigle,  ne  se  lit  pus  dans 
le  nom  de  Ptolémée,  mais  elle  se  retrouve  comme  neuvième  et 
dernière  lettre  dans  le  nom  de  Cléopâtre,  ce  qui  confirme  sa 
valeur  de  <i. 
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"  Dans  l'étude  du  septième  hiéroglyphe,  Chanipollion  fut  tout 
d'abord  arrêté  par  une  difficulté  imprévue.  Cet  hiéroglyphe 
a  la  figure  d'une  main,  et  doit  être  un  t,  la  main  en  copte,  s'ap- 
pelant  tôt.  Le  t  est  aussi  dans  le  nom  de  Ptolémée,  au  second 
rang.  La  main  hiéroglyphique  aurait  donc  dû  occuper  la  secon- 
de place  dans  le  cartouche  du  roi,  et  cependant,  au  lieu  de  cette 
image,  on  voit  un  demi-cercle.  Fort  déjà  de  ses  autres  trou- 
vailles, le  hardi  investigateur  ne  se  laissa  pas  déconcerter  et  cet 
obstacle  inattendu  ne  servit  qu'à  faire  faire  un  nouveau  pas  à  la 
science  du  déchiffrement.  Il  supposa,  et  l'expérience  a  prouvé 
qu'il  avait  rencontré  juste,  qu'un  même  son  phonétique  pouvait 
être  représenté  par  des  caractères  divers  et  le  demi-cercle  devait 
avoir  la  même  valeur  que  la  main,  celle  du  t.  Il  devina  aussi 
que  le  demi-cercle  figuré  dans  Ptolémée,  qu'on  voit  également  à 
la  fin  du  nom  de  Cléopâtre,  devait  être  l'article  féminin,  t, 
comme  en  copte,  et  désigner  les  noms  de  femmes.  C'était  une 
confirmation  que  le  second  signe  de  Ptolémée  est  bien  le  t  et 
équivaut  à  l'hiéroglyphe  de  la  main. 

"Le  huitième  signe  du  nom  de  Cléopâtre  est  l'image  de  la 
bouche.  Il  doit  correspondre  à  l'r,  en  copte,  ro.  Il  ne  se  trouve 
pas  dans  Ptolémée. 

"  Nous  avons  déjà  vu  que  la  neuvième  lettre  est  la  même  que 
la  sixième,  un  aigle,  dont  le  sens  phonétique  est  a.  Tous  les 
hiéroglyphes  du  nom  de  Cléopâtre  étaient  ainsi  expliqués.  Le 
cinquième  et  le  huitième,  la  coudée,  l'objet  appelé  serib,  qui  res- 
semble à  un  dossier  de  chaise,  demeuraient,  il  est  vrai,  inexpli- 
qués dans  Ptolemaios,  mais  il  n'était  pas  possible  de  douter 
qu'ils  ne  correspondissent  à  Vm  et  à  Ys. 

"Douze  signes  hiéroglyphiques  étaient  ainsi  parfaitement  dé- 
terminés. Il  ne  restait  plus  qu'à  vérifier  la  découverte,  en  l'ap- 
pliquant à  d'autres  nom  royaux.  Chanipollion  l'essaya  d'abord 
sur  un  troisième  nom,  celui  d'Alexandre,  qu'il  avait  découvert 
dans  la  Description  de  l'Egypte,  publiée  par  la  commission 
scientifique  française.  Il  trouva  dans  ce  cartouche  l'aigle,  a, 
le  lion,  l,  la  lionne  l,  la  main  t,  (ou  d),  la  bouche,  r,  la  feuille 
de  roseau,  a,  signes  déjà  connus  et  occupant  les  places  où  ils 
devaient  être  d'après  l'hypothèse.  Le  troisième  signe  est  une 
tasse  à  anse,  autre  manière  d'écrire  le  Je,  qui  est  représenté  com- 
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me  nous  Pavons  vu,  par  un  triangle,  dans  le  nom  de  Cléopâtre. 
Le  quatrième,  Ys,  un  verrou,  au  lieu  du  dossier  qui  rend  cette 
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3   —  Cartouche  d'Alexandre  le  Grand. 

consonne  dans  Ptolemaios.     Le  sixième  est    une  ligne  brisée, 

figurant  l'eau  courante,  d  correspond  à  Yh.  Le  neuvième  est 
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de  nouveau  le  verrou,  et  exprime  Vs  final  d'  "Alexandros,"  ce 
qui  prouve  bien  que  le  quatrième  signe  est  réellement  une  ». 
Champollion  découvrit  bientôt,  d'ailleurs,  le  nom  de  Ptolémée 
sur  un  bouclier  où  l'hiéroglyphe  du  verrou  apparaissait  à  la  fin, 
substitué  au  dossier.  Cette  variante  d'écriture  confirmait  d'une 
manière  irréfutable  la  valeur  d's  qu'il  avait  attribuée  à  ces  deux 
signes.  Il  était  ainsi  déjà  en  possession  de  quatorze  signes  hié- 
roglyphiques. 

"  C'est  en  procédant  de  la  sorte,  du  connu  à  l'inconnu,  sûre- 
ment, méthodiquement,  que  Champollion  a  reconstitué  l'écri- 
ture égyptienne  et  ressucité  pour  nous  la  langue  des  anciens 
habitants  des  bords  du  Nil.  En  1824,  il  publia  son  Précis  du 
système  hiéroglyphique,  où  non  seulement  il  fit  connaître  la 
valeur  des  signes,  mais  de  plus  posa  les  règles  du  déchiffrement 
qui  n'ont  pas  été  ébranlées.  Avant  sa  mort  il  avait  dressé  une 
liste  de  260  hiéroglyphes  phonétiques.  On  n'a  eu  depuis  qu'à 
suivre  >sa  méthode  et  à  appliquer  ses  principes  pour  achever 
son  oeuvre  et  pour  déterminer  les  signes  contenus  dans  les  ins- 
criptions et  les  papyrus  découverts  après  lui.  C'est  aussi  en 
employant  ses  procédés  qu'il  a  été  possible  de  déchiffrer  les 
deux  autres  espèces  d'écriture  égyptienne,  corruptions  et  sim- 
plifications tout  à  la  fois  de  l'écriture  hiéroglyphique,  l'écri- 
ture "hiératique"  ou  sacrée  et  l'écriture  "démotique"  ou  popu- 
laire (1)." 

La  découverte  du  savant  égyptologue  fut  d'abord  accueillie 
avec  quelque  incrédulité;  on  ne  lui  épargna  pas  même  la  mal- 
veillance. Champollion  était  un  esprit  supérieur,  cultivé  par 
de  persévérantes  et  profondes  études:  c'en  était  assez  pour 
blesser  bien  des  susceptibilités,  surtout  de  la  part  de  ceux  qui 
croyaient  savoir  quelque  chose  de  fa  langue  copte.  La  traduc- 
tion des  noms  de  Bérénice,  de  César,  de  Tibère,  de  Trajan  et 
d'Hadrien,  tout  en  complétant  ison  alphabet,  était  une  contre- 
épreuve  de  sa  découverte,  que  l'on  continuait  cependant  à  con- 
tester. Il  traduisit  des  phrases  entières  dont  le  bien  fondé  fut 
également  prouvé,  répondant  ainsi  victorieusement  à  ceux  qui 
l'avaient  mis  au  défit  de  ne  pouvoir  traduire  que  des  noms 
propres. 


(1)  F..  Vigouroux,  La  Bible  et  les  Découvertes  modernes. 
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"A  peine  Champollion  est-il  en  possession  de  son  précieux 
instrument,  que  les  résultats  les  plus  inespérés  sont  acquis  irré- 
vocablement à  la  science;  les  grandes  figures  RAmasis,  des 
Thoutmosis  et  des  Ramsès,  sortent  des  listes  douteuses  de  Ma- 
néthon,  escortées  de  leur®  frères  ou  de  leurs  aïeux  inconnus, 
pour  entrer  dans  la  véritable  histoire  avec  les  monuments  de 
leur  époque.  La  statue  de  Memnon,  objet  de  tant  de  contro- 
verses, retrouva  son  nom  antique  dAménophis.  On  lit  égale- 
ment sur  les  temples  et  le  cartouche  de  Schéschonk,  le  conqué- 
rant de  Jérusalem,  et  les  noms  mieux  connus  des  Grecs  d' 4- 
masis,  de  PsammetiJc  et  de  Nectanébo,  et  les  noms  des  conqué- 
rants étrangers  Sabacon,  Cambuse,  et  Darius.  Vérifiées  par 
toutes  ces  découvertes,  les  listes  des  dynasties  royales  extraites 
de  l'historien  MaDéthon  retrouvent  toute  leur  valeur  et  sont 
rangées  parmi  les  legs  les  plus  précieux  de  l'antiquité  classique. 
Les  dieux  adorés  à  Thèbes  et  à  Memphis  reparaissent  égale- 
ment, avec  leurs  noms  antiques;  Ammon,  Phthdh,  NeitJi.  ïsis, 
Osiris,  H  or  us,  nous  sont  connus  dans  leurs  véritables  attributs 
et  sont  enfin  dégagés  des  fausses  couleurs  que  les  Grecs  leur 
avaient  prêtées  pour  les  rallier  à  leur  Olympe. 

"Le  monde  savant  apprit  par  la  publication  des  lettres  au 
duc  de  Blacas  que  tout  ce  passé  presque  fabuleux  allait  rentrer 
dans  le  cercle  des  études  régulières;  hésitant  encore  entre  le 
doute  et  l'admiration,  il  se  mit  à  regarder  avec  une  vive  atten- 
tion cet  homme  qui  prétendait  si  au  daci  eu  sèment  reculer  les  li- 
mites de  nos  connaissances,  et  qui  lui  jetait  tout  à  coup  devant 
les  yeux  deux  mille  années  d'une  histoire  inconnue  (1)." 

L'état  presque  invariable  du  climat  d'Egypte  en  fait  un  des 
climats  les  plus  conservateurs  du  monde.  Les  sarcophages,  les 
papyrus,  tout  couverts  d'écritures,  qui  y  avaient  été  déposés, 
les  inscriptions  et  autres  débris  de  cette  antique  civilisation,. 
réapparaissent  après  40  à  50  siècles  d'existence,  dans  un  état 
merveilleux  de  conservation.  A  peine  Champollion  aperçoit-il 
les  salles  d'un  temple,  ou  est-il  descendu  dans  un  tombeau,  qu'il 
en  détermine  sa  signification  religieuse  on  historique.  Déjà, 
dans  sa  Notice  (h  s  Monuments,  on  voit  qu'il  avait  visité  et  dé- 


(1)  Vte  Emm.  de  Rougé,  Notice  sur  la  découverte,  les  progrès  et  l'état  actuel  des 
études  égyptienne»,  1860. 
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crit  chaque  édifice  de  la  Nubie,  et,  dans  la  haute  Egypte,  analy- 
sé chaque  représentation,  copié  chaque  inscription.  L'Egypte 
tout  entière,  suivant  l'expression  de  M.  de  Rougé,  à  qui  nous 
devons  beaucoup  des. détails  qui  précèdent,  allait  "entrer  dans 
les  portefeuilles  de  Champollion",  lorsque,  à  la  suite  d'un  sé- 
jour trop  prolongé  dans  les  tombeaux  souterrains  de  Biban-el- 
Malouk  et  de  la  fatigue  qu'un  travail  épuisant  lui  avait  fait 
éprouver,  il  contracta  une  maladie  qui  l'obligea  à  quitter  pré- 
cipitamment le  théâtre  de  ses  études.  Il  ne  recouvra  jamais  la 
santé,  et  mourut  peu  de  temps  après,  à  Paris,  en  1832,  non  sans 
avoir,  sur  son  lit  de  souffrances,  dicté  à  son  frère  sa  Gram- 
maire égyptienne,  qui  mit  le  sceau  à  son  oeuvre  immortelle. 

Champollion  avait  formé  plusieurs  disciples  dont  le  plus  dis- 
tingué, en  France,  fut  M.  Ch.  Lenormant.  Les  Italiens  Rosel- 
lini  et  Salvolini  avaient  également  suivi  le  célèbre  archéologue 
en  Egypte.  Rosellini  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  publica- 
tion d'un  grand  ouvrage  sur  les  principaux  monuments  histo- 
riques, civils  et  religieux  de  l'Egypte.  Le  rôle  de  Salvolini  fut 
moins  glorieux.  Il  apportait  à  l'étude  de  l'antiquité  beaucoup 
d'ardeur  et  d'heureuses  dispositions  que  Champollion,  homme 
le  plus  confiant  du  monde,  secondait  en  lui  communiquant  sans 
réserve  ses  manuscrits.  Salvolini  abusa  de  la  bonne  foi  de  son 
maître  jusqu'à  lui  soustraire,  au  moment  de  sa  mort,  ses  papiers 
les  plus  précieux,  qu'il  publia  plus  tard  sous  son  propre  nom. 
Il  avait  d'abord  pris  une  place  distinguée  parmi  le  monde  sa- 
vant, mais  cette  découverte  en  expliqua  la  cause. 

L'élan  imprimé  par  le  savant  français  à  l'étude  des  antiqui- 
tés égyptiennes  eut  un  profond  retentissement.  Osburn,  Birch 
et  Hincks,  en  Angleterre;  Leipsius,  en  Allemagne,  fondèrent  dis 
écoles  qui  ont  fait  faire  depuis  des  progrès  considérables  à 
l'égyptologie.  Bientôt  presque  tous  les  pays  d'Europe  eurent 
leurs  égyptologues  attitrés.  Mais  c'est  à  la  France  que  l'E- 
gypte doit  ses  plus  belles  découvertes.  Les  savants  français, 
du  moi  lis  à  venir  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  toujours  figu- 
ré au  premier  rang  parmi  les  égyptologues.  Le  plus  célèbre 
d'entre  eux  fut  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  professeur  au 
Collège  de  France.  Il  s'appliqua  surtout  à  faire  connaître 
l'histoire  intellectuelle  et  sociale  des  Egyptiens.     M.  Auguste 

Mars  17 
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Mariette,  mort  en  1881,  digne  successeur  des  Champollion  et  des 
Bougé,  par  une  exploration  d'un  quart  de  siècle,  a  considéra- 
blement augmenté  l'oeuvre  de  ses  devanciers.  Ses  fouilles  extra- 
ordinaires ont  ajouté  bien  des  chapitres  à  l'histoire  de  l'Egypte, 
des  époques  entières  jusqu'alors  inconnues,  en  particulier  l'his- 
toire et  la  civilisation  des  dynasties  primitives.  MM.  F.  Lenor- 
mant  et  F.-J.  Ohabas  ont  tous  deux  fait  faire  de  grands  progrès 
à  l'égyptologie.  M.  Lenormant,  en  particulier,  mort  à  l'âge  de 
46  ans,  avait  déjà  parcouru  en  tous  sens  le  vaste  champ  des 
études  de  l'antiquité  tant  en  Egypte  qu'en  Chaldée  et  en  Assy- 
rie et  en  Palestine.  Sa  puissance  de  travail  se  révèle  par  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  à  sa  mort.  Il  est 
des  écrivains,  dit  M.  Ernest  Babelon,  le  continuateur  de  son 
oeuvre,  qui  marqueront  l'empreinte  la  plus  profonde  dans  le 
progrès  des  sciences  historiques  au  XIXe  siècle. 

Enfin,  de  nos  jours,  M.  Maspero  ne  cesse  d'enrichir  la  science 
du  fruit  de  ses  travaux.  Son  Histoire  ancienne  des  Peuples  de 
l'Orient  contient  des  données  du  plus  vif  intérêt  sur  les  moeurs, 
les  faits,  les  usages  et  les  idées  de  ces  vieux  Egyptiens,  Chal- 
déens  et  Assyriens,  dont  l'antique  civilisation  a  rayonné  sur  le 
reste  du  monde. 


@f>4.     Çay 


Québec,  Janvier  1907. 
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Iconomie  politique 


Suite  et  fin. 


Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  les  origines  du  socialisme. 
Les  uns  le  font  remonter  jusqu'à  l'antiquité,  jusqu'à  la  "Répu- 
blique" de  Platon  dont  les  idées  ont  été  plus  ou  moins  reprises 
par  Thomas  Morus  et  Campanella,  sous  la  Renaissance,  par 
Jean-Jacques  Rousseau  et  ses  disciples  au  XVIIIe  siècle,  par 
Babeuf,  au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire,  et  par  les 
Socialistes  au  XIXe  siècle;  les  autres  se  bornent  à  faire  naître 
le  socialisme  de  la  philosophie  rationaliste  du  XVIIIe  siècle; 
d'autres  en  font  une  réaction  économique  contre  le  libéralisme  ; 
d'autres  enfin,  le  considèrent  comme  la  conclusion  logique  de  la 
Révolution  Française.  C'est  la  thèse  que  soutient  M.  Faguet.(l) 
La  Révolution,  dit  en  substance  l'auteur  des  "Questions  politi- 
ques", déclarait  les  hommes  absolument  égaux  ;  mais  en  conser- 
vant la  propriété,  elle  laissait  subsister  une  inégalité  que  les 
socialistes  de  1830  ont  voulu  supprimer.  (2) 

Les  premiers  socialistes  du  XIXe  siècle  sont  appelés  "les 
utopistes,"  ce  sont  pour  la  plupart  des  rêveurs,  des  "Humani- 
taires." 

C'est  d'abord  O^ren,  qui  vient  faire  une  de  ses  nombreuses 
expériences  à  New-Harmony,  en  Amérique;  (3)  ce  sont  ensuite 


(1)  "La  Révolution  était  un  grand  fait  qui  est  devenu  une  idée  vers  1830." 
Emile  Faguet,  "Questions  politiques". 

(2)  Les  auteurs  ont  raison  chacun  pour  leur  part:  l'idée  collectiviste  n'est 
pas  nouvelle,  et  si  elle  s'est  plutôt  répandue  au  XIXe  siècle,  c'est  que  toutes 
les  causes  que  nous  venons  d'indiquer,  les  unes  philosophiques,  les  autres 
économiques,  ont  contribué  plus  ou  moins  fortement  mais  simultanément  à 
rendre  le  milieu  plus  favorable  à  son  développement. 

(3)  On  a  déjà  appelé  l'Amérique:  "la  terre  classique  du  socialisme";  on  la 
pourrait  appeler:  "la  terre  classique  des  expériences  socialistes".  Semler,  au 
dire  de  l'abbé  Winterer  (Le  Socialisme  contemporain)  "énumère  plus  de  qua- 
rante essais  socialistes  ou  communistes  faits  en  Amérique  et  qui  ont  tous  fini 
par  échouer".  Au.  reste,  ces  "essais"  ne  sont  pas  nouveaux.  Récemment,  le 
"Journal  des  Débats"  (22  juin  1906)  rappelait  qu'une  expérience  communiste 
a  été  tentée  en  Chine,  au  Xle  siècle,  sans  succès. 
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Saint-Simon,  qui,  "rêvant  des  lendemains  épiques,''  avait  recom- 
mandé à  son  domestique  de  l'éveiller  chaque  matin  par  ces  mots  : 
"Levez-vous,  Monsieur  le  Comte,  vous  avez  de  grandes  choses  h 
faire!"  il  s'attaque  surtout  à  l'héritage;  Fourier,  qui  nous  dé- 
couvre une  douzaine  de  passions  dont  cinq  des  sens,  quatre 
affectueuses  trois  distributives  ou  Mécanisantes,  (1)  et  qui, 
pour  satisfaire  ces  passions,  invente  la  Phalanstère,  un  autre 
insuccès;  Cabet,  qui  vient  aussi  expérimenter  en  Amérique; 
Pierre  Leroux,  plus  dogmatique;  Louis  Blanc;  et  enfin  Proud- 
hon,  à  la  fois  adversaire  de  la  propriété  et  des  socialistes. 

C'est  Karl  Marx  qui,  le  premier,  a  donné  au  socialisme  un 
caractère  scientifique,  dans  un  livre  resté  célèbre:  le  Capital 
ouvrage  obscur  qui  avait  besoin  d'un  devin  qui  l'explique  et  qui 
l'a  trouvé  dans  Engels.  "Nous  devons  à  Marx  deux  grandes 
découvertes,  écrit  ce  dernier:  il  nous  a  donné  la  conception 
synthétique  de  l'histoire  au  point  de  vue  matérialiste,  et  il  a 
dévoilé  le  mystère  de  la  production  capitaliste.  Grâce  à  ces 
deux  découvertes,  le  socialisme  est  devenu  une  science.  "  Il  est 
aussi  devenu  un  parti,  grâce  à  Ferdinand  Lassalle  et  grâce  aussi 
à  l'activité  de  Marx  qui  avait  déjà,  en  1847,  crié  aux  travail- 
leurs: "Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez-vous";  et  qui  avait 
en  1866,  fondé  l'Internationale. 

Depuis  Karl  Marx,  le  socialisme  est  allé  de  progrès  en  pro- 
grès. Il  .s'est  présenté  devant  l'électorat;  il  a  essuyé  des  défai- 
tes, mais  il  a  aussi  remporté  de  nombreuses  victoires  en  Alle- 
•  magne  surtout  et  en  France;  mais  moins,  beaucoup  moins  eu 
Angleterre  où  c'est  Le  T rade-Union isme  qui  domine.  Certains 
partisans  du  socialisme  sont  même  devenus  ministres,  ministres 
dans  des  cabinets  bourgeois.  .  .  au  grand  scandale  de  la  gauche: 
on  n'a  pas  oublié  l'incident  Millerand,  e1  vous  savez  que  M.  <  31e- 
menceau  vient  de  créer  un  ministère  du  travail  «dont  M.  Yiviani, 
le  premier  titulaire  a  prononcé,  il  y  a  quelques  jours,  un  dis- 


(1)  Ces  trois  dernières  sont:  "la  cabaliste,  laquelle  nous  pousse  à  l'intri- 
gue; la  papillonne,  qui  nous  porte  au  changement,  et  la  composite,  entraîne- 
ment fougueux  qui  résulte  de  l'assemblage  de  plusieurs  joies.  Et  de  l'assem- 
blage de  ces  douze  passions  naît  l'unitisme,  sentiment  d'affection  universelle, 
comme  le  blanc  naît  de  la  combinaison  des  couleurs  du  prisme".  Hervé  Ba- 
zin, Traité,  p.  35. 
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cours  très  remarqué,  dont  la  Chambre  a  voté  l'affichage.  De- 
puis quelques  années  pourtant,  certains  socialistes  ont  aban- 
donné l'action  politique  pour  l'action  directe.  Ils  ont  fondé  la 
Confédération  générale  du  Travail.  Leur  moyen  d'action,  c'est 
la  grève,  la  grève  générale,  la  grève  des  bras  croisés. . . . 


Pour  compléter  ce  rapide  aperçu  sur  le  mouvement  économi- 
que et  social  au  XIXe  siècle,  il  faudrait  dire  un  mot  de  certaines 
écoles  de  formation  relativement  récente — et  qui  ont  exercé 
sur  les  économistes  une  influence  assez  considérable.  Malheu- 
reusement elles  sont  trop,  et  il  faut  faire  un  choix. 

Nous  avons  déjà  signalé  en  passant  l'école  historique  qui, 
répétons-le,  a  rendu  de  grands  services  à  l'économique,  en  la  dé- 
barrassant de  ce  qu'elle  avait  de  trop  métaphysique  et  en  forçant 
l'économiste  à  s'occuper  plus  des  faits.  Cette  école  qui  a  donné 
naissance  au  Socialisme  d'Etat  et  au  Socialisme  cathédrant, 
s'est  surtout  développée  en  Allemagne. 

Il  est  une  autre  école,  l'école  mathématique,  dont  la  doctrine 
est  intéressante  à  étudier,  mais  plus  difficile  à  suivre;  sans 
doute  pour  cette  raison  que  vous  avez  peut-être,  comme  nous, 
entendu  formuler  à  votre  professeur  de  mathématiques: — 
nascuntur  mathematici — on  naît  mathématicien,  on  ne  le  de- 
vient pas.  Cette  école  tend  à  ramener  toutes  les  lois  de  l'écono- 
mique à  des  formules  d'algèbre  ou  de  géométrie.  Ses  adeptes 
parlent  couramment  de  la  "courbe  de  l'utilité,  de  celle  des  frais 
de  production,  de  leur  concavité,  de  leur  convexité,  des  contre- 
courbures,"  etc .  . . 

Enfin,  l'école  socio-biologique  ou  naturaliste  qui  ne  veut  voir 
dans  la  société  que  le  corps  social  et  qui  vent  convertir  la  socio- 
logie en  biologie.  "Elle  compare  la  production  industrielle  au 
système  nutritif  et  les  voies  de  communications  à  l'appareil 
circulatoire;"  ou  encore  "les  institutions  gouvernementales  au 
système  nervo-moteur  ;  les  institutions  parlementaires  au  sys- 
tème cérébro-spinal;  les  institutions  commerciales  au  grand 
sympathique;  les  banques  et  les  institutions  de  crédit  à  l'appa- 
reil vaso-moteur."  (1). 


(1)    Paul   Cauwès,   Traité  d'Economie  politique,  vol.  I. 
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"Le  corps  social",  écrit  M.  Faguet,  le  simple  lettré  qui  a  émis 
un  jour,  sans  penser  à  mal  ni  à  bien,  cette  excellente  et  peu  pré- 
tentieuse métaphore,  ne  s'est  aucunement  douté  qu'il  créait  une 
science,  et  était  l'inventeur  d'un  grand  système.  O  puissance 
des  métaphores  !    Il  ne  faisait  pas  moins  cependant. 

— Je  m'attends  à  une  chose.  Aristote,  qui  a  tout  prévu,  a  dit 
quelque  part  qu'un  livre  était  un  tout  vivant.  On  peut  très 
bien  traduire  par:  "un  organisme".  Il  naîtra  une  critique  qui 
prendra  le  nom  de  Critique  zoologique  et  qui  verra  dans  un 
livre  un  système  nerveux,  un  système  musculaire,  un  système 
pileux,  un  appareil  de  nutrition,  de  reproduction,  à  preuve 
qu'on  dit  déjà  :  "reproduction  interdite''. ...  (1). 

II 

Vous  le  voyez,  en  matière  économique,  les  théories  sont  nom- 
breuses et  partant  nombreuses  les  controverses  :  c'est  bien  le  cas 
ou  jamais  de  dire  :  tôt  capita,  tôt  scnsus.  Autant  d'économistes, 
autant  d'opinions. 

Pourtant,  au  point  de  vue  de  la  définition  de  l'Economie  poli- 
tique, de  son  objet  et  de  ses  limites,  toutes  ces  théories,  en  appa- 
rence si  différentes,  se  peuvent  ramener  à  deux  principales:  la 
théorie  libérale,  et  celle-là  que  nous  appellerons,  faute  de  mieux 
la  théorie  "sociale". 

Les  économistes  libéraux  considèrent  la  science  économique 
comme  une  science  de  choses,  absolument  indépendante  de  1  *i 
morale  et  ne  tenant  compte  ni  de  l'homme,  ni  de  la  société.  Pour 
eux,  les  lois  naturelles  qui  président  à  la  formation  des  richesses 
sont  générales  et  inflexibles;  elles  s'appliquent  indistinctement 
à  tontes  les  civilisations,  à  tontes  les  sociétés;  elles  sont  d'ai- 
rain; et  l'homme  les  doit  subir  s;ms  qu'il  puisse  jamais  les  faire 
dévier.  "L'économie  politique,  éerit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  est 
assujettie  a  des  lois  naturelles  et  non  aux  fantaisies  variables 
défi  législateurs"  (2). 

C'est  dans  ce  sens  qu'ont  écril  Adam  Smith  et  les  théoriciens 
de  l'école  anglaise,  et  L'école  mathématique,  réduisant  la  science 


(1)  Propos  Littéraires,  1ère  série. 

(2)  Op.  cit. 
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économique  à  n'être  qu'un  ensemble  de  formules  algébriques 
en  arrive  au  même  résultat.  Pour  J.-Bte.  Say  (il  est  vrai  de 
dire  que,  précisément  sous  l'influence  du  mouvement  "social", 
il  a  plus  tard  modifié  son  opinion)  ;  l'économie  politique  n'est 
que  "la  simple  expression  de  la  manière  dont  se  forment,  se  dis- 
tribuent et  se  consomment  les  richesses":  c'est  le 'sous-titre  de 
son  premier  traité;  cette  définition  est  adoptée  par  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  au  moins  dans  son  manuel;  Kossi,  bien  qu'il  recon- 
naisse l'économique  pour  une  "science  d'humanité",  la  définit 
pourtant:  "la  science  de  la  richesse"  et  la  traite  comme  telle. 
Pour  M.  Léon  Say,  l'économie  n'a  rien  à  voir  avec  la  morale;  et 
M.  Guyot  enseigne  "que  l'égoïsme  étant  la  base  de  l'économie 
politique,  il  n'y  a  rien  à  discuter  avec  les  Chrétiens  et  les 
altruistes  qui  veulent  qu'on  tienne  compte  de  la  morale  et  de  la 
justice  en  cette  matière."  (1)  On  ne  saurait  être  plus  catégori- 
que ;  et  c'est  là  sans  doute  le  langage  qu'auraient  tenu  ces  éco- 
nomistes qui  ont  déjà  tenté  de  créer,  sous  le  nom  de  "Chréma- 
tistique",  l'économie  politique  pure. 

Les  économistes  sociaux,  au  contraire,  considèrent  la  science 
économique  comme  une  science  sociale,  "une  science  qui  part  de 
l'homme  pour  aboutir  à  l'homme,"  (2)  et  qui,  par  conséquent, 
n'en  saurait  faire  abstraction.  Ces  économistes  ne  croient  pas 
à  la  rigidité  des  lois  économiques,  mais  bien  plutôt  que  ces 
mêmes  lois  peuvent  fléchir  et  que  l'homme,  par  sa  seule  volonté, 
les  peut  modifier;  comme  il  en  arrive  tous  les  jours  pour  cer- 
taines lois  physiques.  "Si  l'activité  humaine  était  incompati- 
ble avec  l'ordre  des  phénomènes,  écrit  M.  Espinas,  il  faudrait 
considérer  comme  un  miracle  le  fait  de  faire  cuire  un  oeuf." 

C'est  au  XIXe  siècle,  et  vous  vous  en  souvenez,  à  partir  de 
Sismondi  et  de  Villeneuve-Bargemont  que  ces  idées  nouvelles 
*<>  sont  fait  jour;  elles  ont  été  reprises  par  Le  Play  et  l'Ecole  de 
la  Paix  Sociale,  par  les  tenants  de  l'Ecole  historique,  par  les 
catholiques  sociaux,  et,  depuis  quelques  années,  par  deux  dissi- 
dents de  l'Ecole  libérale  :  MM.  Gide  et  Cauwès.  Ce  dernier 
résume  ainsi  la  question:  "C'est  l'homme  par  qui  et  pour  qui 
les  richesses  sont  faites  ;  les  richesses  sont  un  moyen  et  non  un 


(1)  Cf:   Du  Mérac,  Premiers  principes  d'Economie  politique,  p.  5. 

(2)  Baudrillart. 
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but.  Au-dessus  de  toute  question  relative  aux  choses  matériel- 
les et  à  l'accumulation  des  richesses  planent  des  intérêts 
îiuniains  .  Multiplier  les  produits  n'est  pas  la  fin  dernière  de 
la  société.  On  pourrait  croire,  cependant,  à  considérer  la  doc- 
trine anglaise,  que  la  prospérité  sociale  dépend  exclusivement 
vie  l'accumulation  des  produits.  Il  semble  que,  selon  la  spiri- 
tuelle saillie  de  1  économiste  Droz,  "les  hommes  soient  faits  pour 
les  produits  et  non  les  produits  pour  les  hommes" 

C'est  M.  Cauwès,  ce  sont  les  économistes  sociaux  qui  ont 
raison  ;  -mais  il  faut  éviter  également  l'excès  contraire  et  ne  pas 
noyer,  pour  ainsi  dire,  l'économie  politique  dans  la  sociologie  (  1  ) 
ni  la  confondre  avec  la  morale,  ainsi  que  le  voudrait  faire  l'école 
éthique. 

L'économie  politique  a  son  domaine  à  elle.  C'est  une  science 
complète  et  parfaitement  organisée,  ayant  son  objet  propre  et 
sa  méthode;  (2)  une  science  reconnue  de  tous  et  depuis  long- 
temps, bien  qu'on  lui  ait  reproché  d'être  une  science  récente, 
comme  si  elle  n'était  pas  aussi  "vieille"  que  la  chimie  et  plus 
"vieille"  que  certaines  sciences,  très  en  honneur  aujourd'hui 
et  qui  ne  comptent  guère  plus  d'un  demi-siècle  d'existence. 

L'Economie  politique  n'est  donc  pas  la  morale  ni  la  sociolo- 
gie; mais  elle  joue,  vis-à-vis  ces  deux  sciences,  le  rôle  que  joue, 
— permettez-moi  cette  comparaison — notre  colonie  vis-à-vis  la 
Métropole:  elle  est  une  science  autonome,  elle  n'est  pas  une 
science  indépendante.  On  a  dit  que  l'économie  politique  "fait 
bon  ménage  avec  la  morale";  ce  n'est  pas  assez  dire:  la  loi  mo- 
rale domine  la  loi  économique.  C'est  Le  Play  qui  a  dit:  "Je 
tiens  pour  condamnée  à  priori  toute  conclusion  qui  ne  sera  il  pas 


(1)  Le  mot  "sociologie",  qui  n'est  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  un  économiste  de 
renom,  "une  simple  rubrique  prétentieuse  et  sonore",  désigne  une  science 
dont  l'objet  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  l'économie  politique  et 
que  l'on  a  définie:   "la  science  des  phénomènes  sociaux".  (Larousse). 

(2)  Certains  économistes  ont  voulu  substituer  au  terme  "économie  politi- 
que", celui  "d'économie  sociale".  "L'économie  politique,  écrit  R.  P.  Ch.  An- 
toine, dans  son  Traité,  est  en  même  temps  l'économie  sociale  et  nous  avons 
le  droit  de  parler  d'économie  politique  ou  sociale.  Mais  afin  d'éviter  toute 
équivoque,  et  séparer  notre  conception  de  la  science  économique  de  la  notion 
incomplète  de  la  science  des  richesses,  nous  préférons  l'expression  d'écono- 
mie sociale".  D'autres  auteurs  s'en  tiennent  à  l'appellation:  "économie  poli- 
tique et  sociale". 
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conforme  aux  indications  de  la  raison  et  de  la  morale.  "C'est 
un  principe  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  reconnaître  et  d'appli- 
quer, surtout  de  nos  jours. 

Définissons  donc  l'économie  politique  avec  M.  Minghetti 
(c'est  la  définition  la  plus  claire  que  nous  ayons  trouvée  et 
celle  qui  renferme  toutes  les  idées  que  nous  avons  tâché  d'expri- 
mer), "la  science  qui  contemple  les  lois  en  vertu  desquelles  la 
richesse  se  produit,  se  répartit,  s'échange  et  se  consomme  par 
l'homme,  agissant  en  liberté  dans  la  société  civile,  selon  la  règle 
du  juste  et  de  l'honnête." 

Telle  est,  résumée  du  mieux  que  nous  avons  pu,  l'histoire  de 
l'économie  politique,  et  telle  est  sa  définition  ;  nous  voudrions, 
en  terminant,  dire  brièvement  son  utilité  et  son  importance,  en 
démontrant,  pour  le  Canada,  la  vérité  de  cette  parole  de  Mari- 
gny,  (1)  que  "l'économie  politique  est  la  science  utile  et  pré- 
cieuse entre  toutes,  celle  dont  l'intelligence  est  particulièrement 
indispensable  puisque  le  bien-être  et  la  puissance  des  peuples 
en  dépendent." 

"  Nous  n'accomplirons  nos  destinées  politiques  qu'à  la  condi- 
tion d'être  de  toutes  manières  les  forts  de  notre  siècle.  Nous 
n'y  arriverons  que  par  un  effort  constant  et  bien  dirigé;  que 
par  la  résolution  inébranlable  de  mettre  en  honneur  et  en  pra- 
tique la  science  économique."  (2) 

C'est  par  ces  mots  que  M.  Errol  Bouchette  termine  ses  remar- 
quables "Etudes  sociales  et  économiques  sur  le  Canada".  Il 
nous  incombe  de  remplir  sur  la  terre  d'Amérique  ce  que  Ton 
appelle  ailleurs  "la  mission  des  races  latines"  ;  nous  avons  aussi 
à  consacrer  et  défendre  au  besoin  notre  foi,  notre  langue  et  nos 
institutions;  mais  les  circonstances  mêmes  nous  imposent  un 
autre  devoir  national:  celui  de  conquérir  notre  indépendance 
économique  que  M.  Héroux  appelle  avec  raison  :  "le  levier  qui 
permettra  presque  partout  d'assurer  et  fortifier  nos  autres  con- 
quêtes." (3) 


(1)    Duménil-Marigny.    Histoire    de   l'Economie   politique    des   peuples   an- 
ciens. 

(-2)  Errol  Rou.cnette:     Etudes  sociales  et  économiques  sur  le  Canada,  1905; 
Montréal. 

(3)    "La  Vérité",  27  octobre  1906. 
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Cette  indépendance  économique,  nous  ne  l'obtiendrons  qu'au 
prix  de  nos  efforts  et  de  notre  persévérance.  Il  nous  faut  se- 
couer notre  torpeur  et  nous  tourner  résolument  vers  l'industrie 
pour  exploiter  nous-mêmes  ces  richesses  naturelles  qui  sont 
nôtres,  qui  sont  inépuisables,  et  que,  comme  l'écrit  M.  Siegfried, 
(1)  "on  commence  non  pas  même  à  connaître  mais  seulement  à 
soupçonner.''  Pour  vaincre  nous  avons  les  forces  nécessaires. 
La  nature  est  à  nous,  à  nous  le  travail  (  2  )  et  nous  disposerons 
du  capital  si  nous  apprenons  à  le  constituer  par  l'épargne  et  la 
concentration.  Mais  pour  en  arriver  à  tous  ces  résultats,  il  nous 
faut  d'abord  une  politique  industrielle,  une  opinion,  une  science: 
la  science  fera  l'opinion  et  l'opinion  la  politique  industrielle.  (3) 
Cette  science,  c'est  l'économie  politique. 

Par  ailleurs,  nous  avons  à  lutter  contre  des  concurrents 
redoutables.  Depuis  1830,  grâce  au  machinisme  et  aux  moyens 
de  transports  plus  faciles,  l'industrie  s'est  développée  d'une 
façon  considérable.  L'Angleterre  a  ouvert  la  marche,  les  pays 
d'Europe  ont  suivi,  puis  les  Etats-Unis  et  le  Japon.  C'est  au- 
jourd'hui notre  tour  d'entrer  en  scène.  Quel  rôle  sommes-nous 
préparés  à  jouer? 

Déjà  le  succès  a  couronné  nos  efforts.  Notre  industrie  pros- 
père, (4)  nos  voies  de  communications  sont  nombreuses,  notre 
commerce  est  considérable,  plus  considérable  comparativement 
que  celui  de  plusieurs  autres  nations,  un  américain  le  consta- 
tait dernièrement.  D'autre  part,  nous  possédons  "la  plus 
grande  réserve  forestière  du  monde",  (5)  des  énergies  naturel- 
les sans  nombre,  des  ressources  minières  considérables;  nous 
n'avons  pas  déserté  nos  terres;  un  Européen  écrivait  vers  1840: 
"nos  besoins  nous  mettent  chaque  jour  davantage  dans  la 
dépendance  des  peuples  d'Outre-Mer,"  (6)  la  situation  n'a  pas 


(1)  André  Siegfried:   "Le  Canada,  les  deux  races",   p.  399. 

(2)  Voir  -dans  les  "Etudes  sociales  et  économiques  sur  le  Canada"  les  bel- 
les pages  que  M.  Bouchette  consacre  au  "travail"  et  au  "capital"  canadiens. 

(3)  C'est  la  thèse  de  M.  Bouchette. 

(4)  "Un  pays  qui  produit  déjà  250,000  tonnes  de  fonte  ne  peut  pas  s'arrê- 
ter en  route".  J.  Meline,  Le  Retour  à  la  Terre,  p.  23,  note. 

H>)  Errol  Bouchette,  op.  cit. 

(€)  Blanqui,  op.  cit.,  T.  IL 
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changé;  enfin  on  peut  dire  que  nous  jouissons  des  privilèges 
d'un  état  souverain  sans  en  supporter  les  charges,  puisque, 
— c'est  notre  dernière  conquête, — nous  avons  presque  acquis  le 
droit  de  faire  des  traités,  tant  on  nous  laisse  parler  haut  quand 
il  s'agit  de  les  conclure. 

Tâchons  donc  de  réaliser  cette  autre  parole  de  M.  Siegfried  : 
"Il  y  a  lieu  de  prévoir  un  temps,  prochain  sans  doute,  où  le  dé- 
veloppement économique  du  Dominion  deviendra  immense  et 
peut-être  partiellement  comparable  à  celui  de  son  gigantesque 
voisin."  (1) 

Pour  y  arriver,  il  nous  faut  employer  tous  les  moyens  à  notre 
disposition;  et  si,  comme  on  Fa  très  bien  dit,  "une  opinion 
éclairée  est  meilleur  guide  qu'une  pratique  instinctive",    (2) 
sachons  abandonner  la  pratique  instinctive  et  demander  à  la 
science  cette  opinion  éclairée.  (3) 

Enfin,  nous  possédons  ce  que  Le  Play  appelle  "la  paix 
sociale".  Heureusement,  ces  questions  qui  agitent  (jusqu'à 
les  bouleverser  souvent)  des  nations  plus  vieilles  que  la  nôtre, 
trouvent  encore  chez  nous  des  solutions  toutes  pacifiques.  Le 
problème  social  ne  se  pose  pas  pour  nous  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  ne  pas  veiller.  Il  nous  a  été  donné  cet  immense 
avantage  de  pouvoir  profiter  de  l'expérience  des  autres.  Pré- 
parons-nous à  la  guerre  pour  conserver  la  paix.  L'économie 
politique  nous  y  aidera  :  aux  législateurs,  aux  industriels,  aux 
ouvriers,  à  tous,  elle  indiquera  où  est  non  pas  seulement  le  droit, 
mais  aussi  le  devoir. 

Ce  sont  là  quelques-uns  des  services  que  peut  nous  rendre  la 
science  économique  :  négligée,  cette  science  prendra  sur  nous  de 


(1)  André   Siegfried,  op.  cit.,   p.   399. 

(2)  Paul  Cauwès,  op.  .cit. 

(3)  "Le  capital  a  besoin  de  nous  '  pour  produire,  écrit  M.  J.  A.  Beaulieu, 
de  nous  qui  sommes  le  nombre,  de  nous  qui  sommes  les  bras  et  qui  devien- 
drons l'intelligence  avec  plus  d'instruction  technique;  de  nous  qui  sommes 
des  travailleurs  infatigables,  les  fils  de  ce  peuple  âpre  et  chaud  à  la  fois, 
fier,  actif,  fortement  doué  pour  la  vie,  puissant  comme  la  nature  qui  l'a  vu 
naître".  Cf  La  Revue  Canadienne,  Mai  1905. 
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terribles  revanches;  (1)  cultivée,  elle  nous  fera  mériter  encore 
plus  cette  belle  page,  écrite  par  un  des  nôtres:  "Empruntant  à 
"l'esprit  anglais  de  sa  solidité,  à  l'esprit  écossais  de  sa  pru- 
"  dence,  à  l'esprit  français  de  son  éclat,  le  (  'anada  a  conquis  par 
u  degré  l'attention  et,  ce  qui  est  plus  précieux  et  plus  rare,  la 
"confiance  du  inonde.  A  ce  concert  d'éloges  et  d'espérances 
"  qui  s'élève  autour  de  lui,  et  qui  griserait  un  peuple  formé  d'é- 
"léments  moins  harmonieux  et  puissants,  aucune  voix  discor- 
"  dan  te  ne  s'élève.  On  croit  en  nous  autant  que  nous  croyons 
"en  nous-mêmes.  Cherchez  dans  l'histoire  et  voyez  si  vous  y 
"trouverez  l'équivalent!  C'est  peut-être  la  première  nation  qui 
"se  forme  sans  tiraillement,  sans  violence,  par  le  seul  procédé 
" moderne  du  progrès.  Ne  tirez  pas  de  salve  en  la  regardant 
"monter  triomphalement  à  l'horizon:  le  bruit  du  canon  ne  lui 
"est  pas  familier,  les  fanfares  industrielles  suffisent  à  sa  gloire. 
"  Ce  trait  caractéristique  nouveau  est  comme  la  garantie  de  sa 
" durable  prospérité,  de  sa  grandeur  constante:  il  ouvre  la 
" marche  de  l'avenir.''  (2) 


(1)  "Cette  science,  aécrit  Eersot,  ne  permet  pas  qu'on  l'ignore.  Elle  agite 
et  remue  le  monde.  Tel  qui  n'en  soupçonnait  pas  l'existence  apprendra  qu'elle 
existe  en  voyant  qu'il  est  enrichi  ou  appauvri  par  elle".  Cité  par  Bazin.  Trai- 
té, p.  64. 

"Il  est  des  sciences  absolument  sereines,  écrit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  qui 
ont  de  l'indulgence  pour  leurs  contempteurs  et  les  laissent  en  repos;  la  scien- 
ce des  finances  n'est  pas  de  ce  nombre,  elle  a  une  terrible  façon  de  se  venger 
de  ceux  qui  l'ignorent  ou  qui  la  bravent".  On  pourrait  en  dire  autant  de  l'éco- 
nomie politique. 

"Car  il  n'y  a  pas  à  dire  en  notre  époque,  touuô  gloire  ou  toute  vie  des  na- 
tions se  préparent  dans  la  boutique  des  banquiers.  Une  autre  conception  de 
la  grandeur  publique  est  une  erreur  puérile."  C'est  par  ces  mots  que  M.  Paul 
Adam  termine  une  étude  sur  L'Instruction  économique,  publiée  dans  le 
"Journal,"  de  Paris,  27  septembre  1906.  La  note,  pour  être  exagérée,  n'en  a 
pas  moins  une  grande  part  de  vérité. 

(2)  Hector  Fabre:  Paris-Canada,  numéro  du  15  juillet  1906.  Ce  passage 
est  cité  par  M.  Delaire  dans  la  "Reforme  Sociale"  des  1er  et  16  août  1906. 

Montréal,  Novembre  1006. 


La  terre  ne  pouvait  se  créer  elle-même. 
Elle  exista  lorsque  l'Architecte  Suprême 
La  fît   venir  du  sein  de   son  éternité. 
Elle  gisait  là-haut  sans  pivot  ni  pilastres. 
Autour  d'elle  déjà  ides   myriades   d'astres 
Illuminaient  au  loin  le  vide  illimité. 

La  terre  était  alors  informe,  nue,  aride. 
Dieu  l'entoura  d 'étirer  transparent  et  fluide. 
Il  fit  pour  l'éclairer  la  lune  et  le  soleil. 
Il  fît  deux  parts  avec  les  eaux  et  les  buées, 
L'une  formant  les  mers,  et  l'autre  les  nuées 
Sous  un  ciel  imprégné   d'azur  et  de  vermeil. 

Il  créa  les  poissons,  les  fauves,  les  reptiles. 
11  plaça  dans  les  bois  et  dans  les  prés  fertiles 
Les  ruminants   tachés  de  blanc,  de  noir,  de  roux, 
Et  les  oiseaux  chanteurs  et  ceux  à  beau  plumage. 
Puis  Dieu  se  recueillant  fit  l'homme  à  son  image. 
Il  dit  à  tous:    "Croissez  et  multipliez-vous". 

Or,  il  se  réserva  la  puissance  et  l'empire 
Sur  la  matière  inerte  et  celle  qui  respire, 
Sur  l'être  le  plus  faible  et  l'être  le  plus  fort.. 
Siur  la  nature  entière  à  ses  lois  asservie. 
Commle  le  grain  qu'on  sème  il  répandit  la  vie, 
Et  dans  la  vie  il  mit  le  germe  de  la  mort. 
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Les  hommes  ayant  eu  la  terre  en  héritage 
S'étaient  multipliés  allant  de  plage  en  plage, 
En  fondant  des  tribus  et  puis  des  nations. 
Ils  se  disaient  rêvant  d'une  vie  immortelle: 

"  Cueillions  tout  ce  qui  rend  l'existence  plus   belle  ; 

"  Construisons  pour  toujours  nos  habitations". 

Leur  orgueil  engendra  l'oubli  des  lois  divines, 

Les  dépravations,  le  meurtre  et  les  rapines. 

Leuns  crimes  appelaient  une  punition. 

Le  Maître  Souverain  la  leur  donna  lui-même. 

Il  répandit  la  mort  comlme  le   grain  qu'on  sème  ; 

Et  dans  la  mort  il  mit  la  résurrection. 

Après  avoir  fermé  les  yeux  à  la  lumière, 

Les  hommeis  un  par  un  redevenaient  poussière. 

Plus  on  retrouvait,  sous  terre,   des  Cités, 

Des  socles,  des  palais,  débris  de  vieux  royaumes, 

Des  gravures,  débris  d'antiques  idiomes, 

Alphabets  incompris  dans  la  pierre  sculptés. 

La  mort  de  toutes  parts  étendait  ses  ravages 
Sur  les  troupeaux  nombreux,  sur  les  bêtes  sauvages, 
Sur  les  bois  couronnés  de  verte  frondaison. 
Et  tout  ce  qui  restait  des  bêtes,  et  des  herbes, 
Et  des  arbres  chargés  de  feuillages  superbes 
N'était  qu'un  composé  de  cendre  et  de  limon. 

Les  corps  organisés  tiraient  leur  subsistance 
Du  sol  qui  leur  prêtait  un  peu  de  sa  substance 
Pour  la  reprendre  toute  ultérieurement. 
Quand  la  terre  toujours  règne  seule  et  demeure 
Fallait-il  donc  que  tout  s'évanouisse  et  meure 
Et  que  tout  ait  encor  son  recommencement  ? 

Les  hommes  seuls  avaient  dans  leur  corps  périssable 
Comme  un  présent  céleste  une  amie  raisonnable, 
G-age  d'une  autre  vie  et  d'immortalité. 
Le  flambeau  de  leur  âme  était  la  conscience. 
Ils  connurent  leur  Maître,  et  sa  magnificence, 
Et  ses  commandements,  et  son  ubiquité. 

Suivant  leurs  oeuvres  tous,  de  l'un  à  l'autre  pôle, 
Devaient  être  jugés  d'abord  à  tour  de  rôle 
Et  puis  au  jour  lointain  du  jugement  dernier. 
Quand  luira  ce  grand  jour  sur  l'es  monts  et  les  plaines 
'    Dieu  reconstituera  les  poussières  humiaines; 
Et  chacun   dans  sa  chair  revivra  tout  entier. 
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Ce  jour-là  nous  verrons  sous  la  voûte  étoilée 
S'entre-choquer  dans  une  effroyable  mêlée 
Les  millions  de  soleils  dans  d'espace  croulant. 
Et  la  terre  et  le<s  cieux  ainsi  pris  de  vertige 
Retourneront  sans  ombre  et  sans  aucun  vestige 
Dans  le  gouffre  sans  fond  du  vide  et  du  néant. 


Qyuùfacne      ^rucJ  ne 


omme. 


Montréal,  26  janvier  1907. 


Hettreô  à  un  Smi  ôur  la  jpberté  |§orale 


PAR  J.  FLAHAULT, 

professeur  agrégé  à  l'Université  Laval,  Montréal. 
Lettre  VI. 

Tu  t'étonnes,  mon  cher  Etienne,  que  dans  l'exposé  de  la  doc- 
trine catholique,  je  m'arrête  à  saint  Thomas  alors  que  les  siè- 
cles qui  ont  suivi  ont  vu  paraître  des  talents  comme  ceux  de 
Bossuet,  de  Fénelon,  de  Fléchier,  de  Massillon  et  plus  récem- 
ment des  Pères  Lacordaire,  Monsahré,  de  Ravignan,  etc. . .  Ce 
n'est  pourtant  pas  sans  raison  que  j'agis  ainsi.  Sans  doute 
après  saint  Thomas,  on  a  encore  écrit  et  parlé  sur  le  libre  arbi- 
tre dans  l'église  catholique,  mais  rien  d'essentiel,  il  me  semble, 
n'a  été  dit  à  ce  sujet.  On  trouve  bien  des  discussions  philoso- 
phiques sui-  les  données  «colas-tiques — et  parfois  elles  présen- 
tent un  haut  intérêt,  mais  on  ne  rencontre  aucune  addition  nota- 
ble au  patrimoine  théologique.  Des  propositions  contraires  à 
l'enseignement  traditionnel  ont  été  condamnées  par  le  Concile 
de  Trente;  je  t'ai  signalé  les  principales  d'entre  elles  dans  nia 
troisième  lettre  et  crois  inutile  de  m 'étendre  davantage  sur  ce 
point. 

Et  pourtant  puisque  In  m'y  invites  en  quelque  sorte,  je  relè- 
verai dans  le  traité  du  Libre  Arbitre  (1)  de  Bossuet  cette 
phrase  qu'il  y  aurait  souvent  lieu  de  répéter:  "La  première 
règle  de  notre  logique,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  les 
vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté  qui  survienne  pour 
les  concilier;  niais  qu'il   faut,  au   contraire,  pour  ainsi  parler, 


(1)    Traité  du  libre  arbitre,  ohap.  IV. 
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tenir  toujours  fortement  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on 
ne  voie  pas  toujours  le  milieu  par  où  l'enchaînement  se  conti- 
nue." Et  le  R.  P.  Monsabré  qui  cite  également  ces  sages  paroles 
de  Bossuet,  ajoute  :  "  Vous  tenez  d'une  main  le  dogme  de  la  sou- 
veraineté divine,  de  l'autre  le  dogme  du  libre  arbitre.  Il  est 
possible  que  le  noeud  invisible  qui  doit  unir  ces  deux  choses 
soit  mal  fait  par  les  opinions  ;  mais  soyez  convaincus  que  Dieu 
a  bien  fait  le  sien  (  1  ) . 

Il  nous  faut  chercher  maintenant  à  découvrir  ce  que  peut 
établir  à  ce  sujet  l'esprit  humain  par  ses  propres  spéculations. 
Tu  le  verras:  nous  ne  rencontrerons  rien  qui  contredise  la  doc- 
trine de  l'Eglise. 

L'étendue  de  la  tâche  m'oblige  à  la  fractionner  encore  ;  je  me 
contenterai  d'examiner  les  données  de  la  méthode  subjective, 
les  constats  de  l'introspection  personnelle.  A  cette  question: 
L'homme  est-il  libre?  c'est  à  la  conscience  individuelle  de  ré- 
pondre maintenant.  A  la  conscience,  ai-je  dit;  mais  à  ce  mot 
correspondent  deux  notions  essentiellement  distinctes,  à  sa- 
voir: la  conscience  psychologique,  c'est-à-dire  cet  instrument 
d'observation  interne  qui  permet  à  l'esprit  de  percevoir  les  phé- 
nomènes qu'il  subit  et  de  les  analyser;  la  conscience  morale, 
c'est-à-dire  la  faculté  que  possède  l'homme  d'apprécier  le  bien 
et  le  mal,  de  juger  les  actes  et  les  intentions. 

Interrogeons  d'abord  la  conscience  psychologique:  elle  nous 
apprend  aussitôt  que  nous  pouvons  avoir — et  que  nous  avons 
tous — l'idée  de  liberté.  De  cette  simple  constatation,  on  m 
voulu  conclure  à  l'existence  nécessaire  de  la  liberté  par  le  rai- 
sonnement suivant  :  Si  la  liberté  n'existait  pas  en  nous,  nous  ne 
pourrions  la  concevoir  car  on  ne  se  figure  pas  une  qualité  qu'on 
n'a  jamais  rencontrée.  Or,  ce  n'est  pas  autour  de  nous,  dans 
l'univers,  que  nous  trouverons  la  liberté  :  tout  en  ce  monde  obéit 
à  des  lois  nécessaires,  inéluctables.  Si  donc  l'homme  a.  le  con- 
cept de  liberté,  c'est  qu'il  a  lui-même  la  liberté. 

Raisonnement  limpide  à  la  vérité,  mais  dont  la  conclusion 
ne  vaut  qu'autant  que  valent  les  prémisses.    Est-il  bien  vrai  que 


(1)  Conférences  de  Notre-Dame,  Carême  1876. 

Mars  1? 
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nous  ne  pouvons  avoir  d'idées  dont  nous  n'ayons  observé  l'ob- 
jet? Je  ne  le  crois  pas  pour  ma  part,  et  ne  pui®  restreindre  l'o- 
rigine des  idées  à  la  perception  sensible,  comme  on  semblerait 
le  faire  dans  le  syllogisme  précédent.  Sans  doute,  il  y  a  des 
idées  physiques  que  nous  devons  à  nos  sens  ;  telles  sont  celles  du 
son,  de  la  coloration,  de  l'odeur,  du  goût  et  de  la  forme;  mais 
la  perception  sensible  n'est  pas  la  seule  source  qui  fournisse  à 
notre  intelligence  les  idées  dont  elle  se  nourrit.  La  raison  est 
véritablement  créatrice  d'idées,  et  je  l'ai  déjà  dit,  avec  M.  Caro 
je  proclame  la  légitimité  des  intuitions  rationnelles  et  psycho- 
logiques égale  à  celle  des  connaissances  expérimentales.  Obser- 
vons avec  soin  comment  procèdent  ces  dernières,  comment  s'édi- 
fient les  sciences  exactes.  C'est,  me  paraît-il,  la  précision  de  la 
mesure  qui  leur  est  essentielle.  Rien  de  ce  qui  n'est  ou 
mesurable  en  soi,  ou  plus  souvent  dans  ses  effets,  sans 
l'être  dans  sa  nature  même,  ne  fait  partie  du  domaine  expéri- 
mental. Les  notions  de  rapport  et  de  quantité  lui  sont  indis- 
pensables. Dira-t-on  que  ces  idées  sont  créées  par  l'observation 
ou  ne  vaut-il  pas  mieux  affirmer  que,  loin  d'en  résulter,  ce  sont 
elles  qui  la  permettent  et  lui  donnent  naissance  avec  le  con- 
cours de  la  perception  sensible? 

Mais  alors,  pourrait-on  objecter,  rattachons  l'idée  de  liberté 
à  ces  "intuitions  psychologiques"  dont  la  légitimité  est  admise. 
Je  ne  crois  pas  vraiment  qu'on  y  soit  autorisé  parce  que  cette 
idée  de  liberté  offre  une  trop  grande  complexité.  L'expérience 
et  l'abstraction  réunies  à  l'association  des  idées  pourraient  ex- 
pliquer ce  concept  sans  que  le  produit  de  cette  opération  intel- 
lectuelle ait  nécessairement  une  existence  réelle. 

Un  exemple  tiré  du  domaine  mathématique  te  fera  bien  com- 
prendre ma  pensée.  La  notion  de  dimension  jointe  a  la  faculté 
d'abstraction  dont  nous  avons  l'avantage  de  jouir,  nous  a  ]>er- 
mis  d'étudier  la  géométrie,  c'est-à-dire  les  propriétés  de  l'es- 
pace. Forts  des  résultats  acquis  par  ce  travail,  nous  avons 
construit  en  les  combinant  avec  les  propriétés  des  grandeurs 
algébriques  toute  une  science  nouvelle,  la  géométrie  analyti- 
que— je  dirais  même  volontiers  les  géométriea  analytiques  puis- 
que nous  avons  eu  deux  parties  distinctes:  les  figurée  à  deux 
dimensions  et  les  figures  ;i  trois  dimensions  : — Eh  bien  !  emis-lu 
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qu'il  existe  réellement  des  corps  à  deux  dimensions?  Pour 
n loi,  je  ne  saurais  le  dire  d'une  façon  absolue — mais  je  puis 
affirmer  que  pour  l'homme  leur  existence  est  parfaitement  in- 
concevable; ce  n'est  qu'une  pure  création  de  l'esprit.  Repose- 1- 
elle  sur  des  idées  inexactes?  Non  certes,  mais  cela  ne  suffit  pas 
à  leur  donner  une  réalité. 

J'ai  pris  soin  de  dire  "pour  l'homme,"  car  il  ne  paraît  pas 
impossible  à  d'illustres  contemporains  que  dans  un  monde  tout 
autre  que  le  nôtre  et  dont  l'idée  même  nous  échappe,  la  géomé- 
trie  à  deux  dimensions  existe  vraiment. 

Tu  sais  que  la  science  moderne  est  allée  plus  loin,  que  la  gé- 
néralisation a  conduit  les  mathématiciens  à  créer  des  géomé- 
tries  à  plus  de  trois  dimensions.  Elucubrations  insensées! 
dirait  un  profane.  Spéculations  hardies!  pourrait-on  riposter. 
Pour  moi,  je  t'assure  que  je  reste  rêveur  devant  cette  phraise  de 
M.  H.  Poincaré:  "Il  n'y  a  pas  de  géométries  plus  ou  moins  vraies 
il  y  a  des  géométries  plus  ou  moins  commodes  (1)." 

Pourquoi  cette  longue  digression  sur  le  terrain  mathémati- 
que? Pour  établir  qu'une  coordination  d'idées  toutes  légitimes 
peut  conduire  à  une  notion  à  laquelle  ne  correspond  aucune 
réalité. 

Mais  pourquoi  chercher  si  loin  la  preuve  de  cette  proposition? 
J'ai  l'idée  nette  du  nombre,  le  nombre  existe-t-il?  "  Je  sais  bien 
ce  que  c'est  que  2  arbres,  2  ânes  ou  deux  kilomètres,  mais  deux 
tout  seul,  comme  nombre  abstrait,  n'existe  qu'à  l'état  de  créa- 
tion du  cerveau  et  de  signe  représentatif."  (2) 


(1)  $ur  les  géométries  non-euclidiennes.  Revue  Générale  des  Sciences, 
1891,  page  7G9. 

Il  me  paraît  utile  de  signaler  ici  les  réflexions  qui  suivent  et  que  j'em- 
prunte à  M.  Ferdinand  Brunetière:  "Si  nous  avions  le  crâne  fait  d'autre 
sorte,  dit-il,  ou  six  sens  par  exemple  au  lieu  de  cinq,  ou  trois  yeux  au  lieu 
de  deux,  l'uni vens  nous  apparaîtrait  sous  un  aspect  tout  différent  de  celui 
que  nous  lui  connaissons.  Les  corps  se  révéleraient  à  nous  par  d'autres 
qualités,  nous  percevrions  en  eux,  ce  que  nous  n'y  percevons  pas,  des  formes 

inconnues  et  des  couleurs  innommées C'est  'bien  possible,  et  je  le  crois 

volontiers!  Mais  je  n'en  sais  rien,  ni  moi,  ni  personne,  et  au  reste  cela  est 
bien  indifférent.  Si,  dans  une  autre  planète,  les  corps  au  lieu  de  trois  dimen- 
sions, en  ont  n  +  1,  qu'est-ee  que  cela  peut  (bien  nous  faire,  aussi  longtemps 
que  nous  ne  le  saurons  pas,  et  que  sur  terre  ils  n'en  auront  que  trois. 
(F.  Brunetière,  "l'Art  et  la  Morale",  dans  les  "Discours  de  Combat",  1ère 
série,   page  62). 

(2)  Laisant.    La  mathématique,  page  39. 
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* 

De  l'existence  d'une  idée,  on  ne  peut  donc  conclure  à  la  réa- 
lité de  son  objet:  sinon  toute  chimère  existerait  et  c'est 
pourquoi  je  rejette  cet  argument. 

Je  m'y  résous  d'autant  plus  volontiers  que  la  conscience  psy- 
chologique elle-même  va  m'en  fournir  d'autres. 

Et  tout  d'abord,  l'analyse  de  l'acte  volontaire  montre  qu'il 
comprend  toujours  deux  parties  distinctes,  la  délibération  et  le 
choix. 

Or,  le  seul  fait  de  délibérer  prouve  la  liberté  de  la  détermina- 
tion, car  cette  délibération  ne  consiste  pas  en  un  simple  conflit 
entre  les  diverses  raisons  d'agir  dans  l'un  ou  l'autre  sens;  il  y 
a  lutte,  c'est  vrai,  mais  ma  personnalité  même  est  au  nombre 
des  combattants  ;  elle  peut  s'allier  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux 
armées  de  motifs  qui  se  disputent  la  direction  de  mon  activité, 
et  j'ai  conscience  que  celle-là  remportera  la  victoire  à  laquelle 
volontairement  je  donnerai  cet  appoint.  Et  de  fait,  au  moment 
même  où  je  me  décide  pour  l'un  des  deux  partis,  j'ai  conscience 
que  rien  ne  m'empêche  de  lui  préférer  l'autre. 

M.  Renouvier  ne  veut  pas,  lui  non  plus,  pour  la  volonté,  de  ce 
simple  rôle  de  spectatrice  du  conflit  des  motifs  et  des  mobiles  : 
"  La  volonté,  dit-il,  est  présente  à  la  délibération  ;  les  motifs  ne 
se  présentent  pas  à  nous  ;  c'est  nous  qui  les  évoquons,  retenons, 
écartons.  Délibérer,  ce  n'est  pas  contempler  les  motifs  et 
attendre  que  le  plus  fort  nous  entraîne;  c'est  donner  aux  motifs, 
par  l'attention,  une  puissance  que  l'on  ne  saurait  prévoir.  La 
liberté  et  la  responsabilité  sont  donc,  (raines  cette  solution, 
dans  la  délibération  même."  (1) 

Voilà  ce  que  j'apprends  de  la  conscience  psychologique.    La 


(1)  "On  se  représente  la  volonté  comme  purement  réceptive;  on  dirait 
que  les  motifs  sont  des  forces  et  que  la  volonté  n'est  qu'aine  masse  inerte 
à  laquelle  ils  coir.ttnuniqaient  le  mouvement.  On  abuse  de  la  comparaison  de 
la  balance;  les  prids.  ce  sont  les  motifs;  la  balance*  dit-on,  c'est  la  volonté. 
Mais  non,  messieurs,  la  volonté  n'est  pas  passive;  elle  ne  réagit  pas  seule- 
ment, elle  agit.  C'est  une  balance  qui  meut  elle-rcéme  ses  plateaux.  Quand 
les  motifs  changent,  elle  est  pour  quelque  chose  dans  le  changement.  Les 
motifs  se  présentaient  avec  la  variété  de  leurs  attraits:  la  volonté  en  choisit 
un:   elle  le  préfère,  elle  tire  d'elle-même  cette  préférence." 

(Mgr  d'Hulst.  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris.  Carêrr.e  1891.  Troi- 
sième conférence.) 
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conscience  morale  me  semble  fournir  un  argument  plus  solide 
encore,  que  je  résume  en  quelques  mot®  :  le  fait  de  l'obligation 
morale  s'impose  à  notre  attention;  (1)  or  la  notion  de  mora- 
lité ne  peut  se  ramener  à  aucune  idée  simple  :  c'est  une  donnée 
irréductible  de  la  conscience  que  le  libre  arbitre  seul  peut  expli- 
quer. 

L'obligation  morale  est  un  fait  qui  s'impose  à  chacun  de  nous. 
Je  pourrais  presque  me  borner  à  poser  cette  affirmation,  ou  s'il 
faut  la  justifier,  faire  appel  à  ton  propre  témoignage.  Plus 
d'une  fois,  n'est-ce  pas,  tu  as  eu  conscience,  dans  des  circons- 
tances données,  d'un  devoir  déterminé  à  remplir*.  Ce  devoir, 
rien  ne  te  forçait  à  lui  soumettre  ton  activité,  et  pourtant  tu 
n'aurais  pas  sans  remords  négligé  de  l'accomplir.  Cependant 
je  veux  insister  davantage  sur  ce  point  et  puisqu'il  s'agit  d'un 
fait  à  analyser,  l'observer  tout  d'abord  et  le  décrire  avant  de 
procéder  à  l'analyse.  Dans  ce  but,  tu  me  permettras  bien  quel- 
ques emprunts  à  M.  Ollé-Laprune  (je  te  dirai  incidemment  que 
je  goûte  de  plus  en  plus,  son  beau  livre  sur  le  Prix  de  la  Vie;  je 
ne  saurais  te  conseiller  lecture  plus  salutaire).  Voici  ce  qu'il 
écrit  dans  le  chapitre  X  intitulé  "  l'obligation  morale.'' 

"...Ma  raison  me  reproche  ma  paresse.  Qu'est-ce  à  dire? 
Qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  quelque  chose  qu'il  faut  faire. 
Mais  ce  n'est  plus  la  nécessité  pure,  et  c'est  plus  que  l'attrait. 
Il  faut  faire  et  je  ne  suis  pas  contraint  de  faire.  Il  faut. . .,  et 
si  je  fais  ce  qu'il  ne  faut  pas,  j'ai  tort.  Il  y  a  ici  un  ordre,  un 
commandement  impérieux.  Je  me  trouve  lié  de  la  façon  la  plus 
intime.  La  loi,  c'est  bien  une  loi,  une  telle  qu'il  ne  suffit  pas  de 
l'observer  extérieurement,  mais  que  l'obéissance  est  requise  par 
respect  pour  elle,  en  sorte  que  je  lui  soumets  intérieurement 


(n  Parmi  1rs  caractères  nui  relèvent  U  nature  humaine  au-dessus  de  la 
brute,  en  est-il  un  plus  noble  que  la  moralité?  Distinguer  le  bien  de  l'utile 
et  le  devoir  du  plaisir;  sacrifier  ce  qui  séduit  pour  respecter  l'exigence  tout 
idéale  d'une  Ici  oui  n'est  pas  une  contrainte;  si  la  volonté  a  fléchi  dans  cette 
épreuve  s'accuser  soi-même;  se  désavouer;  se  punir;  donner  raison  contre 
le  vice  °qui  nous  absout,  à  la  vertu  qui  nous  condamne,  attelle  grandeur, 
messieurs,  et  quelle  supériorité  pour  l'être  dont  cette  faculté  est  le  privi- 
lège!   C'est  là  pourtant  le  lot  sublime  de  la  nature  humaine. 

(Mgr  d'Hoil-st.  Conférences  de  Notre-Dame.  Carême  1891.  Deuxième  eon- 
férence.) 
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tout  mon  être,  que  je  lui  donne  mon  adhésion  intime,  que  je  la 
déclare  bonne  quoi  qu'elle  commande  . . .  C'est  le  fait  de  l'obli- 
gation, de  l'obligation  morale.  La  formule  est  ici  :  tu  dois  faire. 
Remarquons  le  bien  :  tu  peux  faire  autrement  mais  tu  dois  faire 
ainsi. 

. . .  Or,  quand  je  me  vois  et  me  déclare  obligé  de  faire  ceci,  de 
ne  pas  faire  cela,  il  peut  arriver  et  il  arrive  que  je  désire  vive- 
ment faire  précisément  ce  que  je  ne  dois  pas  faire.  Alors  me  voilà, 
avec  toutes  mes  forces  vives,  arrêté:  et  par  quoi?  par  une  idée. 
Cette  idée  peut  aller  jusqu'à  me  commander,  quoi?  de  lui  sacri- 
fier tout,  de  mourir  plutôt  que  de  la  trahir.  Je  n'invente  pas. 
Je  ne  déclame  pas.  Je  constate  un  fait.  Tous  les  jours,  à  des 
degrés  divers,  je  sacrifie  à  cette  idée  de  l'homme  accompli  et 
parfait,  l'homme  réel  que  je  suis.  Je  tue,  je  mets  à  mort  quel- 
que chose  en  moi  ;  quelque  chose  de  moi,  pour  me  conformer  à 
cet  idéal  de  vie.  Il  y  a  des  cas  où  c'est  la  vie  totale,  la  vie  même, 
qui  est  sacrifiée."  (1) 

Peut-on  mieux  "poser  le  fait"?    C'est  certainement  difficile. 

Nous  avons  donc  constaté  et  envisagé  l'obligation  morale;  il 
nous  faut  maintenant  rechercher  son  origine. 

Tout  d'abord,  je  crois  à  peine  utile  de  prendre  en  considéra- 
tion l'opinion  d'après  laquelle  l'obligation  serait  fondée  sur  la 
sanction.  C'est  une  façon  indirecte  de  proclamer  que  la  mo- 
rale repose  sur  l'intérêt  car  la  récompense  ou  le  châtiment  aug- 
mente ou  restreint  le  bonheur  de  celui-là  qui  en  est  l'objet.  Or, 
le  précepte  moral  se  suffit  à  lui-même;  il  a  en  lui-même  sa 
raison  d'être;  étant  le  bien,  il  émane  du  Bien  Suprême,  de  l'Ab- 
solue Sagesse,  de  la  Perfection  Divine. 

Que  l'existence  d'une  sanction  nous  aide  puissamment  dans 
l'accomplissement  du  devoir — ce  qui  est  un  fait  bien  certain, — 
que  les  parties  simples  de  l'humanité  (comme  on  aime  à  dire  au- 
jourd'hui pour  désigner  les  humbles  et  les  ignorants)  trouvent 
leur  seul  mobile  dans  la  sanction — et  tu  avoueras  comme  moi 
qu'il  en  est  bien  souvent  de  même  <h>s  parties  cultivées, — cola 
ne  saurait  faire  que  la  sanH  ion  crée  l'obligal  ion?    Tout  au  con- 


(1)    Le  Prix  de  la  Vie,  page  104  et  suiv. 
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traire  la  sanction  suppose  l'obligation;  elle  lui  est  postérieure, 
en  quelque  sorte,  et  accessoire. 

La  science  moderne  a,  voulu  que  l'obligation  résultât  d'une 
évolution  lente.  Sous  la  double  action  du  temps  par  l'hérédité 
et  de  la  volonté  de  l'homme,  par  la  législation  et  la  coutume, 
tout  un  ensemble  de  données  empiriques  se  seraient  transfor- 
mées en  préceptes  moraux.  L'expérience  aurait  appris  à  l'hom- 
me les  inconvénients  de  certains  abus  ;  elle  lui  aurait  révélé  la 
nécessité  ou  simplement  l'utilité  de  certains  rapports  entre  ses 
semblables  et  lui,  et  l'homme,  pour  épargner  à  ses  descendants 
les  errements  et  les  tâtonnements  auxquels  il  avait  été  sujet, 
aurait  codifié  les  résultats  acquis  en  ordres  et  défenses  de  façon 
que  leur  transmission  fût  plus  facile:  tandis  que  la  loi  civile 
provoquait  chez  les  nouveaux  venus  une  sorte  de  contrainte, 
l'éducation  créait  en  eux  des  habitudes  ;  les  générations  se  suc- 
cédant et  se  passant  les  unes  aux  autres  avec  la  vie  les  données 
psychologiques  accumulées  antérieurement,  le  fond  de  la  nature 
humaine  s'est  insensiblement  modifié.  Parvenu  à  la  notion  de 
"moralité"  il  va  chaque  jour  de  l'avant,  emporté  par  un  pro- 
grès indéfini  dans  un  perpétuel  devenir  ;  il  s'avance  vers  je  ne 
sais  quel  état  de  perfection  qui  l'aura  transformé  en  une  ma- 
nière de  dieu .... 

Tous  les  partisans  de  l'évolutionnisme  en  matière  morale  ne 
se  hasardent  pas  à  ces  magnifiques  prédictions  sur  l'avenir  de 
l'humanité,  mais  on  peut  dire  que  chez  tous  elles  se  trouvent 
en  germe.  En  chacun  d'eux  en  tout  cas,  on  retrouve,  plus  ou 
moins  voilée  la  doctrine  que  Protagoras  enseignait  sous  les 
Portiques  d'Athènes  :  "  L'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses, 
des  choses  qui  sont  en  tant  qu'elles  sont,  des  choses  qui  ne  sont 
pas,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas." 

Mon  cher  Etienne,  plutôt  que  de  nous  laisser  éblouir  par 
d'orgueilleuses  formules,  commençons  par  préciser  le  problème  : 
ce  sera  le  résoudre  en  même  temps. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  l'évolution? 

Ce  serait  de  ma  part  une  naïveté  que  de  penser  te  l'appren- 
dre, mon  cber  Etienne,  alors  que  tu  t'occupes  de  sciences  biolo- 
giques depuis  plusieurs  années.  Les  théories  de  Lamarck,  de 
Darwin,  et  d'Haeckel  te  sont  vraisemblablement  plus  familières 


280  REVUE  CANADIENNE 

qu'à  moi  ;  il  me  paraît  donc  inutile  de  te  les  exposer  à  nouveau  ; 
je  veux  seulement  retenir  la  définition  suivante  qu'on  en  pour- 
rait déduire:    L'évolution  spécifique  est   une  transformation 
progressive  et  insensible  des  espèces  les  unes  dans  les  autres; 
«ous  diverses  Influences  modificatrices,  (lumière,  température, 
climat,  nourriture)  les  représentants  d'une  espèce  animale  peu- 
vent  acquérir  de  nouveaux  caractères  dont  leurs  ascendants 
'étaient  dépourvus  et  les  transmettre  héréditairement  à   leur 
.progéniture;  la  lutte  pour  la  vie,  élimine  les  individus  les  moins 
avantagés  et  il  en  résulte  une  sélection  naturelle  qui,  d'une  part, 
écarte  les  variations  nuisibles  et  d'autre  part,  accumule  les 
transformations  heureuses,  de  telle  sorte  qu'après  une  période 
de  temps  toujours  longue,  une  nouvelle  espèce  est  issue  par  dé- 
rivation d'une  espèce  préexistante. 

Que  vaut  cette  théorie  au  point  de  vue  biologique?  La  ques- 
tion reste  controversée;  le  transformisme  n'est  encore  qu'une 
hypothèse.     Soyons  prudents. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faut  nier  les  faits  et  refuser  d'ad- 
mettre qu'il  existe  toujours  une  relation  nécessaire  entre  l'orga- 
nisme et  le  milieu  dans  lequel  il  vit?  Loin  de  là.  Je  ne  vois 
aucun  inconvénient — jamais  il  ne  peut  y  en  avoir  pour  un  ca- 
tholique à  proclamer  une  vérité  scientifique,  parce  que  jamais 
•elle  ne  peut  contredire  la  Vérité  par  excellence  dont  il  connaît 
les  révélations — je  ne  vois  aucun  inconvénient,  dis-je,  à  recon- 
naître avec  M.  Edmond  Perrier  que  "tout  individu  est  donc  le 
résultat  de  deux  facteurs;  l'un  interne,  qu'il  apporte  en  nais- 
sant et  qui  est  l'hérédité,  l'autre  externe,  qui  est  le  milieu  dans 
lequel  il  doit  se  développer  et  avec  lequel  il' tend  toujours  à  se 
mettre  en  état  d'adaptation,"  (1)  mais  le  même  savant  ajoute 
plus  loin  en  parlant  de  la  possibilité  de  la  variation  des  espèces  : 
"  Si  des  faits  nombreux  tirés  de  la  paléontologie,  de  l'anatomie 
et  de  l'embryogénie  comparées  permettent  de  supposer  qu'au 
moyen  d'adaptations  successives  un  très  grand  nombre  d'espè- 
ces animales  ont  pu  provenir  d'une  origine  commune,  il  n'y  a 
pas  encore  de  preuve  matérielle  que  la  distance  toute  physiolo- 
gique, qui  sépare  l'espèce  de  la  race  ait  jamais  été  franchie."  (2) 


(1)  Anatomie  et  Physiologie  animales,  page   151. 

(2)  Anatomie  et  Physiologie  animales,   page   154. 
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Il  est  doue  permis  de  conclure  que  s'il  y  a  des  changements 
réels,  et  création  de  races  et  de  variétés,  il  n'y  a  peut-être  pas 
apparition  d'espèces:  "  Il  y  a  mutabilité,  dit  Flourens,  mais  non 
t  m  information  spécifique." 

Et  maintenant  que  vaut  l'extension  de  l'évolutionnisme  au 
domaine  philosophique?  Ici  encore,  nous  constatons  des  varia- 
tions psychologiques;  le  sens  moral  est-il  en  voie  de  perfection 
ehez  l'homme?  Je  n'oserais  l'affirmer;  il  oscille  plutôt  et,  sujet 
à  des  vicissitudes,  voit  de  grands  progrès  suivis  de  lamentables 
défaillances;  tantôt  c'est  la  prospérité  et  tantôt  la  décadence, 
mais  toujours  le  fait  de  l'obligation  morale  subsiste,  si  l'objet 
varie  sur  lequel  elle  porte.  Si  loin  que  l'on  remonte  dans  le  cours 
des  âges,  on  ne  trouve  point  d'époque  où  serait  apparue  cette 
notion  de  la  "moralité"  d'un  acte  qui  devrait  résulter  d'une 
évolution  et  M.  Ollé  Laprune  nous  explique  pourquoi  les  re- 
cherches dans  cette  direction  sont  vaines. 

"  Si  l'on  me  parle  d'évolution,  dit-il,  il  faut  qu'au  début  il  y 
ait  un  germe  d'où  le  temps  ait  fait  sortir  par  développements 
successifs  le  produit  final.  Autrement  ce  produit  est  une  nou- 
veauté, une  chose  d'un  autre  ordre  qui*  survient  ;  il  y  a  épigé- 
nèse,  il  y  a  création.  Vous  me  promettez  une  transition  insen- 
sible, et  je  vois  un  saut  brusque.  L'évolution  explique  le  grand 
arbre  avec  ses  fruits,  mais  parce  que  dans  le  germe  il  y  a  déjà, 
d'une  certaine  manière,  ce  qui  sera  le  grand  arbre.  Otez  le 
germe,  semez  à  la  place  une  pierre  :  vous  n'aurez  rien. 

"  Que  rien  de  tel  que  l'obligation  ne  soit  au  début,  vous  aurez 
beau  ajouter  le  temps  au  temps  :  cette  longue  série  de  siècles 
ne  donnera  à  la  fin  rien  de  tel  que  l'obligation.  Elle  n'est  pas 
dans  le  germe,  elle  ne  sera  pas  au  terme  du  développement. 

"  A  l'heure  qu'il  est,  l'obligation  n'est  pas  la  contrainte,  et  la 
crainte  n'est  pas  le  respect.  Comment  ce  qui  primitivement 
était  contrainte  serait-il  devenu  obligation,  et  ce  qui  primitive- 
ment était  crainte,  serait-il  devenu  respect?  Par  quel  raffine- 
ment? par  quelle  transformation  contraire  à  toutes  les  lois  des 
choses?  Raffinement  n'est  pas  changement  de  nature,  et  si  la 
transformation  substitue  ou  ajoute  à  la  donnée  primitive  une 
nouveauté  d'un  autre  ordre,  c'est  l'équivalent  d'une  création: 
-ce  n'est  plus  développement,  épanouissement,  floraison,  jeu  fé- 
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cond  de  la  vie,  d'une  richesse  infiniment  variée,  je  le  veux  bieny 
mais  à  partir  d'un  point  donné,  et  toujours  dans  le  sens  donné 
et  dans  la  direction  donnée;  c'est  production  de  ce  qui  n'était 
pas,  c'est  apparition,  au  terme,  de  ce  dont  le  début  ne  contenait 
en  aucune  façon  la  promesse  (1).'' 

. . ."  Ainsi  l'évolution  dite  morale,  ne  donnera,  à  la  fin,  quel- 
que chose  de  proprement  moral  que  si,  au  début,  il  y  a  déjà  en 
germe  quelque  chose  de  proprement  moral  (2)." 

Et  portant  la  question  sur  le  terrain  de  la  pratique,  M.  Ollé 
Laprune  demande  si  l'on  prend  son  parti  d'être  un  malhonnête 
homme. .  .  il  demande  si  le  penseur  n'exige  pas  dans  toute  dis- 
cussion sincérité,  sérieux,  droiture. . .  si  ce  sont  là  des  conve- 
nances ou  des  obligations ...  et  conclut  qu'il  y  a  quelque  chose 
qui  doit  être  et  que  "ce  fait  réel,  positif,  certain,  est  irréducti- 
ble à  tout  autre." 

Mais  alors.  . . 

Alors,  le  fait  de  l'obligation  morale  dont  il  est  aisé  de  consta- 
ter l'universalité,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  libre  arbitre. 
Comment  concevoir  en  effet  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  d'attribuer 
une  valeur  morale  au  choix  du  bien  malgré  l'attrait  du  mal,  si 
ce  choix  n'est  pas  librement  consenti?  Le  devoir  ne  peut  exister 
qu'avec  le  pouvoir  et  de  fait  si  le  pouvoir  ne  se  révélait  pas  en 
même  temps  que  lui,  le  devoir  disparaîtrait  aussitôt  de  la  cons- 
cience humaine. 

Et  en  effet  dès  qu'une  cause  matérielle  ou  physique  vient  ren- 
dre impossible  l'exécution  d'un  acte  qu'il  nous  faudrait  faire, 
nous  nous  sentons  aussitôt  libérés  de  celle  obligation;  elle  ne 
demeure  plus  devant  nos  yeux  comme  un  impératif  catégorique, 
mais  s'atténue  en  un  impératif  hypothétique,  en  un  impératif 
conditionnel  si  j'ose  dire  :  Fais  cela,  s'il  arrive  que  l'obstacle  dis- 
paraisse. Chaque  individu  peut,  il  nie  semble,  aisément  obser- 
ver ce  fait  en  lui-même  et  conclure  par  une  généralisation  légi- 
time que  s'il  n'était  pas  libre,  il  innoverai!  absolument  les  exi- 
gences du  devoir. 


(1)  Le  Prix  de  la  Vie.    Chapitre  XI,  la  Conscience  et  la  Science,  (page 
115  et  suiv. 

(2)  Le  Prix  de  la  Vie,  page  119. 
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J'ai  terminé  la  tâche  que  je  me  proposais  pour  ce  jour,  mon 
cher  Etienne;  je  pense  que  tu  ne  méconnaîtras  pas  la  valeur  des 
arguments  que  je  te  propose  pour  fonder  le  libre  arbitre  sur 
l'observation  personnelle;  je  les  appuierai  bientôt  de  preuves 
sociales  :  toute  la  constitution  de  la  société  repose  sur  cette  no- 
tion, la  conscience  publique  réunissant  et  synthétisant  les  don- 
nées de  toutes  les  consciences  individuelles  dont  elle  se  com- 
pose. 

Pourtant,  avant  de  te  quitter,  je  veux  encore  te  signaler  un 
fait  psychologique*  intéressant.  La  conscience,  ai- je  dit,  nous 
révèle  l'existence  de  la  liberté  de  l'homme,  mais  elle  nous  révèle 
en  même  temps  l'existence  d'une  loi  morale  à  laquelle  il  faut 
satisfaire  pour  être  vraiment  un  "homme".  Elle  affirme  donc 
à  la  fois  notre  indépendance  et  notre  sujétion.  Libre,  l'homme 
est  lié  pourtant  car  il  se  trouve  dans  la  dépendance  du  Bien  ; 
quoique  libre,  ou  plutôt  parce  que  libre,  il  doit  s'astreindre  à 
vouloir  et  à  faire  le  Bien,  il  doit  acquiescer  à  la  Vérité,  tendre 
à  la  Perfection  !  In  regno  nati  sumus  :  Deo  parère  libertas  est. 

(1) 

Affectueusement  à  toi. 


Lettre  VIL 

Mon  cher  Etienne, 

Je  désespérais  de  jamais  recevoir  une  réponse,  car  les  jours  s'é- 
coulaient sans  que  je  visse  rien  venir  lorsque  ce  matin  ta  bonne 
lettre  m'est  parvenue.  J'ai  eu  trop  de  plaisir  à  la  lire  pour  que 
je  veuille  te  reprocher  ton  retard  ;  d'ailleurs  je  sais  que  tu  tra- 
vailles beaucoup  et  cela  suffit  à  t'excuser. 

Tu  me  dis  que  tu  as  été  vivement  frappé  par  la  lecture  de  la 
page  dans  laquelle  M.  Olié  Laprune  décrit  le  fait  positif  de  l'o- 


(1)     Sénèque.     De    vita    beata.    XV,    7     (cité    par    M.    L.    Ollé-Laprune, 
Le  Prix  de  la  Vie,  p.  169). 
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bligation  morale.  Eh!  cela  prouve,  mon  cher  ami,  que  nous 
vibrons  toujours  aux  mêmes  excitations,  et  si  j'osais  emprunter 
à  la  Physique  son  langage,  je  dirais  que  nos  âmes  sont  montées 
au  même  diapason:  les  harmoniques  et  les  intensités  de  nos  vi- 
brations spiritualistes  peuvent  différer — les  longueurs  d'onde 
des  deux  sons  fondamentaux  sont  les  mêmes. 

Comme  moi  tu  admires  le  relief  qu'a  su  donner  le  philosophe 
à  ce  sentiment  intime  du  devoir  et  tu  trouves  comme  moi  qu'il 
a  fait  une  traduction  bien  française  de  l'impératif  catégorique 
de  Kant.  C'est  vrai,  pour  cette  fois  nous  sommes  d'accord  avec 
le  vieux  rêveur  de  Koenigsberg,  et  cela  vaut  la  peine  d'être  noté. 
Oui,  il  existe  une  loi  impérieuse  qui  commande  à  l'activité  (h1 
l'homme. 

Tu  as  compris  aussi  que  l'évolutionnisme  de  la  morale  qu'on 
a  tenté  d'opposer  aux  partisans  du  libre  arbitre  n'a  pu  les  arrê- 
ter; car  si  l'objet  de  l'obligation  est  en  quelque  sorte  empirique 
— je  veux  dire  variable  avec  les  civilisations  et  les  époques — le 
fait  même  de  l'obligation  et  son  caractère  propre  ne  sauraient 
s'expliquer  par  une  évolution. 

Aujourd'hui,  nous  quitterons  l'observation  personnelle,  l'in- 
trospection subjective,  pour  regarder  autour  de  nous  et  recher- 
cher les  preuves  sociales  du  libre  arbitre. 

Si  reculée  que  soit  l'époque  que  l'histoire  fait  revivre  à  nos 
yeux,  si  rudimentaire  qu'ait  été  l'organisation  des  peuples  dont 
elle  évoque  devant  nous  les  civilisations,  nous  constatons 
qu'aucun  groupement  humain  n'a  existé  qu'il  n'ait  édicté  de 
sanctions  à  l'égard  de  ses  membres.  Les  unes  punissent  les 
mauvaises  actions,  et  les  autres  récompensent  les  actes  excel- 
lents. Ces  dernières  sont  plus  rares  à  la  vérité,  et  cela  se  con- 
çoit. C'est  le  strict  devoir  que  de  régler  sa  vie  sur  les  principes 
de  raison  et  de  justice;  ce  n'est  pas  un  droit  à  une  récompense 
civique;  tout  délit  au  contraire  est  préjudiciable  à  la  société  qui 
doit  en  demander  compte.  Parfois  cependant,  l'accomplisse- 
ment du  devoir  nécessite  des  actes  héroïques;  il  est  bon  qu'alors 
leur  excellence  soit  reconnue  formellement  ei  récompensée 
d'une  façon  tout  exceptionnelle  par  la  communauté  qui  en  bé- 
néficie. L'homme  a  toujours  cru  à  la  responsabilité  sociale: 
pourrait-elle  s'exx)li<|i n-r  sans  la  responsabilité  ei  la  liberté  in- 
dividuelle-? 
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Ecoutons  le  R.  P.  Monsabré:  "La  première  justice  des  peu- 
ples, dit-il,  c'est  l'opinion.  A  son  tribunal  comparaissent  tous 
les  vices.  L'orgueil,  l'envie,  l'égoïsme,  la  cupidité,  la  cruauté, 
la  débauche,  sont  les  noms  de  choses  contre  lesquelles  l'honnê- 
teté s'indigne,  et  auxquelles  elle  inflige  la  flétrissure  d'un  blâme 
public.  Mais,  parce  que  ce  blâme,  trop  souvent  inefficace,  ne 
saurait  protéger  suffisamment  les  droits  de  tous,  la  justice  des 
peuples  s'incarne  dans  une  institution  dont  l'office  est  de  con- 
naître des  actes  que  perpètre  le  vice,  de  les  condamner  et  de  les 
punir.  Partout  où  il  y  a  une  société,  cette  institution  subsiste 
et  fonctionne. . .  Mais  si  l'homme  obéit  à  la  fatalité,  rien  de 
plus  odieux  que  cette  pompe  hypocrite  dont  on  l'entoure  pour 
lui  imputer  son  crime  et  l'en  châtier.  Vous  voulez  convaincre 
et  frapper  un  coupable.  En  quoi,  je  vous  le  demande,  le  voleur 
est-il  plus  coupable  que  l'animal  qui  vit  de  rapines?  en  quoi 
l'assassin  plus  coupable  que  le  tigre  qui  tue  pour  assouvir  ses 
instincts  de  cruauté?  en  quoi  l'insurgé  plus  coupable  que  la 
trombe  qui  broie  dans  son  étreinte  le  vaisseau  qu'elle  rencontre 
sur  son  passage?  Si  vous  avez  la  force,  tuez  la  bête  fauve,  fen- 
dez la  trombe;  mais  ne  jugez  pas.  Vous  invoquez  des  lois?  Vos 
lois  sont  odieuses  comme  votre  justice.  Vous  n'avez  pas  le  droit 
d'en  faire,  car  il  ne  vous  appartient  pas  de  mettre  des  entraves 
à  la  nécessité. 

..."Plus  de  responsabilité,  par  conséquent  libre  carrière  à 
toutes  les  passions  viles  et  cruelles.  Ne  luttons  plus;  on  ne 
commande  pas  à  un  vice  d'organisation  par  la  seule  force  de  la 
volonté.  Vous  êtes  organisés  pour  le  bien,  c'est  une  chance, 
mais  je  ne  vous  dois  ni  admiration  pour  vos  grandes  actions, 
ni  gratitude  pour  vos  bienfaits;  je  suis  organisé  pour  le  mal, 
c'est  un  malheur,  mais  il  vous  est  défendu  de  me  blâmer,  de  me 
maudire,  de  me  condamner.  Que  dis-je?  votre  pitié  même  serait 
une  insulte,  je  n'en  veux  pas.  Car,  au  demeurant,  il  n'y  a  ni 
bien,  ni  mal,  il  n'y  a  que  des  idiosyncrasies.  Vous  voulez  faire 
prévaloir  la  vôtre  sur  la  mienne  parce  que  vous  avez  la  force, 
mais  vienne  le  jour  où  la  force  passera  de  mon  côté,  les  rôles 
seront  renversés.  C'est  moi  qui  vous  guérirai  de  ces  maladies 
que  vous  appelez  le  devoir,  l'honnêteté,  la  vertu,  le  sacrifice  (  1  ) ." 


(1)    R.  P.  Monsabré.    Carême  1876,  page  73  et  suiv. 
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"  N'y  a-t-il  plus  de  liberté?  dit  aussi  le  même  orateur.  Alors 
faites  une  hécatombe  de  tous  les  souvenirs.  Effacez  tout,  déchi- 
rez tout,  brisez  tout,  renversez  tout,  détruisez  tout:  pages  de 
l'histoire,  inscriptions,  tableaux,  médailles,  statues,  arcs  de 
triomphe,  temples,  et  au  milieu  des  ruines  bâtissez-vous  des  de- 
meures commodes  où  vous  vivrez  au  jour  le  jour,  dans  l'oubli 
du  passé,  subissant  la  fatalité,  attendant  que  sa  main  de  fer 
vous  étouffe  et  vous  jette  dans  le  gouffre  de  l'inconnu  en  com- 
pagnie de  fausses  célébrités  si  ridiculement  glorifiées  par  le 
genre  humain.  Oui,  les  souvenirs  que  nous  appelons  glorieux 
sont  ridicules,  immensément  ridicules,'  s'ils  n'ont  pour  eux  cette 
possession  de  soi-même  que  donne  à  l'homme  la  liberté.  Le 
soleil  est-il  plus  glorieux  parce  qu'il*  inonde  les  espaces  de  sa 
féconde  lumière?  La  terre  est-elle  glorieuse  parce  qu'elle  se 
couvre  de  moissons?  Le  lion  est-il  glorieux  parce  que  sa  force 
et  son  courage  font  trembler  les  bêtes  du  désert?  Que  m'impor- 
tent les  génies,  les  héros,  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  les 
saints,  s'ils  ne  pouvaient  pas  faire  autrement  qu'ils  n'ont  fait? 
Le  sourire  du  destin  sur  leur  vie  ne  mérite  pas  un  souvenir  de 
mon  obscurité  et  de  ma  misère.''  (1) 

Mon  cher  Etienne,  si  nous  passons  de  ces  vues  générales  à 
l'observation  de  quelque  fait  particulier,  toujours  nous  rencon- 
trons devant  nous  cette  notion  de  liberté. 

S'agit-il  de  droit  constitutionnel?  Partout  en  Europe  et 
même  dans  le  monde,  le  principe  de  la  liberté  politique  est  en 
voie  de  progrès;  on  tend  à  laisser  à  chacun  une  part  aussi  gran- 
de que  possible  dans  l'exercice  de  son  activité  propre,  à  empê- 
cher qu'il  y  ait  contrainte  de  la  volonté  d'un  homme  par  celle 
d'un  autre  homme.  C'est  apparemment  qu'il  Importe  à  sa 
dignité  personnelle  de  laisser  à  l'individu  le  choix  du  mode  par 
lequel  il  va  s'efforcer  d'atteindre  le  plein  développement  de  son 
être:  la  liberté  politique  parait  fondée  sur  Le  respect  delà  liberté 
morale.  Mieux  encore:  "  la  liberté  politique,  dit  M.  Caro,  n'es! 
que  l'expression  de  la  liberté  mora  Le,"  et  il  B'étonne  qu'on  puisse 
défendre  l'une  et  nier  L'autre.    "  Cette  liberté  n'existe  pas  pour 


(1)    R.  P.  Monsabré.    Carême  1876,  pages  71  et  72. 
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eux,  ajoute-t-il  en  parlant  des  hégéliens.  Ils  avouent  que  leur 
philosophie  détruit  la  liberté  en  l'expliquant,  puisque  l'expli- 
quer c'est  la  ramener  à  la  nécessité  universelle.  La  liberté  sub- 
siste aussi  longtemps  que  notre  ignorance.  Dès  qu'elle  est 
connue  dans  sa  vraie  nature,  elle  devient  un  fait  semblable  aux 
autres,  elle  rentre  dans  la  succession  fatale  des  choses . . .  Eh 
quoi  î  dépenser  tant  de  passion  et  de  talent  au  service  d'une  chi- 
mère, défendre  avec  une  si  vive  éloquence  une  liberté  qui  n'est 
qu'une  illusion,,  n'est-ce  pas  une  contradiction  trop  forte,  et  qui 
pourrait  la  soutenir? 

"Comment  la  passion  du  progrès  social  peut  ise  combiner 
avec  une  doctrine  qui,  en  éliminant  l'absolu  de  la  raison,  énerve 
le  droit,  et  qui,  en  réduisant  le  tout  de  l'homme  à  un  pur  phéno- 
mène, supprime  sa  liberté,  je  n'entreprendrai  pas  de  l'expliquer, 
ne  le  comprenant  pas  moi-même.  Ce  sont  là,  tout  simplement, 
des  contradictions  à  l'honneur  de  ceux  qui  les  commettent.  Je 
reste  convaincu  que  les  résultats  naturels,  logiques,  de  cette 
nouvelle  philosophie  sont  une  curiosité  absolument  désinté- 
ressée, une  suprême  indifférence. 

"  Tout  homme  qui  prend  à  coeur  les  intérêts  élevés  de  son 
temps  et  de  son  pays  est  en  droit  de  redouter  ces  mortelles  in- 
fluences et  de  les  combattre  dans  leur  principe  même,  dans  l'es- 
prit nouveau  dont  elles  sont  sorties  (1)." 

Si  nous  nous  tournons  vers  le  Droit  Civil,  nous  y  trouvons 
encore  un  profond  respect  de  la  liberté  personnelle.  La  plupart 
des  actes  juridiques  supposent  un  accord  de  volontés  dans  le 
but  d'accomplir  une  opération  comportant  des  effets  de  droit. 
Pour  qu'ils  soient  efficaces,  il  faut  que  les  personnes  qui  y  con- 
courent disposent  de  leur  volonté,  et  que  cette  faculté  soit  saine. 
Parmi  les  vices  de  la  volonté  qui  entraînent  la  nullité  de  l'acte 
consenti,  l'absence  de  liberté  vient  en  première  ligne.  Si  le 
consentement  résulte  de  violence,  la  partie  qui  n'a  pas  agi  dans 
la  plénitude  de  sa  liberté  peut  poursuivre  l'annulation  de  l'acte 
qu'elle  a  passé.  Pourquoi  protéger  ainsi  l'indépendance  de  la 
volonté,  pourquoi  défendre  la  liberté  du  vouloir  si  elle  n'a  pas 
d'existence  réelle? 


(1)    E.  Caro.    L'idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques,  page  22. 
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Si  nous  envisageons  encore  le  droit  pénal,  nous  y  remarquons 
aussi  que  le  législateur  attache  une  grande  importance  à  la 
question  de  savoir  si  le  délit  ou  le  crime  poursuivis  ont  été 
commis  volontairement  ou  non. 

"Parmi  les  institutions  qui  évoquent  la  volonté  d'une  manière 
toute  spéciale,  écrit  le  Docteur  Dallemagne,  professeur  de  }Ié- 
decine  légale  à  l'Université  de  Bruxelles,  il  faut  évidemment 
ranger  en  première  ligne  les  institutions  pénales.  La  plupart 
des  exceptions  et  des  correctifs  de  la  répression  pénale,  sont,  en 
effet,  déduits,  pour  ainsi  dire  des  perturbations  profondes  ou 
superficielles,  accusées  ou  subies  par  nos  volontés  (1)." 

Il  précise  ensuite  la  conception  fondamentale  sur  laquelle 
repose  l'imputabilité  dans  le  droit  contemporain  : 

"  La  loi  a  tenu  à  fixer  elle-même  les  limites  de  la  responsabi- 
lité en  formulant  les  conditions  de  l'irresponsabilité.  Elle  en- 
tend ne  punir  que  l'être  humain  en  possession  du  libre  exercice 
de  sa  volonté;  mais,  elle  prend  soin  au  préalable,  de  déclarer 
qu'à  son  sens,  tout  homme  sain  possède  en  lui,  les  moyens  d'ex- 
ercer librement  sa  volonté,  c'est-à-dire  d'orienter  son  existence 
dans  les  limites  d'une  légalité  qu'elle  suppose  connue  et  com- 
prise de  chacun,  dès  l'instant,  marqué  par  elle,  de  son  initiation 
à  la  raison  (2)." 

C'est  l'idée  qu'il  trouve  développée  dans  l'extrait  suivant 
— qu'il  cite — du  traité  de  M.  Normand  :  "  On  peut,  dit  cet  au- 
teur, *se  trouver  (m  présence  de  certaines  causes  matérielles  ou 
morales  qui  influent  plus  ou  moins  sur  notre  libre  arbitre  et  la 
conduite  de  la  vie.  L'organisme,  conséquence  de  l'hérédité,  le 
caractère,  l'habitude  qui,  comme  Ta  dit  Aristote,  est  une  seconde 
nature,  le  milieu  physique  et  social  dans  lequel  on  se  trouve 
placé,  l'éducation,  les  mauvaises  passions,  etc.,  toutes  ces  cir- 
constances, comme  l'attestent  l'observation  et  la  statistique, 
agissent  sur  notre  étal  moral  et  sur  notre  libre  arbitre,  mais 
nous  avons  le  pouvoir  et  le  devoir  de  réagir  de  façon  à  assurer 
l'empire  de  notre  volonté,  le  triomphe  de  noire  liberté." 


(1)  La  volonté  dans  ses  rapports  avec  la  responsabilité  pénale.    Préface, 
page  6. 

(2)  Ibid.,  page  13. 
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En  pratique,  la  justice  se  montre  bien  souvent  moins  rigou- 
reuse et  admet,  lorsqu'il  y  a  lieu  des  circonstances  atténuantes, 
parfois  même  l'absence  complète  d'iniputabilité. 

Le  Code  distingue  trois  catégories  d'irresponsables.  Ce  sont 
les  irresponsables  par  défaut  de  discernement,  les  irresponsa- 
bles pour  cause  de  démence  et  les  irresponsables  par  impuis- 
sance de  la  volonté.  Ces  derniers  seuls  nous  intéressent  en  ce 
moment  :  à  leur  égard,  la  loi  déclare  expressément  qu'il  n'y  a 
pas  d'infraction  lorsque  le  prévenu  a  été  contraint  par  une  force 
à  laquelle  il  n'a  pu  résister.  Certainement,  le  législateur  n'a  pas 
prévu  les  applications  qui  seraient  faites  de  ce  texte  ;  ignorant 
tout  de  la  pathologie  de  la  volonté,  il  n'a  visé  que  la  contrainte 
par  une  force  extérieure,  la  violence  en  un  mot.  Mais  avec  les 
progrès  de  la  science,  il  a  fallu  étendre  les  applications  du  prin- 
cipe aux  phénomènes  psychiatriques,  répartis  en  trois  groupes 
les  impulsions  morbides,  comme  la  manie  de  l'homicide,  la  pyro- 
manie,  la  kleptomanie,  etc.,  les  impulsions  névropathiques  des 
épileptiques,  des  hystériques  et  dans  certains  cas,  des  neuras- 
théniques et  les  impulsions  suggestionnées  par  hypnotisme. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage  à  ce  sujet;  j'aurai  à  re- 
venir sur  quelques-uns  des  faits  que  j'ai  seulement  énoncés,  dans 
une  lettre  ultérieure  où  je  m'occuperai  des  restrictions  de  la 
volonté.  Pour  l'instant,  je  veux  seulement  remarquer  que  toute 
la  théorie  de  l'imputabilité  repose  sur  l'intégrité  de  la  volonté 
du  sujet  et  sur  la  conception  de  la  liberté  individuelle.  C'est 
bien,  il  me  semble,  un  nouvel  argument  de  fait  en  faveur  de  la 
doctrine  du  libre  arbitre. 

Voilà,  mon  cher  Etienne,  un  aperçu  rapidement  esquissé  de 
ce  que  je  t'annonçais  sous  la  rubrique  "  preuves  sociales  du  libre 
arbitre." 

An  revoir,  mon  cher  Etienne,  crois  à  ma  vieille  et  cordiale 
amitié. 

(Fin  au  prochain  numéro.) 


Mars  18 


Paris,  20  Février  1907. 
A  Monsieur  Jules  Fournier, 

Collaborateur  à  la  Revue  Canadienne. 
Coteau  du  Lac, 

Canada. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

« 

Vous  m'avez  convaincu.  Je  me  rends.  Il  n'y  a  pas  de  litté- 
rature canadienne-française.  J'ai  voulu  me  moquer  de  vous. 
J'en  suis  cruellement  puni.  Mon  couplet  sur  la  critique1  a  été 
dicté  par  un  sentiment  de  rancune  personnelle,  comme  vous  le 
faîtes  entrevoir,  et  j'ai  toujours  considéré  les  Aristarques  fran- 
çais comme  une  horde  d'assassins. 

Je  ne  tiens  pas  du  tout  à  mon  titre  d'  "Etudes  de  littérature 
canadienne-française"  et  je  vous  remercie  de  bien  vouloir  me 
signaler  la  faute  de  français  qu'il  renferme.  Je  suis  d'autant 
plus  mortifié  de  urètre  mis  dans  le  cas  de  recevoir  cette  leçon, 
que  je  sais  pertinemment  de  combien  d'incorrections  les  trois 
cent  cinquante  pages  qui  suivent  sont  remplies.  Je  vais  cher- 
cher un  autre  pavillon  pour  couvrir  mes  pauvres  frégates  atta- 
quées par  votre  brûlot.  Je  ne  suis  malheureusement  plus  libre 
de  jeter  au  feu  un  manuscrit  dont  l'éditeur  a  pris  livraison. 

Je  me  console  un  peu  à  la  pensée  que  vous  nous  accordes 
NeUigan  et  mou  ami  M.  Lozeau.  Croyez  bien  que  nous  avions 
l'intention  de  les  annexer,  et  tous  ceux  qui  marcheront  sur 
leurs  traces,  connue  nous  avons  annexé — si  magna  licet — J.-J. 
Rousseau  et  Maeterlink. 

J'ajoute  que  je  rais  consacrer  désormais  mes  loisirs  à  l'élude 
«lu  patagon,  pour  explorer,  selon  votre  bon  conseil  les  poésies 
«le  la  Terre  «le  Peu. 

Je  vous  prie  de  croire.  Monsieur  el  cher  confrère,  à  mes  sen- 
timents les  plus  reconnaissants  et  les  plus  distingués. 

(?//.      au     c/ei     Q/lataen. 


noô  lÉmiô  ko  ouvriers  flanadienô 


j  U  mois  de  septembre  dernier,  la  ville  de  Montréal 
k  ^3  offrait  un  spectacle  bien  imposant  et  bien  ras- 
surant pour  l'avenir  de  notre  race  et  de  notre 
pays.  A  la  veille  de  la  grande  fête  du  travail, 
la  population  catholique  ouvrière  de  la  métro- 
pole venait  manifester  au  pied  des  autels,  sa 
confiance  dans  la  direction  de  l'Eglise. 

Dans  deux  vastes  temples  cette  foule  s'était 
réunie;    deux   évêques    présidaient    aux   solen- 
nités, d'éloquents  prédicateurs  proclamaient  du 
^^$**r  haut  des  deux  chaires  la  sympathie  constante 

)*{  «le  l'Eglise,  pour  les  faibles  et  les  opprimés, 

!  l'intérêt  actif  qu'elle  prend  encore  aux  légiti- 

mes revendications  des  ouvriers  de  notre  temps. 

Ces  manifestations,  répétées  d'année  en  année,  nous  démon- 
trent d'une  part,  que  l'ouvrier  Canadien  Français,  malgré  tout 
ce  qu'on  ('îi  a  pu  dire,  reste  fidèle  aux  traditions  de  la  race  de- 
puis le  jour  où  Jacques  Cartier  allait  demander  la  bénédiction 
divine,  avant  de  s'embarquer  pour  ses  voyages  aventureux,  jus- 
qu'à nos  jours,  alors  que  les  unions  ouvrières  furent  la  cheville 
ouvrière  dans  l'organisation  de  l'association  St-Jean-Baptiste 
el  de  nos  Tuions  St-Joseph.  D'autre  part  elles  attestent  le  vif 
intérêt  que  nos  Seigneurs  portent  aux  questions  ouvrières,  pour 
assurer  la  paix  sociale,  intérêt  qui  s'est  manifesté  notamment 
par  les  efforts  des  disl  ingués  archevêques  de  Québec  et  de  Mont- 
réal  pour  mettre  fin  par  la  conciliation  à  des  conflits  désas- 
treux entre  patrons  et  ouvriers. 
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Et  en  cela  ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple,  la  direction 
donnée  par  l'immortel  Pontife  Léon  XIII,  qui  posa  franche- 
ment les  droits  des  travailleurs  en  face  du  capital  dans  une 
Encyclique  qui  mérita  d'être  désignée  comme  "le  commence- 
ment du  vingtième  «siècle"  par  un  des  plus  grands  libres  pen- 
seurs de  la  France. 

Je  dois  dire  ici  que  les  sectes  protestantes  ne  sont  pas  demeu- 
rées indifférentes  aux  questions  sociales.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, le  célèbre  principal  Grant,  s'écriait  devant  ses  collègues  : 
"  N'avons-nous  pas  des  hommes  sages  qui  pourraient  se  consul- 
ter avec  le  capital  organisé  et  préparer  des  rapports  qui  rece- 
vraient la  sérieuse  attention  des  assemblées  générales?  Dans 
une  récente  grève  à  Winnipeg,  les  ministres  protestants  se  réu- 
nissaient pour  agir  comme  médiateurs  entre  les  grévistes  et  la 
compagnie  des  tramways  qui  s'était  jusqu'alors  montrée  intrai- 
table. De  cette  action  volontaire  et  paternelle  du  clergé,  je 
crois  que  nous  pouvons  attendre  le  plus  grand  bien  pour  la  paix 
et  pour  la  prospérité  du  pays. 

Mais  comme  homme  politique  je  désire  discuter  quelques- 
uns  des  problèmes  qui  surgissent  entre  les  classes  ouvrières  et 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'administration'  des  affaires  publi- 
ques. 

Si  j'ai  fait  allusion  aux  faits  qui  précèdent,  c'est  pour  justi- 
fier ma  conviction  que,  malgré  les  manifestations  isolées  qui  se 
produisent  en  certains  lieux,  l'ouvrier  canadien  ne  se  laissera 
jamais  entraîner  dans  les  erreurs  du  socialisme  et  de  l'anar- 
chisme  athée  et  révolutionnaire.  Tel  que  je  l'ai  observé,  le  mou- 
vement ouvrier  au  Canada,  et  je  le  dis  à  l'honneur  de  nos  tra- 
vailleurs— n'a  jamais  eu  pour  but  de  marcher  à  l'assaut  des 
institutions  inviolables  qui  ont  fait  la  force  et  le  bonheur  de 
notre  pays  dans  le  passé. 

Si  parfois  le  mouvement  a  eu  à  souffrir  des  paroles  déplacées 
de  quelques  fanatiques  de  l'impossible,  la  niasse  des  ouvriers 
canadiens  ne  s'est  jamais  laissée  égarer,  par  ees  faiseurs  d'uto- 
pies qui,  résumant  en  leur  tête  la  démenée  i\i>*  foules  souffran- 
tes de  la  vieille  Europe,  auraient  voulu  nous  entraîner  à  l'abî- 
me, en  faisant  briller  à  nos  yeux  su  i  va  ni  une  expression  de  La- 
martine, des  .destinées  plus  grandes  que  nature  eJ  des  |  riomphes 
plus  complets  que  la  portée  de  l'es  |  ni  i  lm  main. 
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Le  travail  est  la  loi  commune  et  sous  des  formes  diverses, 
dans  des  applications  multiples,  nous  concourons  tous  à  l'oeu- 
vre sociale. 

A  part  quelques  oisifs  qui  traînent  leur  existence  fatiguée 
<m  sans  saveur,  tout  le  monde  travaille;  chacun  de  nous,  en 
même  temps  qu'il  trouve  dans  son  activité  les  ressources  suffi- 
santes à  son  entretien  et  à  celui  de  sa  famille,  goûte  le  plaisir 
moral  qui  accompagne  le  devoir  accompli  et  même  le  contente- 
ment physique  qui  suit  l'exercice  salutaire  d'une  activité  pro- 
pre à  donner  du  ressort  aux  membre®. 

Le  travail  est  la  punition  infligée  par  Dieu  à  l'homme  révolté 
contre  sa  loi?  Est-ce  la  peine  de  la  chute  et  la  triste  condition 
de  l'homme  chassé  du  Paradis  par  sa  désobéissance?  Sans 
aborder  cette  question  d'origine,  j'affirme  que  si  le  travail  est 
la  peine  de  la  déchéance,  la  punition  ne  vient  pas  d'un  juge  sé- 
vère; car,  il  y  a  dans  le  travail  tant  de  satisfactions  durables  et 
profondes,  tant  de  ressources  pour  s'élever  à  une  condition 
meilleure,  un  moyen  si  sûr  de  réparer  la  chute  qu'il  faudrait 
remercier  le  juge  d'avoir  été  clément  et  de  nous  avoir  frappé 
d'une  peine  qui  laisse  tant  de  place  à  l'espérance. 

L'ouvrier  Canadien  n'a  jamais  oublié  que  la  perfection  n'est 
pas  de  ce  monde,  et  que  le  progrès  ne  peut  résulter  que  d'efforts 
constants  et  bien  ordonnés.  Ils  n'ont  jamais  oublié  surtout  le 
respect  et  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  aux  rudes  travail- 
leurs du  passé  et,  ils  n'ont  pas  pu  vouloir  poser  les  bases  d'un 
avenir  prospère  en  brisant  les  glorieuses  traditions  qui  leur  ont 
été  léguées.  Avec  les  autres  éléments  de  notre  société  l'ouvrier 
canadien  se  plaît  à  redire  ces  vers  d'un  de  nos  poètes  : 

Nous   regardons,    ravis,   le    présent    qui    s'efface. 
L'avenir  qui  s'avance  et  le  passé  qui  fuit  ; 
Ces  mobiles  jalons,  que  le  temps  dans  l'espace 
Transforme  en  s'éloignant  sur  la  route  qu'il   suit. 

Ces  trois  termes  fatals  le  Canadien  les  aime  ; 
Il  fut,  il  est  encore,  il  veut  être  toujours 
Digne  de  ses  aïeux  et  digne    de  lui-même, 
Fidèle  au  Canada,  son  pays,  ses  amours. 

■ * 

T'est  ainsi  que  l'ouvrier  Canadien  a  échappé  aux  chimères  de 
l'internationalisme. 
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— Je  ne  parle  pas  ici,  bien  entendu,  de  ces  unions  interna- 
tionales qui  permettent  à  un  travailleur  canadien,  en  prenant 
une  carte  de  voyage  d'aller  travailler  aux  Etats-Unis  sur  un 
pied  d'égalité  avec  les  ouvriers  d'antres  origines;  je  parle  de 
cet  internationalisme  d'après  lequel  il  faudrait  sacrifier  la 
patrie,  pour  un  rêve  de  fraternité  universelle,  considérer  les 
hordes  de  barbares  (]^s  antipodes  à  Pégal  de  nos  frères,  et  n'a- 
voir plus  d'amour  que  pour  une  masse  grouillante  de  races  dis- 
parates. 

Pour  ne  pas  avoir  versé  dans  ces  erreurs,  l'ouvrier  canadien 
de  nos  jours  n'en  a  pas  moins  déployé  Tune  des  qualités  maî- 
tresses de  notre  race1 — ce  don  merveilleux  que  déployèrent  nos 
pères  en  s'adaptant  à  toutes  les  conditions  sociales  et  à  tous  Les 
régimes  politiques,  sans  rien  sacrifier  des  traits  caractéristiques 
de  leur  origine. 

C'est  cette1  excellente  tradition  que  la  présente  génération  a 
continuée  en  formant  des  unions  ouvrières.  En  ces  temps  où  le 
génie  national  accomplit  tant  de  prodiges,  quand  l'électricité 
et  la  vapeur  sillonnent  le  pays  dans  tous  les  sens,  quand  les  ef- 
forts de  la  mécanique  se  multiplient,  quand  l'esprit  moderne 
s'en  va  pour  ainsi  dire  féconder  toutes  les  branches  de  la  scien- 
ce, du  commerce  et  de  l'industrie  en  communiquant  à  toutes  les 
veinés  du  corps  social  une  circulation  immense,  quand  de  ma- 
gnifiques monuments  attestent  de  toutes  parts  une  prospérité 
comme  le  inonde  n'en  a  jamais  connu,  personne,  assurément,  ne 
voudrait  que  les  modestes  travailleurs,  sans  lesquels  ces  gran- 
des choses  ne  seraient  pas,  fussent  seuls  entre  toutes  les  classes 
«h-  la  société  à  ne  pas  recueillir  les  bienfaits  de  leurs  travaux, 
à  ne  pas  participer  aux  progrès  qu'ils  ont  réalisés  par  leurs 
efforts,  à  ne  pas  espérer  d'être  plus  heureux.  Or,  pour  main- 
tenir l'équilibre,  pour  faire1  face  au  capital  coalisé,  pour  em- 
pêcher que  les  lois  deviennent  des  remparts  pour  le  monopole 
et  l'arbitraire,  il  fallait  donner  aux  faibles  un  point  d'appui, 
aux  niasses  un  centre  d'action. 

C'est  ce  que  les  unions  ouvrières  oui  réalisé  et  les  initiateurs 
du  mouvement  connue  ceux  qui  le  supportent  aujourd'hui  ont 

Certainement  droit  à  la  reconnaissance,  mm  seulement  de  leurs 

confrères,  mais  du  pays  tout  entier. 
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Dans  l'accomplissement  de  leur  Légitime  mission,  les  unions 
ouvrières  viennent  souvent  frapper  aux  portes  du  parlement, 
comme  à  celles  des  autres  corps  qui  sont  chargés  à  divers  de- 
grés, de  L'administration  des  affaires  du  pays. 

C'est  notre  devoir  de  les  entendre,  c'est  notre  devoir  de  nous 
renseigner  sur  les  questions  qui  nous  sont  soumises;  et  on  me 
permettra  de  dire  qne  jamais  gouvernement  canadien  ne  fut 
mieux  disposé  d'accéder  à  toutes  les  légitimes  demandes  de  la 
classe  ouvrière  qne  celui  qui  est  maintenant  au  pouvoir  à 
Ottawa. 

J'en  atteste  les  nombreuses  mesures  qu'il  a  déjà  prises  dans 
la  limite  de  ses  pouvoirs  pour  assurer  que  justice  et  un  salaire 
équitable  fut  toujours  payé  à  l'ouvrier.  Mais  c'est  ici  le  moment 
de  définir  quelle  doit  être  dans  un  pays  libre,  la  position  de 
l'Etat  envers  l'ouvrier  ou  toute  autre  classe  de  la  société. 

Depuis  les  commencements  de  l'histoire,  la  société  oscille 
entre  deux  extrêmes:  le  despotisme  d'un  individu  ou  d'une  oli- 
garchie qui  prétend  réglementer  d'une  façon  arbitraire  les 
moindres  détails  de  la  vie  du  peuple  et  les  démocraties  où  le 
peuple  lui-même  demande  à  l'Etat  de  se  charger  de  la  réglemen- 
tation des  affaires  privées. 

Ce  sont  deux  extrêmes  qui  se  touchent  et  qui  sont  également 
funestes  au  développement  de  l'énergie  d'un  peuple. 

D'autre  part  il  ne  faut  pas  avoir  plus  d'admiration  pour  les 
doctrines  des  économistes  et  des  théoriciens  du  commencement 
du  siècle  dernier  qui,  après  avoir  isolé  l'individu  en  détruisant 
la  liberté  d'association,  prétendaient  que  l'Etat  devait  se  dé- 
sintéresser de  son  sort. 

Ni  L'absolutisme  autocratique,  ni  le  socialisme,  ni  la  liberté 
individuelle  absolue  ne  sauraient  répondre  aux  besoins  de  la 
société. 

Le  premier  devoir  d'un  gouvernement  bien  organisé  est  d'as- 
surer a  La  nation,  des  citoyens  intelligents,  dévoués  à  leur  patrie, 
et  vivant  dans  la  confiance  qu'ils  seront  protégés  contre  l'injus- 
tice, aidés  dans  leurs  infortunes. 

Il  est  donc  du  devoir  de  l'Etat,  représenté  par  les  différentes 
branches  du  gouvernement,  d'intervenir  en  maintes  circonstan- 
ces, pour  protéger  le  faible  contre  le  fort,  pour  encourager  cer- 
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taines  entreprises  d'ordre  public,  pour  activer  le  développement 
des  ressources  nationales. 

On  peut  dire  que  la  seule  restriction  à  ce  droit  d'intervention 
ou  de  surveillance,  mais  c'en  est  une  importante,  est  de  ne  décou- 
rager en  rien  l'initiative  privée,  qu'elle  se  manifeste  individuel- 
lement ou  par  voie  d'association,  car  l'initiative  privée  est  la 
•source  féconde  de  toute  prospérité  et  de  toute  grandeur  natio- 
nale. 

L'initiative  privée  se  manifestera  en  autant  qu'on  laissera 
au  talent  supérieur,  aux  travailleurs  plus  assidus  la  récompense 
légitime  de  leur  labeur. 

C'est  ici  que  le  socialisme  pèche  par  la  base  ;  l'égalité  ne  veut 
pas  dire  part  égale  à  tous,  mais  bien  à  chacun  selon  son  mérite. 

.Mais  du  conflit  des  intérêts  il  naît  parfois  un  antagonisme 
qui  est  un  véritable  danger  pour  le  pays  et,  alors  la  grande  af- 
faire des  lois,  des  institutions,  des  initiatives  privées,  du  gou- 
vernement et  des  particuliers  doit  être  d'apaiser,  d'éteindre,  s'il 
le  peut,  les  causes  d'antagonisme  par  une  législation  sociale  qui 
supprime  les  souffrances  et,  par  une  organisation  qui,  donnant 
à  chacune  des  deux  classes  le  moyen  de  défendre  ses  droits  et 
d'assurer  la  représentation  de  ses  intérêts,  leur  permette  de  se 
rapprocher,  de  s'entendre,  de  se  concilier  et  d'arbitrer  leurs, 
conflits. 

Passant  à  l'application  de  ces  principes,  je  place  au  premier 
rang  des  devoirs  publics  celui  de  travailler  par  tous  les  moyens 
possibles  à  promouvoir  l'instruction  populaire. 

Un  de  nos  plus  distingués  littérateurs  canadiens  écrivait  il 
y  a  déjà  longtemps  qu'il  valait  mieux  pour  un  pays  d'avoir  un 
petit  nombre  d'hommes  très  instruits  qu'une  foule  ne  possédant 
qu'une  instruction  élémentaire.  Je  diffère  totalement  de  cette 
opinion.  Si  cet  auteur  voulait  parler  de  l'influence  supérieure 
que  les  hommes  de  génie  exercent  sur  l'avenir  d'un  pays,  je  ré- 
ponds que  le  génie  perce  toujours  et  que  souvent  les  difficultés 
sont  plutôt  pour  l'exciter. 

Mais  pour  les  masses,  il  faut  une  bonne  formation  intellec- 
tuelle dès  l'enfance,  si  on  veut  faire  des  citoyens  industrieux, 
des  artisans  habiles  capables  de  lutter  avec  ceux  du  monde  en- 
tier.   En  ce  vingtième  siècle,  je  ne  ferai  à  personne  l'injure  de 
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démontrer  l'importance  de  l'instruction  populaire.  Les  An- 
glais avec  leur  sens  pratique  ordinaire  en  ont  fait  un  axiome: 
"Knowledge  is  power".  C'est-à-dire  que  l'instruction  c'est  le 
prestige  des  individus  et  des  nations,  c'est  le  premier  pas  dans 
la  culture  des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature,  dans  l'ac- 
quisition de  la  richesse  et  de  tout  ce  qui  conduit  à  la  grandeur 
d'un  peuple.  Car  la  grandeur  nationale  ne  dépend  pas  du  chif-  * 
f  iv  (le  la  population. 

La  Grèce  antique  qui  régna  sur  le  monde,  qui  communiqua 
sa  civilisation  à  tant  de  nations  et  dont  l'influence  s'est  fait  sentir 
à  travers  les  âges  de  tous  les  pays  civilisés,  ne  posséda  jamais 
autant  d'habitants  que  n'en  a  le  Canada  aujourd'hui. 

Mais  ce  petit  peuple  était  un  peuple  d'artistes  aussi  bien 
qu'un  peuple  de  héros. 

J'ajoute  encore, — ce  qui  ise  rapporte  plus  directement  à  mon 
sujet, — que  l'instruction  convenable  du  peuple  est  essentielle  au 
bon  gouvernement  d'une  démocratie  comme  la  nôtre,  à  la  paix 
sociale. 

Aux  paroles  de  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  j'apposerai 
celles-ci  que  prononçait  dernièrement  l'honorable  t  Patterson 
Bonaparte,  membre  du  cabinet  américain  :  "  L'anarchisme  est 
le  produit  de  deux  conditions  qui  existent  à  des  degrés  plus  ou 
moins  grands  parmi  les  classes  moins  éclairées  modernes,  et  ces 
deux  conditions  sont  le  déclin  de  la  foi  religieuse  et  une  éduca- 
tion populaire  superficielle  et,  par  conséquent  défectueuse. . . 
Le  seul  moyen  réellement  sûr  de  débarrasser  notre  pays  de  l'a- 
narchie, serait  d'éclairer  l'opinion  publique  américaine.'' 

Oui,  versons  l'instruction  sur  la  tête  du  peuple;  c'est 
un  baptême  qui  rachète  l'homme  du  péché  originel  de  l'i- 
gnorance et  qui  le  fait  homme  complètement.  Celui  qui  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire  n'étend  pas  sa  pensée  au  delà  de  ce  que  ses  yeux 
voient  et  que  ses  oreilles  entendent,  son  esprit  est  nécessaire- 
ment borné  comme  son  horizon;  il  est  l'esclave  de  la  routine. 
Remarquons  que  plus  la  société  est  libre,  c'est-à-dire  plus  cha- 
cun est  tenu  de  se  faire  lui-même  sa  propre  place  en  ce  monde, 
plus  l'ignorant  est  condamné  à  végéter,  à  moins,  que  la  nature 
ne  l'ait  doué  d'un  sens  particulier  ou  d'une  grande  vigueur  d'âme, 
ce  qui  est  une  rare  exception.    Et  cette  exception  en  y  réfléchis- 
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saut  ne  pourrait  que  faire  regretter  davantage  que  l'instruction 
ne  soit  pas  venu  donner  un  essor  plus  vaste  à  de  si  belles  quali- 
tés natives. 

Au  contraire,  l'homme  qui  a  reçu  le  bienfait  de  l'instruction 
n'est  plus  un  être  isolé,  borné,  désarmé;  il  communie,  ou  du 
moins  il  peut  et  doit  communier  avec  la  pensée  de  son  siècle. 
Ouvrier,  il  peut  facilement  se  rendre  compte  des  profits  et  des 
dépenses  de  sa  vie;  il  peut  aborder  un  grand  nombre  de  profes- 
sions interdites  à  l'ignorant;  dans  toutes  les  professions,  il  peut 
se  rendre  plus  habile;  il  peut  savoir  où  le  travail  est  demandé; 
et,  quand  le  travail  fait  défaut  d'un  côté  aven-  la  culture  géné- 
rale de  son  intelligence,  il  lui  est  plus  facile  de  chercher  et  de 
trouver  ailleurs  remploi  de  ses  bras. 

Citoyen  il  peut  comprendre  les  devoirs  de  la  vie  politique  à 
laquelle  il  est  appelé  à  participer. 

Un  illustre  économiste  a  dit  qu'un  patron  avait  bien  le  droit 
de  renvoyer  un  ouvrier  incapable,  mais  que  la  patrie,  ne  pou- 
vant repousser  de  son  sein  ses  enfants,  devait  les  aider  à  ne  pas 
rester  des  êtres  incapables,  et  qu'elle  n'avait  que  le  choix  entre 
prévenir  la  misère  ou  lui  faire  l'aumône,  bâtir  des  écoles  ou  des 
hôpitaux.    .Le  choix  n'est  pas  douteux. 

La  liberté  de  l'industrie  sollicite1  le  développement  de  l'ins- 
truction populaire;  les  conditions  de  notre  système  politique  le 
commandent  impérieusement.  Nous  avons  conservé  la  foi  reli- 
gieuse mais  nos  gouvernants  peuvent-ils  se  rendre  le  témoi- 
gnage d'avoir  fait  tout  ce  qu'ils  devaient,  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  faire  pour  l'instruction  populaire?  Hélas  I  qui  oserait 
l'affirmer?  On  me  racontait  l'autre  jour  an  Manitoba,  la  triste 
et  lamentable  histoire  d'un  jeune  compatriote  revenu  des  Ktats- 
Inis  à  la  faveur  de  la  prospérité  dont  jouit  le  Canada  depuis 
quelques  années,  et  voilà  comment  il  s'exprimait  en  racontant 
son  odyssée  sur  la  terre  étrangère:  uAu  lendemain  des  revers  qui 
s'abattirent  sur  l'industrie  canadienne  en  1878,  mon  père  (init- 
iait le  pays  pour  aller  offrir  son  intelligence  et  sa  force  à  l'é- 
tranger.    Ce  n'était  ni  un  lâche  ni  un  traître. 

Son  COeur  n'a    jamais  cessé  d'entretenir  les  sentiments  de  la 

plus  profonde  affection  envers  ce  pays  pour  Lequel,  depuis  deux 

siècles,  ses  aieiix  avaient   dépensé  leur  labeur  et  leur  sang.     Il 
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avait  travaillé  aussi  a  ver  courage  el  en  bon  Chrétien  comme  en 
bon  patriote;  il  avait  donné  à  son  pays  de  nombreux  enfants, 
dans  la  douce  espérance  dVn  faire  des  hommes  qui  contribue- 
raient leur  part  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  du  Canada. 

Mais  Lorsque  vinrent  les  jours  sombres,  cet  homme  s'aperçut 
que  l'éducation  de  sa  famille  était  une  lourde  charge  venant  s'a- 
jouter aux  autres,  et  il  dut  prendre  la  route  d'un  pays  où  l'on 
distribue  gratuitement  aux  enfants  le  pain  de  l'intelligence, 
pour  le  bien  général  de  la  société."  Ce  jeune  homme  dont  je 
parle,  est  revenu  au  pays  aven-  les  sentiments  du  plus  pur  pa- 
triotisme canadien;  mais  combien  ont  ainsi  passé  la  frontière 
qui  sont  à  jamais  perdus  pour  notre  pays! 

Ainsi  donc  quand  les  ouvriers  demandent  l'instruction  gra- 
tuite, quand  il*  demandent  de  meilleures  écoles,  tout  en  recon- 
naissant les  mérites  de  notre  corps  enseignant,  j'applaudis  des 
deux  mains. 

Les  ouvriers  ont  aussi  inscrit  sur  leur  programme  l'arbitrage 
des  difficultés  entre  patrons  et  ouvriers.  Cela  seul  suffirait  à 
démontrer  l'excellent  esprit  qui  les  anime.  La  plus  juste  des 
grèves  est  un  désastre  et  pour  l'ouvrier  et  pour  l'industrie.  Un 
penseuT  s'est  exprimé  ainsi  sur  cette  question  des  grèves  :  "Que 
les  ouvriers  n'usent  que  le  moins  possible  de  Larme  de  la  grève, 
si  dangereuse  pour  eux-mêmes  quand  ils  s'en  servent,  et  si  re- 
grettable entre  les  mains  de  leurs  maîtres,  quand  ceux-ci  la  di- 
rigent contre  leurs  ouvriers.  Aussi  est-ce  toujours  avec  une 
nouvelle  inquiétude  pour  les  intérêts  de  la  classe  ouvrière,  que 
je  vois  éclater  une  grève." 

Ceux  qui  les  conseillent  trop  facilement  me  paraissent  bien 
étourdis  et  bien  coupables.  Elles  sont  accompagnées  de  tant  de 
souffrances  lorsqu'elles  réussissent,  elles  sont  si  désastreuses 
pour  les  ouvriers  lorsqu'elles  échouent,  qu'un  véritable  ami  des 
ouvriers  devrait  tenter  les  derniers  efforts  pour  les  prévenir. 
Malheureusement  il  y  a  des  agitateurs  qui  les  provoquent  afin 
de  se  créer  une  certaine  popularité. 

Le  gouvernement  actuel  fait  ce  qu'il  peut  par  l'entremise  du 
Bureau  du  Travail,  pour  prévenir  autant  que  possible  les  grèves 
et,  il  faut  attendre1  de  l'opinion  publique  que  bientôt  les  patrons 
les  plus  arbitraires  seront  obligés  de  se  soumettre  à  des  juges 
impartiaux. 
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La  grosse  question  de  la  réglementation  des  heures  de  travail 
et  des  salaires  a  aussi  souvent  été  agitée  au  Canada.  Sur  la  ques- 
tion de  principe  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  difficultés. 
Léon  XIII  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  "  Il  y  a  un  principe  de  jus- 
tice naturelle,  plus  gra^id  et  plus  ancien  que  la  volonté  des  con- 
tractants :  c'est  le  principe  d'après  lequel  le  salaire  doit  suffire 
pour  nourrir  un  ouvrier  sobre  et  de  bonnes  moeurs. 

C'est  presque  en  conformité  de  ces  paroles  de  l'encyclique 
que  le  présent  gouvernement  fédéral  a  fait  mettre  dans  les  con- 
trats qu'il  accorde  la  stipulation  des  salaires. 

Beaucoup  de  municipalités  ont  suivi  cet  exemple.  Pouvait- 
on  aller  plus  loin  et  imposer  par  acte  du  Parlement  une  journée 
uniforme  de  neuf  ou  huit  heures  pour  toutes  les  industries?  Je 
ne  le  crois  pas  ;  c'est  un  problème  trop  compliqué  et  dans  l'ap- 
plication, là  où  ce  régime  de  la  réglementation  a  été  essayé  on 
a  constaté  que  la  plupart  des  ouvriers  eux-mêmes  sont  désireux 
de  travailler  plus  longtemps  que  les  heures  légales  pour  aug- 
menter leur  salaire,  de  sorte  que  la  loi  était  lettre  morte. 

Il  est  bien  d'autres  considérations  que  je  pourrais  soumettre, 
bien  d'autres  questions  que  je  pourrais  aborder;  permettez-moi 
en  terminant  de  constater  que  la  condition  du  travailleur  va 
s'améliorant,  que  les  heures  du  travail  diminuent  et  que  les  sa- 
laires augmentent  dans  l'ensemble  par  l'invincible  force  lu  pro- 
grès. 

Ce  progrès  se  continuera  et  nulle  part  au  monde,  il  ne  pro- 
met de  plus  beaux  fruits  pour  l'avenir  que  dans  notre  cher 
Canada. 

L'ouvrier  canadien  est  bien  préparé  pour  se  défendre,  969 
nombreuses  associations  de  bienfaisance  le  garantissent  contre 
les  coups  de  la  fortune,  les  grandes  occasions  que  nos  régions 
encore  vierges  offrent  aux  laborieux,  assurent  son  indépen- 
dance relative;  les  libertés  politiques  dont  il  jouit  lui  permet- 
tent d'empêcher  les  monopoleurs  et  les  intrigants  de  sVmparer 
dp  gouvernement. 

L'ouvrier  canadien  a  donc  mieux  à  faire  que  de  se  mettre  sous 
la  tutelle  du  gouvernement  ou  de  confier  sa  destiné  à  des  me- 
neurs politiques. 
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Qu'il  laisse  au  vieux  monde  ses  dissolvantes  querelles,  qu'il 
laisse  aux  socialistes  étrangers  leurs  tirades  empoulées. 

Qu'il  travaille  à  s'instruire,  à  cultiver  le  goût  du  travail  bien 
ordonné  et  de  l'économie,  qu'il  imite  les  vertus  de  ses  pères  et, 
s'appuyant  sur  sa  propre  force,  sa  propre  initiative,  qu'il  mar- 
che avec  confiance  vers  l'avenir,  comme  vers  l'espérance. 

C'est  à  l'ouvrier  canadien  qui  unit  la  vigueur  intellectuelle 
et  physique  à  une  foi  profonde  de  donner  au  monde  l'idéal  de 
beauté,  de  justice  et  de  vérité  qui  font  les  grandes  nations  et 
qui  soutiennent  la  destinée  des  grands  peuples. 


Çbineùt     (^-ut. 


Ottawa,  22  janvier  1907. 
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Honditionô 


E  tous  les  problèmes  qui  se  posent  devant  la  so- 
ciété moderne,  il  n'en  est  pas  de  plus  mena- 
çants, et  il  n'en  est  pas  de  plus  compliqué,  que 
le  problème  du  travail. 

Le  pain  par  le  travail  est  pour  l'immense 
majorité  des  hommes,  dans  l'ordre  des  intérêts 
temporels,  la  première  des  questions. 

Quand  les  sociétés  étaient  chrétiennes,  elles 
pratiquaient  la  justice  de  Dieu  et  s'en  remet - 
^djÙ^r  taient  aisément  à  sa  Providence  pour  le  succès 

)+[  de  leurs  labeurs.     Aujourd'hui  que  les  niasses 

n'ont  plus  qu'une  vague  notion  de  la  Provi- 
dence, et  que  l'homme  attend  tout  de  lui-même 
et  d'une  justice  dont  il  prétend  être  seul  Fauteur,  le  travailleur 
s'étonne  que  la  peine  de  tons  les  jours  ne  donne  pas  la  certi- 
tude, non  seulement  du  nécessaire,  mais  encore  de  la  jouissance 
de  chaque  jour. 

De  la  le  problème  du  travail,  problème  rempli  d'obscurité. 
d'incertitudes  et  do  périls,  qu'une  science,  imprégnée  d'erreurs, 
prétend  résoudre  sjtns  Dieu,  tandis  qu'il  faut  en  demander  In 
solution  au  respect  et  à  la  pratique  (\r*  commandements  divins. 
Il  n'est  )>;is  au  monde  de  vérité  qui  soit  plus  claire,  mieux 
établie  par  les  faits,  que  ae  l'est  aujourd'hui  la  connexité  inti- 
me <i"'  rattache  l'ordre  matériel  ;i  Tordre  moral.  Jamais  l<> 
problème  du  travail  n'a  tant  occupé  et  alarmé  les  esprits,  et 
jamais  ou  n'a  mieux  compris  que,  dans  ce  problème,  c'i^i  la 
question  de  la  destinée  humaine  qui  s'agite 
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Si  nous  regardons  autour  de  nous,  nous  voyons  que,  suivant 
que  L'homme  se  croit  t'ait  seulement  pour  cette  terre  ou  qu'il  a 
foi  eu  des  réalités  supérieures  ei  en  un  avenir  dont  «on  exis- 
tence terrestre  n'est  que  la  préparation,  ses  vues,  ses  préten- 
tions sont  absolument  différentes.  Si  nous  écoutons  ce  qui  se 
dit.  si  nous  lisons  ce  qui  s'écrit  partout  de  nos  jours,  sur  la  si- 
tuation des  classes  qui  travaillent,  sur  les  améliorations  que 
leur  sort  réclame,  nous  trouvons  que  Les  théories  diffèrent 
comme  les  aspirations  populaires,  et  qu'elles  diffèrent  par  les 
mêmes  motifs  et  de  la  même  façon. 

Partant  de  ces  vues  générales,  nous  allons  essayer  de  donner 
une  fedée  du  travail  en  général  et  de  son  influence  sur  le  bon- 
heur de  l'homme,  nous  réservant  d'étudier  plus  tard  le  travail 
à  d'autres  points  de  vue. 

Du  travail  eu  général. 

L'homme  travaille  dans  l'ordre  moral  comme  dans  Tordre 
matériel.  Dans  l'ordre  moral  comme  dans  Tordre  matériel,  le 
travail  met  en  jeu  l'ensemble  des  forces  qui  constituent  la  per- 
sonnalité humaine.  Le  travail  de  Tesprit  est  subordonné  au 
concours  des  organes  du  corps,  et  le  travail  des  mains  ne  s'o- 
père que  sous  la  direction  de  l'intelligence  et  par  l'impulsion 
de  la  volonté  Le  travail  est  donc  une  force  qui  procède  essen- 
tiellement de  Tordre  moral.  Pris  dans  son  sens  le  plus  étendu, 
il  embrasse  toute  l'activité  humaine. 

L'Homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  possède  en  lui-même  quel- 
que chose  de  la  puissance  créatrice  de  son  auteur.  Il  ne  lui 
appartient  pas  (h1  faire  sortir  l'être  du  néant,  mais  il  lui  est 
donné  de  combiner  ses  idées,  d'étendre  ses  connaissances,  %de 
modifier  les  choses,  de  façon  a  imprimer,  dans  le  inonde  des 
idées  et  dans  le  monde  des  corps,  les  traces  de  l'action  de  sa  li- 
bre volonté.  Par  eo  travail,  pris  dans  sa  généralité.  L'homme 
continue  sur  cette  terre  Toeuvre  créatrice  de  Dieu;  il  se  perfec- 
tionne et  il  s'élève  sans  cesse  vers  Dieu  et.  avec  soi,  il  élève  toute 
la  création  matérielle  vers  son  auteur. 

Depuis  qu'il  a  été  dit  à  Adam,  après  sa  faute:  tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage,  le  travail  est  devenu  pour 
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l'homme  un  fardeau  de  tous  les  jours.  Il  ne  l'accomplit  que  par 
un  effort  qui  exige  toute  1  énergie  de  sa  volonté.  La  nature  y 
répugne,  en  telle  sorte  que  Homme  ne  peut  rien,  ni  pour  soute- 
nir, ni  pour  élever  et  étendre  sa  vie,  qu'à  la  condition  première 
de  se  vaincre. 

Cette  nécessité  de  se  sacrifier  à  chaque  instant  dans  le  tra- 
vail, porte  tous  les  caractères  d'un  châtiment.  Librement  ac- 
cepté, elle  devient  une  force  et  un  honneur,  car,  la  loi  du  renon- 
cement étant  la  loi  générale  de  la  vie,  le  sceau  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  se  trouve  partout  où  se  rencontre  un  sacrifice 
volontairement  accompli. 

L'homme  étant  un  esprit  uni  à  un  corps,  la  vie  humaine  étant 
une  en  son  principe,  il  est  impossible,  à  ne  considérer  que  l'a- 
gent qui  travaille,  de  reconnaître  aucune  distinction  essentielle 
entre  le  travail  dans  l'ordre  moral  et  le  travail  dans  l'ordre 
matériel,  Mais  cette  distinction  s'établit  d'elle-même,  si  Ton 
considère  les  objets  auxquels  s'applique  l'activité  de  l'homme. 
Personne  ne  confondra  jamais  les  biens  de  l'ordre  moral  avec 
les  biens  de  l'ordre  matériel.  Le  vrai,  le  beau  et  le  bien  seront 
toujours  distincts  de  la  richesse,  pour  tout  homme  dont  l'esprit 
de  système  n'aura  pas  faussé  les  idées.  Le  travail  qui  donne 
satisfaction  aux  besoins  les  plus  élevés  de  l'humanité,  qui  s'ap- 
plique à  développer  et  à  répandre  parmi  les  hommes  les  subli- 
mes notions  par  lesquelles  toute  la  vie  est  dominée  et  dont  l'en* 
semble  constitue  cet  ordre  supérieur  où  l'homme  vit  et  se  meut 
véritablement,  ce  travail-là  ne  se  confondra  jamais  avec  le  tra- 
vail qui  transforme  les  choses  et  crée  les  richesses  destinées 
aux  besoins  inférieurs  de  l'humanité.  Les  résultats  des  deux 
côtés  sont  aussi  différents  que  sont  différents  l'esprit  et  La  ma- 
tière. 

"L'Homme  en  naissant,  dit  Sismondi,  apporte  sur  cette  terre 
des  besoins  <|ifil  doit  satisfaire  pour  vivre,  des  désirs  qui  lui 
font  attendre  son  bonheur  de  certaines  jouissances,  et  une  in- 
dustrie Ou  une  aptitude  au  travail  qui  le  met  en  étal  de  satis- 
faire les  uns  et  les  autres/'  I/homme  a  des  besoins  physiques, 
intellectuels  et  moraux;  les  satisfaire  est  la  condition  de  son 
existence;  or,  il  ne  peut  les  satisfaire  que  par  le  travail. 

C'est  en  effet,   par   le   travail    qu'il    se   procure  \\rs   aliments 
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pour  se  nourrir,  des  ha  hits  pour  se  vêtir,  des  armes  pour  se  dé- 
pendre. C'est  par  le  travail  <jii'il  développe  ses  facultés  intel- 
lectuelles, qui  ne  sont  d'abord  qu'en  puissance,  qu'il  arrive  à  se 
connaître,  à  connaître  ses  semblables,  à  connaître  Dieu;  qu'il 
découvre  les  secrets  et  les  lois  de  la  nature  et  les  fait  tourner  à 
son  usage;  c'est  par  le  travail  que  l'homme  perfectionne  sa  vo- 
lonté, qu'il  combat  ses  passions,  qu'il  contracte  les  bonnes  ha- 
bitudes, lesquelles  font  sa  dignité  et  le  conduisent  à  sa  fin. 

De  plus,  l'homme  n'est  pas  un  être  isolé,  mais  un  être  social; 
il  reçoit  des  secours  de  ses  semblables,  dans  la  famille  et  dans 
la  société  en  général;  ces  secours,  il  doit  les  rendre,  la  société 
ne  peut  subsister  que  par  un  échange  de  services.  Ces  services 
réciproques,  les  hommes  ne  peuvent  se  les  prêter  que  par  le  tra- 
vail. Le  travail  est  donc  nécessaire  à  l'homme  au  point  de  vue 
social,  comme  au  point  de  vue  individuel: 

Le  travail  est  organique  de  sa  nature.  C'est  une  erreur  assez 
répandue  de  croire  que  la  loi  du  travail  date  de  la  faute  de  nos 
premiers  parents  et  en  est  la  conséquence.  Avant  d'être  une  loi 
coercitive  et  de  prendre  le  caractère  de  châtiment,  le  travail 
était  et  est  resté  une  loi  organique  de  notre  nature,  une  néces- 
sité psychologique  et  physiologique  comparable,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  la  respiration,  à  l'alimentation,  à  la  circulation 
du  sang.  La  loi  du  travail  se  trouve  écrite,  en  vérité,  dans  tous 
les  détails  de  la  constitution  de  l'homme,  dans  la  chair  et  les 
muscles  de  ses  membres,  dans  le  mécanisme  de  sa  main,  dans  les 
fibres  de  ses  nerfs,  dans  les  lobes  de  son  cerveau;  et  c'est  à 
l'harmonieuse  activité  de  toutes  ces  parties  qu'il  doit  les  plus 
grandes  jouissances  qu'il  soit  capable  de  se  procurer.  La 
Genèse  dit  que  Dieu  plaça  Adam  dans  le  paradis  terrestre 
'"pour  le  travailler.  Ailleurs,  l'Ecriture  reconnaît  que  l'homme 
a  été  fait  pour  travailler,  comme  l'oiseau  pour  voler'';  c'est -à- 
dire  que  c'est  sa  constitution. 

La  faute  n'a  donc  pas  fait  naître  la  loi  du  travail,  elle  en  a 
modifié  et  aggravé,  l'exercice  en  substituant  la  peine  au  plaisir, 
la  contention  à  la  facilité,  l'excès  et  le  surmenage  il  l'harmonie 
de  l'effort  normal. 

C'est  pour  ces  raisons  (pie  le  travail  est  le  premier  des  devoirs 
pour  l'homme.    Au  tribunal  de  Dieu,  il  ne  lui  suffira  pas  d'à 
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voir  eu  des  pensées  justes  et  des  sentiments  honnêtes;  il  sera  in- 
terrogé et  jugé  sur  ses  oeuvres.  L'oisiveté  est  criminelle.  Le 
serviteur  paresseux  et  inutile  dit  l'Evangile  "sera  jeté  dans  les 
ténèbres  extérieurs,  là  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dents." 

L'oisiveté  est  un  état  contre  nature.  Après  avoir  tracé  le 
portrait  du  paresseux  dans  une  de  ses  homélies,  St-Jean  Chry- 
sostôme  s'écrie  :  "Quoi  de  plus  agréable,  me  disiez-vous  que4  de  ne 
pas  travailler,  que  de  n'avoir  rien  à  faire?  Et  moi,  je  vous  dis  : 
quoi  de  plus  honteux,  quoi  de  plus  misérable  que  l'homme  qui 
ne  sait  pas  s'occuper.  Point  de  plus  pénible  servitude.  Le 
travail  est  l'état  naturel  de  l'homme.  L'oisiveté  est  pour  lui  un 
état  contre  nature.  L'oisiveté  se  punit  elle-même  par  les  lan- 
gueurs qui  la  consument.  Tout  ne  vit  que  par  l'exercice,  tout 
meurt  par  l'oisiveté." 

Le  premier  soin  de  l'homme  qui  n'a  rien  à  faire,  c'est  d'inven- 
ter quelque  chose  à  faire  ;  il  ne  peut  souffrir  l'inaction  :  quand  il 
n'agit  pas,  il  s'agite,  comme  on  l'a  dit. 

Nous  venons  de  le  voir,  si  le  travail  est  la  loi  de  la  nature  de 
l'homme,  il  est  aussi  le  principe  de  son  bien-être  et  de  son  bon- 
heur en  lui  procurant  la  satisfaction  de  ses  besoins.  Le  bien- 
être  est  le  fruit  de  l'activité  normalement  déployée  ;  le  bonheur 
la  conséquence  de  l'ordre  respecté,  de  la  loi  morale  obéie. 

Si  les  facultés  de  l'homme,  faites  pour  agir,  restent  inactives, 
elles  le  pervertissent  et  le  rendent  vicieux,  par  conséquent  mal- 
heureux. Le  désoeuvrement  inspire  un  dégoût  profond  de  tout, 
l'oisiveté  engendre  l'ennui,  sorte  de  vide  qui  se  fait  sentir  à 
l'âme  privée  d'action  et  d'intérêt  aux  choses.  Il  est  souvent 
comme  une  sorte  de  remords,  signe  et  châtiment  d'un  désordre. 
"L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse,  dit  La 
Bruyère".  Le  paresseux  prolonge  sans  nécessite  le  repos  pour 
se  procurer  le  plaisir,  et  il  ne  trouve  que  l'ennui,  disposition 
incompatible  avec  le  plaisir;  car  elle  énerve  à  la  fois  le  corps  el 
l'âme. 

La  vie  inoccupée  retombe  de  tout  son  poids  sur  elle-même. 
"  Sans  le  devoir,  a  dit  Jouberi,  la  vie  est  molle  et  désossée;  elle 
ne  peut  plus  se  tenir".  Le  dégoût  de  la  vie  vient  de  L'impuis- 
sance où  l'on  s'est  mis  de  faire  quelque  chose  d'utile  et  d'aimer 
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le  devoir.  L'ennui  qui  ronge  les  inutiles,  les  désoeuvrés,  n'est 
qu'âne  juste  punition  de  leur  lâcheté;  l'ennui  qui  ronge  les 
blasés  n'est  que  la  punition  de  l'abus  qu'ils  ont  fait  du  plaisir. 

On  le  voit,  les  facultés  de  l'homme  sont  des  puissances  actives, 
<[ui  demandent  le  travail. 

Agir  est  un  besoin  si  pressant  pour  l'homme,  que  l'inaction 
forcée  est  un  de  ces  supplices  les  plus  durs  à  supporter.  "Quand 
un  soldat  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a,  ou  un  laboureur,  qu'on 
1rs  mette  à  ne  rien  faire,  dit  Pascal,  ils  seront  vite  désabusés 
des  prétendues  douceurs  de  l'oisiveté." 

La  servitude  qui  diminue  l'activité  par  la  contrainte,  ne  de- 
vient douce  qu'en  abaissant  l'homme,  qu'en  le  rendant  moins 
lion  nue.  C'est  ce  que  dit  Vauvenargue:  "La  servitude  abaisse 
l'homme  jusqu'à  s'en  faire  aimer.''  C'est-à-dire  jusqu'à  atrophier 
ses  énergies  morales  et  à  le  déshabituer  de  l'exercice  de  la  raison 
et  de  la  liberté. 

Vivre,  c'est  agir,  c'est  travailler;  l'homme  oisif  ne  vit  pas. 
Il  a  l'apparence  de  la  vie,  il  n'en  a  pas  la  réalité.  C'est  un  sang 
vil  que  celui  qui  coule  dans  ses  veines.  Il  se  dégrade,  il  traîne 
une  vie  inutile  et  honteuse  sous  le  poids  du  mépris  de  lui-même 
et  de  ses  semblables.  Il  faut  se  faire  du  travail  une  habitude, 
un  besoin.  Heureux  ceux  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  devenus, 
à  force  d'habitude  volontaire,  incapables  d'inactions  ! 

Le  travail  n'a  cependant  pas  pour  fin  directe  le  bonheur, 
niais  le  perfectionnement  qui  mène  l'homme  au  bonheur  pro- 
portionné à  sa  nature  et  à  sa  destinée.  Le  bonheur  est  le  sur- 
croit, la  récompense  nécessaire,  sinon  en  ce  monde  où  il  ne  sau- 
rait être  qu'incomplet  et  précaire,  du  moins  toujours  en  l'autre. 
Faire  du  bonheur  le  but  exclusif  du  travail,  c'est  ôter  au  travail 
son  caractère  moral  et  transformer  le  moyen  de  perfectionne- 
ment en  un  capital  d'égoïsnie. 

Je  terminerai  ces  notes  que  je  viens  de  vous  lire  par  quelque 
réflexions  sur  le  moyen  par  lequel  on  croit  généralement  rendre 
sa  condition  heureuse — moyen  que  tout  le  monde  croit  infailli- 
ble. 

"Il  est  des  maximes,  dit  Malesherbes,  qu'on  dédaigne  parce 
qu'elles  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde;  mais  on  devrait 
songer  que  cette  banalité  même  en  prouve  la  vérité  et  l'utilité." 
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Tel  est,  par  exemple,  le  proverbe  si  répandu  :  La  fortune  ne 
fait  pas  le  bonheur  ! 

Il  est  sur  toutes  les  lèvres,  mais  est-il  aussi  dans  les  coeurs? 
Il  y  a  lieu  d'en  douter,  à  voir  l'acharnement  que  mettent  les 
hommes  à  poursuivre  la  fortune,  même  aux  dépens  de  satisfac- 
tions très  réelles. 

Les  uns  désirent  la  richesse,  parce  qu'ils  se  figurent,  à  tort, 
que  l'argent  peut  procurer  tout  ce  que  Ton  désire.  Ils  se  pré- 
parent de  ce  fait,  de  grosses  désillusions. 

Un  grand  nombre  de  personnes  ne  voit  dans  la  fortune  que 
la  possibilité  de  s'abstenir  de  tout  travail,  de  ne  rien  faire. 

Se  retirer,  après  fortune  faite,  vivre  de  ses  rentes,  est  l'idéal 
de  nos  sociétés  modernes.  Il  semble,  à  la  plupart  des  gens,  que 
le  retraité,  le  rentier,  sont  des  êtres  parfaitement  heureux. 

Il  y  a  là  un  aveuglement  enraciné,  tenace,  entretenu  par  la 
fausse  idée  que  l'on  se  fait  de  l'état  d'âme  de  quelques  désoeu- 
vrés, que  l'on  voit  aller  et  venir,  courir  de  fête  en  fête,  calmes 
et  heureux  en  apparence,  mais  rongés,  en  réalité,  par  l'étreinte 
d'un  irrémédiable  ennui. 

"Les  personnes  indolentes,  dit  Zhnmermann,  quelque  goût 
qu'elles  puissent  avoir  pour  la  société,  cherchent  avidement  le 
plaisir,  et  ne  le  trouvent  nulle  part.  Partout,  elles  ont  la  tête 
vide  et  le  coeur  serré;  toujours  elles  éprouvent  de  l'ennui,  et 
toujours  elles  en  donnent  aux  autres.  .  Elles  paraissent  occu- 
pées, et  ne  font  rien.  Elles  courent  nécessairement,  et  restent 
toujours  à  la  même  place.  Elles  se  plaignent  de  ce  que  la  vie 
est  trop  courte,  voient  avec  effroi  les  papiers  s'accumuler  sur 
leur  bureau,  déplorent  jour  et  nuit  la  multiplicité  de  leurs  af- 
faires, et  oublient  «pie  le  travail  seul  peut  en  diminuer  le  nom- 
bre. Elles  sont  surprises  de  voir  arriver  la  fin  de  l'année,  et. 
Chaque  matin,  elles  se  demandent  à  quoi  elles  emploieront  1:! 
journée  En  été,  elles  désirent  l'hiver;  en  hiver  elles  désirent 
l'été.  Le  matin,  elles  voudraient  être  an  soir,  et  le  soir  an  len- 
demain matin,  <|iii  leur  déplaît  aussitôt  qu'il  est  arrivé.  Ces 
infortunés  ont  trop  peu  d'idées,  h  l'esprit  trop  pesant;  co  qui 
ne  les  empêchent  pas  «l'être  toujours  prêts  à  se  Tendre  dans  les 
endroits  on  il  y  s  quelques  caquets  a  entendre  et  ;i  partager." 

u  L'ennui,  dit  OukLa,  est  le  caillou  Insupportable  qui  toujours 
se  glisse  dans  in  pantouffle  de  eëui  qui  courent  après  le  plaisir." 
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André  Theuriet  appelle  ce  désir  de  se  soustraire  à  la  loi  du 
travail,  par  son  véritable  nom.     Ce  n'est  pas  le  besoin  du  bon- 
heur c'est  la  paresse.     Or  la  paresse  bien  loin  de  conduire  à  la 
félicité,  en  éloigne.    "  La  paresse,  dit  Theuriet,  ressemble  à  ce 
délicieux  lotus  dont  Homère  parle  au  chant  IX  de  l'Odyssée. 
La  douce  et  traîtresse  saveur  de  ce  fruit  magique  procurait  de 
si  beaux  rêves    aux  compagnons  d'Ulysse  qu'ils  oubliaient  le 
reste  du  monde,  et,  tout  entier  à  cette  ivresse,  ne  se  souciaient 
plus  de  revenir  dans  leur  patrie.''    Pendant  cette  inféconde  opé- 
ration de  la  rêverie  nonchalante,  l'intelligence  se  disperse  et  la 
volonté  se  débilite.    On  s'accoutume  à  la  paresse  comme  à  tous 
les  anesthésiques  et  on  est  sans  cesse  disposé  à  doubler  la  dose. 
Peu  à  peu,  on  se  dégoûte  de  l'action  et,  dans  les  intervalles  du 
rêve,  la  réalité  crue  vous  apparaît  odieuse.    On  devient  la  proie  de 
cet  ennui  féroce,  dont  un  poète  a  dit  :  "il  ferait  volontiers  de  la 
terre  un  débris,  et  dans  un  bâillement  avalerait  le  monde."     C'est 
alors  que  ne  sachant  plus  vouloir,  n'ayant  plus  assez  d'énergie 
pour  agir,  on  déclare  que  la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vécue, 
et  qu'on  arrive  à  s'agréger  au  fastidieux  troupeau  des  pessimistes. 
A  cette  maladie,  il  n'y  a  qu'un  remède,  c'est  de  se  traiter  soi- 
même  comme  Ulysse  traita  ses  compagnons  mangeurs  de  lotus  : 
"  Il  les  ramena  de  force  aux  vaisseaux,  malgré  leurs  larmes  et 
les  attacha  au  banc  des  rameurs .  . .    Et,  assis  en  ordre,  ils  frap- 
pèrent de  leurs  rames  la  mer  écumante." 

En  cette  vie,  il  faut  ramer,  à  quelque  conditions  qu'on  appar- 
tienne, quelque  soit  la  profession  qu'on  exerce. 

Donc,  rechercher  la  fortune,  soit  en  vue  des  plaisirs  qu'on  la 
croit  susceptible  de  donner,  soit  pour  s'abstenir  de  tout  labeur 
et  vivre  heureux  dans  le  far-niente,  c'est  faire  fausse  route. 

Après  avoir  souvent  usé  une  grande  partie  de  sa  vie  pour  la 
conquérir,  on  s'apercevra,  trop  tard,  qu'elle  est  absolument  im- 
puissante, par  elle-même,  à  procurer  les  plaisirs  qu'on  s'en  pro- 
mettait, et  que  l'oisiveté  est  plus  à  charge  que  le  labeur;  on 
constate  que  l'on  s'est  leurré,  que  l'on  est  passé  à  côté  de  tous 
les  vrais  biens  de  la  vie  sans  les  saisir,  et  que  le  mirage  vers  le- 
quel on  marchait  s'est  évanoui. 

Ne  rien  faire!  Quel  idéal!.  .  .  Demandez  donc  à  tous  ceux 
qui  ne  font  réellement  rien,  s'ils  sont  heureux. 
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Résumons  ces  idées  que  nous  avions  émises. 

Il  est  incontestable  que  le  travail  est  une  nécessité.  Mais  de 
cette  constatation  ne  résulte  pas,  nécessairement,  que  le  travail 
est  un  mal. 

Le  sommeil  est  également  une  nécessité,  mais  ce  n'est  pas  un 
mal.  La  faim,  la  soif,  sont  des  nécessités,  mais  ce  ne  sont  pas 
des  maux.  Elles  donnent  lieu,  au  contraire,  à  d'agréables  satis- 
factions. 

Assimiler  toutes  les  nécessités  à  des  maux,  ce  serait  condam- 
ner fatalement  l'humanité  au  malheur,  puisque  la  plupart  des 
conditions  de  son  existence  sont  inévitablement  nécessaires. 

Oui,  certes,  Les  nécessités  peuvent  être  occasionnellement  la 
cause  de  maux  très  réels.  Etre  privé  de  sommeil,  est  une  souf- 
france: c'est  l'un  des  plus  cruels  supplices  imaginés  par  les 
Chinois.    On  peut  aussi  souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif. 

Mais  ces  maux  qui  résultent  de  la  nécessité  de  dormir,  de 
boire  et  de  manger,  ne  sont  pas,  on  le  sait,  étroitement  unis  à 
ces  nécessités,  puisque,  dans  la  vie  ordinaire,  on  peut  satisfaire 
celles-ci. 

Le  travail  n'est  même  pas  une  nécessité  aussi  inéluctable  que 
celle  du  sommeil,  de  la  faim  et  de  la  soif.  Celles-ci  sont  stric- 
tement inhérentes  à  la  nature  humaine,  et  il  nous  est  absolu- 
ment impossible  d'y  échapper. 

Le  travail,  au  contraire,  n'est  qu'une  nécessité  relative,  et  la 
preuve,  c'est  que  les  paresseux — puisqu'il  faut  les  appeler  par 
leur  nom — cherchent  à  s'y  soustraire  et  y  réussissent  parfois 
plus  (»n  moins  complètement. 

Le  travail  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  nécessité  tic 
moyen.  Il  faut  travailler,  pour  vivre,  c'est-à-dire  pour  donner 
satisfaction  ans  nécessité»  Inéluctables  de  la  faim,  de  La  soif)  du 
sommeil.  <le  la  protection  du  corps  contre  les  intempéries,  etc. 

Même  le  repOS — ce  repOS  que  les  indolents  considèrent  comme 

une  béatitude — est  pins  nécessaire  que  le  travail.  Car,  si  l'on 
peut,  a  la  rigueur,  s'abstenir  de  travailler, — il  est  Indispensable 
de  se  reposer  Lorsqu'on  est  fatigué* 

L;i    fatigue    m*   provient    pas    nécessairement    du    travail;    les 

plaisirs  et  L'oisiveté  fatiguent  beaucoup  pins  (pie  le  labeur;  Ûs 
provoquent  une  fatigue  maladive  que  l<*  repos  ne  dissipe  jamais 
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entièrement,  tandis  qu'il  vient  toujours  à  bout  de  la  lassitude 
saine,  normale,  occasionnée  par  le  travail. 

Entre  ces  deux  nécessités — celle  du  travail  et  celle  du  repos — 
la  première  inévitable,  la  seconde  inéluctable — comment  se  fait- 
il  que  les  tendances  de  l'humanité  la  portent  à  préférer  le  repos 
au  travail.  Car,  cette  tendance  générale  est  évidemment  incon- 
testable ;  elle  a  par  conséquent  un  motif.  Ce  motif  est  facile  à 
mettre  en  lumière  :  c'est  l'indolence,  c'est  la  répugnance  de  la 
nature  humaine  pour  l'effort.  L'effort  nous  coûte — nous  le 
considérons  comme  un  mal,  et  nous  englobons  dans  la  même 
aversion  tout  ce  qui  semble  devoir  exiger  un  effort.  Nous  re- 
doutons tellement  l'effort  que  nous  nous  exagérons  toujours 
d'avance  les  difficultés,  la  peine  qu'il  nous  occasionnera,  sans 
mettre  en  balance  les  probabilités  contraires  et  même  les  satis- 
factions qu'il  pourra  nous  procurer. 

C'est  parce  qu'on  a  fait  du  travail  un  synonyme  de  l'effort, 
que  le  travail  constitue,  pour  la  plupart  des  hommes  une  sorte 
d'épouvantail,  un  ennemi;  en  un  mot,  un  mal  nécessaire  auquel 
il  faut  se  soustraire  dans  la  plus  large  mesure  possible. 

Non,  le  travail  n'est  pas  un  mal.  Il  peut  même,  pour  peu  que 
nous  le  raisonnions  et  que  nous  nous  rendions  compte  de  tout 
ce  qu'il  renferme  de  bienfaisant,  nous  procurer  un  véritable 
plaisir.  Et  alors,  comme  on  fait  bien  ce  que  l'on  fait  avec  plai- 
sir. C'est  cette  pensée  que  Colbert  avait  consigné  dans  ses  ins- 
tructions à  son  fils  :  "  Comme  il  n'y  a  que  le  plaisir  que  les  hom- 
mes prennent  à  ce  qu'ils  font  ou  doivent  faire  qui  leur  donne 
de  l'application,  et  qu'il  n'y  a  que  l'application  qui  fasse  acqué- 
rir du  mérite,  d'où  vient  l'estime  et  la  réputation,  seules  choses 
nécesaires  à  un  homme  d'honneur — il  est  nécessaire  que  mon 
fils  cherche  en  lui-même  et  au  dehors  tout  ce  qui  peut  lui  donner 
du  plaisir  dans  les  fonctions  de  sa  charge.  C'est  la  volonté  qui 
donne  du  plaisir  à  tout  ce  que  l'on  doit  faire  et  c'est  le  plaisir 
qui  donne  de  l'application." 

Donc  le  travail  n'est  pas  mal,  et  il  procure  par  lui-même  de 
véritables  satisfactions. 

Mais,  en  outre,  comme  nous  l'avons  dit,  le  travail  est  une 
nécessité  de  moyen,  c'est-à-dire  que.  pour  la  majeure  partie  de 
l'humanité,  il  est,  sous  diverses  formes,  la  condition  essentielle 
de  la  satisfaction  de  nos  différents  besoins. 
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A  ce. point  de  vue,  le  travail  constitue  une  source  indirecte  de 
bonheur,  qui  lui  donne  de  nouveaux  titres  à  être  considéré  non 
comme  un  mal,  mais  comme  un  précieux  instrument  de  bon- 
heur. 

Le  travail  est  même  la  base  la  plus  sûre  sur  laquelle  nous 
puissions  établir  1  édifice  de  notre  prospérité  et  de  notre  féli- 
cité. 

Tous  les  penseurs  qui  ont  scruté  avec  clairvoyance  la  fragi- 
lité et  les  vicissitudes  des  choses  terrestres  sont  unanimes  à  dé- 
clarer que  pour  tout  être  humain,  quel  qu'il  soit,  quelque  situa- 
tion qu'il  occupe,  le  bonheur  qui  présente  les  plus  solides  ga- 
ranties de  durée,  c'est  celui  qui  repose  sur  le  travail, — parc* 
que  le  travail  inspire  la  sérénité,  facilite  la  modération  des  dé- 
sirs et  donne  surtout  la  quiétude. 

Franklin  est  le  moraliste  qui  a  le  mieux  saisi  et  le  mieux  ex- 
primé cette  influence  particulière  et  considérable  du  travail 
sur  le  bonheur. 

Cette  idée  domine  notamment  dans  ces  deux  maximes  "que 
signifient  les  désirs  et  les  espérances  de  temps  plus  heureux? 
Nous  rendrons  le  temps  meilleur  si  nous  savons  agir."  Le  travail 
n'a  pas  besoin  de  souhait.  Celui  qui  vit  d'espérance  court  le 
risque  de  mourir  de  faim.  "  La  faim  regarde  à  la  porte  de  l'hom- 
me laborieux,  mais  elle  n'ose  pas  y  entrer." 

De  ces  données,  je  crois  (pie  l'on  peut  conclure4,  assez  aisément 
que  le  travail  est  le  moyen  qui  puisse  rendre  l'homme  heureux 
dans  toute  condition. 

•  -L>éatic/ie     Q/dé/anqei. 


Que  ce  mot  est  poignant  !     Passé   le  long  voyage, 
Auquel,  tout  un  hiver,  l'esprit  avait  rêvé! 
Enfui  le  beau  navire  avec  son  blanc  sillage; 
Enfui  l'enchantement  un  instant  éprouvé! 

Passée,  et  sans  regret,  la  magique  -soirée, 
Qu'on  avait  attendue  avec  ravissement, 
Où  l'on  'croyait  jouir  de  l'ivresse   espérée, 
D'où  l'on,  a  rapporté  dégoût,  épuisement  ! 

Passé  le  court  séjour  sur  les  bords  de  la  grève; 
Passés  ces  entretiens,  près  du  gouffre  profond, 
Aux  naissantes  pâleurs  de  l'astre  qui  se  lève. 
Sous  le  vent  embaumé  vous  caressant  le  front! 


Sombre   succession!     Chaîne    désespérante 
De  nos  plaisirs  éteints,  de  nos  rêves  en  deuil, 
Que  vous  faites  la  vie  alanguie  et  souffrante! 
Combien  sur  le  passé  lugubre  est  le  linceul! 

Voila   des   jouisseurs  l'implacable  torture! 
Un  coeur  s'agite  en  eux- affamé  de  jouir! 
A  ce  tyran  il  faut,  il  faut  une  pâture: 
Voyages,  bals,  concerts,   scènes  pour  éblouir; 

Il  n'a  jamais  assez  ce  gourmand,  cet  avide,' 
Quand  il  est  bien  gorgé,  l'ingrat,  quand  il  a  tout, 
Il  vient  se  plaindire  encore;  il  se  plaint  d'être  vide, 
De  ne  trouver  au  fond   de  tout  que  le  dégoût. 
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\      lui  répondez  pas:    "Dans  les  mille  harmonies, 
Dans  l'amour,  la  beauté,  dans  ce  reflet  divin 

:-il    pas  des  douceurs  sans  cesse   rajeunies?" 
— Cela  passe,  dit-il,  et  ce  -qui  passe  est  vain. 

Tout  plaisir  successif  est  trompeur  par  essence; 
Un  bien  toujours  fuyant  n'est  jamais  possédé; 
Lorsque  vous  l'approchez  (décevante  impuissance!) 
Sous  votre  étreinte  un  autre  a  déjà  succédé. 

L'avenir  semble  gros  de  jouissance  intense. 
Repassez-vous  un  jour  vos  trente  ou  quarante  ans; 
Dieuî  quelle  froide,  terne  et  banale  existence! 
Pauvre  illusionné,  qui  rêvas  de  printemps! 

Frère,  qui  rejetez  le  fardeau  de  la  vie, 
Parce  que  loin  de  vous  fuit  un  bien  caressé, 
Songez  que  tel  viveur,  qui  vous  portait  envie, 
Vous  Imita  parce  qu'il  en  était  lassé. 

Il  vous  faut  accoiser  la  nature  en  souffrance; 
Il  faut  que  vous  aimiez,  que  vous  puissiez  jouir; 
Mais  en  réalité,  non  en   simple   apparence. 
Vivez  pour  l'Eternel:    il  fait  mieux  qu'éblouir  ! 


Q/Laumouct    Q^avtan. 


Hfraverô  lea  gaîtô  et  lea  gcuVreô 


La  session  anglaise. — Le  discours  du  trône. — Deux  graves  questions:  le  gou- 
vernement de  l'Irlande  et  le  conflit  entre  les  deux  Chambres. — Le  débat: 
Sir  Henry  Campbell-Binnerman,  M.  Balfour,  M.  Birrell,  M.  Redmond, 
Lord  Lansdowne. — Le  bill  irlandais. — En  Allemagne. — Le  résultat  des 
élections. — Victoire  du  centre. — Défaite  des  socialistes. — L'attitude  du 
chancelier. — Un  projet  aventureux  pour  l'accroissement  de  la  représenta- 
tion.— En  Russie. — Les  élections  pour  la  nouvelle  Douma, — Politique  de 
tolérance  envers  les  catholiques. — En  France. — La  dernière  encyclique  du 
Pape. — L'assemblée  des  évêques. — L'épiscopat  propose  un  modus  vivendi. 
— Un  projet  de  contrat  entre  les  maires  et  les  curés. — Divergences  au 
sein  du  ministère. — Un  commencement  de  crise. — M.  Briand  autorise  les 
contrats  avec  certaines  réserves. — M.  Clemenceau  veut  provoquer  l'opi- 
nion des  Chambre.  —  Fusion  de  l"'Univers"  et  de  la  "Vérité  fran- 
çaise".— Réception  de  M.  Barrés  à  l'Académie  française. — En  Espagne. 
— Chute  des  libéraux. — Avènement  de  M.  Maura. — Au  Canada. 

La  session  du  Parlement  anglais  s'est  ouverte  le  12  février 
avec  le  cérémonial  accoutumé.  Elle  sera  importante  et  mouve- 
mentée, si  Pon  en  juge  par  le  discours  du  Trône.  Il  y  est  en 
effet  question  d'une  mesure  pour  le  gouvernement  de  l'Irlande, 
et  du  conflit  entre  la  Chambre  des  Communes  et  la  Chambre 
des  lords. 

Voici  le  passage  de  la  harangue  officielle  qui  a  trait  à  la 
question  d'Irlande  : 

"  Votre  attention  sera  attirée  sur  une  mesure  associant  plus 
intimement  le  peuple  de  l'Irlande  à  l'administration  de  ses 
affaires  domestiques  et  améliorant  le  système  de  gouvernement 
du  pays  dans  ses  aspects  administratif  et  financier.  Des  pro- 
positions vous  seront  aussi  soumises  en  vue  d'effectuer  une  ré- 
forme dans  Téducation  universitaire  en  Irlande,  grâce  aux- 
quelles j'espère  que  disparaîtront  les  difficultés  qui  ont  long- 
temps retardé  l'éducation  supérieure  dans  ce  pays."  Il  ne  sem- 
ble pas  que  ce  passage  contienne  l'annonce  d'une  véritable  me- 
sure de  Home  Rule,  d'autonomie  législative  complète. 
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Voici  maintenant  le  paragraphe  relatif  à  la  lutte  entre  les 
deux  Chambrée:  "Des  questions  sérieuses,  affectant  le  fonc- 
tionnement de  notre  système  parlementaire,  ont  résulté  de  mal- 
heureux différents  entre  les  deux  Chambres.  Mes  ministres 
ont  mis  cet  Important  sujet  à  l'étude  en  vue  d'amener  une  solu- 
tion à  la  difficulté."  Ceci  est  vague.  Comme  l'a  fait  observer 
tord  Lansdowne,  dans  le  débat  sur  l'adresse  à  la  Chambre 
haute,  on  est  dans  une  ignorance  complète  de  la  manière  dont 
le  ministère  entend  arriver  à  une  solution  des  difficultés  entre 
Les  Lords  et  le*  Communes.  Veut-il  rendre  la  Chambre  plus 
forte  et  plus  efficace,  ou  veut-il  la  dégrader  au  rang  de  simple 
M  i»  te  de  discussion?  ("est,  a  dit  lord  Lansdowne,  une  opinion 
bien  ancrée  dans  L'esprit  public  que,  quels  que  soient  les  dangers 
que  Ton  puisse  redouter  d'une  Chambre  des  lords  non  réformée 
Us  ne  soin  rien  comparés  à  ceux  qui  proviennent  d'une  chambre 
des  communes  sans  frein. 

Qans  La  Chambre  basse,  Le  débat  a  été  vif  et  presque  acrimo- 
nieux.    Le  premier  ministre,  Sir  Henry  Campbell-Bannerman; 

-t  montré  combatif.  En  réponse  à  une  remarque  de  M.  Bal- 
four,  qui  exprimait  sa  surprise  de  ne  pas  voir  la  conférence 
coloniale  mentionnée  dans  Le  discours  du  Trône,  il  a  déclaré  que 
le  principal  sujet  dé  discussion  était  le  différend  entre  les  deux 
Chambres.  "  Les  lords,  s'est  il  écrié,  sont  des  chiens  de  garde 
qui,  après  une  période  de  somnolence  prolongée  sont  pleins 
d'une  amère  Bérocité  La  question  doit  être  réglée.  La  situa- 
tion actuelle  est  honteuse,  dangereuse  et  démoralisante." 

.M.  Balf our  a  énergiquement  relevé  ces  attaques.  Suivant  lui, 
['attitude  du  ministère  va  certainement  remplir  la  coupe  de  son 
Impopularité  <-t  amener  le  pays  à  désirer  un  changement,  non 
de  La  Chambre  des  Lords,  mais  de  la  Chambre  des  communes. 

Il  a  admis  cependant  qu'en  fin  de  compte  le  peuple  doit  décider 
SOUS  <|l|elle  loi    il  doit    \i\Te. 

Au  sujet  de  l'Irlande,  le  premier  ministre  a  affirmé  qu'il  était 

impossible   d'inaugurer    Immédiatement    une   politique   aus<i 

large  qu'on   pouvait   le  désirer,  mais  que   l'on  devait  d'abord  faire 
disparaître     les     obstacbs.      Là-dessus     le     chef     nationaliste,   •  M. 

Redmond,  ;i  dit  qu'il  considérai!  le  gouvernement  comme  abso- 
lument en  traiter  La  question  irlandaise  à  cette  session 
et  par  un  projet  de  loi  accordant  L'autonomie  complète. 
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Dans  le  cours  du  même  débat,  M.  Birrell,  qui,  du  poste  de 
président  du  bureau  d'éducation  a  passé  à  celui  de  Secrétaire 
d'Etat  pour  l'Irlande,  s'est  déclaré  favorable  au  Home  Rule 
complet.  Suivant  lui,  c'est  là  l'unique  solution  qui  puisse  satis- 
faire la  grande  majorité  du  peuple  irlandais.  Il  a  ajouté  que 
ni  lui  ni  le  premier  ministre  n'assumeraient  la  responsabilité 
d'une  mesure  pouvant  mettre  obstacle  à  l'accomplissement  de 
ces  espérances.  Ce  discours  a  fait  sensation,  et  les  journaux 
hostiles  au  Home  Raie  ont  déclaré  que  M.  Birrell  a  révélé  la 
vraie  pensée  du  gouvernement. 

Dès  le  lendemain  il  a  donné  avis  qu'il  présenterait  un  bill 
"pour  établir  un  conseil  d'Irlande  et  pour  d'autres  objets  con- 
nexes." Le  bill  n'est  pas  publié  encore,  mais  on  en  a  donné  l'a- 
perçu suivant.  Il  créerait  un  Conseil  où  l'élément  électif  pré- 
dominerait, mais  qui  renfermerait  un  certain  nombre  de  mem- 
bres nommés,  afin  de  satisfaire  le  groupe  libéral  opposé  à  un 
corps  entièrement  représentatif.  Ce  Conseil  aurait  des  pouvoirs 
administratifs  très  étendus,  mais  son  droit  de  légiférer  serait 
limité.  Sa  juridiction  financière  devra  être  considérable  pour 
satisfaire  les  Irlandais.  On  affirme  que  le  parti  nationaliste 
va  accepter  cette  mesure  en  attendant  mieux. 

Question  irlandaise,  question  de  la  Chambre  des  lords:  en 
voilà  assez  pour  rendre  la  présente  session  pleine  d'un  vivant 
intérêt. 


Parlant  des  élections  allemandes  nous  écrivions  dans  notre 
dernière  chronique  :  "  Il  est  à  espérer  que  le  Centre  conservera 
sa  force  et  sa  cohésion,  et  que  les  socialistes  ne  feront  pas  trop 
de  conquêtes."  Ce  voeu  a  été  réalisé  par  le  résultat  des  scrutins 
tenus  en  Allemagne  les  25  janvier  et  6  février.  Nos  lecteurs  se 
rappellent  dans  quelles  conditions  se  livrait  cette  lutte.  Le 
gouvernement,  s'appuyant  sur  les  conservateurs,  les  nationaux- 
libéraux  et  les  libéraux,  combattait  à  la  fois  le  Centre  et  les  so- 
cialistes. Mais  c'était  contre  le  Centre  qu'il  semblait  avoir 
le  plus  d'animosité.  Six  jours  avant  les  élections  le  chancelier 
Bulow  prononçait  un  discours  dans  lequel  il  l'attaquait  à  ou- 
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trance.  "Le  Centre,  disait-il,  a  toujours  été  un  parti  d'une 
alliance  peu  sûre.  Il  représente  à  la  fois  des  intérêts  aristocra- 
tiques et  démocratiques,  réactionnaires  et  libéraux,  ultramon- 
tains  et  nationaux.  La  politique  allemande  ne  peut  pas  être 
agitée  comme  une  balle,  au  gré  des  intérêts  d'une  fraction  qui, 
au  point  de  vue  religieux  et  confessionnel,  devrait  combattre  le 
socialisme  avec  la  dernière  énergie,  mais  qui  n'en  renforce  pas 
moins  son  influence  dans  les  questions  vitales  pour  la  nation, 
pour  des  motifs  de  tactiques ..." 

Eli  bien,  les  désirs  de  M.  de  Bulow  ont  été  déçus  en  ce  qui  con- 
cerne le  Centre.  Ce  parti  avait  100  voix  dans  le  Reichstag,  lors 
de  la  dissolution;  et  dès  le  premier  scrutin,  il  en  comptait  89. 
Les  ballottages  ont  porté  ce  chiffre  à  105.  Ainsi  donc,  de  ce 
côté,  la  coalition  et  les  dénonciations  ministérielles  ont  complè- 
tement manqué  leur  coup.  Le  Centre  sort  des  élections  plus 
fort,  plus  compact,  plus  solide  que  jamais. 

Les  socialistes  n'ont  pas  été  aussi  heureux.  Ils  ont  subi  une 
véritable  'déroute.  De  79  qu'ils  étaient  à  la  dissolution,  ils  ne 
sont  plus  que  43.  Ils  ont  donc  perdu  36  sièges.  C'est  un  terri- 
ble mouvement  de  recul  pour  un  parti  qui  n'avait  cessé  de  ga- 
gner du  terrain  depuis  vingt  ans. 

Les  partis  ministériels  ont  naturellement  bénéficié  du  dé- 
sastre socialiste.  Les  nationaux-libéraux  ont  augmenté  leur 
nombre  de  41  à  55,  et  les  libéraux  de  36  à  46.  Mais  ces  derniers, 
que  la  nomenclature  du  lendemain  des  élections  dénomment 
^radicaux,  ne  sont  pas  des  satellites  quand  même  du  gouverne- 
ment. Une  fraction  de  ce  groupe  désignée  dans  les  classifica- 
tions nouvelles  sous  la  rubrique  de  "radicaux  avancés"  est 
d'une  allégeance  fort  incertaine.  De  sorte  que  le  gouverne- 
ment impérial  a  beaucoup  moins  triomphé  qu'il  ne  voudrait  le 
faire  croire.  Les  chants  de  victoire  de  M.  de  Bulow,  les  allocu- 
tions exultantes  de  Guillaume  II,  ne  sauraient  donner  [échange 
aux  observateurs  attentifs.    Examinons  tranquillement  quelle 

est  la  situation  réelle.  Voici  une  récapitulation  de  la  force  rela- 
tive des  partis,  d'après  les  dépêches,  an  lendemain  dn  scrutin 
de  ballottage:  Centre,  105;  conservateurs,  80;  agrariens  et  anti- 
sémites. 29;  Libéraux-nationaux,  55;  groupes  radicaux,  le»;  so- 
cialistes, tô;  polonais,  20;  alsaciene-lorraine,  7;  Indépendants, 
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10  ;  parti  guelphe,  1  ;  parti  danois,  1.  Comme  le  fait  observer 
la  Qermania,  le  Centre  est,  de  beaucoup,  plus  fort  que  chacun 
des  partis  gouvernementaux.  Il  est,  pour  le  moment  du  moins, 
un  groupe  d'opposition,  et,  sur  certaines  questions,  il  verrait 
certainement  se  rallier  autour  de  lui  43  socialistes,  7  alsaciens- 
lorrains,  22  polonais,  danois  et  hanovriens,  10  indépendants  et 
20  radicaux  avancés  ;  soit  un  total  de  207  députés.  M.  de  Bulow 
ne  pourrait  compter,  dans  ces  occasions,  que  sur  80  conserva- 
teurs, 55  nationaux-libéraux,  29  agrariens  et  26  radicaux;  en 
tout  190  votes,  ce  qui  ferait  une  minorité  de  17.  L'organe  du 
Centre,  la  Germania,  ne  saurait  donc  être  accusé  d'exagération 
quand  il  déclare  que  le  chancelier  a  subi  une  défaite,  et  que  son 
cri  de  ralliement:  "A  bas  le  Centre,''  ses  exclamations  de  joie 
après  les  élections,  font  songer  à  un  homme  qui,  s'étant  cassé 
une  jambe,  s'écrie  joyeusement:  "C'est  encore  heureux  que  je 
ne  me  sois  pas  cassé  le  cou." 

Dans  ces  conditions,  lorsque  l'effervescence  électorale  sera  un 
peu  calmée,  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  gouvernement 
essayât  encore  de  se  concilier  le  bon  vouloir  du  Centre.  On 
prétend  que  le  désir  de  l'Empereur  est  de  faire  arriver  à  la  pré- 
sidence du  Reichstag  le  baron  de  Hertling,  qui  est  à  la  fois  l'un 
des  membres  les  plus  en  vue  du  parti  catholique  allemand,  et 
l'un  des  hommes  politiques  en  qui  Guillaume  II  repose  le  plus 
de  confiance.  Il  a  déjà  fait  aboutir  des  négociations  délicates 
entre  le  Vatican  et  le  gouvernement  impérial.  Son  choix  serait 
l'indice  d'une  détente  dans  la  situation. 

D'autre  part  on  prête  à  M.  de  Bulow  un  projet  qui  ne  cadre- 
rait guère  avec  ces  dispositions  conciliatrices  du  Kaiser.  Le 
voici.  D'après  la  constitution  du  16  avril  1871,  le  Reichstag 
devait  se  composer  d'un  député  par  100,000  habitants.  Or 
l'empire  ayant  alors  une  population  de  39,000,000,  le  nombre 
des  députés  élus  au  premier  Reichstag  du  nouvel  .empire  alle- 
mand fût  de  397.  Mais  depuis  1871,  la  population  a  constam- 
ment augmenté;  elle  est  rendue  à  61,000,000.  Et  le  chiffre  des 
députés  est  resté  à  397.  Il  y  a  donc  là  une  violation  permanente 
de  la  constitution.  Des  circonscriptions  qui  devraient  avoir 
cinq  ou  six  députés  n'en  ont  qu'un  seul.  Les  inégalités  abon- 
dent.    Il  y  a  des  circonscriptions  de  192,000,  de  170,000,  de 
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110,000  électeurs  qui  iront  qu'un  représentant,  tout  comme  les 
9,551  électeurs  de  telle  circonscription  privilégiée. 

Pris  soudain  d'un  scrupule  constitutionnel,  M.  de  Bulow 
voudrait  corriger  en  partie  l'irrégularité  de  la  situation.  Il  ne 
rétablirait  pas  nue  juste  proportion  dans  la  représentation  des 
divisions  électorales.  Mais  il  augmenterait  le  nombre  des  dé- 
putés jusqu'au  chiffre  voulu  par  la  constitution.  La  popula- 
tion de  l'empire  étant  de  61,000,000,  le  Reichstag  devrait  se 
composer  de  610  membres.  Or  il  n'en  a  que  397.  Il  faudrait 
donc  y  faire  entrer  213  députés  additionnels.  Au  lieu  de  les 
faire  élire  directement  par  Félectorat  allemand,  suivant  l'arti- 
cle 20  qui  dit:  "le  Reichstag  est  issu  des  élections  générales  et 
directes  au  scrutin  secret,"  le  Chancelier  les  ferait  choisir  par 
les  Landtags  (ou  chambres  locales)  des  divers  états  confédérés. 
Avec  ce  système,  d'après  le  Volkzeitung  de  Cologne,  le  Landtag 
de  Prusse,  les  Landtags  de  la  Basse-Allemagne  et  de  l'Allema- 
gne centrale  éliraient  une  majorité  libérale  formidable  qui  se- 
rait encore  grossie  par  les  appoints  des  diètes  de  l'Allemagne 
du  Sud  et  d'Alsace-Lorraine.  De  la  sorte,  quatre  cinquièmes 
des  213  députés  à  élire  par  les  Landtags  renforceraient  le  grou- 
pe libéral  et  gouvernemental  du  Reichstag.  Et  le  Centre  se 
trouverait  no}Té.  Dorénavant  il  y  aurait  deux  catégories  de  dé- 
putés, Tune  élue  directement  par  le  peuple,  l'autre  élue  par  les 
législatures  des  Etats,  contrairement  à  l'article  20  de  la  consti- 
tution, plus  haut  cité,  et  à  l'article  29  dont  voici  le  texte:  "  Les 
membres  du  Reichstag  sont  les  représentants  de  la  collectivité 
du  peuple  allemand  et  ne  sauraient  être  tenus  à  aucun  mandat 
impératif  ou  à  des  instructions  -spéciales." 

Ce  plan,  justement  qualifié  d'aventureux,  ne  saurait  réussir 
qu'avec  le  concours  du  nouveau  Reichstag.  M.  de  Bulow  pour- 
rait-il L'obtenir?  Il  esl  certain  que  le  Centre  le  combattrait  à 
outrance.  Les  socialistes^  les  partis  indépendante!  prendraient 

sans  doute  la  même  attitude.  Nous  ne  voyons  pas  comment  le 
Chancelier  pourrait  avoir  une  majorité  pour  cette  grave  modi- 
fication de  la  constitution  allemande. 

Gomme  la  session  actuelle  du  Parlement  anglais,  la  session 
prochaine  du   Reichstag  promet   d'être  intéressante. 
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En  Russie,  dans  les  différentes  provinces,  on  procède  depuis 
plusieurs  semaines  aux  élections  qui  donneront  naissance  à  la 
nouvelle  Douma.  Les  opérations  sont  assez  compliquées.  On 
sait  que  ces  élections  sont  à  deux  degrés  et  qu'on  élit  d'abord 
des  électeurs  de  cercle  ou  de  districts,  chargés  d'élire  ensuite 
les  députés. .  Avant  que  tout  soit  terminé,  que  tous  les  résultats 
locaux  soient  analysés,  il  est  difficile  d'avoir  une  idée  précise  de 
ce  que  sera  l'ensemble.  Les  dépêches  sont  à  ce  sujet  incomplè- 
tes et  trop  souvent  tendancieuses.  Un  journal  parisien  recevait 
il  y  a  deux  semaines  ces  informations  :  jusqu'à  date  :  11,378  élec- 
teurs du  premier  degré  avaient  été  choisis,  dont  3,222  monar- 
chistes et  5,380  modérés  faisant  cause  commune;  2,776  mem- 
bres des  partis  de  gauche,  dont  328  constitutionnels  démocrates. 
Parmi  les  3,836  électeurs  désignés  par  les  petits  propriétaires 
fonciers  se  trouvaient  1,731  prêtres.  Le  même  journal  publiait 
une  communication  de  V Agence  russe  où  nous  remarquons  ces 
lignes  :  "A  mesure  que  les  résultats  des  élections  du  premier 
degré  parviennent  au  pouvoir  central,  le  gouvernement  russe 
semble  prendre  de  plus  en  plus  confiance  dans  la  sagesse  de  la 
future  Douma.  Dans  les  milieux  politiques  on  croit  fermement 
que  la  majorité  des  députés  de  la  seconde  assemblée  nationale 
sera  plus  raisonnable  que  ne  fut  la  première  et  permettra  au 
gouvernement  d'inaugurer  les  réformes  dont  le  pays  a  besoin 
pour  continuer  son  développement  pacifique."  Les  dépêches 
plus  récentes  transmises  par  les  agences  transatlantiques  sem- 
blent indiquer  que,  depuis  quinze  jours,  les  constitutionnels- 
démocrates  ont  regagné  du  terrain  et  obtenu  des  succès  consi- 
dérables surtout  dans  les  villes. 

Le  premier  ministre,  M.  Stolypine,  qui  paraît  vraiment  ani- 
mé d'intentions  droites,  a  prescrit  aux  fonctionnaires  la  neutra- 
lité dans  la  campagne  électorale.  Mais  ce  qui  fait  surtout  hon- 
neur à  sa  sincérité  et  à  sa  largeur  d'esprit,  c'est  l'orientation 
vers  la  tolérance  religieuse  qu'il  vient  de  donner  à  la  politique 
impériale.     En  effet  on  annonce  que  le  ministre  de  l'intérieur 
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est  eu  trahi  d'abolir  la  législation  restrictive  contre  les  catholi- 
ques en  Pologne,  dans  la  Russie  occidentale,  de  même  que  dans 
tout  le  reste  de  l'empire.  Les  fonctionnaires  sous  ses  ordres 
sont  en  consultation  avec  les  représentants  du  clergé  catholi- 
que; les  séminaires  et  les  écoles  vont  largement  profiter  de  ce 
changement  et  les  biens  de  l'Eglise  seront  plus  faciles  à  admi- 
nistrer. Le  ministre  a,  en  outre,  consenti  à  restituer  une  gran- 
de partie  des  églises  catholiques  injustement  enlevées  par  l'Ktat 
à. cette  religion.  Toutes  les  églises  qui  n'ont  pas  encore  été  con- 
sacrées par  le  clergé  orthodoxe  seront  restituées,  ainsi,  du  reste, 
que  les  terrains  qui  étaient  la  propriété  de  ces  églises. 

Cette  oeuvre  de  justice,  de  réparation,  de  saine  et  sage  poli- 
tique, devrait  porter  bonheur  au  gouvernement  de  Nicolas  II. 
Le  catholicisme  est  une  grande  force  sociale.  L'empereur  et  ses 
ministres  doivent  être  félicités  de  l'avoir  compris,  au  moment 
où  ils  livrent  bataille  aux  sectes  anarebiques  et  à  l'esprit  révo- 
lutionnaire. 


En  France,  des  événements  importants  ont  eu  lieu  durant  ces 
dernières  semaines.  Il  y  a  un  mois,  nous  n'avons  pu  qne  si- 
gnaler la  nouvelle  Encyclique  du  Pape,  dont  le  texte  ne  nous; 
était  pas  encore  parvenu.  Les  journaux  catholiques  d'Europe 
nous  l'ont  apporté  depuis.  Et  nous  l'avons  lue  avec  l'émotion  et 
l'admiration  que  provoque  irrésistiblement  cette  pièce  magis- 
trale. Pie  X,  depuis  qu'il  est  assis  sur  le  siège  de  Pierre,  a  mul- 
tiplié les  grands  actes  et  les  hautes  paroles.  Mais  il  nous  sem- 
ble que  jamais  encore  sa  voix  n'avait  fait  entendre  ^  accents 
d'une  telle  élévation,  d'une  telle  majesté  <4t  d'une  telle  élo- 
quence. Le  Pape  daigne  répondre  aux  accusations  portées 
contre  L'Eglise,  contre  l'attitude  du  Saint-siège  dans  les  affai- 
re- .le  France.     El  c'est   une  profonde  jouissance  intellectuelle, 

en  même  temps  qu'une  rive  satisfaction  pour  le  cœur  catho- 
lique, que  de  lire  ces  fortes  pages  où,  d'un  souffle  puissant,  le 
Saint-Père  f;iit  crouler  dans  la  poussière  les  arguties,  les  ca- 
lomnies <*t  les  sophisme»  des  Clemenceau  et  des  Briand. 
L'Eglise  cherche  à  susciter  in  guerre  religieuse,  dit-on.    Le 
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Pape  démontre  qu'elle  ne  peut  pas  rechercher  la  guerre,  mais 
qu'elle  la  subit  depuis  vingt-cinq  ans,  sous  l'inspiration  des 
couvents  maçonniques  qui  ont  juré  de  détruire  son  action  et  son 
influence  sur  la  nation  française. 

On  dit  encore  :  l'Eglise  veut  provoquer  la  persécution.  Non, 
répond  le  Saint-Père;  la  persécution,  en  soi,  c'est  le  mal,  quoi- 
que Dieu  en  ait  tiré  toujours  le  bien  de  la  religion.  L'Eglise  ne 
peut  la  désirer.  Mais  en  réalité  elle  la  souffre  présentement, 
comme  on  peut  le  constater  au  spectacle  de  ces  évêques  véné- 
rables chaissés  de  leurs  évêchés,  de  ces  prêtres  et  de  ces  sémina- 
ristes chassés  de  leurs  presbytères  et  de  leurs  séminaires. 

Pour  ce  qui  est  des  biens  de  l'Eglise,  on  ne  l'en  dépouille  pas, 
s'écrie-t-on — M.  Briand  a  dit  cela  du  haut  de  la  tribune  ; — c'est 
elle  qui  les  abandonne.  Ici  nous  voulons  citer  textuellement 
la  parole  vengeresse  du  Pape: 

"  C'est  perfidement  mise  en  demeure  de  choisir  entre  la  ruine 
matérielle  et  une  atteinte  consentie  à  sa  constitution,  qui  est 
d'origine  divine,  qu'elle  a  refusé,  au  prix  même  de  la  pauvreté, 
de  laisser  toucher  en  elle  à  l'oeuvre  de  Dieu.  On  lui  a  donc  pris 
ses  biens,  elle  ne  les  a  pas  abandonnés.  Par  conséquent,  dé- 
clarer les  biens  ecclésiastiques  vacants  à  une  époque  détermi- 
née, si  à  cette  époque  l'Eglise  n'a  pas  créé  dans  son  sein  un  or- 
ganisme nouveau  ;  soumettre  cette  création  à  des  conditions  en 
opposition  certaine  avec  la  constitution  divine  de  cette  Eglise, 
mise  ainsi  dans  l'obligation  de  les  repousser;  attribuer  ensuite 
ces  biens  a  des  tiers,  comme  s'ils  étaient  devenus  des  biens  sans 
maître,  et,  finalement,  affirmer  qu'en  agissant  ainsi  on  ne  dé- 
pouille pas  l'Eglise,  mais  qu'on  dispose  seulement  des  biens 
abandonnés  par  elle,  ce  n'est  pas  simplement  raisonner  en  so- 
phiste, c'est  ajouter  la  dérision  à  la  plus  cruelle  des  spoliations. 
— Spoliation  indéniable  du  reste  et  qu'on  chercherait  en  vain 
à  pallier,  en  affirmant  qu'il  n'existait  aucune  personne  morale 
à  qui  ces  biens  pussent  être  attribués;  car  l'Etat  est  maître  de 
conférer  la  personnalité  civile  à  qui  le  bien  public  exige  qu'elle 
soit  conférée,  aux  établissements  catholiques  comme  aux  autres, 
et,  dans  tous  les  cas,  il  lui  aurait  été  facile  de  ne  pas  soumettre 
la  formation  des  associations  cultuelles  à  des  conditions  en  op- 
position directe  avec  la  constitution  divine  de  l'Eglise  qu'elles 
étaient  censées  devoir  servir." 
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"  C'est  raisonner  en  sophiste  !  "  Voilà  une  sentence  dont  M. 
Brian  cl  portera  à  jamais  le  stigmate. 

Nous  voudrions  faire  ressortir  quelques  autres  passages  de 
cette  admirable  Encyclique.  Mais  les  événements  vont  si  vite 
depuis  quelque  temps  qu'elle  est  déjà  une  chose  ancienne.  Rap- 
pelons seulement  qu'elle  condamne  la  loi  spoliatrice  et  tyranni- 
que  du  3  janvier  1907  dont  nous  avons  fait  l'analyse  dans  notre 
dernière  chronique. 

L'assemblée  des  évoques  qui  s'est  ouverte  le  14  janvier  à  Paris 
a  été  importante.  L'un  de  ses  résultats  les  plus  notables  et  les 
plus  immédiats  est  le  fameux  modus  vivendi  que  l'épiscopat 
français  a  proposé  au  gouvernement,  avec  l'assentiment  du 
Pape,  pour  la  jouissance  des  églises.  C'est  le  29  janvier  que 
cette  proposition  a  été  rendue  publique.  Cette  pièce  historique 
a  revêtu  la  forme  d'une  déclaration  collective,  signée  par  tous 
les  cardinaux,  tous  les  archevêques  et  évoques  de  France.  Ils 
s'y  proclament  irrévocablement  fidèles  à  leurs  déclarations  pré- 
cédentes, maintiennent  toutes  leurs  protestations  contre  les 
lois  injustes  et  spoliatrices,  et  réclament  pour  l'Eglise  le  res- 
pect de  sa  hiérarchie,  l'inviolabilité  de  ses  biens  et  se  liberté. 
Mais  ils  ajoutent  que,  voulant  mettre  tout  en  oeuvre  pour  main- 
tenir jusqu'à  la  dernière  'heure  l'exercice  du  culte  public  dans 
les  églises  et  défendre  ces  lieux  sacrés  contre  toute  profanation, 
ils  sont  prêts  à  faire  l'essai  d'une  organisation  de  ce  culte  si 
certaines  obscurités  de  la  loi  de  1907  sont  suffisamment  dissi- 
pées. Ils  soumettent  donc,  comme  corollaire  de  cette  déclara- 
tion, une  formule  de  procès-verbal  de  jouissance  ou  de  contrat 
entre  les  maires  et  les  préfets  d'une  paît,  et  les  curés  de  l'autre, 
dans  laquelle  ils  ont  introduit  des  clauses,  non  contraire  à  l'or- 
dre public,  et  destinées  à  leur  donner  des  garanties  concernant 
la  permanence  et  la  sécurité  morale  du  service  religieux  dans 
les  églises  concédées  en  jouissance,  et  sauvegardant  les  princi- 
pes de  la  hiérarchie.  Par  ces  contrais  il  est  pourvu  à  ce  que  le 
curé  signataire,  en  vertu  des  pouvoirs  conférés  par  son  évoque 
et  avec  son  autorisation  expresse,  aura  pendant  dix-huit  ans  la 
jouissance  gratuite  de  L'église  e1  des  objets  qui  La  garnissent. 
Cette  jouissance  passera  de  plein  droit  du  curé  contractant  à 
son  successeur  nommé  par  Pévêque.     Le  maire  s'interdit   toute 
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ingérence  dans  l'administration  de  la  paroisse  et  dans  les  con- 
ditions d'occupation  de  l'immeuble.  Au  curé  appartiendra  la 
police  de  l'église  et  le  maire  ne  pourra  intervenir  que  dans  les 
cas  graves  où  ses  fonctions  l'appelleraient,  en  vertu  des  lois,  à 
rétablir  l'ordre  troublé.  Ces  contrats  n'auront  de  valeur  qu'a- 
près ratification  de  l'évêque  diocésain. 

Cette  initiative  des  évoques  a  créé  une  grande  sensation.  Les 
hommes  de  bonne  foi  y  ont  vu  une  loyale  et  généreuse  tentative 
pour  éviter  une  redoutable  crise  religieuse,  en  allant  jusqu'aux 
extrêmes  limites  des  concessions  permises  à  des  évoques  catho- 
liques, gardiens  de  la  discipline  et  de  la  foi.  Les  sectaires  l'ont 
accueillie  avec  fureur,  l'ont  dénoncée  comme  un  insolent  ultima- 
tum, un  défi  à  l'Etat  républicain.  Toutefois  dams  le  camp 
même  des  jacobins  maîtres  du  pouvoir,  il  s'est  produit  des  diver- 
gences d'appréciations.  Dès  le  premier  moment,  le  29  janvier, 
au  cours  d'un  débat  dont  nous  parlerons  plus  loin,  M.  Briand, 
le  ministre  des  cultes,  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  voir  dans  ce 
document  un  nouveau  défi;  au  contraire,  il  l'interprétait — ce 
qui  était  excessif — comme  une  acceptation  implicite  de  la  loi. 
Le  lendemain  autre  ton,  autre  langage  tenu  par  M.  Clemenceau 
dans  sa  manière  impertinente  et  brutale.  Le  document  épisco- 
pal  n'est  qu'un  "mauvais  article  de  journal";  le  gouvernement 
déclare  "qu'il  ne  causera  pas";  cet  ultimatum  insolent,  il  le 
"repousse  du  pied"  ;  l'Eglise,  dit-on,  demande  tout  ou  rien,  "s'il 
en  est  ainsi  la  réponse  du  gouvernement  est:  rien."  Manifes- 
tement il  n'y  a  point  parfaite  unité  de  vues  dans  le  ministère. 
Le  premier  ministre  et  le  ministre  des  cultes  représentent  deux 
tendances  divergentes.  Ils  n'aiment  pas  plus  l'Eglise  l'un  que 
l'autre;  mais  l'un  est  un  persécuteur  violent,  l'autre  un  persé- 
cuteur tortueux.  M.  Briand  ne  veut  pas  brusquer  les  choses  et 
croit  à  la  sagesse  des  temps  d'arrêt.  Voilà  pourquoi,  après  une 
esquisse  dé  crise  et  à  travers  beaucoup  de  tiraillements,  il  a 
réussi  à  prendre,  comme  ministre,  l'attitude  qui  lui  semblait  la 
plus  opportune.  Il  a  donc  adressé  aux  préfets  et  aux  maires 
une  circulaire  dans  laquelle  il  autorise  les  contrats  du  genre  de 
ceux  que  l'épiscopat  a  proposés,  sauf  certaines  restrictions. 
Ainsi  M.  Briand  ne  veut  pas  de  la  ratification  des  évêques. 
Mais  en  somme  il  ne  ferme  pas  la  porte  au  modtis  rivendi  sug- 
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géré.  Des  négociations  se  sont  donc  ouvertes  entre  le  clergé  et 
les  préfets  ou  les  maires.  Dans  le  diocèse  de  Paris  de  très  sé^ 
rieux  pourparlers  ont  eu  lieu  entre  Mgr  Amette,  coadjuteur  du 
cardinal  Richard,  et  M.  de  Serves,  préfet  de  la  Seine.  On  pré- 
tend que  95  pour  cent  des  maires  en  France  sont  disposés  à  si- 
gner les  contrats  de  jouissance. 

C'est  à  ce  moment  que  la  situation  recommence  à  s'embrouil- 
ler. Une  nouvelle  divergence  s'est  produite  entre  MM.  Clemen- 
ceau et  Briand.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  une  esquisse 
de  crise.  Voici  à  quoi  nous  faisions  allusion.  Il  }T  a  quelques 
semai  nos.  M.  Flaudin,  un  député  républicain,  avait  déposé  un 
projet  de  loi  abolissant  la  formalité  de  la  déclaration  pour  les 
réunions  cultuelles,  parce  qu'il  les  estimait  inutiles.  Le  gou- 
vernement déclara  qu'il  était  du  même  avis,  non  seulement  pour 
les  réunions  cultuelles,  mais  pour  toutes  les  réunions,  et  que 
lui-même  se  chargeait  de  faire  amender  en  ce  sens,  par  une  loi 
générale,  la  loi  de  1881  sur  les  réunions  publiques.  Ce  nouveau 
projet  vint  en  discussion  le  29  janvier.  Durant  le  débat  M. 
Briand  laissa  échapper  des  aveux  bons  à  noter.  Un  radical  à 
tous  crins,  M.  Allard,  disait  qu'on  aurait  dû  désaffecter  pure- 
ment et  simplement  les  églises  et  les  remettre  aux  communes. 
Cela  n'empêchera  pas  les  catholiques  de  prier,  ajoutait-il;  ils 
achèteront  d'autres  locaux.  Oui,  a  répandu  le  ministre  des 
cultes;  mais  "ces  locaux,  avec  votre  théorie,  vous  pourrez  Les 
reprendre  pour  les  mêmes  raisons.  Les  églises  ont  été  cons- 
truites connue  cela."  Mot  significatif  et  imprudent,  qui  montre 
bien  qu'au  fond  du  coeur  les  jacobins  spoliateurs  savent  par- 
faitement qu*e  les  églises  sont  la  propriété  des  catholique» 

Mais  revenons  à  l'incident  que  nous  voulons  signaler.  Le  se- 
cond jour  du  débat  sur  la  loi  supprimant  les  déclarations,  M. 
Jaurès,  tout  en  appuyant  le  projet,  a  lancé  quelques  traits  au 
ministère1,  spécialement  au  ministre  des  cultes.  On  ne  veut  pas 
admettre,  a-t-il  dit,  qu'on  n'avait  pas  prévus  certaines  diffi- 
cultés; OU  veut  toujours  affirmer  qu'on  avait  tout  prévu.  Là- 
dessus  M.  Clemenceau  monte  à  la  tribune  et  se  met,  suivant  son 
habitude,  a  poser  pour  la  désinvolture.  Il  rappelle  qu'il  a  jadis 
combattu  l'article  à  proposé  par  M.  Briand  <-t  appuyé  par  M. 

Jaurès;  qu'il    voulail    la   séparation    pure  et    simple;   qu'il   esr 
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maintenant  chargé  de  faire  aboutir  une  loi  dont  il  n'avait  pas 
été  partisan;  que  ni  M.  Briaisd,  ni  M.  Jaurès  n'avaient  prévu 
que  le  Pape  n'accepterait  pas  la  loi.  Et  il  s'est  écrié:  "M. 
Briand  avait  tout  prévu,  sauf  ce  qui  est  arrivé.  Il  est  exact 
que  nous  pataugeons  dans  l'incohérence.  Que  pouvait  faire  le 
gouvernement?  Une  nouvelle  loi  ne  pouvait  être  votée,  elle 
aurait  demandé  trop  de  temps.  Il  fallait  tirer  de  la  loi  tout  ce 
qu'on  pouvait.  M.  Allard  a  dit  hier  qu'on  se  débattait  dans 
Incohérence;  rien  n'est  plus  vrai,  mais  ce  n'est  pas  l'orateur 
qui  s'est  mis  dans  cette  incohérence  ;  on  l'y  a  mis,  il  ne  peut  dire 
(pie  ceci:  J'y  suis,  j'y  reste.  (Rires  et  applaudissements  sur 
divers  bancs)." 

Oui,  rires  et  applaudissements!  Mais  un  qui  ne  riait  pas, 
au  milieu  des  feux  d'artifice  de  M.  Clemenceau,  c'était  M* 
Briand.  Blessé  dans  son  amourrpropre  d'auteur  de  la  loi  de 
séparation,  il  sort  de  la  Chambre,  en  donnant  des  marques  non 
équivoques  d'irritation.  Bientôt  on  apprend  dans  les  couloirs 
qu'il  veut  démissionner  séance  tenante.  Grand  émoi  î  Colloques 
animés!  M.  Jaurès  monte  à  la  tribune  pour  exprimer  le  voeu 
que  la  politique  du  gouvernement  ne  soit  pas  à  la  merci  d'un 
incident  de  séance.  M.  Clemenceau  y  remonte  pour  attester 
qu'il  n'a  pas  voulu  blesser  son  honorable  ami  et  collègue  des 
cultes,  et  le  prier  d'accepter  tous  ses  regrets.  Bref,  cela  se  re- 
colle, et  M.  Briand  revient  à  son  siège.  Mais  le  cabinet  reste 
fêlé.  Maintenant  les  dépêches  annoncent  que  la  fêlure  s'ag- 
grave. Une  nouvelle  divergence  se  manifeste  entre  M.  Clemen- 
ceau et  M.  Briand.  Celui-ci  veut  autoriser  les  contrats  de  jouis- 
sance, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  le  sens  de  sa  cir- 
culaire, sans  soumettre  d'abord  la  question  aux  Chambres.  M. 
Clemenceau,  lui,  insiste  pour  obtenir  au  préalable  l'assenti- 
ment du  Bloc.  Ce  nouveau  tiraillement  pourrait  bien  disloquer 
le  ministère.  Qui  va  l'emporter,  Briand  ou  Clemenceau? 
Comme  on  le  voit  la  funeste  politique  de  séparation  ne  porte  pas 
honneur  aux  cabinets  républicains. 

Si  M.  Briand  abandonne  le  ministère  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes  il  ne  pourra  pas  faire  aboutir  lui-même  le  pro- 
jet de  loi  sur  l'enseignement  secondaire  privé  qu'il  a  soumis 
récemment  aux  Chambres.     Nous  voulions  analvser  cette  me- 
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sure,  qui  est  un  nouvel  attentat  à  la  liberté  de  l'enseignement,, 
mais  l'espace  nous  fait  défaut.    Ce  sera  partie  remise. 


Avant  de  quitter  la  France,  notons  un  événement  qui  a  et  é 
salué  avec  bonheur  par  tous  les  amis  de  la  cause  religieuse. 
Nous  voulons  parler  de  la  fusion  entre  l'Univers  et  la  Vérité 
française.  C'est  avec  une  joie  sincère  que  nous  avons  appris 
l'union  de  ces  deux  groupes  de  journalistes  profondément  dé- 
trônés à  l'Eglise,  que  des  divergences  passagères  avaient  séparés 
il  y  a  quatorze  ans,  et  que  la  crise  terrible  traversée  en  ce  mo- 
ment par  le  catholicisme  en  France  rassemble  aujourd'hui  pour 
la  défense  du  commun  drapeau.  L'Univers  portera  ce  sous- 
titre:  La  Vérité  française.  MM.  Auguste  Roussel  et  Pierre 
Veuillot  en  sont  les  directeurs  politiques  et  M.  Arthur  Loth 
en  devient  le  rédacteur  en  chef.  M.  Pierre  Veuillot  demeure 
gérant  du  journal.  MM.  H.  G.  Fromm,  Nemours-Godru,  Joseph 
Mollet  et  Félix  de  Bçsnay  entrent  à  la  rédaction  de  l'Univers 
à  la  suite  de  MM.  Roussel  et  Loth.  Le  Saint-Père  a  béni  avec 
effusion  cette  heureuse  réunion  qui  fortifie  l'oeuvre  de  Louis 
et  d'Eugène  Veuillot. 


Nous  ne  pouvons  malheureusement  que  mentionner  briève- 
ment dans  cette  chronique  la  réception  de  M.  Maurice  Barrés 
a  L'Académie  française,  qui  a  eu  lieu  le  17  janvier  dernier.  M. 
Barrés,  encore  jeune,  a  <léjà  fourni  une  brillante  carrière  litté- 
raire.  Il  a  commencé  par  être  un  individualiste  ei  un  dilet- 
tante à  outrance,  préoccupé  surtoùl  «le  son  moi  intellectuel, 

reclieivlianl   par  dessus  tout    ];i  volupté  (les  sonsalions  nouvelles, 

des  Impressions  iné<iiies.  Puis  lentement  il  a  évolué.  L'esprit 
de  rare  s'est  éveillé  en  lui,  le  sens  delà  solidarité  nationale,  né  de 
l'amour  du  sol   naial.  a  orienté  son  esprit   vers  de  plus  larges 
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horizons.  11  a  compris  la  force  de  la  tradition,  et  son  talent  en 
a  reçu  plus  d'ampleur,  plus  d'élévation,  plus  de  puissance.  On 
l'a  vu  dans  un  récent  débat — car  M.  Barrés  a  été  élu  député 
aux  dernières  élections — se  ranger  avec  éclat  du  côté  des  catho- 
liques, parce  que  le  catholicisme  fait  partie  de  la  tradition  fran- 
çaise, et,  qu'on  ne  saurait  l'abattre  sans  mutiler  la  patrie. 

Parmi  ses  principaux  ouvrages,  notons:  Les  déracinés,  Les 
amitiés  françaises,  Leurs  figuri»,  Un  homme  libre,  Du  sang,  de 
la  volupté  et  de  la  mort,  etc.  Il  importe  d'ajouter  ici  que  la 
lecture  du  Barrés  première  manière  ne  saurait  être  générale- 
ment recommandée. 

L'éloge  que  le  récipendaire  a  fait  du  poète  des  Trophées  est 
une  belle  page  littéraire,  écrite  en  une  langue  savoureuse,  sobre, 
claire,  bien  frappée,  toute  trempée  de  la  bonne  odeur  du  vieux 
terroir  de  France.  La  réponse  da  M.  Melchior  de  Vogue  a  été 
surtout  en  certains  endroits,  un  régal  délicat.  Au  résumé,  très 
brillante  séance. 


En  Espagne,  ce  que  l'on  prévoyait  depuis  quelque  temps  est 
arrivé.  Le  cabinet  Armijo  a  donné  sa  démission  par  suite  des 
dissentions  qui  désorganisent  le  parti  libéral,  et  le  roi  n'a  pas 
eu  d'autre  alternative  que  d'appeler  au  pouvoir  les  conserva- 
teurs. Il  a  confié  la  tâche  de  former  un  cabinet  à  M.  Maura, 
le  chef  éminent  de  la  droite,  qui  l'a  acceptée  et  conduite  promp- 
tement*  à  bon  terme.  Le  nouveau  ministère  va  dissoudre  les 
Cortès.  Nous  faisons  des  voeux  pour  qu'il  triomphe,  parce  que 
sa  victoire  sera  la  défaite  de  l'anticléricalisme  en  Espagne. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  se  poursuit  sans  incidents 
notables.  On  discute  les  changements  au  tarif  depuis  plusieurs 
semaines.    Il  semble  certain  que  la  prorogation  ne  se  fera  pas 
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très  longuement  attendre.  Il  est  admis  que  nous  n'aurons 
pas  délections  généra  les~cet  te  année,  qu'il  se  tiendra  une  autre 
session  en  automne  durant  laquelle  l'opposition  pourra  fourbir 
ses  armes.  Et  voilà  pourquoi  la  présente  session  sera  courte, 
de  manière  que  le  premier  ministre  et  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues pourront  aller  au  printemps  prendre  part  aux  travaux  de 
la  conférence  coloniale  à  Londres. 

A  Québec  la  session  provinciale  a  été  jusqu'ici  absolument 
sans  intérêt.  La  législation  privée  absorbe  la  plus  grande  partie 
du  temps  de  nos  législateurs. 
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Québec,  19  février  1907. 
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Notre  engouement  pour  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger  et  notre  indifférence,  sinon 
notre  mépris,  pour  tout  ce  qui  est  produit  de  notre  race,  nuisent  énormémnt  à 
notre  progrès  et  à  notre  succès.  Les  étrangers  nous  jugent  plus  équitablement  ; 
c'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  numéro  du  24  janvier,  page  78  de  "The  Nation", 
importante  revue  publiée  à  New- York  :  "  In  December  last,  the  '.'  Revue  Cana- 
dienne "  completed  its  forty  second  year,  a  remarkable  record  for  a  colonial  perio- 
dical  with  only  a  very  limited  field  to  appeal  to.  In  the  character  of  its  historical, 
critical,  and  other  descriptive  articles,  it  is  FAR  AHEAD  of  any  other  review 
published  AT  ANY  TIME  in  Canada." 

Si  nos  compatriotes  voulaient  encourager  un  peu  notre  revue  nationale,  nous 
pourrions  lui  faire  mériter  bien  davantage  le  qualificatif  de  "  far  ahead  "  que  lui 
donne  "  The  Nation  ". 


L'EGLISE  DE  FRANCE  SOUS  LA  TROISIEME  REPUBLIQUE  (1870  1878),  par 
E.  Lecanuet.  Un  volume  in-8°,  écu,  5  fr.  '(Librairie  Vve  Ch.  Pouseiel,  rue  Cas- 
sette, 15,  Paris). 

Le  grand  ouvrage  dont  M.  l'Abbé  Lecanuet  nous  donne  aujourd'hui  la  première 
partie  est  l'histoire  complète  et  saisissante  de  la  guerre  engagée  depuis  trente  ans 
entre  l'Eglise  et  la  Libre  Pensée.  L'auteur  expose  pn  ce  livre  les  causes  et  les 
débuts  de  cette  lutte.  D'autres  volumes  raconteront  le  pontificat  de  Léon  XIII  et 
la  période  actuelle.  Est  il  besoin  d'insister  sur  l'importance  et  l'intérêt  d'un  tel 
travail  ? 


SUR  LA  DIVINITE  DE  JESUS-CHRIST.— Controverses  du  temps  de  Bossuet 
et  de  notre  temps,  par  le  comte  H.  de  Lacombe.  Un  vol.  in  8o.  Prix  :  5 
francs.     (Ancienne  maison  Ch.  Douniol,  29  rue  de  Tournon,  Paris- Vie.) 

Lorsque  M.  de  Lacombe  fit  paraître  la  première  des  Etudes  contenues  dans  ce 
livre,  le  cardinal  Perraud  lui  écrivit  qu'elles  formaient  une  nouvelle  et  très  saisis- 
sante apologie  du  christianisme.  Une  foule  d'imposants  suffrages  se  joignit  à  la 
parole  de  l'éminent  prélat  ;et,.sur  leurs  instances,  l'auteur  se  décida  à  publier  le 
présent  volume. 

La  question  capitale  de  la  divinité  du  Christianisme  n'y  est  pas  seulement  traitée 
en  elle  même,  dans  ses  arguments  et  dans  ses  preuves.  Elle  y  est  étudiée  tout 
particulièrement  dans  l'œuvre  de  l'homme  de  génie  qui  l'a  fait  le  plus  resplendir 
d'une  lumière  impérissable.  Bossuet  nous  apparaît  toujours  le  roi  de  l'éloquence, 
non  moins  le  roi  de  l'histoire  de  la  critique  et  de  la  science,  se  préparant  par  les 
études  les  plus  minutieuses  et  les  plus  universelles,  par  des  enquêtes  poussées 
dans  toutes  Ips   régions   de   l'esprit   à   son  apostolat  sublime  et  à  ses  conclusions 
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souveraines.  L'ouvrage  de  M.  de  Lacombe  que  relèvent,  avec  la  documentation 
d'un  penseur  tout  moderne,  la  puissance  et  l'éclat  de  l'écrivain,  fait  aimer  le 
christianisme  par  la  science  et  la  science  par  le  christianisme. 


PASCAL  ET  SON  TEMPS.-Premièré  partie,  De  Montaigne  à  Pascal,  par 
F.  Strowski.  Un  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50. — Librairie  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris— 6e. 

Poursuivant  ses  savantes  études  sur  la  renaissance  du  sentiment  religieux  au 
dix-septième  siècle,  aprè-*  avoir  montré,  dans  un  volume  préliminaire,  cet  admi- 
rable mouvement  se  précisant  d'abord  par  une  opposition  victorieuse  aux  doctrines 
anarchiques  de  la  Réforme  pouraboutir,  avec  saint  François  de  Sales,  à  une  magni- 
fique floraison  de  l'amour  chrétien,  M.  F.  Strowski  aborde  aujourd'hui  l'histoire  de 
la  crise  profonde  qui  suit  immédiatement  ce  grand  triomphe.  Crise  due  à  l'in- 
fluence persistante  des  humanistes  du  seizième  siècle  et  dont  le  janbénisme  fut 
l'expression  concrète.  Naturellement,  l'auteur  a  été  amené  à  placer  au  centre  de 
sa  aescription  subtilement  analytique  la  grande  figure  de  Pascal,  témoin  unique, 
dans  le  sens  historique  et  dans  le  sens  scientifique  aussi  du  mot,  de  la  vie  morale  et 
religieuse  de  son  temps.  Le  travail  de  M.  Strowski,  même  après  ceux  des  Bruns- 
chvicg,  des  Duhem,  des  Victor  Giraud,  des  Michaut,  des  Lanson,  des  Boutroux, 
des  SullyPrudhomme  et  des  Brunetière,  même  après  l'incomparable  "Port  Royal" 
de  Sainte-Beuve,  est  une  révélation  sur  les  origines  et  la  valeur  réelles  des  "Pen- 
sées." 


LE  VENERABLE  PERE  EUDES  (1601-1680),  par  M.  Henri  Joly,  membre  de 
l'Institut.  1  vol.  in-12  de  la  Collection  "  Les  Saints  ".  Prix  :  2  fr.  Librairie 
Victor  Lecoftre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Le  Père  Eudes  fut  un  des  principaux  ouvriers  de  cette  grande  rénovation  reli- 
gieuse qui  marqua  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle.  Nul  n'était  plus  compétent 
Sour  écrire  sa  vie  que  le  directeur  de  la  Collection  "  Les  Saints  ",  M.  Henri  Joly, 
ont  les  précédents  ouvrages  :  H  La  Psychologie  des  Saints  ",  "  Saint  Ignace  de 
Loyola  "  et  "  Sainte  Thérèse  "  ont  obtenu  un  si  légitime  succès. 

Pour  faire  son  travail  M.  Joly  a  eu  à  sa  disposition, outre  les  Vies  précédemment 
parues,  beaucoup  de  documents  inédits  qu'il  a  pu  consulter  aux  archives  de  la  con- 
grégation des  Eudistes. 

De  tous  ces  documents  il  a  sa  tirer  un  récit  vivant,  animé,  entraînant  et  qui,  en 
nous  faisant  assister  aux  miracles  du  zèle  apostolique,  est  de  nature,  dans  la  crise 
que  nous  traversons,  à  nous  donner  courage. 


ETUDE  SUR  LA  SIMPLIFICATION  DE  L'ORTHOGRAPHE,  par  Alfred 
Dutens,  Membre  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. — Un  volume  in-8  de 
484  pages,  broché,  6  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'esquisser  dans  ses  lignes  principales  le  plan  suivant 
lequel  il  paraît  naturel  de  concevoir  une  amélioiation  de  l'orthographe,  si  l'on  se 
place  non  au  point  de  vue  d'une  théorie  abstraite,  mais  uniquement  sur  le  terrain 
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de  l'intérêt  pratique.  Envisagé  sous  cet  angle,  le  problème  orthographique  ne 
comporte  qu'une  solution  approximative,  laquelle  ne  saurait  être  demandée  ni  à 
l'étymologisme,  ni  à  un  phonétisme  intransigeant.  Après  avoir  démontré  d'une 
part  l'impossibilité  d'une  écriture  réellement  étymologique  et  dé  l'autre  les  graves 
inconvénients  qui  rendent  inacceptable  le  recours  au  phonétisme  pur,  l'auteur 
conclut  en  faveur  d'un  phonétisme  tempéré  par  les  exceptions  nécessaires  pour 
sauvegarder  la  clarté  comme  la  pureté  de  la  langue  et  il  expose  comment  sans 
sortir  des  chemins  battus,  il  est  relativement  facile  de  simplifier  par  degrés  l'or- 
thographe actuelle  et  d'en  éliminer  les  contradictions  les  plus  gênantes  en  s'ap- 
puyant  exclusivement  sur  les  précédents  qu'elle  nous  fournit  elle-même,  de 
manière  à  porter  le  moins  de  trouble  possible  dans  les  habitudes  acquises. 


VALEUR  DES  DECISIONS  DOCTRINALES  ET  DISCIPLINAIRES  DU- 
SAINT-SIEGE  :  Syllabus  ;  Index  ;  Saint-Office  ;  Galilée,  par  Lucien  Choupin, 
Docteur  en  Théologie  et  en  Droit  canonique,  Professeur  de  Droit  canonique  au 
Scolasticat  d'Ore,  Hastings. — 1  volume  in-16  couronne,  VIII-388  pages,  4  fr. — 
Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris  (6e). 

Les  •'  Décisions  du  Saint-Siège  "  comprennent  les  définitions  dogmatiques  des 
souverains  Pontifes  et  des  Conciles  œcuméniques,  l'enseignement  du  Magistère-de 
l'Eglise  dispersée,  les  Constitutions,  Encycliques  diverses  des  Papes,  les  décrets 
doctrinaux  ou  disciplinaires  des  Congrégations  romaines. 

Assurément,  tous  ces  documents  ont  une  importance  considérable  comme  règle 
de  foi  et  de  conduite  pour  les  fidèles.  Cependant,  ils  n'ont  pas  tous  la  même  portée, 
et,  par  conséquent,  n'exigent  pas  tous  la  même  adhésion. 

Quelle  est  donc  1'  "  autorité  propre  "  de  chacune  de  ces  décisions  ? 

Quel  "genre  d'adhésion"  leur  devons-nous?  Questions  délicates,  mais  fondamen- 
tales. 

C'est  la  réponse  à  cette  double  question  que  l'auteur  ô'est  proposé  de  donner  dans 
les  deux  premières  parties  de  ce  livre.  C'est  dire  l'importance  et  l'intérêt  du  sujet. 
Voici  d'ailleurs  quelques  questions  traitées  : 

"  Infaillibilité  "  :  Nature,  conditions,  objet  (première  partie). 

Quel  genre  d'  "adhésion"  devons-nous  aux  décisions  "infaillibles"  de  l'Eglise  ou 
du  Pape  ?  (Deuxième  partie,  chapitre  1er). 

Constitutions.  Encycliques  pontificales  où  l'infaillibilité  n'est  pas  engagée  ;  leur 
"  autorité  ",  1'  "  adhésion  "  qu'elles  exigent  (chapitre  II). 

Décisions  "  doctrinales  "  du  Saint-Office  ou  de  l'Inquisition  ;  décrets  "  discipli- 
naires "  des  Congrégations  romaines  :  leur  valeur  propre. 

Quelle  autorité  leur  ajoute  la  confirmation  ou  l'approbation  du  Pape  ? 

Approbation  "in  forma  communi,  in  forma  specifica"  ;  nature,  caractères,  valeur 
juridique  (chapitres  III  et  IV). 

Ces  principes  exposés  permettent  à  l'auteur  de  projeter  quelque  lumière  sur  deux 
questions  toujours  actuelles  :  le  "  Syllabus  "  et  la  condamnation  de  Galilée. 

Au  sujtt  du  "Syllabus",  l'auteur  donne  brièvement  son  histoire,  et  surtout 
détermine  Fa  "  valeur  juridique  et  doctrinale  ".  Il  examine  impartialement  les 
diverses  opinions  et  conclut  en  mettant  vraiment  la  question  au  point.  Son  juge- 
ment est  juste  et  modéré  (troisième  partie). 

Même  manière  de  procéder  au  sujet  des  décrets  de  1'  "  Index  "  et  du  "  Saint- 
Office  "  relatifs  à  Galilée.  L'auteur  met  spécialement  en  relief  la  valeur  juridique 
de  ces  décrets,  ce  qui  fournit  une  réponse  claire  et  définitive  à  ceux  qui  préten- 
daient en  tirer  une  objection  contre  l'infaillibilité  (quatrième  partie). 

Enfin,  pour  compléter  l'ouvrage,  à  raison  de  l'actualité  et  de  la  grande  impor- 
tance du  sujet,  l'auteur  donne  un  "commentaire  substantiel"  du  "Syllabus".    C'est 
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la  cinquième  partie.  "  On  trouvera  dans  cette  cinquième  partie  le  "  texte  authen- 
tique "  du  "  Syllabus  ",  les  "sources"  d'où  chaque  proposition  a  été  tirée,  le  "  con- 
texte "  et  les  "  circonstances  historiques  "  qui  aident  beaucoup  à  comprendre,  à 
déterminer  le  sens  précis  des  propositions,  la  valeur  et  la  portée  de  la  condamna- 
tion." 

Et  même,  comme  la  plupart  de  ces  erreurs  ont  été  de  nouveau  condamnées  par 
le  concile  du  Vatican,  ou  par  Léon  XIII  et  Pie  X,  dans  différentes  encycliques, 
l'auteur  indique  les  passages  les  plus  importants  de  ces  documents. 

Sous  ce  rapport,  c'est  un  travail  vraiment  nouveau,  complet,  objectif.  Les  quali- 
tés de  l'œuvre  sont  principalement  la  clarté  d'exposition,  la  sûreté  de  doctrine  et  la 
mesure. 


COURS  COMPLET  D'INSTRUCTION  RELIGIEUSE.— Par  J.  C.  Broussolle  du 
Clergé  de  Paris,  aumônier  du  Lycée  Michelet.  A  l'usage  des  établissements 
d'enseignements  des  patronages  post-scolaires  etdes  cercles  d'études. — Vient  de 
Paraître. — "Théorie  de  la  Messe."  Un  volume  in-12  de  256  pages,  avec  50 
illustrations.  Prix  broché:  2  francs;  reliure  élégante  en  toile,  2  fr.  75. — Vient 
de  Paraître. — "Morceaux  choisis  des  saints  Evangiles."  Un  volume  in-12  de 
264  pages  avec  95  illustrations.  Prix:  2  franc;  reliure  élégante  en  toile,  2  fr.  75. 
En  Préparation.— "  La  Vie  surnaturelle."  Un  volume^"in-l2  illustré.  Prix: 
2  francs  ;  reliure  toile  élégante,  2  fr.  75. 

Personne  ne  saurait  mettre  en  doute  la  nécessité  qui  s'impose  à  tous  les  "profes- 
seurs de  religion"  de  vaquer  aujourd'hui  avec  plus  de  zèle  que  jamais  aux  devoirs 
de  leur  charge:  ils  le  feront,  avant  tout,  en  rajeunissant  leur  enseignement  et  en 
s'efforçant  de  le  mieux  adapter  aux  besoins  de  leurs  auditoires. 

On  a  cru  qu'on  pourrait  contribuer  à  cette  oeuvre,  importante  entre  toutes,  de 
l'enseignement  religieux,  en  rédigeant,  d'après  une  nouvelle  méthode  et  dont  on  a 
déjà  obtenu  de  bons  résultats,  un  "Cours  complet  d'instruction  religieuse.  Parce 
qu'on  le  voulait,  avant  tout,  "pratique,"  on  s'est  appliqué  à  une  méthode  qui  rap- 
prochait l'enseignement  religieux  de  tous  les  autres  enseignements.  Chacun  de  ces 
volumes  ne  comprendra  gnère,  en  somme,  que  des  "Sommaires":  mais  ils  seront 
accompagnés  de  "Notes,"  puis  "d'Exercices"  et  enfin  de  "Lectures,"  de  tout  le 
matériel  de  travail,  en  un  mot,  qu'il  nous  paraît  utile  de  mettre  entre  le»  mains  de 
nos  auditeurs,  pour  leur  faciliter  l'intelligence  du  cours,  en  vue  d'en  tirer  le  meil- 
leur profit.  C'est  pour  cela  qu'on  va  introduit  des  images,  en  assez  grand  nombre: 
et  si  on  les  emprunte  principalement  aux  documents  archéologiques,  c'est  qu'où  a 
vu,  par  expérience,  que  les  jeunes  gens  demandent  aux  gravures  de  leurs  livres, 
beaucoup  plus  qu'un  plaisir,  une  leçon. 


LA  BONTE. — Extrait  des  Conférences  du  Père  Faber. — Traduit  de  l'anglais  par 
J.  Reymond,  professeur. — Un  joli  volume  in-18  de  116  pages,— Broché  :  0  fr. 
60. — Aubanel  Frères,  éditeurs,  imprimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape,  Avignon. 

Le  sujet  de  ce  petit  livre  suffirait  à  lui  donner  un  grand  charme,  même  s'il  ne 
sortait  pas  de  la  pi  a  me  du  R.  P.  Faber,  celui  des  écrivains  spirituels  qui  a  su 
dépeindre  la  bonté  sous  les  formes  les  plus  saisissantes  et  les  plus  vraies. 

Cela  tient  à  ce  qne  l'éminent  Oratorien   parlait  d'un  sentiment  dont  il  ('tait  lui- 
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même  profondément  imbu.  Toutes  ses  œuvres  portent  l'empreinte  d'une  bonté 
intense,  inextinguible,  s'étendant  à  tout  et  à  tous. 

Quelle  heureuse  idée  ont  eu  le  traducteur  et  les  éditeurs  d'extraire  des  confé- 
rences du  R.  P.  Faber,  tout  ce  qu'il  a  écrit  plus  particulièrement  sur  la  bonté.  Il 
en  résulte  un  petit  traité  méthodique  dont  les  divisions  suffisent  à  révéler  tout 
l'intérêt  :  lo  La  Bonté  en  général  ; — 2o  La  Bonté  dans  les  pensées  ; — 3o  La  Bonté 
dans  les  paroles  ; — 4o  La  Bonté  dans  les  actions. 

C'est  la  tout  un  programme  de  haute  vie  spirituelle,  et  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  lecture  de  ces  douces  pages  pendant  le  temps  du  Carême.  Quel  plus 
suave  but  moral,  pourrait-on  donner,  à  ces  méditations,  que  cette  tendance  que 
cherche  à  inspirer  le  R.  P.  Faber  :  "Devenir  bon  !  " 

Son  livre  est  une  bien  efficace  incitation  à  suivre  cette  voie,  car  nul  n'a  dépeint, 
en  traits'plus  expressifs,  combien  il  est  facile  et  combien  il  est  utile  d'être  bon, 
non  seulement  pour  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  nous  entourent,  mais  aussi  pour 
notre  propre  bonheur. 

On  se  félicitera  d'avoir  lu  et  médité  ces  aimables  pages  ! 


AMES  FORTES,  par  Oscar  de  Ferenzy.— In-12.  3.50.— P.  Lethielleux,  Editeur, 
22,  rue  Cassette,  Paris  (6). 

Il  est  des  esprits  sérieux,  un  tantinet  chagrins,  qui  s'en  voudraient  de  lire  une 
oeuvre  imaginaire,  et  qui,  de  parti  pris,  regardent  le  roman  historique,  psycholo- 
gique ou  social,  comme  une  profanation  de  la  science. 

Mais,  à  côté,  il  y  a  beaucoup  de  gens  à  qui  les  ouvrages  d'histoire,  de  philoso- 
phie, de  sociologie  pures  paraissent  trop  arides,  et,  qui  cependant,  ne  sont  pas 
réfractaires  aux  questions  les  plus  sérieu«es,  aux  problèmes  les  plus  graves,  s'ils  y 
trouvent  associés  les  problèmes  du  cœur  humain. 

Ils  demandent  des  lectures  qui  offrent  un  attrait  à  leur  intelligence,  qui  épa- 
nouissent leur  cœur,  qui  élèvent  leur  âme,  et  répondent  en  même  temps  à  ce 
besoin  qui  réside  en  chacun  de  nous. 

Il  s'en  suit  que  le  roman  honnête,  à  l'eau  de  rose  ou  à  la  fleur  d'oranger,  ne  leur 
suffit  pas  ;  que  le  feuilleton  banal  répugne  à  leur  esprit  délicat  et  cultivé,  que  le 
roman  à  scandale  les  écœure. 

De  plus,  les  romanciers  les  plus  justement  célèbres  par  leur  talent,  commettent 
malheureusement  dans  leurs  écrits  des  fautes  graves  contre  la  morale  chrétienne 
le  divorce,  le  suicide,  le  duel  meurtrier  et  l 'adultère  sont  devenus  le  dénouement 
favori  des  romans  et  pièces  de  spectacle  modernes. 

Dieu  merci,  il  est  encore,  en  notre  siècle,  où  nombre  d'intellectuels  regardent  la 
foi  et  le  scrupule  religieux  comme  une  chose  surannée,  il  est  des  âmes  chrétiennes 
qui  se  révoltent  de  cette  déchéance. 

Mais  combien  sont  rares  les  romans  qui  ont  leur  place  dans  une  bibliothèque, 
dont  doit  être  exclu  tout  livre  qui  défie  la  foi  et  outrage  la  morale  ! 

Le  livre  de  M.  de  Ferenzy  aidera  à  combler  cette  lacune. 

"  Ames  fortes  "  est  une  touchante  histoire  d'amour,  mais  d'un  amour  si  pur  et  si 
chaste,  que  le  livre  peut  être  placé  entre  toutes  les  mains.  Il  s'y  mêle  des  péripé- 
ties poignantes,  des  pages  vibrantes  d'émotion  intense,  mais  à  côté  M.  de  Ferenzy 
aborde  de  multiples  questions  d'un  intérêt  très  actuel  :  religion,  sociologie,  éduca- 
tion. L'auteur  les  traite  avec  l'autorité  que  donne,  non  pas  l'étude  théorique,  mais 
la  pratique  réelle,  l'expérience  vécue  ;  on  devine  en  lui  l'homme  d'une  foi  profonde 
et  d'un  zèle  ardent  auquel  l'Académie  française  décerna  naguère  le  prix  Montyon 
pour  son  dévouement  à  la  classe  ouvrière. 

Cherchant  toujours  le  terrain  de  la  lutte,  voici  qu'il  se  révèle  à  nous  comme 
romancier  franchement  chrétien,  au  talent  original,  avec  l'ambition  non  dissimulée 
de  faire  pénétrer  des  paroles  de  vérité,  des  idées  justes,  des  pensées  nobles  et  gêné- 
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reuses  là  même  où,  certes,  ne  sont  lues,  ni  la   vie  des  Saints,  ni  l'Introduction  à  la 
vie  dévote  de  saint  François  de  Sales. 

M.  de  Ferenzy  entend  appliquer  à  la  littérature,  sous  cette  forme  essentiellement 
populaire  qu'est  le  roman,  la  morale  que  l'Apôtre  saint  Paul  enseignait  uux  Ephé- 
siens  :  "  Instaurare  omuia  in  Christo  ".  Nous  sommes  certains  qu'il  y  travaillera, 
encore  avec  un  plein  succès. 

I 


LA  CIVILISATION  EN  ITALIE  AU  TEMPS  DE  LA  RENAISSANCE,  par  Jacob 
Burckhardt.  Traduction  de  M.  Schmitt,  Professeur  au  lycée  Condorcet.  Sur  la 
seconde  édition  annotée  par  L.  Geiger.  Première  édition  dans  le  format  in-16. 
Deux  volumes  in-16.  Prix  :  7  francs. —  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue 
Garancière,  Paris— 6e. 

L'ouvrage,  on  le  sait,  porte  moins  sur  l'exceptionnelle  floraison  d'art  qui  caracté- 
risa la  Renaissance  que  sur  le  milieu  qui  l'a  produite,  et  en  ceci  réside  sa  principale 
originalité.  La  vie  publique  et  intime  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  défile 
sous  nos  yeux,  grâce  à  cette  puissante  évocation.  Voici  les  tyrans  auxquels  pensait 
sans  doute  Renan  en  émettant  sa  célèbre  boutade,  les  Visconti,  les  Sforza,  les  Gon- 
zague,  les  Este  En  face  se  dressent  Jes  curieuses  oligarchies  de  Venise  et  de  Flo- 
rence. Au  dessus  de  tout,  le  pape,  couronnement  de  cet  édifice  singulier  et  compli- 
3ué.  Chaque  chapitre  offre  un  spectacle  vivant,  est  comme  l'acte  détaché  d'un 
rame  aux  mille  péripéties.  Rien  de  plus  attachant  et  de  plus  solidement  déduit 
que  l'exposé  du  mouvement  régénérr.teur  qui  tenta  l'antiquité  classique  sur  la 
mentalité  chrétienne  et  que  résume  cette  expression,  l'humanisme.  Toutes  les 
curiosités  de  cette  époque,  de  l'aspect  varié  de?*  mœurs  et  des  rapports  sociaux, 
l'influence  des  découvertes  contemporaines  sur  la  sociabilité,  le  triomphe  d'un  néo- 
paganisme préoccupé  surtout  de  vivre  en  beauté,  tout  cela  est  décrit  de  main  de 
maître  dans  ces  deux  volumes,  mis  au  point,  discrètement  adaptés  par  L.  Geiger 
aux  résultats  des  plus  récents  travaux  sur  la  matière. 

Le  prix  et  le  format  adoptée  achèveront  de  vulgariser  cette  étude  qui  fait  autorité 
dans  le  monde  savant. 


Nous  recommandons  aussi  à  nos  lecteurs   l'excellent  ouvrage   de  M.  Théodore 
Joran  :  AUTOUR  DU  FEMINISME,  1  vol.  in-12,  publié  à  la  même  librairie. 
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A  plupart  des  villes  construites  par  les  fils  des 
hommes  offrent  peu  d'intérêt.  Ce  ne-  sont  que 
des  agglomérations  plus  ou  moins  considéra- 
bles d'habitations  abritant  de  pauvres  et  insi- 
gnifiants mortels,  cachant  sous  leurs  toits 
quelques  joies  éphémères,  mais  isurtout  de* 
deuils;  des  intrigues,  des  jalousies,  des  envies 
et  mille  autres  manifestations  de  l'égoïsme  hu- 
main, qui,  formant  la  trame  de  toute  existence, 
sont  devenues  trop  communes  pour  faire  saillie 
dans  l'histoire.  Ainsi  que  la  masse  des  indivi- 
dus, la  niasse  des  cités  fait  simplement  nombre 
à  la  surface  de  notre  globe.  Après  avoir  péni- 
blement fixé  leur  place  respective  sur  un  atlas  géographique, 
nous  arrivons  difficilement  à  retenir  leur  nom  dans  notre  mé- 
moire. Les  grands  événements,  par  où  évolue  l'humanité,  se 
concentrent  dans  quelques  villes,  qui  s'élèvent  du  milieu  des 
habitats  terrestres,  comme  d'un  massif  montagneux  se  dressent 
quelques  cimes,  attirant  presque  exclusivement  le  regard  du 
voyageur.  Villes  dominatrices,  d'où  descend  sur  le  monde  un 
rayonnement,  principe  de  progrès  et  de  civilisation,  parfois, 
hélas  !  germe  de  destruction  et  de  mort.  Telles  Babylone  et 
Tyr,  reines  de  la  richesse  matérielle;  Athènes,  reine  de  la 
Avril  21 
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beauté  artistique;  Rome,  reine  de  la  force  politique.  Mais 
entre  ces  sommets  lumineux  de  l'histoire,  il  en  est  un,  qui  se 
détache  d'une  hauteur  incomparable,  qui  éclipse  tous  les  autres 
et  les  dépasse  de  la  distance  du  ciel  à  la  terre.  Il  s'appelle  Jéru- 
salem. C'est  que,  comme  il  le  dit  lui-même  par  son  prophète, 
le  Très  Haut  avait  choisi  ce  morceau  de  sol  rocheux  pour  en 
faire  pendant  des  centaines  d'années  l'unique  foyer  de  vérité 
religieuse  d'où  son  nom  rayonnerait  à  l'abri  des  nuages  qui  cou- 
vraient le  reste  des  nations. 

Tout,  en  effet,  devait  proclamer  le  nom  redoutable  de 
Jehovah,  dans  cette  cité  élue,  et  les  marbres  de  son  Temple,  et 
les  coupoles  de  ses  synagogues,  et  le  sang  de  ses  victimes  figu- 
ratives et  ses  heures  de  triomphe  et  ses  heures  de  défaite  ou  de 
châtiment,  et  ses  chants  de  victoires  et  ses  lamentations  sur  des 
remparts  renversés;  jusqu'au  jour  où  le  Christ,  ambassadeur 
de  Dieu  et  Dieu  lui-même,  l'y  proclamerait  du  haut  d'une  croix 
à  voix  si  éloquente  que  le  inonde  entier  l'entendrait  et  que  les 
idoles  en  crouleraient  dans  la  poussière.  Ainsi  le  nom  de 
Jérusalem  devait  rester  immuablement  uni  à  celui  de  Dieu  et 
de  son  Christ.  Ce  vocable  humain  allait  rendre  à  travers  les 
siècles  un  son  divin.  Après  avoir  résumé  en  lui  toutes  les 
marques  de  la  bonté  et  de  la  colère  de  Dieu,  toutes  les  manifes- 
tations du  Très  Haut  aux  hommes,  il  allait  demeurer  comme 
le  symbole  de  la  future  cité  triomphante  où  le  Christ  régnera 
sans  craindre  d'ennemis  et  au  milieu  de  partisans  parfaitement 
heureux. 

Cette  destinée  extraordinaire  fut  signifiée  jusque  dans 
l'origine  de  Jérusalem.  Ce  n'est  pas  Abraham  qui  en  fût  le 
fondateur,  quoiqu'il  gravît  le  Mont  Moriah  pour  immoler  son 
Isaac  ;  ce  n'est  pas  Melchiséclech,  quoiqu'il  semble  avoir  offert 
son  sacrifice  dans  la  vallée  actuelle  de  Cédron,  alors  qu'il  vint 
présenter  ses  félicitations  à  Abraham.  C'est  David,  la  figure 
la  plus  parfaite  de  la  royauté  du  Messie,  en  même  temps  que  le 
chantre  le  plus  lyrique  de  ses  opprobres  et  de  ses  gloires. 

Depuis  sept  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  Saùl  sur  le 
Mont  Gelboë,  le  fils  d'Isaï  régnait  à  Hébron,  la  cité  patriar- 
cale par  excellence,  sacrée  par  la  présence  du  tombeau  d'Afora- 
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haiu  (1),  lorsque  Baana  et  Réchab  lui  apportèrent  la  tête 
d'Isboseth,  son  rival  dans  la  domination  d'Israël.  David  fit 
infliger  aux  meurtriers  le  juste  châtiment  de  leur  crime;  mais 
la  mort  d'Isboseth  n?en  fut  pas  moins  suivie  de  la  soumission 
de  toutes  les  tribus  d'Israël  à  l'ancien  gardeur  de  troupeau, 
qui  reçut  l'onction  royale  pour  la  troisième  fois.  C'est  alors 
que  David  songea  à  quitter  Hébron  qui  était  la  capitale  natu- 
relle de  Juda  mais  non  du  reste  d'Israël.  Il  jeta  les  yeux  vers 
le  Nord.  Juste  sur  les  limites  de  Juda  et  de  Benjamin  il  vit 
une  forteresse,  qui  semblait  admirablement  répondre  aux  exi- 
gences de  sa  nouvelle  souveraineté.  C'était  la  forteresse  des 
Jebuséens  bâtie  sur  un  étroit  rocher,  appelé  Ophel,  bordée  à 
l'Orient  et  à  l'Occident  par  de  profonds  ravins,  encerclée  d'une 
ceinture  de  collines,  qui  semblait  défier  tout  assaillant.  Aussi 
les  Jebuséens  s'y  étaient-ils  maintenus,  même  après  la  Conquête 
de  la  Terre  Promise  ;  et,  quand  ils  apprirent  le  projet  du  jeune 
roi  d'Hébron  de  les  en  déloger,  ils  se  contentèrent  de  sourire; 
ils  répondirent  que  les  aveugles  et  les  boiteux  suffiraient  à  la 
défense  de  la  place.  Mais  Dieu  avait  sur  ce  roc  des  desseins 
particuliers;  il  avait  résolu  de  le  donner  à  son  Christ  qui 
"accomplissait  toutes  ses  volontés".  C'est  pourquoi  les  hom- 
mes valides  eux-mêmes  ne  suffirent  pas  à  le  protéger.    David 


(1)  Hébron,  à  32  kilomètres  au  Sud  de  Jérusalem,  encore  aujourd'hui  une 
des  principales  villes  de  la  Palestine,  se  dresse  à  9>27  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée,  s'allonge  du  Nord-ouest  au  Sud-est  "entre  deux 
chaînes  de  collines  verdoyantes,  qui  lui  forment  avec  leurs  bouquets  d'oli- 
viers un  cadre  gracieux.  Les  maisons,  construites  en  belles  pierres  de  taille 
d'une  blancheur  éclatante,  s'entassent  les  unes  sur  les  autres  autour  de  la 
magnifique  mosquée  qui  les  domine."  (Dictionnaire  de  la  Bible  par  Vigou- 
roux).  C'est  une  des  plus  vieilles  villes  du  monde;  elle  fut  bâtie  sept  ans 
avant  So'an  ou  Tanis,  capitale  de  la  Basse  Egypte,  par  la  race  de  .géants 
connus  sous  le  nom  d'Anaqim  (Enaeim).  Hébron  est  nommée  dans  la  Bible, 
pour  la  première  fois,  à  l'arrivée  d'Abraham  dans  la  vallée  de  Mambré.  A  la 
mort  de  Sara  le  patriarche  acheta  la  caverne  double  ou  Makpèlah,  pour  lui 
servir  Ide  tomlbeau  de  famille.  Il  y  fut  lui-même  enseveli  par  ses  fils.  C'est 
sur  cette  caverne  qu'est  iconstruit  le'  monument  d'Héhron,  devenu  cathé- 
drale pendant  l'éphémère  domination  des  Croisés,  puis  définitivement  trans- 
formé en  mosquée  par  les  musulmans,  qui  la  regardent  comme  un  des  lieux 
les  plus  vénérables  du  mo-nde,  vu  qu'elle  contient  les  restes  du  Père  de  la 
race  Arabe.  Aussi  la  population  d'Hébron  ne  renferme-t-elle  aucun  chrétien; 
à  part  un  millier  de  Juifs,  elle  est  totalement  musulmane  et  d'un  fanatisme 
qui  rend  aux  pèlerins  l'accès  difficile  du  Haram-el-Kalil.  * 
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ayant  promis  de  nommer  général  en  chef  de  l'armée  celui  qni 
s'emparerait  d'Ophel,  Joab  s'élança  à  Passant,  conquit  la  ré- 
compense et  livra  la  citadelle  à  David,  qui  en  fît  sa  cité.  Sion 
était  née(l).  An  point  de  vue  matériel  c'était  un  grand  succès. 
"En  donnant  au  royaume  d'Israël  une  tête  et  un  centre,  David 
cessait  d'être  un  simple  chef  de  peuple,  comme  l'avait  été  Saiil, 
comme  l'étaient  les  sheiks  des  tribus  voisines,  maîtres  sur  leur 
territoire,  mais  ignorant  de  toute  administration  et  sans  rela- 
tions suivies  au  dehors.''  (VigoiHJOUX,  Manuel  biblique,  9e  édit. 
p.  111,  112).  Avec  David,  le  royaume  d'Israël  devenait  un 
véritable  empire  oriental,  semblable  à  ceux  d'Egypte  <'t  de 
Chaldée.  Mais  le  fils  d'Isaï  avait  une  mission  autrement  élevée 
que  les  Pharaons  ou  les  souverains  d'Assyrie.  Jéhovah  avait 


(1)  Il  existe  une  •question  de  Sion.  On  se  demande  s'il  faut  entendre  par 
Sion  de  David  et  des  temps  bibliques  la  grande  colline  occidentale  qui  porte 
aujourd'hui  ce  nom.  La  plupart  des  archéologues  concluent  négativement.  La 
Sion  de  David  n'était  pas  autre  chose  que  la  forteresse  de  Je  bus  bâtie  sur 
l'Ophel,  cette  étroite  colline,  qui  avance  son  promontoire  vers  la  piscine  de 
Siloé,  en  longeant  le  Cédron.  Plus  tard,  lorsqu'Hérode  eut  bâti  sur  la  col- 
line occidentale  la  ville  neuve,  on  étendit  à  ce  quartier  le  nom  de  Sion;  on 
le  lui  réserva  même  exclusivement,  après  qu'il  -ne  resta  plus  rien  de  l'an- 
tique cité  de  David  et  de  Salomon.  Durant  toute  la  période  des  rois  de  Juda 
et  jusqu'aux  Machabées,  Jérusalem  fut  située  uniquement  sur  l'Ophel  et  sur 
le  Moriah  (au  Nord  de  l'Ophel),  que  Salomon  avait  aplani  pour  y  construire 
le  Temple  et  qu'il  avait  relié  à  la  ville  basse  en  comblant  la  vallée  intermé- 
diaire de  Mello.  Ce  périmètre  comprenait  toute  la  colline  orientale.  Mais 
quand  les  Syriens  devinrent  maîtres  de  l'acropole  d'Ophel,  les  Machabées 
construisirent,  à  cinq  stades  de  distance,  une  autre  forteresse,  qu'ils  nom- 
mèrent Bethsour,  autour  de  laquelle  s'éleva  une  petite  ville.  Ce  fut  l'origine 
de  la  Sion  d'aujourd'hui,  que  les  Asmonéens  agrandirent  après  avoir  expulsé 
les  Syriens.  Ils  rasèrent  même  l'ancienne  acropole  de  Jébus,  élevèrent  au 
Nord  du  Temple  la  tour  de  Baris,  qui  fut  l'Antonia  du  temps  de  Pilate,  et 
relièrent  leur  place  forte  de  Bethsour  à  l'enceinte  du  Temple.  Enfin  Hérode 
donna  à  Jérusalem  les  vastes  contours  qu'elle  avait  du  temps  de  Notre-Sei- 
gneur.  Alors  en  effet  deux  lignes  de  remparts  enclavaient  du  côté  Nord'  la 
ville  Sainte,  et  plus  tard  Hérode  Agrippa  lui  ajouta  une  troisième  et  formi- 
dable muraille,  de  sorte  que  Titus  eut  à  franchir  une  triple  enceinte  pour 
s'en  emparer.  Mais  c'était  prédit:  la  cité  déicide  devait  être  foulée  aux 
pieds  par  les  Gentils;  et  aucun  rempart  de  pierre  ne  .pouvait  la  garantir  de 
cette  sentence.  Les  rois  latins  développèrent  l'enceinte  qu'ils  avaient  trouvée 
pour  y  enfenrir  l'abbaye  du  Cénacle.  Mais  l'enceinte  actuelle  a  été  élevée, 
en  1-534,  par  Soliman;  elle  semble  répondre  aux  murailles  qui  protégeaient 
la  ville  au  début  des  Croisades.  Depuis  quelques  années,  hors  des  mums,  urne 
ville  moderne,  presque  entièrement  peuplée  de  Juifs,  se  développe  du  côté 
Nord-Ouest  et  enlève  au  panorama  'hiérosolymitain  beaucoup  de  son  cachet 
de  désolation  et  de  malédiction  que  les  touristes  et  pèlerins,  en  veine  de 
poésie,  y  trouvent  tout  de  même. 
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envoyé  .son  prophète  le  chercher  ait  milieu  des  champs  et  des 
troupeaux  de  chèvres  ou  de  brebis.  Il  lui  avait  fait  donner  par 
trois  fois  une  onction  spéciale.  On  sait  dans  quel  but.  Il  vou- 
lait en  faire  son  instrument  et  le  chef  d'une  théocratie,  l'ancê- 
tre  et  la  figure  du  Messie,  le  chantre  incomparable  des  gran- 
deurs et  des  opprobres  du  fils  de  Dieu  fait  homme.  C'est  pour- 
quoi David  ne  fondait  pas  une  dynastie  ordinaire,  sujette  à 
tous  les  caprices  des  révolutions,  il  fondait  une  dynastie,  qui, 
par  son  descendant  divin,  allait  être  immortelle;  sa  capitale 
participait  de  ce  privilège.  Ayant  conscience  de  l'avenir,  le 
roi  Prophète  s'appliqua  vite  à  rendre  sa  nouvelle  conquête 
digne  de  ses  hautes  destinées.  Il  entreprit  la  construction, 
pour  lui  et  les  siens,  de  vastes  palais  royaux  auxquels  voulut 
contribuer  le  roi  de  Tyr,  Hiram,  frappé  de  la  vaillance  du 
jeune  Conquérant,  et  désireux  d'obtenir  son  amitié.  Il  lui  en- 
voya une  ambassade  et  plusieurs  cargaisons  de  bois  de  cèdre. 
Bientôt  ce  ne  furent  plus  seulement  des  amis  et  des  alliés  qui 
montèrent  vers  l'ancienne  forteresse  Jebuséenne.  Philistins 
et  Moabites  ne  tardèrent  pas  à  y  faire  leur  entrée,  humiliés  et 
vaincus;  des  caravanes  y  vinrent  chargés  d'or,  d'argent,  et 
d'autres  métaux  précieux.  C'étaient  le  tribut  des  rois  de  Syrie 
et  d'Idumée,  qui  avaient  appris,  à  leurs  dépens,  qu'on  ne  pou- 
vait plus  impunément  provoquer  le  petit  peuple  de  Juda.  De 
sa  capitale,  placée  comme  un  nid  d'aigle  au  milieu  de  rochers 
abrupts,  David  s'était  déjà  élancé  dans  toutes  les  directions 
avoisinantes,  et  partout  avait  imposé  le  respect  de  sa  nation. 
Mais  il  n'oubliait  pas  qu'il  se  devait  avant  tout  à  la  gloire  de 
Jéhovah,  l'auteur  de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  S'il 
s'était  donné  à  lui-même  une  résidence  somptueuse,  ne  devait- 
il  pas  en  donner  une  à  son  Dieu?  Depuis  de  longues  années 
l'arche  d'alliance,  symbole  de  la  présence  divine  au  milieu  de 
son  peuple,  était  sans  asile  fixe;  après  avoir  erré  prisonnière, 
pendant  sept  longs  mois,  sur  le  territoire  Philistin,  elle  avait 
trouvé  une  résidence  provisoire  à  Gabaa  dans  la  maison  du 
lévite   Abinadad    (1).      Mais   maintenant   qu'Israël   avait   un 


(1)    Sous  le  grand  prêtre  Héli,  l'Arche  -était  en*  effet  tombée  entre  les 
mains  des  Philistins,  qui  avait  placé  ce  glorieux  trophée  dans  le  temple  de 
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centre  politique,  ne  devait-il  pas  avoir  au  même  lieu  son  centre 
religieux.  A  Sion  était  la  place  de  l'arche.  David  se  rendit 
donc  à  Gabaa  aveu  Les  hommes  de  Juda,  plaça  l'arche  sur  un 
chariot  neuf,  que  dirigeaient  Oza  et  Ahio,  fils  d'Abinadab; 
tandis  que  le  roi  vêUi  d'une  ephod  de  lin  et  ses  hommes  dan- 
saient et  jouaient  des  instruments  au  milieu  du  cortège.  Il  est 
vrai,  un  terrible  accident  vint  troubler  cette  allégresse.     Un 


leur  dieu  Dagon,  à  Azot.  Mais  deux  jours  de  suite,  ils  avaient  trouvé  leur 
idole  renversée,  et  les  habitants  de  la  ville  se  trouvaient  en  même  temps 
frappés  d'une  maladie  honteuse.  Effrayés  les  Philistins,  après  avoir  prome- 
né l'arche  de  ville  en  ville,  où  elle  occasionnait  toujours  quelque  fléau,  fini- 
rent par  la  placer  sur  un  chariot  neuf,  traîné  par  deux  vaches  et  laissèrent 
les  animaux  aller  où  ils  voudraient.  Ceux-ci  se  dirigèrent  vers  le  pays  des 
Israélites.  Dès  que  les  Bethsamdtes  aperçurent  l'arche,  ils  se  livrèrent  aux 
marques  d'une  joie  exubérante,  et  ils  immolèrent  devant  elle  les  deux  vaches 
qui  l'avaient  portée.  Mais  ayant  jeté  soir  elle  un  iregard  indiscret,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  .payèrent  de  leur  vie  cette  témérité.  Ce  fut  après  cette 
catastrophe  que  les  gens  de  Cariathiarim  vinrent  chercher  l'arche,  et  ne  vou- 
3ant  pas,  sans  une  révélation  spéciale,  la  rapporter  à  Silo  (dans  la  tribu 
d'Ephraïm)  où  elle  avait  séjourné  avant  d'être  captive  chez  les  Philistins, 
ils  la  placèrent  à  Gabaa,  chez  le  lévite  Abinadab.  Elle  y  resta  jusqu'au  jour 
où.  David  vint  la  prendre. 

L'arche  était  un  coffre,  fabriqué  par  Beséléel  suivant  les  indications  que, 
après  la  punition  de  l'adoration  du  Veau  d'Or,  Jéhovah  lui-même  avait  données 
à  Moïse.  Il  était  en  bois  de  >Setim,  c'est-à-dire  d'acacia,  de  lm  30  à  lm  4(> 
de  longueur;  de  (km  78  à  (tan  84  de  largeur,  et  autant  de  hauteur.  Pour  le 
couvrir,  le  Seigneur  avait  ordonné  de  fabriquer  en  or  très  pur  un  Kappôrêt 
(couvercle)  ou  propitiatorrium  (ce  qui  couvre  le  péché,  ce  qui  rend  propice). 

Sur  le  propitiatoire  se  dressaient  deux  chérubins  d'or  martelé,  un  de 
chaque  côté,  couvrant  le  propitiatoire  de  leurs  ailes  horizontalement  éten- 
dues. C'était  entre  ces  deux  chérubins  que  Dieu  manifestait  sa  présence  ; 
c'était  de  là  qu'il  faisait  entendre  ses  oracles  à  Moïse  et  aux  autres  conduc- 
teurs de  son  peuple.  L'arche  contenait  les  tables  de  la  loi,  la  manne  et.  la 
verge  d'Aaron;  mais  quand  Salomon  l'eut  placée  dans  le  Saint  des  Saints. 
elle  ne  contint  plus  que  les  tables  de  la  loi.  Aux  approches  de  la  captivii. 
Jérémie  annonça  que  le  rôle  de  l'arche  était  fini  et  il  eut  lui-même  la  mission 
de  la  faire  disparaître.  D'aprs  une  lettre  consignée  au  second  livre  des 
Machabées  (II,  4,  S),  il  l'aurait  placée  dans  une  caverne  de  la  montagne  sur 
laquelle  Moïse  était  monté  et  d'où  il  avait  vu  l'héritage  de  Dieu;  il  en  au- 
rait bouché  rentrée,  et  cet  endroit  Testerait  ignoré  jusqu'au  jour  où  1 1 
rassemblerait  la  famille  de  son  ipeuple,  et  lui  ferait  miséricorde.  D'après  les 
rationalistes  l'arche  des  Juifs  n'aurait  été  qu'un  coffret  semblable  aux  bari 
des  Egyptiens.  La  vérité  c'est  que  Dieu  voulut  donner  à  son  pepule,  que  le 
contact  avec  les  Egyptiens  avait  porté  à  l'idolâtrie,  un  signe  sensible  de  sa 
présence,  mais  sous  une  forme  qui  ne  :pût  éveiller  aucune  idée  idolatrique. 
Cest  pourquoi  il  en  (régla  lui-même  si  soigneusement  tous  les  détails.  On 
aime  à  voir  dans  l'arche  le  symbole  du  Verbe  incarné  ou  de  la  Très  Saint 
Vierge.  "Car,  dit  saint  Ambroise,  si  l'arche  renfermait  les  tables  de  la  loi, 
Marie  portait  l'héritier  même  de  la  loi."  (Patr.  lat.  t.  XVII,  col.  689).  Ma 
n'«st-elle  pas  invoquée  <par  l'Eglise,  sous  le  titre  de  Arca  foederis? 
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faux  pas  des  boeufs  ayant  fait  vaciller  l'arche,  Oza  avait  étendu 
la  main  pour  la  soutenir  et  avait  été  frappé  soudainement  de 
mort.     Devant   un  pareil  malheur,   David  avait  renoncé  au 
projet  d'introduire  immédiatement  l'arche  dans  sa  capitale;  il 
l'avait  laissée  dans  le  voisinage  de  Jérusalem,  chez  Obédédom, 
le  Géthéen  ;  mais  après  avoir  constaté  durant  trois  mois  qu'elle 
était  la  source  de  nombreuses  bénédictions,  il  était  allé  la  re- 
prendre et  l'avait  solennellement  transférée  dans  le  tabernacle 
préparé  pour  elle  dans  la  cité  de  Sion.  A  cette  occasion  il  avait 
donné  libre  cours  à  son  enthousiasme  dans  des  prières  et  des 
psaumes  immortels.     Certes,  après  un  pareil  événement  tout 
Israélite  pouvait  monter  avec  orgueil  et  recueillement  vers  la 
ville  de  Sion;  il  allait  vers  une  capitale  glorieuse  et  un  lieu 
sacré.     Toutefois  Jérusalem  ne  devait  atteindre  son  apogée 
que  sous  le  successeur  de  David.     Après  que  Salomon    eut 
réalisé  le  rêve  de  son  Père;  après  qu'il  eut  échangé  l'abri  pré- 
caire de  l'arche  pour  le  Temple  superbe  qu'on  sait,  alors  Jéru- 
salem devint  vraiment  la  ville  sainte  par  excellence  ;  alors  elle 
incarna  le  légitime  orgueil,  les  prérogatives  et  les  espérances 
d'Israël  ;  alors  on  commença  à  venir  de  toutes  parts  adorer  sur 
la  colline  de  iSion  Jéhovah,  l'unique  Dieu,  que  méconnaissait  de 
plus  en  plus  le  reste  du  monde  entraîné  vers  l'idolâtrie.     En 
vain  la  gloire  de  Jérusalem  aura  ses  éclipses  ;  en  vain  le  schisme 
des  dix  tribus  la  découronnera  de  la  plupart  de  ses  joyaux;  en 
vain,  en  face  du  temple,  sur  les  monts  avoisinants  et  même  au 
fond  des  ravins,  qui  le  bordent,  se  dresseront  les  statues  infâ- 
mes de  Moloch,  d'Astarthé  et  des  veaux  d'or  ;  en  vain  des  rois 
étrangers  pénétreront   dans  le  sanctuaire  du  Très  Haut,  et 
même,  ô  abomination  suprême!  ses  propres  souverains  trafi- 
queront des  trésors  sacrés  pour  acheter  une  courte  paix;  en 
vain,  vengeur  de  ces  longues  et  criantes  infidélités,  un  conqué- 
rant viendra  du  fond  de  la  Ohaldée,  sous  ses  béliers  renversera 
ville  et  temple,  et  emmènera  la  plupart  des  habitants  pleurer 
leur  deuil  près  des  saules  de  l'Euphrate;  en  vain  les  chacals 
bondiront  sur  les  ruines  de  Sion  à  côté  des  prophètes  y  exha- 
lant leurs  lamentations  inoubliables  ;  les  enfants  dispersés  d'Is- 
raël continueront  malgré  tout  à  croire  en  la  durée  éternelle  de 
la  race  de  David  ;  dès  que  Cyrus  leur  aura  rouvert  le  chemin  de 
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leur  capitale,  ils  remonteront  vers  Jérusalem,  lepée  d'une 
main  et  la  truelle  de  Pautre  ils  en  rebâtiront  les  murs  et  le  tem- 
ple. Plus  le  peuple  juif  verra  diminuer  son  importance  politi- 
que, plus  il  s'attachera  à  ses  promesses  messianiques;  par  con- 
séquent plus  il  tournera  des  regards  anxieux  vers  la  sainte 
colline  où  s  élève  le  second  Temple  que  le  Messie  doit  sanctifier 
par  sa  présence.  Jérusalem!  Jérusalem!  s'écriera  chaque 
Israélite  digne  de  ce  nom,  si  jamais  je  t'oublie,  que  ma  langue 
se  sèche  dans  mon  palais,  et  que  la  parole  s'arrête  sur  mes 
lèvres!  Chaque  année,  quand  reviendra  la  fête  de  Pâques, 
comniémorative  de  la  délivrance  du  joug  des  Pharaons  Egyp- 
tiens, les  descendants  d'Abraham  de  toutes  les  parties  de  la 
Palestine4  et  même  de  tous  les  lointains  de  la  Dispersion  forme- 
ront de  longues  caravanes  et  se  mettront  en  route  pour  la  cité 
de  David  et  de  Salomon  avec  ce  joyeux  cantique  sur  les  lèvres: 
loetatus  sum  in  his,  quoe  dicta  sitnt  mihi  :  in  Jérusalem  ibimus. 
Joie  légitime  s'il  en  fût  !  Aller  à  Jérusalem,  n'était-ce  pas  aller 
vers  la  montagne  élue  entre  toutes  d'où,  matin  et  soir,  s'élevait 
vers  Jéhovah  la  fumée  des  holocaustes  figurant  et  appelant  le 
sacrifice  suprême  prédit  par  les  prophètes!  Aller  à  Jérusalem 
n'était-ce  pas  aller  au  sanctuaire  de  la  science  où  se  tenaient  les 
rabbis  les  plus  versés  dans  la  tlwra,  les  grands  prêtres,  les  doc- 
teurs et  interprètes  autorisés  de  la  loi  de  Moïse?  Aller  à  Jéru- 
salem en  un  mot  n'était-ce  pas  aller  ranimer  sa  foi  et  la  flamme 
de  son  espérance  au  foyer  même,  de  la  Révélation?  Voilà  pour- 
quoi tout  Israélite,  dès  l'aurore  de  son  adolescence,  tenait  a 
prendre  part  au  pèlerinage  annuel  vers  Jérusalem,  et  à  témoi- 
gner ainsi  de  sa  confiance  aux  promesses  de  Jéhovah;  voilà 
pourquoi  il  s'est iniaii  heureux  de  pouvoir  à  chaque  printemps 
renouveler  ce  pieux  voyage. 

.Mais  un  jour  vint  où  parmi  les  caravanes  se  dirigeant  vers 
sion  se  trouva  un  pèlerin  peu  ordinaire.  I>ès  sa  première  as- 
cension, a  l'âge  de  douze  ans,  il  se  distingua  dans  les  synago- 
gues et  dans  le  temple  par  des  interrogations  et  des  réponses 
(pii  jetèrent  la  stupéfaction  au  coeur  des  rabbis  les  plus  renom- 
mée. Quelques  dix  huit  ans  plus  tard  il  y  revint  aver  toute  la 
majesté  d'un  ambassadeur  de  Jéhovah  et,  s'arniant  d'un  fouet, 
il  chassa  les  trafiquants  de  la   .Maison  de  son   Père  ei   renversa 
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les  tables  des  changeurs  ;  mais  hélas  !  au  lieu  de  la  conversion 
qu'il  attendait  de  la  part  des  chefs  religieux  de  son  peuple,  il 
ne  recueillit  que  leur  haine  et  leur  envie.  C'est  pourquoi  trois 
ans  après,  je  le  vois  qui  monte  de  Jéricho  vers  Jérusalem,  la 
démarche  rapide  et  l'esprit  hanté  par  une  lugubre  vision  !  Les 
quelques  bateliers  qu'il  a  rassemblés  autour  de  lui  pour  en 
faire  ses  disciples  et  ses  futurs  messagers,  s'étonnent  de  l'al- 
lure de  son  pas;  ils  ont  peine  à  le  suivre,  et  ils  finissent  par 
lui  en  exprimer  leur  étonnement.  Jésus  (car  le  voyageur  si 
pressé  c'est  lui,  lui  l'incomparable  thaumathurge,  qui  depuis 
trois  ans  a  passé  en  faisant  le  bien  et  en  semant  les  guérisons 
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sur  sa  route),  Jésus  leur  répond:  "Voici  que  nous  montons  à 
Jérusalem,  et  là  tout  va  être  consommé."  Eh  î  oui  tout  va  être 
consommé.  Lui-même  d'abord  y  va  prodiguer  les  marques  der- 
nières de  son  amour,  et  pousser  le  sacrifice  de  son  être  jus- 
qu'aux extrêmes  limites  !  Ayant  aimé  les  siens,  il  va  les  aimer 
jusqu'au  bout.  La  Pauvreté,  dont  il  a  fait  sa  Compagne  assi- 
due depuis  le  premier  instant  de  son  existence,  va  lui  donner 
ses  suprêmes  caresses.  Venu  dans  une  crèche  pour  berceau, 
il  va  s'en  aller  agonisant  sur  le  plus  infâme  des  gibets;  venu 
enveloppé  de  quelques  langes  grossiers,  il  va  s'en  aller  nu, 
voyant  ses  bourreaux  se  partager  ses  vêtements  et  tirer  au  sort 
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sa  robe  sans  couture.  L'obéissance,  dont  il  a  fait  son  aliment, 
son  pain  quotidien,  il  va  la  pratiquer  jusqu'à  l'héroïsme;  il  va 
être  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de  la  Croix. 
La  patience,  la  bénignité,  la  mansuétude,  dont  il  a  donné  des 
preuves  si  admirables  devant  l'ingratitude  des  foules  galiléen- 
nes,  jusqu'où  ne  va-t-il  pas  les  pratiquer?  Le  baiser  du  plus 
hideux  des  traîtres  n'arrachera  de  son  coeur  et  de  ses  lèvres 
qu'une  parole  d'ami  ;  pour  le  chef  de  ses  disciples  devenu  sou- 
dain blasphémateur  et  renégat  il  n'aura  qu'un  regard  de  subli- 
me compassion  et  pitié  ;  sous  les  crachats,  les  fouets,  les  sarcas- 
mes et  les  railleries  il  n'ouvrira  pas  même  la  bouche,  il  ne 
laissera  pas  monter  une  plainte  ;  il  sera  l'agneau  muet,  qui  se 
laisse  conduire  à  la  boucherie.  Et  en  même  temps  que  toute 
vertu,  toute  douleur  sera  consommée  en  lui.  Le  baptême  de 
sang,  après  lequel  il  avait  soupiré  toute  sa  vie,  il  le  recevra 
pleinement,  il  y  sera  noyé;  il  s'en  ira  broyé  dans  sa  chair  et 
dans  ses  os,  meurtri  dans  les  plus  intimes  fibres  de  son  coeur, 
anéanti  dans  sa  réputation  et  son  honneur,  abreuvé  de  fiel  et 
de  vinaigre,  abandonné  des  siens  et  de  son  Père,  mis  au-dessous 
d'un  larron  de  grand  chemin  ;  il  sera  le  grand  frappé,  le  grand 
Lépreux,  l'homme  savant  en  infirmités  qu'Isaïe  avait  entrevu 
et  décrit  avec  terreur. 

De  la  part  des  ennemis  de  Jésus  tout  également  sera  con- 
sommé! Consommée  la  férocité  de  leur  envie  et  de  leur  jalou- 
sie; consommée  leur  hypocrisie  de  sépulcres  blanchis;  consom- 
mée la  brutalité  de  leur  vengeance:  ce  sera  leur  heure  et  l'heure 
de  la  puissance  des  ténèbres.  Mais  aussi  consommée  la  ruine 
du  Prince  de  ce  monde.  Consommé  le  rachat  de  la  race 
d'Adam;  consommées  les  prophéties  et  l'attente  du  Promis; 
consommé  le  Sacrifice  suprême,  qui  désarmait  la  colère  du 
Très-Haut,  couvrait  la  multitude  des  péchés,  ouvrait  les  portes 
de  la  félicité  à  tout  criminel  repentant,  nous  faisait  les  cohéri- 
î  iers  du  royaume  réservé  de  toute  éternité  au  Fils  réel  de  Dieu. 
Hélas  consommé  aussi  le  déicide,  et  scellée  la  réprobation  de 
l'aveugle  maison  d'Israël,  qui  avait  traité  son  Messie  de  blas- 
phémateur et  l'avait  livré  aux  Gentils  pour  le  faire  mourir  du 
supplice  ignominieux  des  '-(laves.  Après  cet  événement  Inu- 
tile «jue  les  Juifs  continuent    à  monter  a   Jérusalem.      Inutile 
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qu'ils  aillent  au  Temple  y  faire  fumer  l'encens  de  leurs  holo- 
caustes; inutile  qu'ils  y  mangent  l'Agneau  Pascal.  Le  vérita- 
ble Agneau,  dont  l'autre  n'était  qu'un  emblème,  leur  haine 
l'aura  dévoré.  La  grande  victime,  que  figurait  le  sang  des 
boucs  et  des  taureaux,  eux-mêmes  se  seront  chargés  de  l'offrir, 
non  sur  l'autel  de  leur  superbe  Temple  ;  ils  l'auront  offerte  sur 
la  potence  destinée*  aux  plus  vils  condamnés  de  la  justice  hu- 
maine; il  est  vrai,  la  victime  n'en  aura  été  que  plus  agréable 
au  Créateur,  parce  que  sous  le  feu  actif  de  la  haine,  son  bour- 
reau, l'immolation  en  aura  été  plus  entière  et  aura  atteint 
plus  profondément  aux  racines  de  son  être;  son  sang  n'en  aura 
été  que  plus  puissant  pour  glorifier  le  Tout-Puissant  et  laver 
les  souillures  des  âmes.  Mais,  trois  fois  hélas!  eux,  les  Juifs 
bourreaux  imprudents  et  barbares,  n'en  paieront  pas  moins  le 
salaire  de  leur  colossale  iniquité.  Suivant  leur  désir,  le  sang 
qu'ils  auront  répandu,  tombera  sur  eux  et  leurs  enfants,  seule- 
ment ce  sera  en  gouttes  brûlantes  et  aveuglantes  !  Leur  rôle  de 
peuple  éclaireur  et  porteur  des  révélations  divines  sera  fini! 
Fini  aussi  le  rôle  de  Jérusalem  leur  capitale.  Regardez  !  En- 
core une  trentaine  d'années  et  voici  les  armées  de  Vespasien 
et  de  Titus  qui  accourent  du  fond  de  l'Occident  pour  exécuter 
l'arrêt  final.  Cette  fois  les  Juifs  montent  encore  une  fois  à 
Jérusalem;  mais  ils  y  montent  ramassés  et  traqués  par  les 
légions  romaines  ;  ils  y  montent  pour  être  témoins  de  la  réalisa- 
tion de  la  prophétie  suprême  de  Jésus;  pour  y  voir  de  leurs 
yeux  crouler  les  remparts  de  leur  cité  ingrate  et  tomber  les 
murs  du  Temple  leur  orgueil,  dont  ils  ont  eu  la  témérité  de 
chasser  le  Maître.  Alors  vraiment,  sous  les  feux  incendiaires! 
allumés  par  la  torche  d'un  centurion  de  l'armée  de  Titus,  le 
châtiment,  ainsi  que  le  resie,  sera  consommé!  Jérusalem  res- 
tera comme  un  grand  débris,  immuablement  frappé  par  la  jus- 
tice divine.  Un  ange  semblera  placé  à  l'entrée  de  ses  portes 
pour  veiller  à  l'exécution  de  la  sentence  de  mort.  Après  chaque 
relèvement  il  fera  signe  a  de*  bandes  de  guerriers,  qui  accour- 
ront la  renverser,  Dans  l'espace  de  moins  «le  deux  mille  ans 
Jérusalem  aura  été  prise  et  saccagée?  pins  de  vingt  fois.  Après 
Titus  «  'est  Adrien  (130  P.O.),  qui  la  foule  aux  pieds,  achève 
de  détruire  ce  que  le  successeur  de  Vespaeien  avait  laissé  de- 
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bout,  lui  enlève  jusqu'à  son  nom,  et  sur  la  place  où  le  Temple 
s'était  dressé,  élève  un  monument  au  roi  des  dieux  du  Paganis- 
me. Après  Hadrien  voici  Chosroès  (614  P.  C.)  qui  met  à  néant 
l'oeuvre  de  restauration  accomplie  par  Constantin  et  sa  pieuse 
mère  Sainte-Hélène;  après  Chosroès  c'est  le  kalife  Omar  qui 
vient  sur  les  pas  d'Héraclius,  vainqueur  des  Perses,  et  au  bout 
d'un  siège  de  quatre  mois,  fait  passer  de  nouveau  la  malheu- 
reuse cité  sous  un  joug  infidèle.  Après  Omar  ce  sont  les  Croi- 
sés ;  après  les  Croisés,  Saladin  ;  après  Saladin  les  Turcs.  Après 
les  Turcs  et  en  même  temps  qu'eux,  les  moines  grecs;  désola- 
tion après  désolation;  ruines  sur  ruines.  Destructions  et  re- 
constructions, déplacements  successifs,  c'est  toute  l'histoire  fie 
l'ancienne  capitale  des  Hébreux,  depuis  le  jour  où  s'accomplit 
le  grand  crime  du  Grolgotha  (1).    On  n'y  marche  que  sur  des 


(1)  Lors  de  l'invasion  musulmane  (636),  ce  fut  l'évêque  saint  Sophrone, 
qui  traita  de  la  capitulation.  Les  fils  du  Prophète  s'établirent  dans  le  quar- 
tier abandonné  du  Temtple,  laissant  les  chrétieus  libres  autour  des  églises  du 
saint  Sépulcre  et  de  Sion.  Tolérance  théorique,  qui  fut  troublée  par  de  'nom- 
breuses persécutions.  Les  divisions  entre  musulmans  eux-mêmes  furent  la 
source  de  grandes  adversités  pour  îles  chrétiens.  La  période  la  plus  dure  fut 
celle  de  l'occupation  de  la  Syrie  par  les  Fatimites  d'Egypte,  au  Xe  et  Xla 
siècle.  Le  Kalife  Hakem,  espèce  de  fou,  qui  se  faisait  passer  pour  Dieu, 
rasa  tous  les  sanctuaires  de  Jérusalem1  (1010).  Mais  depuis  l'amitié  que 
Charlemagne  avait  nouée  avec  le  Kalife  Aaroun,  les  pèlerins  d'occident  n'é- 
taient pas  rares  en  Palestine.  On  sait  l'impression  que  l'un  d'eux,  Pierre 
l'Ermite,  rapporta  de  la  désolation  des  lieux  Saints  et  le  tableau  émouvant 
qu'il  en  fit  aux  Princes  chrétiens  réunis  à  Clermont.  Ce  cri  douloureux  sus- 
cita les  Croisades.  Le  15  juillet  1099  les  Croisés,  ayant  à  leur  tête  Godefroid 
de  Bouillon,  entraient  dans  Jérusalem.  Ils  en  faisaient  la  capitale  d'un 
royaume  latin,  qui  dura  près  de  90  ans  (1099-1187).  Malgré  leurs  divisions 
fratricides,  véritable  cause  de  la  chute  de  cet  empire,  les  Croisés  furent  des 
colonisateurs  modèles:  ils  se  signalèrent  en  Palestine  par  de  nombreuses 
créations  architecturales,  agricoles  et  même  commerciales.  La  Croisade  de 
Philippe  Auguste  et  de  Richard  Coeur  de  Lion  n'aboutit  qu'à  3a  «reprise  de 
Saint  Jean  d'Acre  et  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Après  1291  toute  la  Pa- 
lestine avait  fait  retour  aux  musulmans,  qui  s'en  disputèrent  entre  eux  la 
possession.  En  1516,  la  domination  des  Osmans  ou  Turcs  Seldjoucides  y  fut 
établie  par  Selim  1er.  C'est  son  successeur,  Soliman  le  Magnifique,  qui  y 
bâtit  les  murailles  actuelles  (1534).  Sous  l'hégémonie  turque  deux  grand*  s 
dénominations  religieuses  s'agitent  autour  de  ces  ruines  vénérables,  le  Ju- 
daûsme  et  le  Christianisme.  Les  Juifs  y  sont  au  nombre  de  50,000.  Les 
chrétiens  de  toute  nuance,  grecs,  arméniens,  Coptes,  Abyssins,  latins. 
disputent  la  possession  des  sanctuaires,  sur  la  plupart  desquels  (les  latins) 
la  France  a  encore  l'insigne  privilège  d'exercer  son  protectorat,  et  dont 
Pères  Franciscains  ont  la  garde  et  l'entretien,  honneur  acheté  par  des  siè- 
cles d'héroïsme.  Car  on  peut  dire  qu'après  l'échec  défnitif  des  Croisés,  ce 
furent  les  fils  de  Saint  François  qui  entreprirent  la  dernière  croisade,  avec 
la  seule  patience  pour  arme,  et  conservèrent  ainsi,  contre  les  Crées  sur- 
tout, nombre  de  ^sanctuaires  au  culte  orthodoxe  de  l'Eglise  romaine. 
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décombres  cachant  à  des  centaines  de  pieds  de  profondeur  les 
richesses  des  Salomon  ou  des  Hérode.  A  la  surface  rien  n'ap- 
paraît plus  des  splendeurs  que  nous  décrivent  les  Livres  Saints, 
il  faut  aller  en  chercher  les  traces  sous  terre. 

Jérusalem.  Jérusalem,  qu'est  devenue  cette  beauté  qu'en- 
viaient les  rois  d'Assyrie  et  d'Egypte?  Qu'est  devenue  la  ma- 
gnificence de  tes  monuments,  de  tes  palais,  de  tes  synagogues 
et  de  ton  temple,  (pii  ravissaient  d'admiration  les  disciples  de 
Tu  n'es  plus  qu'une  ville  morose,  entourée  de  cimetières 
en  désordre,  de  ravins  desséchés,  de  collines  .stériles?  Tu 
semblés,  par  ta  suprême  désolation,  affliger  jusqu'à  ce  ciel  si 
clair  et  si  lumineux  qui  laisse  tomber  sur  ta  nudité  décharnée 
sa  chaleur  brûlante? 

Jérusalem.  Jérusalem,  ville  de  Salomon  et  de  David  qu'as- 
tu  fait  pour  mériter  de  n'être  plus. qu'une  grosse  bourgade 
turque,  sordide  comme  tout  ce  qui  est  turc;  où  le  voyageur  se 
trouve  bousculé,  dans  des  ruelles  étroites,  par  des  chameaux, 
Des,  <l<*s  mulets  et  des  moucres  déguenillés?. .  .  Ali!  il  est 
donc  bien  vrai  qu'on  ne  repousse  pas  impunément  les  avances 
d'un  Dieu  :  il  est  donc  bien  vrai  que  Dieu  n'est  pas  moins  fidèle 
en  ses  menaces  qu'en  ses  promesses.  Tu  l'attestes,  ô  Jérusa- 
lem, avec  une  éloquence  suprême.  C'est  une  des  leçons  que  le 
pèlerin  vient  recueillir  sur  tes  débris.  Mais  combien  d'autres 
impressions  il  sent  pénétrer  en  lui!  Sous  leur  apparente  dé- 
gradation  ces  lieux  uni-. lent  une  puissance  incomparable  de 
suggestion.  .Je  ne  sais  quel  fluide  magnétique  semble  monter 
de  ces  décombres  où  s'entassent  des  siècles  de  traditions  et  de 
pensées  non  pas  lentement  humaines,  mais  divines.  Instincti- 
vement on  oublie  les  vulgaires  réalités  du  présent;  on  oublie 
ces  costumes  bizarres,  ces  figures  étranges  venues  de  l'Abyssi- 
Dde  et  d<-  l'Arabie,  ces  parfums  multiples  sVxhalant  des  bazars 
et  des  souks.  Comme  malgré  soi  on  est  absorbé  par  une  sorte 
d'extase  historique;  par  dessous  ces  haillons  de  l'Islam,  qui 
vous  offusquent,  surgit  à  votre  imagination  la  Jérusalem  des 
David,  des  Salomon  et  des  Macchabées;  mais  surtout  la  Jéru- 
salem de  l'époque  Messianique.  Vous  vous  trouvez  tout  à  coup 
transporté  en  face  de  l'Homme-Dieu  qui  a  circulé  dans  ces 
rues  obscures  et  dans  ce  dédale  de  détritus  ;  c'est  là  dans  cet 
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étroit  périmètre  de  la  cité  hiérosoly  mit  aine  qu'il  accomplit  les 
rîtes  suprêmes  de  la  Rédemption  des  hommes;  là  qu'il  vit  un 
soir  se  coucher  pour  la  dernière  fois  le  soleil  sur  une  des  colli- 
nes de  l'ouest,  comme  vous  le  voyez  vous-même;  là  qu'il  passar 
portant  son  gibet,  insulté  par  une  multitude  affolée,  pleuré 
par  quelques  femmes,  pour  aller  expirer  cloué  entre  deux 
larrons. 

Ces  lieux  et  ces  scènes  évangéliques  qu'on  a  contemplés  si 
souvent  dans  son  esprit;  qu'on  a  idéalisés  un  peu  au  gré  de  sa 
fantaisie,  on  les  voit,  on  les  touche  en  quelque  sorte  par  tous  les 
sens;  on  respire  ce  même  air,  que  respira  Jésus;  on  se  baigne 
dans  cette  atmosphère  endeuillée  qui  enveloppa  les  derniers- 
moments  d'un  Dieu  ;  on  savoure  l'acre  parfum  qui  s'en  dégage, 
à  mesure  qu'on  suit  les  vestiges  de  ses  pas.  Dans  la  salle  déla- 
brée qui  fut  le  Cénacle,  on  croit  percevoir  les  battements  de 
ce  Coeur  divin,  gros  encore  des  flots  d'amour  qui  le  poussèrent 
à  faire  au  monde  son  cadeau  suprême;  mais  broyé  en  même 
temps  d'une  insondable  tristesse  à  la  pensée  qu'un  de  ses  douze 
va  le  trahir  et  que  tant  d'autres  l'imiteront  dans  la  suite  dea 
siècles. 

En  allant  lentement  du  Cénacle  vers  le  Mont  des  Oliviers, 
en  suivant  cette  voie  qu'on  nomme  voie  de  la  Captivité,  on  se 
surprend  d'instinct  à  écouter  la  voix  divine  qui  promulgue  ses 
recommandations  dernières  sur  le  grand  commandement  de 
s'aimer  les  uns  les  autres;  sur  la  nécessité  de  demeurer  unis 
au  Chef,  comme  le  rameau  est  uni  au  cep  des  vignes  avoisinan- 
tes,  sous  peine  de  n'être  qu'un  rameau  desséché,  bon  à  jeter  au 
feu ...  et  par  instants  on  s'arrête  cloué  par  l'émotion  sur  cette 
bande  de  poussière,  témoin  de  pareilles  confidences!  Mais 
comme  l'émotion  grandit  une  fois  qu'on1  a  pénétré  dans  le 
jardin  de  Gethsémani.  Là  la  lumière  du  jour  fuit  loin  de  vos* 
yeux,  la  nuit  vous  enveloppe;  et  dans  l'ombre  vous  voyez  une 
main  mystérieuse  et  inexorable  tendant  une  coupe  où  déborda 
l'écume  de  tous  les  opprobres  et  de  toutes  les  turpitudes  de  l'hu- 
manité au  Divin  Désolé  qui  tombe  la  face  contre  terre,  qui  sue 
du  sang,  qui  est  écrasé  sous  le  dégoût,  l'ennui,  la  terreur! 

Vous  étreignez  et  baisez  ces  oliviers,  sous  lesquels  la  grande 
victime  se  tordant  dans  les  angoisses  de  l'agonie,  prie  vaine- 
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ment  son  Père  d'éloigner  le  calice  hideux;  dans  cette  longue 
étreinte  vous  laissez   descendre  jusqu'au   fond  de  votre  être 
quelque  chose  de  cette  insondable  amertume  que  semblent 
avoir  aspirée  les  vaisseaux  de  leur  tronc  et  de  leur  branches. 
Puis  vous  refaites  le  chemin  de  tout  à  l'heure  accompagnant 
cette  fois  Jésus  garrotté,  comme  un  malfaiteur,  délaissé  des 
siens,  précédé  par  Judas,  maltraité  par  la  valetaille  d'Anne  et 
de  Caïphe . . .  Vous  entendez  le  heurt  de  ses  pieds  aux  cailloux 
du  torrent  de  Cédron;  vous  remarquez  quelques  traces  de  la 
sueur  du  sang  et  au  bout  de  cette  première  étape  d'ignominie 
votre  oeil  se  perd  dans  la  salle  de  Sanhédrin  où  soixante-dix 
hommes  tarés,  sépulcres  blanchis,  sont  assis  sur  le  siège  des 
juges,  tandis  qu'en  bas  sur  la  selette  des  accusés  est  le  Fils  du 
Dieu  vivant  ;  où  des  témoins  achetés  ne  se  succèdent  à  la  barre 
lue  pour  se  contredire;  où  le  grand  prêtre  Caïphe  lassé  de  cette 
parodie  de  justice  se  lève,  et  solennellement,  au  nom  de  Jéhovah 
somme  l'accusé  de  dire  si,  oui  ou  non,  il  est  Fils  de  Dieu,  et 
sur  réponse  affirmative  prononce,  à  l'unanimité  des  suffrages 
de  ses  collègues,  la  sentence  de  mort,  raye  du  nombre  des  vi- 
vants Fauteur  de  la  vie.  met  au  ban  de  Inexistence  Celui  qui  • 
la  lumière  de  tout  homme  venant  en  ce  monde;  déclare  indigne 
de  voir  plus  longtemps  la  clarté  du  jour  Celui  qui  lança  et 
maintient  à  la  voûte  du  firmament    le  soleil   et    Les   étoiles! 
Quelles  visions  à  jeter  les  anges  eux-mêmes  dans  la  stupeur! 
Mais  vous  n'avez  pas  même  le  temps  de  vous  y  arrêter  à  loisir! 
car  le  drame,  mené  par  une  haine  féroce,  se  précipite  avec  une 
rapidité  vertigineuse.    Le  condamné  du  Sanhédrin  vient  d'être 
livré  aux  paiera  afin  qu'i]  subisse  un  supplice  inconnu  dans  sa 
nation,  afin  qu'il  soit  cloué  sur  une  Croix,  sort   réservé  aux 
plus  vils  esclaves.    Les  guides,  pour  vous  (aire  retrouver  l'em- 
plaoemeni    de   la   résidence  de   I'ilate.    vous  emmène  dans   nue 
caserne  turque.    Mais  l'extase  historique  qui  vous  a  saisi  dès 
le  début  du  pèlerinage  et  qui  devient  de  plus  en  plus  intei 
vmis  a  bien  rite  emporté  loin  de  ces  murs  vulgaires  et  de  ces 
figures  atones  de  musulmans  hébétés.  Là.  dans  la  rue,  au  bas 
de  l'esplanade  d  u  \  m  lais  du  représentant  de  (Vsir  vous  contem- 
plez eette  foule  ameutée,  dont  la  langue  des  Pharisiens  ne  & 
d'attiser  les  passions  sauvages  comme  le  souffle  d'une  temp 


LE  CHARME  DE  JERUSALEM  359 

attise  le  feu  d'une  fournaise;  vous  l'entendez  hurlant:  toile, 
toile.  . .  crucifige,  crucifige  cum!  Vous  détournez  les  regards 
de  ce  lâche  Procurateur,  qui,'  définitivement  ébranlé  par  la 
peur  du  Maître,  se  fait  apporter  une  aiguière,  se  lave  hypo- 
critement les  mains  tandis  qu'il  livre  l'Innocent  à  la  meute 
grondante  pour  qu'elle  en  fasse  ce  qu'il  lui  plaît  !  Vainement 
l'eau  a  coulé  sur  elles;  vous  reculez  d'horreur  devant  ces 
mains  de  juge  rouges  d'une  tache  indélébile,  rouges  du  sang 
d'un  Dieu.  Mais  voici  que  les  deux  traverses  de  la  Croix,  liées 
l'une  à  l'autre,  ont  été  apportées  par  les  licteurs,  et  déposées 
sur  le  Condamné  dont  les  épaules  saignent  encore  des  suites 
d'une  barbare  flagellation.  La  procession  lugubre  s'est  ébran- 
lée; un  centurion,  la  lance  en  arrêt,  a  rejeté  la  multitude  h 
droite  et  à  gauche,  et  au  bout  d'une  demi-heure  voici  le  Gol- 
gotha.  Il  s'élève,  sous  vos  regards,  ce  Christ,  ce  Juste,  qui 
avait  passé  en  faisant  le  bien,  en  guérissant,  en  pardonnant,  en 
ressuscitant.  Il  est  là  rejeté  par  son  peuple,  perdu  entre  deux 
voleurs,  fixé  par  trois  gros  clous,  n'étant  qu'une  plaie,  des  pieds 
à  la.  t^jte,  perdant  tout  son  sang  par  cinq  larges  blessures,  dé- 
laissé par  son  Père,  insulté  par  les  passants  qui  branlent  la  tête 
et  sifflent  à  son  agonie;  trouvant,  malgré  tant  d'amertumes, 
assez  d'amour  dans  «son  coeur  pour  demander  pardon  en  faveur 
de  ses  bourreaux,  promettre  son  ciel  à  un  de  ses  larrons,  léguer 
sa  mère  à  son  disciple  préféré.  Et  pendant  que  vos  yeux  se 
mouillent  de  larmes,  déconcertés  par  l'étrangeté  d'une  pareille 
scène,  par  la  vue  de  tant  de  haine  d'une  part,  de  tant  de  charité 
de  l'autre,  le  soleil  tout  à  coup  se  voile,  les  ténèbres  s'épaissis- 
sent, les  rochers  craquent  et  au  sein  de  ce  deuil  et  de  ce  fracas 
de  la  nature  un  grand  cri  retentit:  c'est  le  cri  suprême  d'un 
Dieu  qui  meurt  !  C'est  l'holocauste,  attendu  depuis  des  siècles, 
qui  vient  d'être  offert.  C'est  le  rachat  du  monde  qui  vient 
d'être  consommé. .  .  Mais  le  spectacle  de  tant  d'injustice  et  de 
tant  de  cruautés  de  la  part  des  hommes  vous  étreint,  vous  op- 
presse !.  C'est  pourquoi  vous  vous  hâtez  de  descendre  au  sépul- 
cre où  de  pieuses  mains  ont  déposé  le  supplicié.  Là,  vous  se- 
couez enfin  le  cauchemar  que  vous  a  donné  l'évocation  de  tant 
de  barbarie  exercée  sur  un  agneau  plein  de  mansuétude  et  de 
grâce.  Comme  votre  coeur  se  dilate  en  baisant  la  pierre  renver- 
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sée  par  Fange!  Avec  quelle  joie  vous  vous  répétez  les  mots 
triomphants:  non  est  hic;  surre\xit  sicut  diœit.  Non,  non, 
la  station  du  Calvaire  n'était  pas  la  dernière,  la  mort  n'é- 
tait qu'une  étape;  elle  devait  être  suivie  de  cette  autre,  qui  s'ap- 
pelle résurrection.  Oui,  oui,  ici  a  été  livrée  la  bataille  la  plus 
illustre  de  l'histoire,  une  bataille  telle  que  n'en  connurent  ni  les 
Alexandre,  ni  les  César,  ni  les  Napoléon  :  ici  a  été  remportée  la 
victoire  sans  pareille,  la  victoire  sur  la  mort.  Ce  tombeau  de 
Jésus  n'est  qu'un  tombeau  vide.  De  ce  cénotaphe  un  cadavre 
humain  est  sorti  un  jour,  il  a  été  transformé  en  corps  glorieux, 
il  règne,  il  commande  en  deçà  comme  au  delà  de  la  tombe  ! 

Non,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'avant  d'aller  au  trépas  il  avait 
dit  à  son  petit  troupeau  d'avoir  confiance,  qu'il  vaincrait  le 
monde  et  tous  ses  ennemis.  Ils  sont  définitivement  vaincus  au 
matin  de  ce  glorieux  jour  de  la  Résurrection;  ils  sont  venus  se 
briser  contre  la  pierre  qu'ils  avaient  roulée  à  l'entrée  de  ce^ 
pulcre  et  qui  renversée  par  une  Puissance  surhumaine  les  a 
écrasés.  Or  de  ce  lieu  à  jamais  mémorable,  théâtre  de  l'incom- 
parable triomphe,  je  voyais  les  bourreaux  de  Jésus,  les£/aïphe, 
les  Hérode,  les  Pilate  cloués  au  pilori  de  l'histoire  ;  je  voyais 
leurs  descendants  dispersés,  leur  nation  devenue  la  risée  des 
autres  peuples,  leur  ville  livrée  à  des  étrangers,  conquise  et  re- 
conquise plus  de  vingt  fois  ;  ne  passant  d'une  domination  à  une 
autre  domination  que  pour  subir  quelque  nouvel  outrage,  ne 
pouvant  se  glorifier  que  de  restaurations  éphémères  toujours 
suivies  de  quelque  nouveau  bouleversement. 

Quant  aux  disciples  de  ce  Crucifié,  je  les  contemplais  quelques 
mois  après  le  supplice  de  leur  Maître,  remplis  d'une  force  et 
«l'une  éloquence  surnaturelle,  prêcher  la  divinité  de  Celui  que 
leurs  compatriotes  avaient  crucifié,  recruter  tout  à  coup  des  mil- 
liers d'adhérents  en  pleine  ville  de  Jérusalem,  fonder  là  une  église 
florissante,  puis  partir  à  la  conquête  du  reste  du  monde.  Je 
les  voyais,  à  l'imitation  et  suivant  le  conseil  de  l'humble  Thau- 
maturge de  Nazareth,  pauvres,  sans  argent,  sans  bâton  ni  !>;•- 
sace,  parcourir  les  côtes  de  l'Asie,  puis  traverser  la  mer,  arriver 
jusqu'au  sein  de  la  capitale  de  l'univers  civilisé,  y  proclamer  la 
divinité  de  la  victime  de  Pilate,  y  mourir  pour  l'attester,  et  par 
la  vertu  miraculeuse  de  leur  sang,  susciter  des  disciples  qui  à 
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leur  tour  redisaient  la  même  vérité,  mourant  plutôt  que  de  la 
renier,  et  à  force  de  se  laisser  déchirer,  brûler,  écorcher  vivants, 
la  faisaient  isi  bien  pénétrer  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
qu'un  beau  jour  l'Empire  romain  se  réveillait  conquis  à  Jésus, 
rajeuni  par  la  vertu  des  siens. 

Ces  visions  et  ces  souvenirs,  que  tout  chrétien  aime  à  repasser 
dans  sa  mémoire,  avec  quelle  intensité  elles  frappent  l'esprit  du 
pèlerin  qui  foule  de  son  pied  l'étroit  espace  où  se  sont  accom- 
plis les  faits  mystérieux  de  la  Rédemption,  qui  heurte  de  son 
front,  qui  voudrait  submerger  de  ses  larmes  le  roc  où  a  été  dres- 
sée cette  Croix  tout  ensemble  bienfaisante  et  terrible,  tout  en- 
semble source  de  vie  et  de  mort,  principe  de  ruine  pour  l'ingrate 
maison  d'Israël  et  de  résurrection  pour  les  nations  de  la  genti- 
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lité  païenne.  Oh  !  le  parfum  à  la  fois  acre  et  doux  qui  monte  de 
ces  débris  séculaires.  Ah!  nos  Pères  les  rudes  chevaliers  du 
moyen-âge  ne  se  laissaient  pas  attendrir  par  un  vain  fantôme, 
lorsqu'après  des  années  de  luttes  et  de  fatigues,  ils  se  jetaient 
à  genoux  à  la  vue  de  la  Ville  Sainte,  pleuraient,  comme  des  en- 
fants, et  s'apprêtaient  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  pour  rendre  à  la  chrétienté  la  plus  vénérable  de  ses 
reliques:  oui,  oui,  il  valait  la  peine  que  de  pauvres  créatures 
sacrifiassent  leur  vie  pour  racheter  les  quelques  pieds  de  ter- 
rain où  leur  Créateur  avait  agonisé  pour  elles  !  Je  comprends 
aussi,  si  je  m'attriste  de  leurs  dissensions,  que  toutes  les  com- 
munautés chrétiennes  se  disputent  le  droit  de  venir  prier  et 
s'agenouiller  au  St-Sépulcre  et  au  Calvaire. 
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Je  n'oublierai  pas  de  longtemps  ce  moujik  russe  que  je  vis 
prier  à  côté  de  moi  dans  la  chapelle  du  Calvaire.  Le  pauvre  et 
rude  paysan  de  la  Moscovie  î  à  Finstar  de  nombre  de  ses  compa- 
triotes, il  avait  mis  des  années  à  ramasser  les  roubles  nécessai- 
res pour  le  pèlerinage  désiré.  Mais  son  attitude  extatique  disait 
assez  qu'il  s'estiniait  amplement  dédommagé  de  ses  longues 
années  de  patiente  épargne.  A  genoux,  les  bras  en  croix,  il 
fixait  des  yeux  tout  imprégnés  de  larmes  sur  les  grand  Crucifix 
en  or  qui  se  détachait  au  fond  du  sanctuaire.  Evidemment  à 
la  place  de  ce  grand  Christ  doré  sa  foi  mettait  un  autre  Christ 
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en  chair  <t  <*n  os,  réellement  pendu  et  cloué  là  entre  deux  lar- 
rons. Je  le  sentais.  ]<->  siècles  avaient  disparu  pour  lui,  comme 
disparaîssak -ni  tous  Les  témoins  de  son  humble  prière  Pris 
par  cette  aorte  d'extase  il  le  voyait,  il  le  contemplait,  il  l'ado- 
rait son  Dieu  n  ion  Sauveur,  qui  l'avait  aimé  jusqu'à  monter 
sur  ce  gibet  pour  lui.  un  de  ses  bourreaux.  Arec  quelle  ferveur 
il  lui  «riait  :  pardon  et   miséricorde 

Ce  bon  Moscovite  évoquait  a  ma  mémoire  tous  ces  pénitents 
du  Moyen-Age,  qui  firent  retentir  leurs  talons  de  fer  et  ployé- 
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rent  les  genoux  sur  les  dalles  de  ce  sanctuaire.  A  leur  suite  je 
voyais  encore  partir  des  rives  de  ma  pauvre  France  ces  longues 
files  de  pèlerins  Amenant  ici,  chaque  année,  expier  pour  leur  pa- 
trie, implorer  pitié  pour  elle.  Combien  ce  spectacle  me  conso- 
lait !  Non,  non,  redisais- je,  le  peuple  qui  a  fait  les  Croisades, 
le  peuple,  gardien  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre,  n'échouera 
pas  dans  une  apostasie  finale.  Je  me  rappelais  que  Clovis  au- 
rait voulu  être  là  avec  ses  Francs  et  défendre  Jésus  contre  ses 
exécuteurs.  Eh  bien  !  ses  descendants  y  sont  venus  pour  garder 
au  moins  les  lieux  témoins  de  son  martyre  à  la  vénération  du 
inonde  chrétien.  En  dépit  des  tristes  exploits  de  ses  gouver- 
nants d'aujourd'hui,  la  France  tient  encore  sa  vaillante  épée, 
héritage  des  Croisés,  sur  la  tombe  du  Christ  qui  aime  les 
Francs  ;  elle  en  impose  le  respect  à  un  Possesseur  infidèle.  Elle 
n'a  pas  encore  discontinué  cette  noble  veillée  d'armes,  qui  reste 
pour  elle  un  gage  de  résurrection. 

<$y  eau      ®  ai/on. 
Québec,  Mars,  1907. 


onaeigneur  ^uôtin  ||èvre 


EPUIS  quelque  temps  on  s'est  beaucoup  occupé, 
au  Canada,  de  Monseigneur  Fèvre,  protonotaire 
apostolique,  ancien  vicaire  général  de  Gap  et 
d'Amiens  et  curé  proscrit  de  Louze  pour  avoir 
défendu  l'Eglise  avec  trop  d'ardeur  au  gré  des 
autorités  de  la  France  persécutrice.  Nous  avons 
pensé  qu'il  serait  agréable  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne  de  faire  plus  intime  con- 
naissance avec  cet  homme  d'une  activité  vrai- 
ment prodigieuse. 
Louis-Pierre- Justin  Fèvre,  naquit  à  Riaucourt  (Haute- 
Marne),  le  24  août  1829,  il  fit  ses  études  élémentaires  à  l'école 
de  son  village,  sous  la  direction  de  son  père,  P.-N.  Fèvre. 
Pierre-Nicolas  s'était  fait  recevoir  instituteur  primaire  en  1815, 
sans  avoir  eu  d'autre  maître  que  lui-même;  instituteur  breveté* 
il  avait  servi  la  France  comme  soldat,  pendant  dix  ans.  Après 
dix  ans  de  service,  n'étant  qu'adjudant -sous-officier,  Fèvre  quit- 
ta l'infanterie  pour  entrer  dans  l'instruction  publique  et,  de- 
venu père,  se  proposa  de  faire,  de  son  fils,  un  prêtre.  En  con- 
séquence, dès  l'école  primaire,  il  le  poussait  à  d'incessantes  lec- 
tures, à  des  exercices  continus  de  mémoire  et  à  des  applications 
élémentaires  d'analyse.  Justin  Fèvre  fit  toutes  ses  études  se- 
condâtes et  supérieures  dans  les  séminaires  de  Langres,  sous 
la  puissante  direction  de  Mgr  Parisis.  grand  évêque,  qui  daigna 
honorer  ce  jeune  clerc,  de  sa  confiance  et  de  ses  conseils.  Prêtre 
le  19  mai  1853,  Justin  Fèvre  fut,  un  an,  vicaire  à  Wassy-sur- 
Bfadse  ;  puis  fut  nommé  curé  de  Louze„doyenné  de  Montiérender, 
paroisse  de  sept  cents  âmes,  qu'il  gouverna  pendant  quarante- 
deux  ans,  avec  le  zèle  d'un  prêtre  fidèle  à  tous  les  devoirs  du 
plus  humble  ministère. 
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En  suivant  ses  cours  d'humanités  et  même  avant,  Justin 
Fèvre  ne  s'était  pas  contenté  du  devoir  classique.  Ce  devoir 
rempli,  il  s'était,  sous  la  direction  de  ses  professeurs,  appliqué 
à  d'immenses  lectures  d'histoire  et  de  géographie,  études  pour 
lesquelles  il  éprouvait  un  goût  particulier.  Ces  lectures  faites,' 
malgré  la  sûreté  de  mémoire^qui  ne  lui  permettait  pas  l'oubli,  il 
s'imposait,  par  sa  propre  initiative,  d'écrire  l'analyse  des  ou- 
vrages qu'il  avait  lus;  il  en  composa  un  volume  in-quarto.  Puis, 
par  une  filière  naturelle,  ayant  lu  et  analysé  cinq  ou  six  ou- 
vrages sur  Richelieu,  dès  sa  Troisième,  il  écrivait  l'histoire  du 
grand  ministre. 

Tue  fois  au  grand  séminaire,  outre  l'attrait  que  lui  offraient 
les  cours  de  philosophie,  de  théologie,  d'histoire  et  d'Ecriture 
sainte,  Justin  Fèvre  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  dans 
la  bibliothèque  de  l'établissement,  put  la  dévorer  à  son  loisir  et 
lire  entre  autres  le  Moniteur  de  la  Révolution. 

En  1848,  il  n'y  avait  pas,  entre  collégiens  et  séminaristes, 
ombre  de  dissentiment;  tous  travaillaient  sous  une  loi  de  fra- 
ternité, pour  des  fonctions  distinctes,  mais  connexes,  diverse- 
ment miles  au  bien  de  la  patrie.  Dans  ce  sentiment  fraternel, 
Justin  Fèvre  s'était  joint,  avec  quelques  amis,  au  groupe  de 
collégiens  qui  devaient  faire  cortège  au  préfet  de  la  Haute- 
Marne,  pour  l'amener  à  la  distribution  des  prix.  A  l'ouverture 
de  la  porte,  quelle  n'est  pas  la  surprise  de  ces  jeunes  rhétori- 
y  -iens,  de  voir  un  préfet  à  peu  près  de  leur  âge,  et  quel  ne  fut  pas 
leur  enthousiasme  lorsqu'ils  entendirent  ce  magistrat  de  vingt- 
trois  ans,  parler  de  Démosthènes,  deCicéron,  de  la  République! 
Qe  spectacle,  ce  discours  fut,  pour  Justin  Fèvre,  une  révéla- 
tion; il  comprit  le  Cédant  arma  togae;  il  avait,  sous  les  yeux, 
toutes  les  marques  éloquentes  de  la  supériorité  de  l'esprit;  et 
se  dit  à  lui-même  dans  le  secret  du  coeur:  Anch!  io.  saro 
m -i ittore! 

A  cette  date,  les  écrits  de  Guizot,  de  Thiers,  de  Bastial.  de 
Proudfhon,  de  Michel  Chevalier,  attiraient  l'attention  publique. 
Justin  Fèvre  entrait,  dès  1849,  en  relations  avec  ces  écrivains, 
et  faillit,  pour  une  réponse  de  Proudhon,  être  exclu  du  grand 
séminaire.  En  même  temps,  après  lecture  de  plusieurs  ouvrages 
de  Mabillon,  il  préparait  un  grand  traité  des  institutions  ino- 
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mastiques.  D'ailleurs,  par  une  initiative  hardie,  mais  juste,  il 
faisait  aller  de  pair,  avec  les  études  théologiques,  les  études  d'é- 
conomie politique  qu'il  puisait  dans  Blanqui,  Garnier,  Michel 
Chevalier,  Bastiat  et  Proudhon.  Ces  études  le  firent  passer 
pour  un  esprit  singulier,  peu  docile  et,  par  conséquent,  suspect. 
Aussi,  quand  on  le  nomma  dans  une  paroisse  perdue  au  milieu 
des  marais,  il  fut  bien  dit  qu'on  en  entendrait  plus  parler. 

Curé  en  1853,  la  première  chose  dont  se  préoccupa  Justin 
Fèvre  fut  de  se  créer  une  bibliothèque.  Sans  fortune  person- 
nelle, sans  revenus  d'aucune  sorte, — car  la  loi  de  l'Eglise  oblige 
les  prêtres  à  donner  leur  superflu  au  pauvre, — le  curé  de  Louze, 
pour  se  procurer  des  livres,  imagina  deux  choses  :  il  prit  chez 
lui  des  pensionnaires,  de  petits  campagnards  qu'il  introduisit, 
au  nombre  de  trente-six,  dans  les  carrières  libérales  ;  et  il  entra, 
comme  collaborateur,  à  Y  Union  de  la  Haute  Marne  et  au  Rosier 
de  Marie,  puis  à  Y  Echo  de  Rome,  à  la  Semaine  du  Clergé  et  aux 
Annales  de  philosophie.  Avec  les  bénéfices  combinés  de  ces 
travaux  littéraires  et  de  ses  leçons,  Justin  Fèvre  put  consacrer 
soixante  mille  francs  à  des  achats  de  livres.  Lorsqu'il  fut  pros- 
crit pour  cause  politique,  il  possédait  une  bibliothèque  qui 
comptait  plus  de  trente  mille  volumes.  Le  presbytère  de  Louze, 
grenier  compris,  était  plein  de  livres.  Depuis,  hélas  !  il  a  fallu 
les  vendre  à  vil  prix,  pour  acheter  du  pain. 

Dès  le  séminaire,  Justin  Fèvre,  en  dehors  de  ses  essais  histo- 
riques, avait  conçu  le  dessein  de  consacrer  sa  vie  à  la  compo- 
sition d'ouvrages  sur  la  religion,  la  philosophie  et  l'histoire.  A 
cette  fin,  il  s'était  créé  un  plan  souple,  dont  les  accroisspments 
continus  devaient  réclamer  toujours  ses  efforts,  si  longue  que 
pût  être  sa  vie.  Or,  cette  vie  de  travail,  surajoutée  à  la  vie  pas- 
torale du  curé  de  village,  a  produit  la  série  d'ouvrages  formant 
un  total  de  plus  de  cent  volumes,  dont  trente-huit  in-4°,  trente 
in-8°  et  les  autres  in-TL2.  Ajoutons  qu'il  dirige  depuis  plusieurs 
années  la  Revue  du  Monde  Catholique.  Ces  cent  et  quelques 
volumes  représentent  un  travail  ininterrompu  de  cinquante  et 
quelques  années. 

Malgré  ses  78  ans,  nous  voyons  l'auteur  de  La  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  J.-P.  Tardir el  toujours  actif.  Terminons  cette 
courte  notice  biographique  en  citant  ce  qu'il  disait  déjà  de  lui- 
même  en  1901,  cela  nous  aidera  à  le  mieux  connaître  : 
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"  Maintenant  je  suis  vieux,  je  m'achemine  lentement  vers  les 
u  rivages  glacés  où  Ton  ne  peut  plus  éprouver  les  misères  d'ici- 
"bas. 

"Le  vent  qui  souffle  sur  un  front  dépouillé,  disait  Chateau- 
briand, ne  vient  plus  des  rivages  heurewœ.  Lacordaire  con- 
"  teste,  à  cette  réflexion  morose,  l'autorité  d'une  juste  maxime; 
"  j'érigerais  plutôt  en  adage  la  réflexion  contraire.  La  vieillesse, 
"l'usure  de  nos  organes,  l'affaiblissement  de  nos  facultés,  ne 
"  sont  pas  seulement  une  fatalité  attristante  ;  c'est  une  grâce  de 
"Dieu,  qui  se  résout  en  plusieurs  bénédictions.  Nous  devons 
"  vieillir  en  paix,  en  vue  d'une  bonne  mort  et  d'une  heureuse 
"immortalité:  In  spem  contra  spem. 

"Nos  jours  sont  peu  nombreux  et  mauvais,  disait  un  patriar- 
"  che  sur  le  bord  de  la  tombe.  La  patience  active  use  tous  les 
"mauvais  jours,  et,  quand  elle  ne  les  userait  pas,  il  faut  tou- 
"  jours  espérer  un  meilleur  lendemain.  La  terre  est  un  autel  ; 
"  la  vieillesse  est  la  consommation,  nécessaire  et  avantageuse, 
"de  notre  sacrifice." 


(St.      -ùeaianeu\ 


iTHomme  nouveau 


Poètes  sensuels!    arrière,  arrière  l'homme 
Tel  que  vous  l'avez  fait,  tel  que  vous  le  chantez. 
Oh!  je  sais  de  quel  titré,  à  votre  école,  on  nomme 
L'être  sans  nerfs,  docile  à  toutes  lâchetés; 

L'homme  que  fait  ployer  la  croix  la  plus  légère, 
Qui,  pour  se  rassurer  dans  ses  torts  monstrueux, 
Ne  sait  que  gourmander  la  vertu  mensongère, 
Cet  éternel  refrain  des  grands  voluptueux; 

Qui  se  croit  trop  absous  s'il  répand  une  larme; 
Qui  se  croit  beau,  s'il  peut  cadencer  son  péché, 
Se  poser  en  martyr  d'un  invincible  charme, 
Se  proclamer  au  coeur  par  quelque   ange  touché; 

L'homme  à  tout  souffle  impur  commettant  sa  nacelle, 
Où  que  l'entraîne,  hélas!  le  caprice  du  vent; 
Prenant  même  plaisir  à  ce  qu'elle  chancelle, 
S'étourdissant  de  bruit  sur  le  gouffre  mouvant; 

Le  viveur  convaincu  que  seul  sur  terre  il  aime, 
Parce  que  ailleurs  il  voit  différemment  aimer, 
Dénonçant  vertement  le  stupide  problème 
Qui  sans  la  volupté  veut  voir  l'amour  germer; 

L'homme  claquemuré  dans  cette  pauvre  terre, 
D'aliments  vils  gorgeant,  sans  l'apaiser,  son  coeur; 
Comme  un   coursier  lascif,  volant  à  l'adultère, 
S'y  disant  convié  par  Dieu,  comme  au  bonheur; 

L'homme  s'imaginant  avoir  le  monopole 
De  pleurer  et  souffrir,  parce  que  au  grand  ciel  bleu 
Jamais  il  n'a  cherché  le  rayon  qui  console, 
Bt  que,  hors  du  blasphème,  il  ne  connaît  point  Dieu; 
Avril  23 
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L'homme  voulant  jouir,  mais  ainsi  que  la  brute, 
Ruine,  dont  les  cieux  furent  épouvantés, 
Vrai  sépulcre  où  l'esprit  en  vain  gémit  et  lutte, 
Digne  d'être  arrosé  de  pleurs  ensanglantés; 

Eh  bien!  cet  homme-là,  poètes,  c'est  le  vôtre, 
Et  l'excuse  est  connue:   "Ah!   vous  le  trouvez  laid," 
Répondez- vous,  "d'accord".    Mais  montrez-en  un  autre. 
Celui  que  nous  chantons  c'est  l'homme  tel  qu'il  est, 

C'est  cet  être  incompris,  fait  de  boue  et  d'argile, 
Esclave  du  malheur,  pour  pleurer  et  gémir 
Apparaissant  un  jour,  feuille  ou  tige  fragile, 
Que  le  moindre  ouragan  emporte  ou  fait  frémir. 

C'est  cet  être  enchaîné,  chaque  pas  de  sa  vie, 
D'innombrables  liens  garrottant  sa  raison, 
Portant  à  tout  ruisseau  sa  lèvre  inassouvie, 
Prenant  fatalement  pour  liqueur  du  poison; 

Précipité  d'instinct  dans  la  première  voie, 
Qu'illumine  de  loin  un  reflet  de  beauté, 
Et  ne  comprenant  pas  comment,  au  lieu  de  joie, 
Il  n'en  rapporte,  hélas!   qu'un  coeur  désenchanté; 

Y  revenant  pourtant,  même  sans  qu'il  y  pense; 
Par  des  désirs  divers  tellement  ballotté 
Qu'il  met  en  question  sa  propre  ressemblance, 
Et  qu'il  doute  parfois  de  son  identité. 

Malgré  l'intime  voix,  qui  l'éclairé  et  menace, 

Incessant  révolté,  dont  l'instinct  éperdu 

Est  de  rompre  le  frein  de  la  loi  qui  l'enlace, 

Qui  ne  veut  mordre  au  fruit  que  s'il  est  défendu, 

Choisissant  du  présent  la  facile  pâture, 
Répondant  par  un  trait  de  doute  universel 
Au  rêve  dépassant  la  marâtre  nature, 
Riant  d'un  ciel  trop  loin  pour  être  un  ciel  réel. 

Cet  être,  laid  ou  beau,  dites,  n'est-ce  pas  l'homime? 
L'homme,  tel  que  l'ont  vu,  sous  l'éclat  de  leurs  cieux, 
Babylone,  Memphis,  Palmyre,  Athènes,  Rome, 
L'homme  de  tous  les  temps,  l'homme  de  tous  les  lieux, 

Et  Christophe  Colomb  en  trouva-t-il  un  autre? 
Des  forêts  en  vit-il  un  plus  charmant  sortir? 
L'homme  enfin  tel  qu'il  est,  il  faut  bien  qu'il  soit  vôtre. 
Vos  discours  ne  sauraient,  hélas!  mieux  nous  lotir. 
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— L'homme  tel  qu'il  est,  soit!  non  tel  que  Dieu,  son  Père, 
Le  forma  sous  le  ciel  d'un  lumineux  Eden, 
Et  que  l'admira  l'ange  ému  de  voir  un  frère; 
iNon  l'homme  tel  qu'il  fût  à  son  premier  matin, 

Quand  du  coeur  frissonnant  un  mot  plein  de  mystère, 
Pur  comme  le  soleil  et  son  jeune  rayon, 
Un  mot,  qui  résonnait  aux  quatre  coins  de  la  terre, 
Que  lui  soufflait  tout  bruit  de  la  création, 

Monta  jusqu'à  sa  lèvre  et  dit:   "Père,  je  t'aime"; 
Quand  son  oeil  par  les  pleurs  non  encore  voilé 
S'ouvrit  chaste  et  ravi  sur  cet  autre  lui-même, 
Sur  cet  être  plus  lisse  et  plus  immaculé 

Que  la  voûte  d'argent  s'éployant  sur  sa  tête; 
Lorsque  leurs  deux  regarda  pour  la  première  fois 
Se  fixèrent  remplis  d'une  extase  muette, 
Et  que  le  mot  d'amour  leur  révéla  leur  voix  ! 

Non!  L'homme  tel  qu'il  est,  tel  qu'on  me  le  proclame, 
Ce  n'est  pas  l'homme  tel  qu'il  parut  au  soleil, 
Tel  qu'il  jaillit  de  Dieu,  divin  rayon  de  flamme, 
Tel  qu'il  devait  rester,  tant  qu'intact  et  vermeil 

Brillerait  sur  son  front  le  nimbe  d'innocence; 
Mais  l'homme  tel  qu'il  est,  coupable,  dégradé, 
Pour  qui  de  tout  bonheur,  de  toute  jouissance 
Dès  longtemps  le  calice  est  à  jamais  vidé. 

Fils  d'un  père  en  disgrâce,  héritier  de  souffrance, 
Superbe  aventurier  sorti  du  vrai  chemin, 
Ne  croyant  qu'aux  lueurs  de  sa  fière  ignorance, 
Quoi  d'étonnant,  ô  Dieu!   qu'il  se  blesse  la  main; 

Qu'il  erre  en  pleurs  au  sein  d'une  terre  flétrie; 
Qu'il  tombe  à  chaque  pas  dans  la  nuit  sans  éclair; 
Riant  du  seul  fanal  qui  montre  la  patrie; 
Qu'il  souffre  de  la  faim,  qu'il  meure  dans  son  air; 

Pour  la  réalité  prenant  l'ombre  traîtresse, 
Pour  vin  fortifiant  la  fange  du  ruisseau, 
Pour  la  rose  l'épine  et  pour  parfum  l'ivresse, 
Pauvre  roi  détrôné,  puni  dès  le  berceau  ! 

Mais  quoi!    le  Golgotha,  sur  sa  sanglante  cîme, 
En  vain  aura-t-il  vu  Dieu  même  agoniser? 
Sur  les  membres  meurtris  de  la  grande  victime 
En  vain  aura-t-il  vu  le  crime  s'épuiser? 
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Du  cadavre  du  Christ,  de  ses  cinq  ouvertures, 
Dites,  est-il  coulé  trop  peu  de  sang  divin? 
Pour  laver  vos  noirceurs,  rajuster  vos  fractures, 
Attendez- vous  encor  plus  puissant  médecin? 

Pauvre  mortel  boiteux,  dans  la  voie  à  la  vie, 
Tu  ne  peux  faire  un  pas,  ni  te  tenir  debout. 
Confiance  pourtant,  c'est  Dieu  qui  t'y  convie, 
Auprès  de  ton  grabat,  surmontant  son  dégoût, 

Voici  le  redresseur.  Il  apporte  un  remède, 
Aliment  et  liqueur  que  jalousent  les  cieux; 
Si  rebelle  qu'il  soit,  nul  mal  qui  ne  lui  cède; 
Nul  bonheur  qui  ne  puisse  être  objet  de  tes  voeux! 


<s/à 


auttton 


et    <&a£/a 


an. 
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PAR  J.  FLAHAULT, 

professeur  agrégé  à  F  Université  Laval,  Montréal. 
Lettre  VI IJ 
Mon  cher  Etienne, 

Dans  ta  dernière  lettre  tn  critiques  assez  vivement  le  procédé 
qui  consiste  à  envisager  les  institutions  actuelles  pour  en  faire 
un  argument  de  la  défense  du  libre  arbitre.  Il  ne  faut  pas,  dis- 
tu,  s'appuyer  sur  ce  qui  a  été  ou  sur  ce  qui  est,  mais  rechercher 
par  la  seule  raison  ce  qui  doit  être,  et  travailler  à  rendre  con- 
forme à  cet  idéal  ce  qui  sera  demain.  Le  progrès  est  dans  le 
changement  et  c'est  mettre  obstacle  à  toute  heureuse  innovation 
que  de  s'immobiliser  dans  la  contemplation  du  passé.  L'orga- 
nisation sociale  actuelle,  poursuis-tu,  repose  sur  des  principes 
qui  n'ont  pour  eux  que  leur  antiquité;  c'est  un  legs  pesant 
d'âges  disparus  dont  il  ne  faut  pas  faire  état.  L'avenir  est  à  la 
science  qui  doit  élever  le  nouvel  édifice  conformément  aux  prin- 
cipes que  révèlent  l'observation  et  l'expérience.  Par  quelques 
citations  du  docteur  Dallemagne,  tu  montres  ensuite  en  quoi  la 
nouvelle  conception  de  la  volonté  de  l'individu  diffère  de  l'an- 
cienne. 

Autrefois,  "l'esprit  et  ses  manifestations  étaient  considérés 
comme  résultant  de  l'action  d'un  principe  immatériel  sur  nos 
centres  nerveux.  Ce  principe  était  doté,  doué  de  facultés  ;  l'une 
d'elles  constituait  la  volonté.  .  .  La  volonté  restait  indépen- 
dante des  motifs  qui  la  poussaient  à  l'action.  Elle  représentait 
une  force  interne  destinée  à  faire  équilibre  aux  forces  intérieu- 
res et  externes.    Elle  symbolisait  une  entité  psychique. 
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"Les  sciences  naturelles  et  particulièrement  la  physiologie 
ont  ruiné  progressivement  cette  hypothèse  des  facultés  de  Pâme. 
Elles  ont  montré  la  fonction  liée  à  l'organe,  à  sa  nature,  à  sa 
structure,  aux  conditions  mêmes  de  son  activité. . .  Les  mani- 
festations de  la  volonté  sont  apparues  comme  déterminées  par 
les  agents  physiologiques  habituels . . .  Définitivement  la 
science  proclame  l'inexistence  de  la  volonté,  comme  faculté  in- 
dépendante, comme  entité  psychique.  (1) 

"  Les  manifestations  de  l'activité  individuelle  traduisent  des 
propriétés  intimes  du  système  nerveux,  de  l'organisme  entier; 
elles  trahissent  une  manière  de  réagir,  liée  indissolublement  à 
l'individualité  de  nos  éléments;  elles  sont  de  réels  réactifs  exté- 
riorisant les  propriétés  cachées  qui  caractérisent  notre  indivi- 
dualité. 

"...  La  nouvelle  conception  des  actes  volontaires  repose  sur 
la  notion  du  déterminisme  physiologique  le  plus  rigoureux. 
Elle  a  pour  base  la  loi  de  l'action  liée  à  la  réaction  devenue 
principe  fondamental  de  toutes  nos  manifestations  vitales,  des 
plus  inférieures  aux  plus  élevées.  La  fonction  n'est  jamais  que 
la  mise  en  activité  de  l'organe  sous  l'incitation  des  conditions 
matériel  les  inhérentes  et  nécessaires  à  cette  activité;  les  fonc- 
tions psychiques  ne  font  pas  exception  à  la  règle;  elles  tradui- 
sent le,  fonctionnement  du  cerveau,  fonctionnement  lié  exclusi- 
vement à  ses  conditions  Internes,  ainsi  qu'aux  influences  ex- 
ternes." (2) 

Ainsi  donc  la  doctrine  spirit  naliste  a  vécu  ;  le  scalpel  l'a  tnée  ; 
ci  pour  le  prouver,  tn  ajoutes <à  ce  qui  précède  on  passage  de 
M.  EfcL  I  Vrrier  dans  lequel  l'émincnt  directeur  dn  Muséum  d'his- 
toire naturelle  identifie  la  volonté  à  une  force,  et  ses  manifesta- 
tions a  des  travaux  auxquels  on  pent  appliquer  la  loi  de  l'équi- 
valence mécanique  de  la  chaleur. 
De  la  révolution  philosophique  qu'aurait  provoquée  la  science, 


(1)  Dalleraagne.    Physiologie  de  la  volonté,  p.  11. 

(2)  Dallemagne.  Physiologie  de  la  volonté,  p.  15,  16. 
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tu  conclus  à  la  non-validité  des  preuves  sociales  du  libre  arbitre 
puisque  tout  l'édifice  repose  sur  une  donnée  fausse,  l'existence 
de  la  volonté  comme  faculté  spéciale. 

Voilà  soulevées  de  bien  graves  questions  et  bien  ardues — 
mais  je  ne  voulais  pas  les  esquiver.  "  S'il  y  a,  dit  M.  Ollé  La- 
prune,  des  sirènes  dont  les  séductions  trompent  les  intelligences 
contemporaines,  le  moyen  d'y  échapper  n'est  pas  de  les  fuir, 
mais  plutôt  d'attacher  sur  elles  un  long  et  ferme  regard,  d'écou- 
ter leur  voix  avec  une  sérieuse  et  vigilante  attention.  Alors  la 
séduction  cesse  ou  la  crainte  s'évanouit.  Ce  qui  demeure,  tout 
faux  prestige  disparu,  c'est  la  vérité."  (1)  Ton  objection  m'a- 
mène seulement  à  modifier  légèrement  l'ordre  que  je  me  propo- 
sais de  suivre  en  cette  étude,  car  je  ne  veux  pas  laisser  sans  ré- 
ponse immédiate  la  difficulté  que  tu  m'opposes. 

Tout  d'abord,  malgré  les  progrès  de  la  science  (bien  loin  de 
moi  la  pensée  de  les  nier  ou  d'en  décrier  l'importance!)  je  pense 
qu'il  faut  garder,  sur  plus  d'un  point,  une  certaine  valeur — sans 
l'exagérer  sans  doute  mais  sans  non  plus  la  restreindre  d'une 
manière  excessive — a  l'universelle  adhésion  de  l'humanité.  Il 
y  a  là  une  garantie,  sinon  certaine  du  moins  probable,  contre  la 
témérité  des  novateurs.  Combien  le  XIXe  siècle  a-t-il  vu  de  ces 
systèmes  philosophiques  qui  devaient  tout  régénérer.  Ils  ont 
pourtant  vécu  "ce  que  vivent  les  roses''  puis  disparurent  dans 
l'oubli.  Le  criminel-né  de  Lombroso  aura-t-il  une  meilleure 
fortune?. . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  en  présence  de  ce  perpétuel  change- 
ment je  trouve  un  principe  que  l'humanité  n'a  cessé  d'admettre 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  je  suis  bien  tenté  d'avouer 
— et  je  cède  à  la  tentation  sans  remords —  qu'il  possède  une 
vérité  intrinsèque  sans  laquelle  cet  universel  acquiescement  ne 
saurait  s'expliquer.  (2) 


(1)  La  philosophie  et  le  temps  présent. 

(20  La  religion  primitive  des  Chinois  était  fixée  dès  le  XHIe  siècle  (avant 
notre  ère).  Les  livres  sacrés  qui  réglaient  le  culte  du  Seigneur  Suprême  et 
dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à  nous,  plaçaient  sous  la  garantie  de  ce  Dieu 
unique  les"  préceptes  de  la  politique  comme  ceux  de  la  morale.  C'était  le 
Chang-ti,  qui  punissait  les  peuples  coupables  en  leur  envoyant  de  mauvais 
princes;  c'était  lui  qui  acceptait  contre  les  princes  coupables  le  recours  sup- 
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"Réactionnaire!"  riposterait  galamment  quelque  contradic- 
teur qui  n'aurait  pas  ton  éducation  :  je  crains  bien  que  sous  nue 
forme  moins  brutale,  telle  ne  soit  aussi  ton  opinion  intime.  Eh 
bien  !  je  le  veux.  Etéacl  lonnaireje  suis,  niais  contre  quoi?  Contre 
des  doctrines  hasardées,  qui  n'ont  pour  elles  que  leur  ingéniosité 
et  leur  nouveauté,  quand  celle  que  je  défends  a  pour  elle  de  Ion- 


pliant  des  peuples  opprimés. 

L'Inde  antique  nous  offre  un  pareil  spectacle.  Bien  des  siècles  avant  Boud- 
dha, le  Rig  Véda  donnait  la  forme  d'hymnes  sacrées,  de  chants  mystiques 
aux  dictées  de  la  conscience. 

La  Chaldée,  à  qui  de  modernes  exégètes  ne  veulent  accorder  qu'un  natura- 
lisme exclusif,  nous  a  permis  de  déchiffrer  ses  livres  rituels;  nous  y  retrou- 
vons l'accent  des  Psaumes  de  la  Pcnitence.  C'est  dans  le  sein  du  Dieu  <rén:u- 
r.érateur  ou  sous  l'étreinte  de  sa  main  vengeresse  que  le  juste  ou  le  coupa- 
ble s'attendaient  à  recevoir,  au  sortir  de  cette  vie,  le  paiement  dû  à  leurs 
oeuvres. 

La  religion  de  la  Perse,  fondée  sur  le  Dualisme,  ne  fait  pas  exception  à 
cette  loi.  La  volonté  humaine  est  placée  entre  Je  bon  et  le  mauvais  principe. 

Faut  il  parler  de  l'Egypte?  C'est  précisément  à  l'époque  primitive  de  la  cul- 
ture égyptienne  qu'appartiennent  ces  conceptions  si  pures  et  si  religieuses 
tout  ensemble,  dont  le  jugement  des  morts  est  un  des  traits  les  plus  saisis- 
sants. (Mgr  d'Hulst.  Conférences  de  Notre-Dame,  Carême  de  1871,  2de  Con- 
férence.) 

La  littérature  hellénique  nous  laisse  maint  témoignage  montrant  que  les 
Grecs  sentaient  parfaitement  le  caractère  absolu  du  devoir.  Cela  ressort  évi- 
demment des  poèmes  d'Homère; mais  les  tragiques  l'ont  exprimé  avec  le  plus 
de  force»  Dans  Antigcne  par  exemple,  nous  voyons  la  jeune  fille  malgré  la 
défense  rigoureuse  qu'a  portée  son  oncle  Cléon  vouloir  assurer  les  honneurs 
funèbres  au  cadavre  de  son  frère  Polynice.  Surprise,  elle  est  conduite  à 
Cléon: 

"Connaissais-tu,  lui  dit  ce  dernier,  la  défense  que  j'avais  faite? 

— Je  la  connaissais,  répond-elle    Pouvais-je  l'ignorer,  elle  était  publique. 

— Et  pourtant,  tu  as  osé  enfreindre  cette  loi? 

— Ce  n'est  pas  Jupiter  ni  la  Justice,  compagne  des  Dieux  mânes,  qui  ont 
publié  une  telle  défense,  répond  Antigone;  non,  ils  n'ont  pas  dicté  aux  hom- 
mes de  semblables  lois.  Je  n'ai  pas  cru  que  tes  ordres  eussent  assez  de  force 
pour  faire  fléchir  les  commandements  non  écrits  mais  impérissables  des 
Dieux.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  d'hier  qu'elles  existent,  ces  lois;  elles 
sont  éternelles,  et  personne  ne  sait  quand  elles  ont  pris  naissance.  Je  ne 
devais  donc  pas,  effrayée  de  la  vengeance  d'un  mortel,  m'exposer  à  la  co- 
lère des  Dieux.     (Sophocle- Antigone). 

La  Phèdre  d'Euripide  s'écrie:  "Souvent  dans  mes  longues  insomnies,  j'ai 
réfléchi  sur  les  sources  des  faiblesses  et  des  vices  de  l'humanité;  nous  voyons 
le  bien  et  nous  faisons  le  mal,  nous  connaissons  la  vertu  et  nous  nous  livrons 
;iu  vice:  la  vie  est  semée  de  divers  écueils  vers  lesquels  un  dangereux  pen- 
chant nous  entraîne.  (Hippolyte,  acte  II,  se.  II).  Comment  ne  pas  signaler 
:alogie  de  cet  aveu  avec  celui  du  poète  latin  (Métamorphoses,  Livre  VU. 
BQ). 

Video  meliora  proboque, 
Détériora  sequor. 


LETTBES  SUR  LA  LIBERTE  MORALE     377 

gués  séries  de  siècles.  Sont-elles  même  bien  nouvelles,  ces  théories 
naturalistes,  et  n'y  eut-il  pas  un  certain  Lucrèce  qui  pourrait 
reconnaître  sous  un  appareil  plus  scientifique  les  idées  qu'il 
émettait  il  y  a  dix-neuf  siècles? 

Laisse-moi  te  transcrire  un  passage  d'une  Conférence  de  Mgr 
d'Hulst  dans  lequel  il  signale  cette  ridicule  prétention  qu'a 
maintenant  tout  homme  de  construire  avec  sa  seule  raison  le 
système  du  inonde  et  de  tenir  pour  nul  et  non  avenu  ce  que  lui 
laisse  l'expérience  des  siècles.  "Bans  les  âges  chrétiens,  dit-il, 
sans  doute  on  philosophait  librement;  mais  jusque  dans  l'usage 
légitime  des  franchises  de  la  raison,  on  se  sentait  soutenu  par 
la  tradition  ;  le  génie  individuel  s'employait  à  la  corriger  par- 
fois ;  non  à  la  détruire.  De  là  un  fonds  commun  de  vérités  qui 
demeurait  à  l'abri  de  toute  atteinte;  les  vérités  morales  en  com- 
posaient la  principale  partie.  Désormais  tout  est  changé.  Les 
hardiesses  des  philosophes  ne  sont  plus  renfermées  dans  l'en- 
ceinte des  écoles  ;  leurs  sophismes,  s'ils  en  commettent,  ne  sont 
plus  inoffensifs.  Chaque  auteur  de  système  a  la  prétention  de 
faire  table  rase  de  tout  ce  qui  n'entre  point  dans  son  cadre;  et 
si  c'est  la  religion  avec  ses  dogmes,  avec  ses  lois,  qui  paraît  irré- 
ductible au  système,  c'est  la  religion  qui  devra  céder."  (1) 

J'ajoute  une  citation  de  Brunetière.  Dans  une  Conférence 
sur  "l'Art  et  la  Morale,"  le  judicieux  critique  disait  :  "Penser 
comme  tout  le  monde;  chercher  des  raisons  solides,  et  des  rai- 
sons précises,  aux  opinions  qui  sont  à  peu  près  celles  de  tous 
les  honnêtes  gens  ou  de  tous  les  gens  cultivés,  les  raffermir  eux- 
mêmes  au  besoin,  dans  ce  que  le  savant  professeur  Lombroso 
a  nommé  leur  misonéisme  et  qui  n'est  qu'une  sage  défiance  de 
la  nouveauté;  leur  dire  qu'il  y  a  des  idées,  de  vieilles  idées  dont 
la  vie  de  l'humanité  ne  saurait  pas  plus  se  passer  que  de  pain, 
leur  communiquer  enfin  le  rare  courage  de  ne  pas  vouloir,  à 
tout  prix,  paraître  plus  "avancés"  que  leur  temps,  voilà,  Mes- 
dames et  Messieurs,  oui,  voilà  ce  qui  est  difficile;  voilà  ce  qui 
est  hasardeux"  et  il  ajoutait  aussitôt:  "Et  voilà,  je  l'avoue,  ce 
que  je  voudrais  essayer  de  faire  aujourd'hui."  —  Et  moi  de 
même. 


(1)    Conférence  'de  Notre-Dame  de   Paris,  Carême  1891.    2de   Conférence. 
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L'argument  que  tu  tires  de  la  citation  de  M.  Perrier  :  la  vo- 
lonté est  de  la  chaleur  emmagasinée  par  l'organisme — je  le  ré- 
cuse de  suite.  Kemarquons  d'abord  que  le  savant  professeur 
place  cette  remarque  après  l'étude  des  phénomènes  physico- 
chimiques de  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux — contraction 
des  muscles,  production  d'électricité,  émissions  le  lumière  par 
les  êtres  inférieurs,  et  qu'il  ne  dit  rien  de  semblable  dans  l'étude 
spéciale  de  Thomme  qu'il  entreprend  ensuite.  Que  chez  ce  der- 
nier les  manifestations  de  la  volonté  soient  accompagnées  de 
travaux  physiologiques  et  de  réactions  physico-chimiques,  c'est 
certain.  Que  l'exercice  de  la  volonté  devienne  impossible  quand 
l'organisme  est  débilité  soit  par  la  privation,  soit  par  la  mala- 
die, cVst  encore  un  fait  d'expérience;  que  la  volonté  ait  besoin 
pour  s'exercer  de  forces  matérielles  à  dépenser,  j'en  conviens 
encore — mais  qu'il  y  ait  identité  entre  la  force  matérielle  et  la 
volonté  même  ou  détermination  de  la  volonté  par  la  force  maté- 
rielle au  même  titre  qu'une  réaction  chimique  est  déterminée 
par  l'affinité  relative  des  éléments  en  présence,  rien  ne  le  prouve 
et  rien  ne  le  prouvera  jamais. 

Etudions,  si  tu  veux,  avec  plus  de  détails,  la  physiologie  de  la 
volonté. 

Aujourd'hui,  nous  dit-on,  l'acte  volontaire  ne  se  distingue 
plus  de  l'acte  réflexe  que  par  une  complexité  supérieure;  l'acte 
réflexe  est  devenu  le  schéma  universel  (Dallemagne).  Nous 
voilà  donc  contraints  d'analyser  ce  dernier  et  par  le  fait  d'em- 
brasser d'une  vue  d'ensemble  le  système  nerveux  de  l'homme  et 
phénomènes.  I  Heu  me  garde  de  me  perdre  en  de  longues  théo» 
v\i'<\  mais  il  faut  pourtant  retenir  par-devers  nous  les  éléments 
nécessaires  a  la  discussion. 

Or  donc,  cel  être  étrange  qu'on  appelle  l'homme  possède 
entre  sèa  divers  organes  ci  son  cerveau  des  agents  de  transmis- 
sion grâce  auxquels  les  impressions  des  sens  parviennent  à  l'en- 
céphale où  elles  se  transforment  en  sensations:  ce  sont  les  cor- 
don<  nerveux  dont  Le  réseau  se  développe  merveilleusement 
ramifié  dans  mutes  les  parties  du  corps  humain.  D'ailleurs 
m  fonction  sensorielle  n'est  qu'une  de  ses  attributions;  son  do- 
maine est  plus  vaste;  de  lui  relèvent  toutes  les  fonctions  de  la 

vie  animale   comme   de   la    vie  organique,    les   mouvements   du 


LETTRES  SUR  LA  LIBERTE  MORALE     379 

coeur  et  la  circulation  du  sang,  la  digestion,  la  locomotion,  etc.. 
De  là,  distinction  des  nerfs  centripètes  le  long  desquels  chemi- 
nent les  impressions  de  l'organe  au  cerveau,  d'avec  les  nerfs 
centrifuges  transmettant  l'excitation  partie  du  cerveau  jusqu'à 
l'organe  à  mettre  en  branle.  Voilà  qu'un  éclair  sillonne  la  nue; 
le  mouvement  vibratoire  émané  de  la  source  lumineuse  ébranle 
la  rétine;  l'ondulation  suivant  le  nerf  optique  arrive  au  cer- 
veau ;  elle  s'y  réfléchit  en  quelque  sorte  en  se  modifiant  et  par 
son  fil  conducteur  parvient  aux  muscles  moteurs  :  je  presse  le 
pas  pour  gagner  un  abri. 

L'on  peut  diviser  les  centres  nerveux  d'une  autre  façon  plus 
scientifique  selon  qu'ils  intéressent  la  vie  de  relation — ce  qui 
revient  au  système  encéphale  rachidien,  ou  bien  la  vie  végéta- 
tive,— ce  qui  revient  au  système  du  grand  sympathique. 

Tu  ne  t'attends  pas,  mon  cher  Etienne,  à  ce  que  j'envisage 
chacun  d'eux  en  détail  ;  je  n'ai  pas  la  compétence  voulue  pour 
le  faire  avec  autorité  et  cela  d'ailleurs  n'offrirait  aucun  intérêt 
pour  la  question  qui  nous  préoccupe.  Tout  au  plus  te  ferais-je 
remarquer  que  "  les  impressions  que  recueille  le  dernier  ne  par- 
viennent pas  normalement  à  la  conscience  et  que  les  mouve- 
ments qu'il  régit  sont  toujours  involontaires."  (1)  (C'est  bien 
heureux  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  vouloir  expressément  tous 
les  actes  successifs  de  la  digestion  !  )  — tandis  que  le  système 
cérébro-spinal,  sans  exclure  les  actes  réflexes  les  plus  divers, 
intervient  dans  les  fonctions  supérieures,  conscience,  mémoire, 
intelligence  et  volonté. 

Incidemment  une  remarque  :  les  fibres  nerveuses  sont  toutes 
identiques  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  l'organe  point  de  départ 
et  par  la  cellule  motrice  point  d'arrivée.  Leur  rôle  est  pure- 
ment conducteur:  "C'est  seulement  dans  les  centres  nerveux 
que  les  ébranlements  reçus  par  le  nerf  acoustique  deviennent 
du  son,  que  les  ébranlements  reçus  par  le  nerf  optique  devien- 


(1)  Dr.  Baltus.  Le  Système  nerveux  et  les  organes  des  sens,  p.  43. 
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lient  de  la  lumière,  et  ainsi  <](*>  autres.  Conduire  ces  excita- 
tions est    le  seul   rôle  des  nerfs.   "    (1) 

Tout  ceci  ne  nous  a  pas  encore  amenés  à  l'acte  réflexe;  nous 
allons  y  parvenir  dans  un  instant  après  une  importante  étape 
à  travers  la  définition  et  les  propriétés  du  neurone  et  des  gan- 
glions. 

Le  neurone,  c'est  l'élément  anatomique  du  tissu  nerveux;  il 
comprend  une  cellule  à  forme  variable  dont  la  niasse  protoplas- 
miqne  est  pourvue  d'un  noyau  muni  lui-même  d'un  nucléole. 
Des  prolongements  parfois  nombreux  s'en  échappent;  parmi 
ceux-ci  nous  distinguerons  le  cylindre-axe  et  les  dendrites. 
Cette  distinction  repose  sur  le  sens  île  la  conduction,  dont 
jouit  la  fibre  nerveuse  :  "Dans  les  prolongements  proto- 
plasmiques,  dit  Van  Gehuchten,  l'ébranlement  nerveux  se 
transmet  toujours  des  ramifications  terminales  vers  la  cellule 
d'origine  tandis  que,  dans  le  prolongement  cylindraxile,  la 
transmission  se  fait  de  la  cellule  nerveuse  vers  les  ramifica- 
tions terminales.  Le<  prolongements  protoplasmiques  possè- 
dent donc  la  conduction  cellulipède  :  ils  recueillent  autour  d'eux 
Les  ébranlements  venus  d'éléments  voisins  et  les  transmettent 
à  la  cellule  dont  ils  dépendent'  Le  prolongement  cylindraxile 
jouit  de  la  conduction  cellulifuge;  il  reçoit  l'ébranlement  ner- 
veux de  sa  cellule  d'origine  et  doit  la  transmettre  aux  éléments 
avec  lesquels  il  arrive  en  contact.-'  (2) 

"En  contact."  remarquons-le:  on  croyait  autrefois  «pie  ces 
sortes  de  filaments  se  soudaient  à  d'autres  semblables  issus  de 
cellules  voisina;  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  seulement  par 
contiguïté  qu'ils  échangent  leurs  redations. 

Dès  lors,  la  fonction  de  la  cellule  nerveuse  se  comprend  aisé- 
ment ;  par  l'un  des  prolongements  centripètes  lui  parvient  l'ex- 
citation, Vinflux  nerveux,  comme  on  dit.  puis  après  élaboration 
dans  la  cellule,  celni-ci  s'échappe  par  le  prolongement  cylindra- 
xile cellulifuge.  Le  circuit  petit  comprendre  un  nombre  plus  on 

moins  grand  de  neurones;  un  seul  suffirait  à  produire  l'acte  ré- 


(1).  Ed   Perrier.  Anatomie  et  Physiologie  animales,  p.  :>:>^. 

(2)    Van  Gehuchten.    Anatoir.ie  du  Système  nervetll  lie  l'homme.  ]>.   190. 
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flexe  le  plus  simple:  le  courant  venu  de  l'organe  à  la  cellule  par 
un  dendrite  retournerait  à  Forgane  par  l'axone  de  la  même  cel- 
lule. Il  y  a  une  comparaison  classique  qui  fait  bien  compren- 
dre le  rôle  du  neurone  en  le  résumant  dans  une  image  pittores- 
que: c'est  celle  du  relais.  Tu  te  rappelles  bien  certainement 
avoir  entendu  tes  grands  parents  parler  du  temps  où  l'on  voya- 
geait en  diligence;  d'ailleurs  à  défaut  de  souvenirs  de  famille, 
de  vieilles  gravures  de  1830  ou  1840  t'auront  révélé  les  caracté- 
ristiques de  ce  moyen  de  locomotion  qui  atteignait  alors  l'apo- 
gée de  sa  gloire.  La.  France  était  sillonnée  de  belles  routes, 
bordées  d'arbres  pour  la  plupart,  qui  forment  la  charpente  de 
notre  réseau  national  actuel,  et  le  long  desquelles  les  postes 
royales  faisaient  diligence — c'est  le  cas  de  le  dire.  Un  grand 
nombre  de  ces  voies  allaient  converger  a  Paris  ;  d'autres  avaient 
une  direction  transversale.  Considérons  maintenant  un  noeud 
important  de  routes,  comme  l'était  Rennes  par  exemple  où  l'on 
venait  de  Saint-Malo,  de  M  ont  fort  et  de  Redon  pour  partir  par 
Vitré  dans  la  direction  de  la  capitale.  <Ce  relais  nous  figurera 
le  neurone;  toutes  les  routes  secondaires  qui  s'y  réunissent  et 
par  lesquelles  les  voyageurs  arrivent  de  Combourg,  de  Guichen, 
de  Plélan,  de  Janzé  en  seront  les  prolongements  protoplasmi- 
ques  qui  recueillent  les  impressions;  la  route  de  Paris,  le  pro- 
longement cylindraxile.  Tous  les  voyageurs  qui  dépassent 
Rennes  ne  se  rendent  pas  à  la  capitale;  ils  peuvent  bifurquer  à 
d'autres  relais  :  de  même  toutes  les  impressions  ne  parviennent 
pas  au  cerveau  ;  tous  les  actes  ne  sont  pas  volontaires. 

Toute  comparaison  est  nécessairement  imparfaite  car  s'il  y  a 
des  analogies,  il  y  a  aussi  des  différences.  C'est  pourquoi,  mon 
cher  Etienne,  n'attache  pas  une  importance  exagérée  à  cette 
assimilation.  Elle  n'en  est  pourtant  pas  dépourvue  puisque 
Ton  a  même  adopté  le  mot  de  "relais  de  réflexes"  en  physiologie 
nerveuse  pour  désigner  le  point  où  l'arc  réflexe  s'articule  par 
contiguïté  et  où  l'impression  sensible  se  transforme  en  excita- 
tion motrice. 

Les  ganglions  semblent  résulter  de  l'enchevêtrement  des  fi- 
lets nerveux  formant  par  leur  réunion  un  petit  renflement  ar- 
rondi ou  fusiforme;  ils  combinent  les  influx  nerveux  de  plu- 
sieurs neurones  et  donnent  naissance  à  des  actes  réflexes  poly- 
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neuriques.  "Un  ganglion  nerveux,  dit  M.  Perrier,  est  surtout 
caractérisé  par  ce  fait  qu'un  grand  nombre  de  fibres  nerveuses, 
sont  mises  en  communication  les  unes  avec  les  autres  par  l'in- 
termédiaire de  cellules  nerveuses.  C'est  donc  à  ces  cellules 
gu'il  faut  attribuer  la  propriété  de  changer  la  direction  dans 
laquelle  se  propagent  les  ébranlements  nerveux,  propriété  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  pouvoir  réflexe. 

"  Un  fait  important  à  retenir,  c'est  que  nous  n'avons  aucune- 
ment conscience  de  ce  qui  se  passe  dans  les  ganglions  nerveux 
lorsqu'ils  commandent  ou  arrêtent  certaines  actions.  Nous  n'a- 
vons nullement  le  désir  de  produire  de  la  salive  lorsque  nous 
jplaçons  sur  notre  langue  une  substance  sapide;  la  sécrétion  se 
produit  totalement  en  dehors  de  notre  volonté,  et  nous  serions 
impuissants  à  l'arrêter.  Nous  sommes  également  sans  action  ' 
£ur  les  battements  de  notre  coeur  dont  nous  n'avons  même  le 
sentiment  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Le  do- 
maine des  ganglions  est  donc  à  peu  près  entièrement  en  dehors 
de  notre  conscience. 

"  Le  plus  grand  nombre  des  actes  physiologiques  qui  dépen- 
dent des  fonctions  de  nutrition  s'accomplissent  comme  les  bat- 
tements du  coeur,  comme  les  sécrétions  des  glandes  saliva  ires, 
sans  aucune  participation  de  notre  volonté  sans  que  nous  sa- 
chions même  qu'ils  sont  exécutés  en  nous.  Ils  sont  en  effet, 
sous  la  dépendance  étroite  de  la  série  nombreuse  das  ganglions 
qui  composent  le  système  du  grand  sympathique."  (1) 

Arguant  de  tout  ce  qui  précède  en  généralisant,  on  nous  dit 
alors  en  se  gaussant  de  notre  naïveté  :  "  La  physiologie  nerveuse 
ne  connaît  plus  que  des  réflexes"  (2)  ;  l'acte  dit  volontaire  et 
qu'il  faudrait  nommer  réflexe  volontaire  n'est  que  "le  point 
culminant  d'une  série  de  réactions  progressives  compliquées." 

(3) 

Son  caractère  particulier  résulte  seulement  de  ce  qu'il  s'accom- 


(1).  Perrier.  Ouvrage  cité,  p.  561,  5G2. 

(2).  Dr.  Dallemagne.  Physiologie  de  la  volonté,  i>.  52. 

(3).  Dr.  Dallemagne.  physiologie  de  la  volonté,  p.  56. 
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pagne  de  perception  consciente  chez  l'être  en  lequel  il  s'accomplit 
— ce  qui  n'est  point  une  différence  spécifique  d'avec  le  réflexe 
proprement  dit  ou  réflexe  végétatif,  mais  une  différence  acci- 
dentelle provenant  de  l'intervention  des  centres  corticaux  dans 
le  circuit  parcouru  par  l'influx  nerveux.  L'erreur  résulte  pour 
le  sujet  de  l'ébranlement  ides  cellules  de  l'écorce  cérébrale  aux- 
quelles correspond  la  conscience.  On  nous  explique  d'ailleurs 
que  la  répétition  fréquente  de  ce  fait,  engendre  l'illusion  qui 
consiste  à  s'imaginer  avoir  voulu  l'acte  qu'on  exécute.  "Au 
cours  des  manifestations  de  l'existence,  peu  après  l'apparition 
de  la  conscience,  la  notion  du  moi  prit  corps  et  fit  partie  de  nos 
tendances  mentales  spécifiques.  Puis  par  degrés,  la  perception 
du  moi  se  lia  plus  étroitement  avec  certaines  catégories  de  nos 
actes.  Cette  liaison  aboutit  peu  à  peu  à  intervertir  l'ordre  des 
processus;  le  moi,  conséquence  de  notre  expérience,  semble  en 
devenir  l'auteur,  les  actes  au  cours  desquels  il  s'éveillait,  il  les 
prit  pour  compte,  et  se  les  appropria  ;  enfin,  non  content  de  s'en 
déclarer  l'auteur,  il  voulut  y  voir  le  résultat  d'une  interven- 
tion préalablement  arrêtée,  combinée;  de  ce  travail  du  moi,  au 
cours  de  la  vie  de  l'esprit,  naquit  cette  abstraction,  la  volonté." 
(1)  Yoilà,  je  crois,  exactement  résumée  la  doctrine  que  tu 
trouves  la  plus  en  faveur  chez  tes  camarades  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine. La  Volonté  !  le  mot  seul  les  ferait  sourire  et  volon- 
tiers ils  répondraient  à  qui  le  prononcerait  devant  eux  : 

"Vous  tétiez   encore  votre  nourrice, 
Que  nous  autres  déjà  nous  avions  sans  pitié, 
Gaîment,  à  coups  d'épingles  ou  bien  à  coups  de  pié, 
Crevant  votre  ballon  au  milieu  des  risées, 
Fait  sortir  tout  le  vent  de  ces  billevesées!"  (2) 

Mais  il  s'agit  maintenant  de  les  combattre  :  ce  sera  plus  facile 
qu'il  ne  semble  peut-être  au  premier  abord,  car  il  n'est  pas  ques- 
tion de  contester  l'existence  du  neurone  ni  des  modifications 
cérébrales  qui  accompagnent  l'acte  volontaire  :  je  sais  bien  qu' 


(1).  Dr  Dallemagne.  Ouvrage  cité,  p.  19. 
(2).  Victor  Hugo.  Ruy  Blas,  acte  III,  se.  V. 
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"un  homme  décérébré  est  normalement  incapable  de  penser  et 
de  vouloir,  et  je  conviens  que  "  la  vie  psychologique  prise  dans 
son  ensemble  est  liée  à  la  genèse  et  à  la  dissolution  de  la  vie 
nerveuse — qu'on  peut  symboliser  la  conscience  par  une  courbe, 
dont  les  extrémités  se  confondent  avec  la  vie  organique  et  dont 
les  éléments  s'élèvent,  atteignent  une  certaine  hauteur  puis 
retombent."  (1) 

Où  j'affirme  que  la  science  quitte  son  domaine,  c'est  lorsque 
parlant  des  actes  des  facultés  supérieures,  intelligence  et  volonté, 
elle  prétend  voir  leur  causalité  dans  les  vibrations  cérébrales 
alors  que  je  n'y  trouve  qu'une  circonstance  concomitante,  iné- 
vitable sans  doute  mais  qui  n'est  qu'un  simple  phénomène  et 
non  pas  le  principe  ni  la  source  de  nos  pensées  et  de  nos  voli- 
tions. 

Pourquoi  donc,  diras-tu  peut-être,  refuser  crédit  à  cette  théo- 
rie purement  physiologique  de  la  volonté?  elle  est  bien  coor- 
donnée, méthodique,  positive,  et  l'on  ne  peut  la  rejeter  sans 
motif. 

Eh!  sans  doute  !  Qui  parle  de  la  rejeter  sans  motif?  C'est 
au  contraire  parce  que  j'ai  de  fort  bonnes  raisons  de  ne  pas 
accepter  cette  hypothèse  que  je  la  refuse,  et  la  principale  la 
voici:  s'il  y  a  correspondance  entre  la  vie  animale  et  la  vie  inté- 
rieure, elle  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  y  ait  hétérogénéité  et 
que  l'une  ne  peut  expliquer  l'autre  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
de  la  même  nature.  Les  identifier,  c'est  la  grosse  fautes  ce  n'est 
plus  faire  de  la  science  mais  de  la  fantaisie  pseudo-scientifique. 
Plus  la  science  s'étend,  je  te  l'ai  déjà  dit  et  plus  elle  tend  à  res- 
pecter les  limites  de  son  domaine.  Cela  parai  i  paradoxal,  et 
pourtant  il  en  est  ainsi.  De  mieux  en  mieux  on  comprend  qu'il 
existe  une  région  qui  échappe  à  l'expérience  et  où  les  instru- 
ments de  mesure,  si  perfectionnés  qu'ils  soient,  ne  valent  plus. 
Geux-là  ne  peuvent  prétendre  au  béail  nom  de  savants  qui  pas- 
sent témérairement  d'un  ordre  de  choses  à  L'antre  ci  veulent 
étendre  au  monde  immatériel  les  lois  qu'ils  ont  vérifiées  dans  le 
monde  expérimental 


(1).   E.  Peillaube.   Préface  de  l'ouvrage:  Le  système  nerveux  et  les  orga- 
nes des  sens   du  docteur  Baltus,  p.  8. 
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Rien  n'a  donc  ébranlé  et  ne  pourra  jamais  ébranler  la  doc- 
trine catholique  dont  l'explication  demeure  en  son  éternelle 
beauté  :  "Pâme,  activité  originaire  et  fondamentale,  se  distribue 
et  se  hiérarchise  en  plusieurs  activités  secondaires  et  dérivées  ; 
elle  fait  vivre  le  corps  et  Passocie  à  sa  sensibilité — -sous  ce  dou- 
ble rapport,  elle  est  matérielle — ;  elle  se  réserve  en  propre  la  vie 
intellectuelle  que  le  corps  n'est  pas  capable  de  partager  avec 
elle;  sous  ce  rapport,  elle  est  spirituelle."  (1) 

Avant  de  terminer,  je  livre  à  tes  réflexions  quelques  considé- 
rations tirées  d'un  ouvrage  récent  : 

"Chose  étrange,  dit  l'auteur,  par  une  de  ces  contradictions 
où  tombent  les  doctrines  humaines,  et  qui  sont  un  signe  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  insuffisance,  en  aucun  temps  on  n'a  plus 
exalté  qu'aujourd'hui  la  dignité  de  l'homme,  et  plus  diminué 
sa  responsabilité. 

"  Et  cependant,  nous  l'avons  dit,  la  responsabilité  de  l'homme 
est  le  principe  de  sa  dignité.  Supprimer  la  responsabilité  de 
l'homme,  c'est  l'assimiler  à  ranimai,  à  la  machine;  c'est  en 
faire  un  être  inconscient,  emporté  par  la  matière,  par  les  lois 
qu'il  subirait  en  esclave  sans  pouvoir  les  modifier  :  c'est  l'avilir 
et  le  dégrader.  L'homme  ne  l'a  pas  compris  ou  plutôt  n'a  pas 
voulu  le  comprendre,  parce  que  sa  dignité  le  flatte  et  lui  est 
chère,  tandis  que  sa  responsabilité  lui  pèse  et  lui  devient  odieuse. 

"Ainsi  l'homme  a  vu  sa  dignité:  il  s'y  est  complu.  Il  a  dé- 
tourné les  yeux  de  sa  responsabilité  :  il  l'a  répudiée.  Il  a  regardé 
ses  droits;  il  a  méprisé  ses  devoirs. r  (2) 

Dis-moi,  ne  crois-tu  pas  qu'il  pourrait  bien  avoir  raison,  mon- 
sieur Fabbé,  et  que  le  succès  du  déterminisme  psychologique 
tient  plus  à  la  commodité  du  système  qu'à  ses  rapports  intrin- 
sèques avec  la  vérité.    A  mon  avis  il  a  mis  dans  le  mille. 

Adieu,  cher  ami;  puissè-je  t'avoir  convaincu  et  fait  sentir 
l'inconsistance  des  conclusions  qu'on  veut  tirer  sans  en  avoir  le 
droit  d'observations  que  je  ne  conteste  en  aucune  manière. 

Crois  bien  à  mon  affection  sincèrement  dévouée. 


(1)  E.  Peillaube.   Préface  de  l'ouvrage:  le  système  nerveux  et  les  organes 
des  sens,  du  docteur  Baltus,  p.  15  et  16. 

(2)  Abbé  "de  Gibergues.  Nos  responsabilités,  p.  10  et  11.  * 
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P.  S. — J'avais  terminé  cette  lettre,  mon  cher  Etienne,  lorsque 
m'est  tombé  sous  les  yeux  un  article  du  Docteur  Surbled, 
(Etudes,  20  mars  1902)  dont  je  transcris  ce  passage  qu'il  me 
parait  intéressant  de  rapprocher  des  affirmations  du  Dr  Dalle- 
magne. 

"  La  science  démontre  de  plus  en  plus  que  le  cerveau  est  un 
organe  de  sensibilité  et  de  mouvement  et  nyest  que  cela. . . .  l'in- 
telligence n'est  pas  localisable. 

"Voilà  la  vérité  capitale  qui  ressort  des  dernières  découvertes 
et  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  proclamer.  L'impossibilité  de 
localiser  L'intelligence  et  la  volonté  n'est  pas  seulement  attestée 
par  les  spiritualisteB,  elle  trouve  dans  le  camp  matérialiste, 
parmi  les  maîtres  de  la  science  des  partisans  décidés  et  convain- 
cus. 

"C'est  le  professeur  Laborde,  de  l'Académie  de  Médecine, 
écrivant  qu'on  ne  saurait  admettre  la  localisation  en  foyer,  la 
manifestation  partielle,  endettée  d'une  fonction  psychique,  telle 
que  la  volonté. . .  qne  cette  fonction  générale  de  volition  ne 
saurait  être  divisée4,  éparpillée,  endettée,  pas  plus  que  toute 
antre  fonction  psychique  et  intellectuelle,  l'idéation  par  exem- 
ple," (Traité  de  Physiologie,  p.  360-303). 

"C'est  l'illustre  professeur  de  Bordeaux,  le  docteur  Pitres. 
déclarant  an  dernier  Congrès  de  Nancy  que  "  les  fonctions  psy- 
chiques ne  sont  pas  localisables." — "("est  courir  après  une  chi- 
mère, nue  <ie  rechercher  le  siège  «le  l'intelligence,...  du  juge- 
ment et  de  la  volonté." 

"("est  le  professeur  allemand  Manakow  tenant  pour  "insou- 
tenable la  doctrine  qui  place  les  fonctions  supérieures  de  l'en- 
tendement dans  des  foyers  corticaux  limités." 

Tout  ceci  montre,  mon  cher  Etienne,  que  l'hypothèse  des  lo- 
calisations psychiques  quoiqu'elle  ait  suscité  d'ingénieux  sys- 
tèmes n'est  pas.  pour  autant,  démontrée.  Le  fût-elle,  je  ne  vois 
pas  en  quoi  cela  atteindrait  la  doctrine  spirit  ualiste  puisque 
nous  reconnaissons,  dans  l'écorce  cérébrale  une  condition  de  la 

pensée  et  de  la  volonté — condition  nécessaire — il  est  vrai,  mais 
qui  De  nous  parait  pas  suffisante  car  nous  n'admettons  pas  que 
la  matière  ^<>ii  i<-  principe  de  l'immatériel. 

"Bien  à  toi. 
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Lettre  IX. 

Tu  te  souviens,  mon  cher  Etienne,  que  je  me  suis  élevé  dans 
la  lettre  précédente  contre  les  théories  déterministes  qui  veulent 
réduire  l'acte  volontaire  à  n'être  qu'un  réflexe  de  complexité 
supérieure.  Ma  pensée  demeurerait  incomplète  si  je  n'ajoutais 
qu'il  peut  arriver  pourtant  que  des  actes  primitivement  volon- 
taires se  transforment  avec  le  temps  en  purs  réflexes: 
"  Si  nous  pouvons  à  volonté  marcher  ou  nous  arrêter,  parler  ou 
nous  taire,  tous  les  muscles  qui  sont  mis  en  action  pour  faire  un 
pas  ou  prononcer  une  parole  se  contractent,  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  commander  à  aucun  d'eux  d'une  façon  spéciale.  Tout 
est  coordonné  d'avance  pour  répondre  aux  ordres  généraux 
donnés  par  la  volonté,  et  nul  ne  s'inquiète  de  savoir,  dans  le 
détail,  par  quel  procédé  €es  ordres  sont  exécutés.  Mais  nous 
savons,  à  n'en  pas  douter,  que  cette  coordination  n'est  pas  pri- 
mitive, qu'elle  n'existait  pas  dans  notre  organisme,  au  début  de 
son  existence.  L'enfant  sait  téter  en  naissant,  ce  qui  est  déjà 
fort  compliqué,  mais  il  ne  sait  ni  marcher,  ni  parler.  Par  le  fait 
d'une  éducation  passablement  pénible,  exigeant  de  sa  part  de 
nombreuses  expériences  et  une  attention  plus  ou  moins  prolon- 
gée, il  acquiert  ces  deux  facultés.  Pendant  toute  cette  période 
d'éducation,  les  mouvements  accomplis  sont  clans  le  domaine 
de  la  volonté  ;  c'est  seulement  peu  à  peu  qu'ils  en  sortent,  pour 
passer  dans  celui  du  mécanisme  organique ...  Le  pianiste  qui 
joue  un  morceau,  l'homme  qui  écrit,  n'arrivent  à  la  rapidité 
d'exécution  que  l'on  constate  chez  eux  qu'en  raison  des  mou- 
vements réflexes  qui  se  coordonnent  dans  leur  organisme.  L'ex- 
istence de  cette  coordination  est  si  réelle  que,  dans  le  cas  de 
l'écriture,  elle  ne  se  produit  en  général  que  pour  la  main  droite, 
tous  les  efforts  de  la  volonté  sont  souvent  impuissants  à  tirer 
de  la  main  gauche  les  services  que  rend  l'autre  main,  lorsque 
celle-ci  vient  à  être  subitement  empêchée.''  (1) 

Tu  as  déjà  deviné,  à  ce  début,  que  je  me  propose  de  te  parler 


(1).  Ed.  Perrier.  Anatomie  et  Physiologie  animales,  p.  575. 
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aujourd'hui  de  l'habitude  et  de  son  influence  restrictive  sur  le 
libre  arbitre.  L'habitude,  c'est  cette  disposition  qu'acquiert  un 
individu  par  la  répétition  d'un  acte  à  le  reproduire  de  plus  en 
plus  facilement,  la  volonté  intervenant  de  moins  en  moins  de 
telle  sorte  qu'il  peut  devenir  spontané  c'est-à-dire  s'accomplir 
par  simple  réflexe  par  suite  d'une  excitation  très  faible,  peut- 
être  même  infinitésimale. 

La  physiologie  l'explique  aisément  :  l'exécution  d'un  acte  sup- 
pose la  coordination  par  eontiguité  d'un  certain  nombre  de  cen- 
tres neuriques  en  un  circuit  déterminé  qui  constitue  le  trajet 
de  l'influx  nerveux.  Pour  frayer  ce  chemin  à  travers  l'inextri- 
cable fourré  des  axones  et  des  deudrites,  il  a  fallu  vaincre  des 
résistances  qui  désormais  seront  brisées  ou  du  moins  très  atté- 
nuées, de  telle  sorte  que  la  même  association  des  éléments  ner- 
veux sera  plus  aisée  à  l'avenir.  Or,  les  résidus  qui  demeurent 
dans  chaque  centre  après  l'acte  tendent  à  provoquer  la  même 
succession  qui  s'est  une  fois  produite;  tout  un  groupe  de  neu- 
rones agissent  dès  que  l'un  d'eux  s'ébranle  et  plus  souvent  l'acte 
est  répété,  plus  restreinte  est  l'intervention  de  la  volonté;  l'acte 
prend  les  caractères  d'un  réflexe;  il  est  inconscient  ;  la  répé- 
tition crée  l'automatisme — d'où  il  suit  que  le  besoin  d'agir  dans 
un  sens  déterminé,  l'inclination  en  d'autres  termes,  va  croissant 
tandis  que  la  sensation,  agréable  ou  pénible  s'atténue  dans  la 
même  proportion.  Ainsi  en  est-il  par  exemple  pour  le  tueur 
de  porcs  dans  les  grandes  entreprises  de  Chicago:  la  bête  est 
emportée  par  une  force  mécanique  devant  l'ouvrier  qui,  "armé 
d'un  long  couteau,  l'égorgé  au  passage  d'un  coup  si  sûr  et  si 
profond  qu'il  ne  le  répète  pas...  On  n'a  pas  le  temps,  dit  un  spec- 
tateur, de  plaindre  ces  bêtes,  pas  le  temps  do  s'étonner  de  la 
gaieté  avec  laquelle  l'égorgeur,  un  géant  roux,  aux  épaules 
larges  à  porter  un  boeuf  continue  son  épouvantable  métier."  (1) 

L'habitude  nuit  avec  le  premier  acte:  la  physiologie  nous  Ta 
bien  fait  voir;  l'influx  nerveux  soumis  à  la  loi  (]\\  moindre  effort 
empruntera   la  route  qui   lui  est   tracée.     L'habitude  se  fortifie 

par  la  répétition;  je  n'oserais  dire  que  la  route  s'élargit,  mais 


(1).  P.  Bourget.  Outre-mer.  Tome  I,  p.  169. 
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eu  tout  cas  la  résistance  à  la  propagation  de  l'impulsion  dimi- 
nue et  en  même  temps  est  créé  le  besoin.  C'est  qu'en  effet  l'ex- 
ercice d'un  organe  amène  son  développement  mais  inversement 
si  la  puissance  d'action  de  l'organe  croît,  sa  tendance  à  l'action 
croît  aussi;  l'énergie  potentielle  qui  s'y  accumule  demande  à 
s'actualiser.  Saint-Augustin  n'eût  évidemment  pas  donné  l'ex- 
plication physiologique  qui  précède,  mais  il  a  bien  observé  la 
restriction  progressive  du  libre  arbitre  dans  les  habitudes  mau- 
vaises, lorsqu'il  a  écrit  :  "Ex  roluntate  per versa,  facta  est  libido; 
et  dum  servitnr  Ubidi7ii  facta  est  consuetudo;  et  dum  cousue- 
tudini  non  rcsistititr,  facta  est  nécessitas/7  L'acte  engendre 
l'habitude  et  l'habitude  engendre  l'acte,  mais  échappant  à  la 
conscience,  celui-ci  devient  à  la  fois  insipide  et  indispensable. 

Parmi  les  effets  de  l'habitude,  deux  me  semblent  particuliè- 
rement intéressants.  Le  premier,  c'est  la  solidarité  qui  en  ré- 
sulte entre  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  du  même  individu. 
Parce  que  dans  telles  circonstances  cet  homme  a  agi  de  telle 
façon,  il  sera  poussé  à  agir  de  même  quand  Jes  mêmes  circons- 
tances se  présenteront  à  nouveau.  Il  est  fort  aisé  d'observer  ce 
fait.  Je  t'en  citerai  un  exemple  personnel:  je  saluai  un  jour, 
sans  trop  savoir  pourquoi,  un  monsieur  que  je  connais  à  peine 
et  qui  ne  me  connaît  pas;  depuis  lors,  chaque  fois  que  je  le  ren- 
contre je  porte  instinctivement  la  main  au  chapeau.  Mais 
d'ailleurs  ne  voyons-nous  pas  autour  de  nous  chaque  jour  re- 
chercher des  renseignements  sur  les  habitudes  de  telle  ou  telle 
personne  parce  qu'on  doit  lui  confier  une  affaire  ou  bien  un 
emploi?  Est-ce  pure  curiosité?  Non  certes,  c'est  que  le  passé  en 
quelque  sorte  est  garant  de  l'avenir,  l'habitude  étant  une  secon- 
de nature. 

Le  second  des  effets  de  l'habitude  que  je  veux  signaler,  c'est 
qu'elle  permet  le  progrès.  Sans  elle,  le  nombre  des  actes  que 
pourrait  accomplir  un  homme,  serait  extrêmement  restreint. 
"  En  écrivant,  dit  J.  Simon,  nous  ressemblerions  a  un  écolier 
qui  copie  péniblement  un  dessin,  et  l'homme  le  mieux  doué 
n'arriverait  pas  à  jouer  cinq  mesures  de  piano  sans  reprendre 
haleine."  Mais  avec  l'habitude,  l'acte  devient  de  plus  en  plus 
'facile,  souvent  même  de  plus  en  plus  parfait  (c'est  tellement 
vrai  que  certains  actes  devenus  réflexes  s'accomplissent  bien 
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mieux  lorsqu'on  n'y  pense  pas  que  lorsqu'on  y  attache  son  at- 
tention)— il  absorbe  en  outre  de  moins  en  moins  d'énergie  de 
telle  sorte  qu'on  peut  en  appliquer  davantage  à  d'autres  objets 
et  que  le  champ  de  l'activité  s'accroît  chaque  jour. 

.Mais  si  L'habitude  circonscrit  de  plus  en  plus  le  domaine  de 
la  conscience  restreint-elle  la  responsabilité  dans  la  même  pro- 
portion ? 

Certainement  non,  car  si  notre  libre  arbitre  se  trouve  désor- 
mais amoindri,  c'est  par  des  actes  librement  posés  que  noua 
avons  acquis  l'habitude  qui  nous  réduit  a  cet  état.  "De  même  que, 
dit  Aristote,  une  fois  qu'on  a  lancé  une  pierre,  on  ne  peut  plus 
l'arrêter,  et  cependant  il  dépendait  de  nous  seul  de  la  lancer  ou 
de  la  laisser  tomber  de  notre  main  ;  ainsi,  pour  celui  qui  a  pris 
une  mauvaise  habitude,  à  supposer  même  qu'il  ne  soit  plus 
libre,  il  l'a  été  dans  le  principe,  et  par  suite  il  est  et  demeure 
responsable  des  effets."  (1) 

Le  déterminisme  physiologique  peut  être  accepté  dans  une 
certaine  mesure  quand  il  s'agit  de  l'habitude:  l'influx  nerveux 
dans  sa  course  à  travers  les  neurones  d'association  tend  à  suivre 
la  voie  qui  lui  fut  antérieurement  tracée.  Pourtant,  il  n'y  a  pas 
là  de  destinée  fatale;  on  ne  peut  parler  que  «l'issue  probable, 
car  interviennent  alors  les  phénomènes  d'inhibition  qui  sont  en 
physiologie  ce  (pie  sont  les  interférences  en  physique.  "Le  pou- 
voir d'inhibition  ou  d'arrêt  par  évocation  d'impulsions 
contraires  joue  un  rôle  capital  dans  la  lutte  conti»' 
les  passions.  Dans  les  passions  une  impression  violente 
née  dans  un  centre  sensible  se  propage  avec  rapidité 
jusqu'au!  centres  producteurs  d'action  par  les  neurones  coor- 
donnés et  liés  par  la  nature  même  ou  par  l'habitude:  s'il  y  ;i 
tendance  irers  une  bonne  action  L'acte  se  produit  alors  avec  une 

grande  facilité,  niais  s'il  y  a  tendance  vers  nue  action  mauvaise, 
il  importe  qu'une  impression  opposée,  de  niênte  intensité,  vienne 

suspendre  ou  inhiber  la  première. 

"En  exerçani  ce  pouvoir  d'excitation  ou  d'inhibition  la  vo- 
lonté ne  crée  pas  assurément  d'énergie  physique,  mais  elle 
lui  imprime  une  direction."  (2) 

(1).   Cité  par  le  R.  P.  C.  Laher,  S.J.,  Cours  de  philosophie,  tome  II,  p.  97. 
(2).  ÏjSl  formation  de  la  volonté  par  J.  Guibert.  p.  2G. 
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Cette  faculté  d'arrêter  ou  de  faire  dévier  une  impulsion  sera 
d'autant  moindre  qu'il  s'agit  d'une  habitude  plus  enracinée. 
Peu  importe  d'ailleurs  l'explication  qu'on  en  donne;  le  fait  est 
certain;  il  est  aisé  de  l'observer  en  soi-même. 

Dans  ce  conflit  entre  l'habitude  et  la  volonté,  la  victoire  ne 
icstera  pas  nécessairement  à  cette  dernière,  car  elle  peut  être 
débilitée  par  ses  défaites  antérieures  et  n'opposer  que  des  forces 
insuffisantes  à  celles  que  son  adversaire  met  en  ligné.  Faut-il 
donc  renoncer  à  la  lutte?  Loin  de  la  :  le  découragement  annu- 
lerait le  peu  de  ressources  qui  restent  encore. 

Que  faire  alors?    Ecoute: 

"  Procédons  avec  calme.  Commençons  par  l'examen  de  la  ma- 
ladie aigùe  :  le  mal  y  étant  plus  visible,  nous  en  saisirons  mieux 
la  nature. 

Cette  impuissance  à  vouloir,  constatée  à  un  moment  donné, 
a-t-elle  toujours  existé  aussi  complète?  C'est  ce  que  je  com- 
mence par  demander. 

La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Elle  a  eu  ses  commencements, 
ses  progrès,  son  évolution.  Elle  a  grandi  par  les  lâchetés  suc- 
cessives, elle  s'est  accrue  par  chaque  défaite.  On  a  voulu  trop 
de  choses  et  vaguement  ;  on  s'est  fatigué,  épuisé  en  des 
efforts  sans  énergie  précise.  On  a  voulu  trop  peu  et 
mollement:  on  s'est  accoutumé  à  des  demi-résolutions, 
trop  facilement  formées,  plus  facilement  abandonnées.  Peu  à 
peu  la  volonté  s'est  détendue,  affaiblie,  atténuée1,  appauvrie  et 
comme  anéantie.  Ou  l'on  a  voulu  avec  trop  d'obstination  des 
choses  qui  n'en  valaient  pas  la  peine;  on  s'est  usé  dans  un  dé- 
tail minutieux;  on  s'est  mis  dans  un  étau  ;  la  volonté  s'est  affai- 
blie à  force  de  scrupules,  et,  devant  la  réalité,  elle  est  comme 
annulée. 

.  .  .  ."Qu'est-ce  que  cela  nous  montre?  Un  point  de  première 
importance,  à  savoir  que  le  vouloir  se  fait  et  se  défait  et,  espé- 
rons-le, se  refait,  par  couches  successives,  si  je  puis  dire,  ou 
mieux  par  l'usage  de  lui-même,  par  sa  propre  action."  (1) 


(1).  Le  prix  de  la  vie,  par  M.  Ollé-Laprune,  p.  306  et  307. 
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"  Il  v  a  doue  une  importante  éducation  de  la  volonté  à  entre- 
prendre et  à  poursuivre.  (1) 

'•Pour  s'en  rendre  compte,  qu'on  examine  comment  se  peut 
refaire  la  volonté  défaite.  Le  premier  moyen,  c'est  de  vouloir 
peu  de  chose;  le  second,  c'est  de  vouloir  ce  peu  malgré  tout. 

Réduit  à  une  extrême  faiblesse,  à  une  impuissance  universelle 
et  radicale,  on  peut  faire  pourtant  quelque  chose  d'analogue  a 
ce  qui  se  pratique  pour  les  orgaues  du  corps  quand  on  en  a 
perdu  l'usage  pour  une  cause  quelconque.  On  commence  par 
quelques  mouvements,  et,  quoi  qu'il  en  coûte,  avec  de  l'aide  s'il 
le  faut,  on  les  exécute.  L'homme  qui  ne  sait  plus,  qui  ne  peut 
plus  vouloir  est  comme  celui  qui  ne  sait  plus,  qui  ne  peut  plus 

mouvoir  le  bras  ou  marcher le  moment  venu,  en  dépit 

de  tous  les  fantômes,  tenez  ferme.  Vous  avez  dit  :  je  veux. 
N'allez  pas  faiblir.  Une  défaite  augmenterait  votre  faiblesse. 
Si,  pourtant,  vous  cédez  aujourd'hui,  n'allez  pas  croire  tout 
perdu  l'usage  pour  une  cause  quelconque.  On  commence  par 
c'est  vrai,  mais  vous  l'aurez  bien  mérité,  et,  si  vous  l'avouez,  ce 
sera  pour  vous  une  source  de  force. 

Ainsi  peut  se  restaurer,  non  d'emblée,  mais  lentement,  la  vo- 
lonté presque  détruite. .  Je  ne  nie  pas  les  coups  d'éclat,  les  révo- 
lutions soudaines,  les  brusques  revirements,  ce  qui,  dans  le 
langage  chrétien,  se  nomme  conversion  subite.  Mais  je  dis  que 
< l'ordinaire,  comme  la  volonté  s'est  peu  à  peu  défaite,  c'est  peu 
à  peu  qu'elle  se  refait;  et  même  quand  le  premier  branle  est- 
soudain  et  inespéré,  la  réfection  s'opère  d'ordinaire  par  une 
lente  action. 

.  .  ,  ."  C'est  ;i  peu  près  la  même  méthode  qui  réussit  dans  l'é- 
ducation  de  la  volonté  non  malade,  qu'il  y  a  lieu  non  de  imiter, 
niais  de  former.  Vouloir  peu  à  la  fois,  mais  s'habituer  ù  vouloir 
tout  de  bon  ce  (pie  l'on  veut  ;  se  proposer  un  but  noble,  haut, 
grand,  mais  quand  on  vient  au  détail,  étreindre  pour  ainsi  dire 
un  point  précis;  une  résolution  une  fois  prise,  s'y  tenir,  malgré 


Cl)  De  ceci  nous  rapprocherons  la  note  suivante  due  à  un  autre  grand  édu- 
cateur: "Il  faut,  pour  fortifier  la  volonté,  comme  pour  fortifier  le  corps,  un 
exercice  méthodique,  une  gymnastique.  (Conseils  du  R.  P.  Olivaint  recueillis 
par  le  P.  Ch.  Clair,  S.J.,  p.  39.) 
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les  retours  d'indécision,  malgré  les  obstacles,  coûte  que  coûte; 
après  les  défaillances  recommencer  en  songeant  moins  à  la  dé- 
faite essuyée  qu'à  la  grandeur  du  but  poursuivi  et  à  la  précision 
de  Peffort  décidé;  par  ces  moyens  on  acquiert  la  virilité,  et  le 
vouloir,  qui  n'est  pas  chose  toute  faite,  se  fait  par  le  vouloir 
même."  (1). 

Et  le  philosophe  rappelle  alors  que  si  l'homme  est  faible  et 
s'il  lui  faut  un  secours  pour  sortir  victorieux  de  la  lutte,  il  doit 
l'implorer  de  Dieu  par  une  confiante  prière. 

Faisons  ainsi,  mon  cher  Etienne,  et  demeurons  assurés  qu'a- 
vec la  grâce  nous  pouvons  triompher  de  toutes  les  difficultés 
que  nous  réserve  cette  vie. 

Je  te  prie  de  croire  à  mes  sentiments  les  meilleurs. 


Lettre  X. 
Mon  cher  Etienne, 

L'habitude  et  l'hérédité  ont  entre  elles  des  liens  si  étroits  que 
je  ne  puis,  après  de  t'avoir  parlé  de  la  première,  me  dispenser 
de  le  faire  aussitôt  pour  la  seconde. 

"L'hérédité,  dit  le  docteur  Debierre  (tu  vois  que  je  ne  suis 
pas  exclusiviste  en  fait  de  sources  et  que  je  ne  rejette  aucun 
document  de  parti  pri.s)  c'est  la  transmission  à  F  être  procréé 
des  caractères,  attributs  et  propriétés  des  ascendants."  (2)  et 
M.  Perrier  dit  à  ce  sujet  :  "Grâce  à  cette  propriété  des  êtres  vi- 
vants, animaux  ou  végétaux,  de  transmettre  à  leur  progéniture 
aussi  bien  leurs  caractères  spécifiques  que  leurs  caractères  per- 
sonnels, on  peut  dire  qu'un  individu  donné  porte  en  lui  l'em- 
preinte de  la  série  entière  de  ses  ancêtres.  Aucune  des  modifi- 
cations subies  par  un  organisme  n'est  perdue  pour' ses  descen- 


(1).  Le  prix  de  la  vie,  par  M.  Ollé-Laprune,  p.  309  et  suiv. 
(2)     Ch.  Debierre.  L'hérédité  normale  et  pathologique,  p.  2. 
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daiits  ci  cette  modification  se  fût-elle  effacée,  petit  reparaître 
inopinément. . ."  (1) 

Comme  on  l'a  fort  bien  dit  (2),  l'hérédité  est  une  force  con- 
servatrice contre  laquelle  lutte  sans  cesse  l'adaptation  qui  est 
une  force  évolutrice  grâce  à  laquelle  "tout  en  provenant  de  nos 
parents  nous  n'en  sommes  pas  la  copie  servile."  Contre  l'héré- 
dité peut  atissi  lutter  la  volonté,  comme  nous  l'avons  vu  combat- 
tre contre  l'habitude. 

Lee  effets  physiologiques  de  l'hérédité  directe  sont  tellement 
connus,  qu'il  me  parait  superflu  de  les  rappeler,  mais  je  crois 
bon  d'être  moins  bref  au  sujet  de  l'atavisme  ou  hérédité  ances- 
trale  à  laquelle  on  a  voulu  faire  jouer  un  premier  rôle  dans  la 
théorie  moderne  de  la  criminalité.  "L'un  des  caractères  les 
plus  remarquables  de  l'hérédité  est  qu'un  être  vivant  peut 
transmettre  à  sa  progéniture  des  caractères  qu'il  ne  possède  pas 
lui-même,  mais  que  présentait  quelqu'un  de  ses  ascendants  :  c'est 
dans  cette  transmission  irrégulière  que  consiste  ce  qu'on  nom- 
me l'atavisme.  En  dehors  de  ses  caractères  apparents,  qui  le 
font  ressembler  à  tels  ou  tels  de  ses  ascendants,  l'être  vivant  a 
donc  en  lui  des  caractères  latents,  ou,  si  l'on  veut,  des  proprié- 
tés de  nature  inconnue  qu'il  tient  d'ascendants  dont  il  ne  repro- 
duit pas  exactement  les  traits  et  qui  peuvent  faire  reparaître 
(■(-s  traits  dans  sa  progéniture..."  (3)  Ainsi  donc,  dans  l'in- 
dividu subsiste  l'ancêtre  à  l'état  potentiel,  si  l'on  peut  dire, 
capable  de  s'actualiser  à  un  moment  donné.  Cela  est  gros  de 
conséquences;  bornons-nous  à  envisager  celles  qui  concernetit 
la  liberté  morale;  l'hérédité  psychique  seule  intéresse  notre  dis- 
cussion. l);ms  l'homme  qui  vient  au  monde  "sommeille,  dil  le 
"docteur  Debierre,  l'expérience  de  générations  infinies...  Les 
"facultés  sensorielles,  la  mémoire,  l'imagination,  les  penchants, 
"les  aptitudes  intellectuelles,  les  instincts,  les  passions,  peù- 
"vent  être  transmis  par  l'hérédité... 


m    Ed.  Perrier,  Anatomie  et  physiologie  animales,  p.  151. 

(2)  Debierre,  ouvr.  dtâ,  n.  2. 

(3)  Perrier.  ouvr.  rite,  p.  151. 
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. . .  ."L'exemple  de  la  famille  Chrestien,  dont  dix  membres, 
"  durant  trois  générations,  sont  morts  au  bagne,  démontre  assez 
"  l'hérédité  de  la  tendance  au  vol  et  au  meurtre . .  . 

. . .  "  L'homme  pense  et  agit,  non  pas  spontanément,  mais 
"  selon  le  sang  qu'il  a  clans  les  veines,  c'est-à-dire  selon  son  héré- 
"  dite.  Il  sent,  il  pense,  il  veut  beaucoup  plus  par  ses  aïeux  que 
"  par  lui-même.  C'est  le  mort  qui,  du  fond  de  son  tombeau  où 
"  il  n'est  devenu  que  poussière,  commande  au  vivant  ! 

"  Malgré  le  climat,  malgré  les  croisements,  les  races  humaines 
"  ont  conservé  l'antique  physionomie  spéciale  à  chacune  d'elles. 
"  Le  Français  du  XIXe  siècle  est  encore,  au  fond,  le  Gaulois 
"de  César;  l'Allemand  moderne  est  toujours  le  Germain  de 
"  Tacite.  La  mentalité  d'une  race,  d'une  époque,  est  le  résultat 
"  des  penchants,  des  croyances,  des  aspirations,  des  espérances, 
"des  connaissances.  Combien  il  est  erroné  de  croire  qu'on 
"  change  les  moeurs,  les  croyances,  la  forme  sociale  d'un  peuple 
"  à  coups  de  décrets  ou  de  lois  !  L'hérédité  psychique  ne  fait  de 
"  doute  pour  personne."  (1) 

— Eh  bien,  mon  cher  Etienne,  d'une  façon  générale,  ce  qui 
précède  me  paraît  très  admissible  sans  que  la  notion  du  libre 
arbitre  disparaisse  aucunement.  Ai-je  jamais  contesté  que 
l'homme  ait  en  lui  des  penchants,  des  tendances. naturelles,  qui 
le  sollicitent  à  réagir  d'une  façon  déterminée  en  présence  des 
excitations  extérieures  ? 

Qu'ils  résultent  de  la  transmission  par  hérédité  des  habitudes 
des  ascendants  dont  ils  sont  les  effets  lointains,  cela  est  logique- 
ment vraisemblable  puisque  la  répétition  fréquente  d'un  acte 
entraîne  une  modification  organique  corrélative,  et  cela  paraît 
démontré  scientifiquement  puisque  la  permanence  des  qualités 
physiques  et  morales  d'une  race  est  un  des  faits  les  moins  dis- 
cutés clés  sciences  sociologiques.  Les  "morts  qui  parlent",  ce 
n'est  pas  seulement  le  titre  d'un  roman  très  intéressant  de 
Vogué,  c'est  encore  la  formule  de  cet  atavisme  en  vertu  duquel 
Faïeul  revit  dans  son  petit-fils.  C'est  la  même  thèse  qu'a  déve- 
loppée Bourget  dans  "Cosmopolis"  et  dans  dix  autres  livres. 


(1).  Debierre,  ouvr.  cité,  p.  14. 
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Mais  après?  que  prouve  tout  cela?  le  penchant  n'est  pas  l'acte 
et  il  n'eu  reste  pas  moins  que  normalement  l'individu  conserve 
uue  énergie  interne  suffisante  pour  lutter  avec  succès  contre  Les 
influences  auxquelles  il  est  soumis  héréditairement.  N'en  est- 
il  pas  généralement  ainsi,  même  pour  l'hérédité  pathologique? 
le  pins  souvent,  l'enfant  n'hérite  pas  de  la  maladie,  mais  de  la 
prédisposition  à  la  contracter.  Pour  qu'il  y  échappe,  il  lui  fau- 
dra plus  de  soins  et  d'attentions  qu'à  d'autres,  mais  il  n'est  pas 
infailliblement  voué  à  une  catastrophe:  "on  ne  naît  pas  tuber- 
culeux, on  naît  tuberculisable."  (1)  de  même  pour  la  névropa- 
thie  "ce  qui  se  transmet,  ce  n'est  pas  la  maladie,  l'état  adulte 
du  mal  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  mais  la  prédisposi- 
tion morbide."  (2) 

Parfois  cependant  il  y  a  plus;  la  déchéance  au  lieu  d'être  pro- 
bable est  accomplie  déjà  quand  naît  l'être  procréé.  Il  en  est  mal- 
heureusement ainsi  dans  bien  des  cas  de  l'hérédité  alcoolique 
qui  comporte  des  lésions  matérielles  des  centres  nerveux. 

Qhe  des  cas  analogues  puissent  se  présenter  en  psychiatrie, 
c'est  fort  possible — probable  même — mais  ce  ne  sont  que  de 
rares  exceptions.  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  conclure  que  pour 
chacun  la  vertu  n'est  qu'une  affaire  de  tempérament;  notre 
conscience  nous  avertit  assez  clairement  de  nos  responsabilités 
pour  que  nous  ne  puissions  nous  dispenser  de  lutter  contre  nos 
penchants  sous  le  spécieux  prétexte  qu'ils  résultent  de  données 
ataviques  contre  lesquelles  nous  sommes  impuissants.  A  côte 
des  caractères  hérités  des  ascendants,  les  biologistes  reconnais- 
sent des  caractères  acquis  par  l'individu;  s'il  s'agit  de  L'homme, 
les  moralistes  auront  bien  le  droit  de  faire  compter  la  volonté 
au  nombre  des  influences  modificatrices;  ils  élargiront  la  for- 
mule et  «liront  qu'on  peut  acquérir  du  caractère  èl  ils  auront 
ainsi  nommé  la  grande  force  évolutrice  de  l'être  moral. 

Mon  cher  Etienne,  de  ce  qui  précède,  je  tire  une  conclusion 
pratique  qui  va  directement  à  ['encontre  de  celles  qu'ont  en 


(1).  Debiftrre.  L'hérédité,  p.  25. 
(2).  Debierre.  L'hérédité,  p.  20. 
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seignées  les  protagonistes  des  théories  atavistiques.  Puisque 
les  penchants  sont  transmissibles  et  qu'il  appartient  à  chacun 
de  les  atténuer  en  leur  résistant  ou  de  les  accentuer  en  leur 
obéissant,  le  sentiment  de  notre  responsabilité,  loin  d'en  être 
amoindri,  va  se  trouver  avivé  :  c'est  vis-à-vis  de  toute  la  descen- 
dance que  nous  serons  comptables  de  nos  actes  et  chacun  d'eux 
prendra  de  cette  répercussion  indéfinie  une  importance  que 
nous  ne  soupçonnions  pas  encore.  Loin  de  nous  abattre,  l'héré- 
dité nous  excite  au  bien  puisqu'en  l'accomplissant,  nous  en 
facilitons  aussi  l'accomplissement  à  nos  enfants  et  petits-en- 
fants et  contribuons  de  la  sorte  à  leur  bonheur. 

Un  étudiant  en  médecine  me  causait  un  jour  de  l'hérédité  en 
me  citant  cette  parole  de  je  ne  sais  quel  docteur  qui,  né  de  pa- 
rents alcooliques  ressentait  des  troubles  nerveux  d'origine  congé- 
nitale: "C'est  mon  père  qui  a  bu,  et  c'est  moi  qui  suis  soûl!" 
Ah  !  mon  cher  Etienne,  quelle  terrible  leçon  de  choses  dans  cette 
exclamation  douloureuse  !  J'en  suis  demeuré  très  frappé  pour 
ma  part,  et  lorsque  j'y  songe,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser 
en  même  temps  à  la  parole  de  Dieu:  "Je  punis  l'iniquité  des 
pères  sur  les  enfants,  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième  géné- 
ration." 

L'hérédité  ne  donnerait-elle  pas  l'explication  littérale  du 
texte  biblique? 

Voilà  ce  que  je  désirais  te  faire  savoir  au  sujet  de  l'hérédité 
psychique  et  maintenant  je  vais  restreindre  le  même  problème 
à  un  cas  particulier  qui  attire  aujourd'hui  d'une  façon  toute 
spéciale  l'attention  des  juristes  et  des  docteurs. 

Dans  une  lettre  antérieure,  tu  me  parlais  de  l'ordre  social  ac- 
tuel avec  bien  peu  de  sympathie;  tout  est  faussé  dans  la  ma- 
chine, semblais-tu  dire,  et  les  réparations  qu'il  y  faut  faire  sont 
liés  importantes.  L'une  de  celles  qui  te  paraissaient  plus  ur- 
gentes c'était  la  réforme  des  institutions  pénales;  l'erreur  de 
celles-ci,  disais-tu  avec  Dallemagne,  est  de  séparer  le  crime  du 
criminel  et  d'en  faire  une  entité  juridique  abstraite,  seule  prise 
en  considération.  C'était  la  pensée  de  Lombroso  que  tu  repro- 
duisais ainsi  :  "Une  contradiction  singulière  règne  en  ce  inonde," 
dit-il  en  effet  dans  la  préface  de  la  seconde  édition  française  de 
L'homme  Criminel;  "le  juge,  d'un  côté,  sépare  en  quelque  sorte 
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"  le  délinquant  du  délit,  pour  prononcer  comme  si  le  délit  était 
"un  fait  complet  à  lui  tout  seul  et  comme  s'il  formait,  dans  la  vie 
"  de  l'agent,  un  incident  dont  il  n'y  aurait  pas  à  craindre  la  répé- 
tition. Le  criminel,  d'un  autre  côté,  fait  tout  ce  qu'il  peut 
"pour  prouver  au  Juge  précisément  le  contraire,  par  la  rareté 
"  du  repentir,  par  l'absence  des  remords,  par  la  récidive  répétée 
"  qui  va  de  30  à  55  et  80  %  ce  qui  n'est  pas  sans  péril  et  sans  dé- 
"  pense  pour  la  société,  ni  sans  humiliation  pour  cette  malheu- 
"reuse  justice  qui  devient  trop  souvent  un  jeu  d'escrime  illu- 
u  soire  contre  le  crime." 

Aussi  veux-tu,  avec  Fécole  anthropologique,  que  Ton  concen- 
tre son  attention  sur  le  criminel,  et  si  tu  admets  que  le  détermi- 
nisme physiologique  doit  battre  en  retraite,  s'il  s'agit  de  l'hom- 
me en  général,  tu  nies  du  moins  le  libre  arbitre  d'une  catégorie 
d'individus.  Le.  criminel  est  souvent  un  infortuné  que  sa  cons- 
titution anatouiique,  ses  réactions  physiologiques  ou  ses  carac- 
tères sociologiques  condamnent  fatalement  au  crime. 

Je  suis  doue  naturellement  amené,  alors  que  je  m'occupe  des 
restrictions  du  libre  arbitre  à  te  dire  ce  que  je  pense  des  nou- 
velles théories  de  la  criminalité. 

Et  d'abord,  je  suis  loin  de  refuser  toute  utilité  à  l'anthropolo- 
gie criminelle;  je  reconnais  même  que  malgré  ses  erreurs  elle 
a  rendu  de  grands  services,  ne  serait-ce  qu'en  attirant  davan- 
tage l'attention  des  magistrats  chargés  de  la  répression  des 
délits,  vers  les  questions  de  subjectivité:  "  il  n'y  a  en  somme  pas 
"de  crime,  il  n'y  a  (pie  des  criminels,  et  chaque  délit  commis  par 
"un  individu  est  un  cas  particulier  dont  la  justice  devrait  re- 
chercher les  multiples  éléments  générateurs  pour  juger  à  sa 
"  juste  valeur  le  degré  de  responsabilité  de  celui  qui  l'a  accom- 
pli." (1) 

Sans  doute  mille  circonstances  ont  pu  influer  sur  la  volonté 
du  délinquant,  parfois  même  \\  ce  point  de  supprimer  entière- 
ment sa  culpabilité,  mais,  en  thèse  générale,  nous  pouvons  con- 
tinuer à  croire  à  la  responsabilité  personnelle,  à  la  légitimité 


(1).   Les  théories  modernes  de  la  criminalité,  Dr  Delassus,  p.  56. 
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de  la  répression  et  les  faits  anormaux  qu'on  nous  pourra  signa- 
ler ne  modifieront  pas  nos  conclusions  sur  le  libre  arbitre. 

Je  vais  essayer  d'indiquer  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel dans  les  théories  nouvelles.  Vers  1870,  Lombroso,  profes- 
seur de  médecine  légale  à  Turin,  entreprit  une  campagne  vio- 
lente, d'allure  scientifique,  contre  les  principes  admis  alors  en 
droit  pénal.  Il  avait  cru  découvrir  qu'il  existait  un  type  crimi- 
nel aux  caractères  anatomiques  tranchés.  A  vrai  dire,  l'examen 
des  crânes  et  des  faces  n'a  pas  donné  le  résultat  attendu  :  "  l'on 
"n'a  rien  trouvé,  rien  qui  soit  capable,  non 'pas  de  convaincre, 
"  mais  même  de  troubler  un  moment  la  conviction  contraire."  (1) 
D'ailleurs  Lombroso  l'avoue  lui-même:  "L'importance  de  ces 
recherches  n'a  pas  répondu  complètement  à  notre  attente." 

L'étude  des  anomalies  du  cerveau  ne  fut  pas  moins  vaine  et 
"  par  trois  fois  les  congrès  d'anthropologie  criminelle  ont  affir- 
"  mé  l'inanité  de  cette  conception  dont  la  réalisation  eût  été 
"  bien  chère  cependant  à  presque  tous  ceux  qui  l'ont  combattue 
"  vigoureusement."  ( 2  ) 

Ainsi  parle  le  docteur  Delassus,  et  le  savant  professeur  ajoute 
des  remarques  intéressantes  au  sujet  de  la  répercussion  des 
transformations  organiques  qui  résultent  du  perfectionnement 
de  la  race  sur  la  façon  d'agir  du  délinquant  :  "  On  commet  le 
"  crime,  non  pas  parce  que  l'on  a  le  cerveau,  le  crâne,  le  nez,  la 
"  main  de  telle  ou  telle  façon,  mais  on  commet  plus  facilement 
"  un  crime,  et  tel  ou  tel  genre  de  crime  parce  que  l'on  appartient 
"  à  un  milieu  social,  où  l'on  a  généralement,  de  par  l'hérédité, 
"  tel  crâne,  tel  nez,  telle  main.  Que  cette  question  soulève  les 
"  délicats  problèmes  des  rapports  du  corps  et  de  l'âme,  cela  est 
"  incontestable,  mais  j'aime  encore  mieux  avouer  mon  igno- 
"  rance  que  la  cacher  derrière  de  faux  arguments  scientifiques." 
(3) 

Lombroso  assigne  aux  stigmates  de  la  criminalité  une  origine 


(1).  Les  théories  modernes  de  la  criminalité,  Dr  Delassus,  p.  13. 
(2).  Les  théories  modernes  de  la  criminalité,  Dr  Delassus,  p.  16. 
(3)    Les  théories  modernes  de  la  criminalité,  Dr  Delassus,  p.  19. 


400  KEVUE   CANADIENNE 

atavistique,  pour  lui  ce  sout  les  vestiges  d'un  type  antérieur  dis- 
paru et  l'homme  préhistorique  avait  tous  les  caractères  du  cri- 
minel de  nos  jours.  Le  pauvre!  s'il  le  pouvait,  je  suis  bien  sûr 
qu'il  poursuivrait  le  maître  italien  pour  diffamation  calom- 
nieuse, car  son  affirmation  désobligeante  est  purement  gratuite  ; 
mais  les  morts  sont  impuissants  et  l'on  en  peut  médire  sans 
craindre  les  tribunaux,  du  moins  lorsqu'ils  sont  décédés  depuis 
des  milliers  d'années.  . .  En  somme,  cette  théorie  de  l'atavisme 
moral  a  une  étroite  parenté  avec  la  théorie  évolutionniste 
que  nous  avons  déjà  rejetée  et  je  ne  m'y  attarderais  pas  davan- 
tage si  les  arguments  de  Lombroso  n'étaient  pas  tellement  inat- 
tendus qu'ils  en  sont  réjouissants.  La  thèse  lui  semblait  sérieu- 
sement établie  par  les  considérations  dont  il  l'accompagnait 
concernant  la  moralité  des  sauvages  et  des  enfants.  Ecoute  ce 
que  dit  Dallemagne  à  cet  égard:  "elle  (l'oeuvre  de  Lombroso) 
"  commit  la  faute  de  paraître  étudier  et  caractériser  exclusive- 
"ment  le  criminel  à  l'aide  d'une  série  d'attributs,  les  attributs 
"  anatomiques. 

"Elle  conclut  imprudemment  à  l'existence  d'un  type  crimi- 
"nel,  auquel  elle  s'efforça  de  ramener  toute  Tannée  des  délin- 
u quant».  Puis,  remontant  Le  passé,  elle  chercha  a  tort  des  ori- 
"gines  éloignées  à  ce  type  artificiel  en  inventant  Le  criminel, 
"atavique  qui  doubla  de  cette  façon  le  criminel  anatomique 
"pour  réaliser  Le  criminel-né.  Car,  du  moment  où  les  tares 
"anatomiques  étaient  à  l'origine  même  du  crime,  el  dès  L'ins- 
"!;mt  ou  ces  tares  elles-mêmes  ne  représentaient  qu'une  condi- 
tion normale  antérieure,  Le  criminel  devait  naître  caractérisé 
"de  corps  et  d'instinct,  marqué  dès  la  naissance  pour  Le  crime 
"  inévitable. 

"Cette  proposition  déjà  si  formelle  fut  encore  renforcée  par 
"  le  rapprochement  avec  Le  sauvage  et  avec  L'enfant  ;  Le  sauvage 
"représentai!  l'ancêtre  criminel  continuant  à  vivre  dans  son 
•-milieu  naturel,  l'enfant  nous  retraçait  cette  période  de  débul 
"où  les  tendances  criminelles  sont  la  règle,  la  normale  dans 
u  l'espèce  humaine?'  (1) 


(1);  Les  théories  de  la  criminalité,  Dr  Dallemagne,  p.   17. 
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M  Tarde  est  un  magistrat  qui  rejette  le  libre  arbitre  et  pré- 
tend conserver  la  liberté  morale.  Comment  cela?  Je  ne  me 
chargerai  pas  de  te  l'expliquer.  Toujours  est-il  qu'il  repousse 
l'assimilation  du  sauvage  au  criminel  et  il  ajoute  que  "même  en 
admettant  qu'elle  ait  jamais  pu  avoir  le  moindre  fondement, 
elle  perd  chaque  jour  de  sa  vraisemblance  à  mesure  que  le 
crime  se  recrute  de  moins  en  moins  parmi  les  populations 
arriérées  des  campagnes,  de  plus  en  plus  dans  le  milieu  cor- 
rompu et  raffiné  des  grandes  villes."  (1) 

D'ailleurs,  remarque  le  Docteur  Delassus,  "dans  bien  des 
cas,  ce  sont  les  Européens,  les  civilisés  qui  ont  enseigné  aux 
sauvages  la  non-pitié,  la  non-probité,  comme  ils  leur  ont  porté 
des  maladies  inconnues  chez  eux  ou  des  passions  comme  l'al- 
coolisme." (2) 

Quand  à  la  conception  d'après  laquelle  l'enfant  donnerait 
l'explication  embryologique  d'un  criminel,  elle  n'est  pas  moins 
critiquée.  "Magnan,  au  congrès  de  Paris,  avait  déjà  affirmé 
que  les  enfants  qui  réalisent  le  type  criminel  en  une  sorte 
d'état  embryonnaire  ne  sont  pas  des  normaux,  mais  des  dégé- 
nérés. Tarde  avait  nié  l'existence  ainsi  généralisée  d'une  en- 
fance instinctivement  malfaisante,  et  à  côté  des  enfants 
égoïstes  et  méchants,  il  avait  placé  les  enfants  doux,  généreux, 
désintéressés.  Bénédikt  avait  insisté  sur  la  valeur  des  fac- 
teurs de  l'éducation  et  du  milieu.  Dortel  résumant  une  autre 
série  d'arguments  disait  que  si  le  criminel  avait  de  l'enfant 
certaines  particularités,  l'enfant  par  contre  n'avait  rien  du 
criminel.  Enfin,  tout  récemment,  Baer  revenait  sur  les  con- 
sidérations physiologiques,  rappelant  les  donuées  d'expéri- 
mentation cérébrale  fournies  par  Soltmann,  Bechtereva,  West- 
phal  ainsi  que  les  opinions  de  Vogt  et  de  Kussmaul,  terminait 
en  disant  que  le  cerveau  de  l'enfant  manque  de  ce  sens  moral 
comme  à  la  naissance,  il  manque  de  motricité,  par  suite  sim- 
plement de  l'incomplet  développement  des  organes  qui  seront 


(1).  La  philosophie  pénale.  Tarde. 

(2).    Le>s  théories  modernes  de  la  criminalité,  Dr  Delassus,  p.  41. 
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dans  L'avenir  les  sièges  de  ces  manifestations."  (1)  Il  ne  res- 
tait plus  à  Lombroso  qu'une  ressource:  modifier  sa  fameuse 
théorie  du  type  criminel  en  admettant  des  criminels  d'occa- 
sion et  des  criminels  par  passion,  puis  élargir  celle  du  criminel- 
né  en  adjoignant  aux  causes  anatomiques  des  causes  patholo- 
giques, folie  morale,  épilepsie,  hystérie,  neurasthénie  et  dégé- 
nérescence. 

Que  des  fous  commettent  parfois  des  crimes  dans  leurs  accès 
d'aliénation  mentale,  c'est  un  fait  certain  et  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  les  faut  tenir  pour  irresponsables.  Mais  il  n'est  pas 
admissible  que  tous  les  criminels  soient' des  fous.  La  prémédi- 
,  tation,  l'habileté  déployée  dans  la  préparation  du  crime,  l'iden- 
tité permanente  de  l'individu  au  milieu  de  ses  modifications 
lentes,  tout  cela  défie  la  comparaison  avec  les  phénomènes  brus- 
ques, incohérents,  qui  se  produisent  lorsque  l'auteur  a  perdu  la 
direction  de  son  activité.  L'examen  des  autres  théories,  le 
Crime  Epilepsie,  le  Crime  Hystérie,  le  Crime  Dégénérescence 
conduit  à  des  conclusions  analogues:  tous  les  épileptiques  ne 
sont  pas  criminels,  tous  les  criminels  ne  sont  pas  des  épilepti- 
ques. tous  les  hystériques  ne  sont  pas  criminels,  etc. 

Plus  récemment  sont  apparues  les  théories  sociales  de  la  cri- 
minalité, préconisées  surtout  par  l'école  française  :  "  Le  milieu 
social,  dit  Lacassagne,  est  le  bouillon  de  culture  de  la  crimi- 
nalité; le  microbe,  c'est  le  criminel;  un  élément  qui  n'a  d'im- 
portance que  le  jour  où  il  trouve  le  bouillon  qui  le  fait  fermen- 
ter. 

"Les  sociétés  n'ont  que  les  criminels  qu'elles  méritent. 

"...Au  fatalisme  qui  découle  inévitablement  de  la  théorie 
"anthropométrique,  j'oppose  l'initiative  sociale." 

L'on  s'esl  mis  alors  à  étudier  l'influence  des  saisons,  des  pro- 
fessions, .les  nationalités,  de  l'alcoolisme  et  l'on  a  réuni  de  la 
sorte  une  foule  de  statistiques  qui  révèlent  souvent  des  faits 
d'un  liant  intérêt,  et  l'on  est  arrivé  à  conclure,  du  moins  dans 
certaines  écoles,  ;i  L'infhiënce  prédominante  du  milieu  et  de  l'é- 
ducation. 

-•A.  (înillot,  auquel  L'expérience  pratique  donne  une  incontes- 


il».  Les  théories  de  la  criminalité.  Dr  Dallemasne,  p.  Gl. 
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table  autorité,  n'admet  pas  de  prédisposition  innée  vers  le  crime. 
Celui-ci  n'apparaît  que  progressivement  dans  la  conscience  hu- 
maine sous  le  isapement*successif  des  facteurs  sociaux  de  perver- 
sion et  de  désorganisation. 

"  Le  mal  n'envahit  pas  d'un  seul  coup  la  conscience  humaine; 
il  rencontre  des  résistances,  il  procède  à  la  façon  des  assiégeants 
qui  font  des  travaux  d'approche,  livrent  des  combats  successifs 
avant  de  donner  le  dernier  assaut." 

"  Les  grandes  raisons  du  crime  à  notre  époque,  selon  Guillot, 
résideraient  dans  la  désorganisation  morale  des  familles  ou- 
vrières, qui  sombrent  si  souvent  dans  l'alcool  et  la  débauche, 
dans  la  déchéance  de  la  femme  qu'on  bafoue  et  qu'on  exploite  ; 
dans  le  libertinage  qui  dessèche  le  coeur  et  développe  l'égoïsme, 
qui  engendre  le  ménage  immonde  du  souteneur  et  de  la  prosti- 
tuée. 

"  Puis  les  garnis,  les  cafés-concerts  de  bas  étage,  les  brasse- 
ries de  femmes,  où  Ton  boit  l'alcool  et  l'absinthe,  et  surtout  les 
agences  de  courses. 

"  La  femme  et  le  champ  de  courses,  voilà  la  principale  source 
des  crimes  qui  se  commettent  à  Paris." 

Mon  cher  Etienne,  voilà  cette  fois  une  théorie  de  la  crimina- 
lité qui  me  paraît  non-seulement  très  acceptable,  mais  infini- 
ment probable  :  c'est  à  la  dégénérescence  du  milieu  social,  c'est 
à  l'abandon  des  doctrines  spiritualistes,  c'est  à  l'oubli  de  la  reli- 
gion du  Christ  qu'il  faut  attribuer  cette  extraordinaire  efflo- 
rescence  du  crime.  Contrairement  au  préjugé  trop  répandu, 
l'instruction  ne  moralise  pas,  car  elle  n'int^esse  que  l'intelli- 
gence alors  que  c'est  la  volonté  qui  pèche  ;  disons  plus,  l'instruc- 
tion matérialise,  démoralise.  Elle  surexcite  les  appétits  gros- 
siers, déchaîne  les  passions. et  ne  laisse  subsister  aucune  bar- 
rière devant  cette  farouche  ardeur  de  la  ruée  vers  la  jouissance. 

Je  m'étonne,  mon  cher  ami,  que  tu  ne  sentes  pas  comme  moi, 
l'inanité  de  la  morale  sans  Dieu,  son  inefficacité  radicale,  et  que 
l'impuissance  de  l'homme  réduit  à  lui-même,  ne  t'amène  pas  à 
proclamer  l'existence  d'une  loi  divine  et  d'une  vie  future,  que  la 
vertu  sociale  de  l'Evangile  ne  t'en  démontre  pas  la  vérité. 

Au  revoir  et  à  bientôt. 

Cordialement  à  toi. 
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Lettre  XI. 
Mon  cher  Etienne, 

Je  ne  puis  me  lasser  de  relire  ta  lettre  que  je  viens  de  rece- 
voir, et  c'est  sous  le  coup  d'une  émotion  poignante  que  je  t'écris 
à  mon  tour.  Les  nouvelles  que  tu  m'apprends  me  causent  une 
vive  surprise  en  même  temps  qu'une  grande  joie.  J'avais  bien 
confiance  que  tu  reviendrais  un  jour  aux  convictions  de  ton 
enfance  mais  je  n'espérais  pas  une  conversion  si  prompte  et  si 
soudaine.  En  quelques  heures  tu  t'es  senti  transformé,  me  dis- 
tu.  Qui  l'eût  cru?  Personne,  il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir 
une  intervention  si  manifeste  de  la  Providence.  Deo  Grattas! 
Le  Bon  Maître  connaît  le  jour  et  l'heure  où  il  atteindra  nos 
coeurs  ;  Il  dispose  les  événements  pour  sa  plus  grande  gloire. 

Je  me  figure  aisément  la  scène  dont  tu  me  fais  le  récit  ;  il  me 
semble  même  que  j'y  assiste.  Je  vois  ton  bon  frère  André,  dé- 
cidé après  de  mûres  réflexions  à  entrer  au  noviciat,  venir  te 
trouver  dans  ta  chambre  pour  t'apprendre  sa  résolution.  Je 
crois  t 'entendre  t'exclamer,  te  récrier,  témoigner  à  la  fois  ton 
étonnement ...  et  ton  mécontentement.  Tu  lui  as  dit  sans  doute 
que  c'était  absurde,  que  tu  ne  croyais  pas  aux  vocations,  qu'il 
était  trop  intelligent  pour  avoir  eu  spontanément  cette  pensée, 
qu'on  avait  dû  l'influencer,  etc. .  .  D'un  ton  quelque  peu  hau- 
tain, tu  auras  raillé  son  mysticisme,  son  illuminisme.  Toutes 
les  opinions  sont  respectables,  mais  enfin,  il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  exagérer.^  André  moine!  cela  devait  heurter  tes  con- 
ceptions philosophiques  de  l'heure  présente.  Non,  le  couvent, 
pensais-tu,  peut  convenir  aux  âmes  blessées,  aux  vaincus  de  la 
vie  qui  cherchent  un  asile  où  panser  leurs  plaies  en  paix,  ou 
bien  encore  aux  esprits  pusillanimes  qui  reculent  devant  le 
"struggle  for  life",  qui  désertent  la  lutte,  n'étant  pas  de  mille 
à  la  soutenir.  André,  intelligent,  instruit,  mieux  placé  qu'au- 
cun autre  pour  comprendre  sou  siècle,  ne  pou  vaut  pas  al  Ici'  s'en- 
terrer dans  un  cloître;  il  devait  bien  comprendre  toute  la  folie 
de  ce  dessein;. par  ses  travaux  il  se  ferait  un  nom,  il  contribue- 
rait aux  progrès  de  la  science  et  servirait  l'humanité;  mais  non, 


LETTRES  SUR  LA  LIBERTE  MORALE  405 

il  préférait,  sottement,  enfouir  sa  personnalité,  abdiquer  sa  li- 
berté entre  les  mains  d'un  supérieur,  borné  peut-être,  qui  pour- 
rait en  tout  cas  ne  pas  le  comprendre,  ne  pas  deviner  tout  le 
parti  qu'on  pourrait  tirer  de  cette  riche  nature  et  laisserait 
s'atrophier  son  talent,  etc.,  etc. 

André,  lui,  a  dû  te  répondre  avec  calme  que  ce  n'était  pas  à  la 
légère  qu'il  agissait,  ni  sous  aucune  pression  étrangère,  mais 
dans  sa  pleine  intelligence  et  dans  son  entière  volonté;  que  les 
jouissances  de  ce  monde  lui  apparaissaient  si  vaines  qu'elles 
ne  pouvaient  le  satisfaire.     Méprisables,  les  richesses;  futiles, 
les  honneurs  ;  courte,  la  science  humaine  ;  mesquins,  les  plaisirs  : 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  être  le  tout  de  la  vie.    Vide  à  ses 
yeux,  le  coeur. qui  place  ici-bas  ses  espérances.     Lui  avait  un 
absolu  besoin  de  visées  infinies,  d'ambitions  immortelles.    Sans 
le  surnaturel,  il  sombrerait  dans  le  désespoir  ;  il  lui  fallait  s'ap- 
puyer sur  quelque  chose  d'éternel,  car  la  vie  mortelle  ne  valait 
pas  la  peine  de  vivre.    Ailleurs  était  sa  raison  d'être  :  son  coeur 
le  lui  disait  plus  encore  que  son  intelligence.  Subjugué  par  cette 
pensée,  il  avait  résolu  de  consacrer  son  existence  entière  à  la 
seule  vérité  nécessaire,  de  la  faire  connaître  et  de  la  faire  aimer. 
"  Ceux-là  sont  les  sages,  disait-il  avec  douceur,  que  le  monde 
taxe  de  folie  !  les  autres  sont  des  insensés  qui  oublient  l'essen- 
tiel pour  s'absorber  dans  l'accessoire  et  dépensent  toute  leur 
activité,  consument  toute  leur  vie  pour  un  but  qui  n'en  est  pas 
digne  et  dont  la  vanité  ne  peut  leur  échapper  quand  ils  y  ré- 
fléchissent avec  sincérité." 

Oe  dialogue,  je  crois  l'entendre.  Oui,  je  crois  t'entendre  ri- 
poster à  ton  frère  que  l'immortalité  de  l'âme  n'est  qu'une  hypo- 
thèse, que  rien  ne  la  démontre,  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  vérités 
positives  et  ne  pas  sacrifier  les  réalités  aux  chimères. 

Il  aura  repris  paisiblement  que  pour  lui  cette  hypothèse 
était  certitude  et  qu'il  avait  la  convictude  qu'il  serait  plus  utile 
à  son  prochain  dans  son  nouvel  état  de  vie  que  dans  toute  autre 
carrière  et  qu'il  espérait  surtout  être  assez  heureux  pour  obte- 
nir par  ses  prières  le  salut  éternel  de  ceux  qu'il  chérissait  avant 
tout  et  particulièrement  de  ce  cher  frère  qui  ne  voulait  pas  le 
comprendre  et  dont  il  se  savait  pourtant  bien  aimé. . .  Un  baiser 
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fraternel  a  clos  l'entretien;  puis,  seul,  tu  t'es  mis  à  réfléchir. 
L'événement  te  déroutait.  Il  te  forçait  maintenant  de  fixer  ton 
attention  sur  ces  idées  transcendantes  de  l'infini  et  de  l'au-delà 
que  tu  pensais  avoir  secouées  pour  toujours.  Sans  orgueil  tu  t'es 
mis  à  creuser  les  pensées  que  tu  venais  d'entendre  et  qui  avaient 
atteint  ton  âme  sans  que  tu  l'eusses  voulu  montrer.  La  vie? 
quel  est  son  sens?  Elle  ne  peut  se  réduire  à  ce  que  nous  voyons  ; 
il  faut  qu'il  y  ait  autre  chose.  Ah  î  bienheureux  ceux  qui 
croient.  .  .  et  au  milieu  de  ce  chaos  où  tu  te  débattais,  sentant 
l'importance  du  moment,  tu  as  essayé  de  prier,  comme  autre- 
fois. Dieu  t'a  récompensé,  mon  cher  Etienne,  puisqu'il  t'a 
donné  la  lumière. 

Il  me  serait  difficile  de  te  faire  comprendre  tout  le  bonheur 
que  j'éprouve  à  te  retrouver  maintenant  tel  que  je  te  connais- 
sais enfant.  Oui.  partageant  désormais  les  mêmes  croyances,  les 
mêmes  espérances,  nos  coeurs  sont  plus  profondément  unis; 
les  mêmes  saintes  ardeurs  nous  enflammeront  lorsque  nous  au- 
rons le  bonheur  de  nous  approcher  ensemble  de  nos  divins  sa- 
crements :  c'est  à  jamais  la  communion  de  nos  âmes  dans  la 
communion  du  Christ.     Dieu  soit  loué  ! 

La  liberté  morale  et  la  grâce  ne  t'offrent  plus  maintenant  de 
contradiction,  puisque,  par  l'effet  de  cette  dernière,  niais  en 
correspondant  volontairement  à  son  action,  te  voilà  rentré  dans 
le  sein  du  bercail  dont  le  Bon  Pasteur  est  le  Fils  de  Dieu. 

Crois  plus  que  jamais  à  l'affection  profonde  de  celui  qui  t'est 
tout  dévoué. 

FIN 
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L'année  1870. 

Sommaire:  Le  chroniqueur  de  la  Revue  en  1870  et  la  guerre  franco-prussien- 
ne.— Ce  qu'on  disait  du  Concile  et  de  l'Infaillibilité. — Nos  zouaves  à  Ro- 
me et  Louis  Veuillot. — Ce  qu'on  pensait  de  nous  en  Europe,  d'après  Fau- 
cher de  Saint-Maurice. — A  propos  de  la  mort  de  Mgr  Baillargeon:  un 
rêve  de  mère. — Spencer-Wood  au  temps  de  M.  J.  M.  Lemoine  et  de  M.  de 
Gaspé. — En  bibliographie:  l'affaire  Guibord. — Les  romans  de  la  Revue: 
tout  est  bien  qui  finit  bien. — Nos  poètes:   Fréchette  et  Chapman. 

C'était  pondant  Pannée  terrible.  An  Canada  sans  doute  on 
n'avait  pas  à  lutter  contre  les  soldats  de  la  Prusse,  et  nos  hom- 
mes publics  ne  rêvaient  pas  d'exploits  militaires  ;  mais  nos  écri- 
vains de  la  Revue,  toujours  d'esprit  et  de  coeur  fils  de  la 
France,  ne  pouvaient  pas  ne  pas  répercuter  sous  leurs  plumes 
les  échos  de  la  guerre  franco-prussienne.  Maintenant  que  tant 
de  livres  ont  été  publiés  sur  la  question,  que  tant  de  "mémoires" 
ont  été  mis  à  profit  par  les  directeurs  de  différentes  revues,  il 
est  fort  intéressant  de  relire  ce  que  pensaient  de  tout  cela,  au 
jour  le  jour,  nos  chroniqueurs  canadiens.  Après  M.  de  Montigny, 
qui  avait  fait  la  chronique  des  premiers  mois  de  cette  année  1870, 
c'est  M.  Eustache  Prud'homme  qui  lui  avait  succédé,  exacte- 
ment pour  la  livraison  d'août.  Quand  on  sait  ce  qui  est  advenu 
des  espérances  françaises  du  début  de  cette  guerre,  quand  on  se 
souvient  que  la  France  devait  être  écrasée  et  que  le  roi  Guil- 
laume aller  se  faire  proclamer  empereur  en  plein  palais 
de  Versailles,  on  ne  lit  pas  sans  une  émotion  singulière  et 


(1)  Pour  la  série  des  articles  "A  travers  nos  quarante  ans",  voir  les  livrai- 
sons des  mois  d'août,  d'octobre  et  de  décembre  1905,  de  février,  d'avril  et  de 
décembre  1906,  vols  49e,  50e  et  51e. 
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comme  un  secret  serrement  de  coeur,  les  pronostics  que  notre 
chroniqueur  canadien  communiquait,  si  confiant,  à  ses  lecteurs. 
J'en  veux  citer  une  page  (livraison  d'août,  615)  ;  elle  en  dit  long 
sur  notre  culte  pour  la  patrie  de  nos  aïeux  : 

"  Le  lendemain  de  cette  héroïque  bataille  (à  Woerth,  6  août), 
le  maréchal  McMahon  "publiait  le  magnifique  ordre  du  jour 
suivant  : — "  Soldats  !  Dans  la  bataille  du  6  août,  la  fortune  a 
trahi  votre  courage,  mais  vous  n'avez  abandonné  vos  positions 
qu'après  une  résistance  héroïque  qui  n'a  pas  duré  moins  de  neuf 
heures. — Vous  étiez  35,000  contre  140,000  et  vous  avez  été  acca- 
blés sous  le  nombre.  Dans  ces  conditions,  la  défaite  est  glo- 
rieuse. . ." 

Et  notre  chroniqueur  appréciant  les  événements  poursuivait, 
dix  lignes  plus  loin  :  "  Les  Prussiens,  maîtres  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine  se  sont  dirigés  en  nuées  compactes  vers  Metz  et 
vers  Strasbourg.  Mais  leur  rôle  de  conquérants  finit  à  l'heure 
où  nous  écrivons  ces  lignes.  Les  Français  reprennent  l'avan- 
tage. Le  télégraphe  nous  apporte  la  nouvelle  des  victoires  suc- 
cessives de  Gravelotte,  de  Longueville,  de  Metz.  La  flotte  fran- 
çaise a  bloqué  les  ports  de  la  Baltique.  Les  Prussiens  vont  être 
refoulés  sur  leur  territoire...  Leurs  ports  de  mer  vont  être 
bombardés . . .  Cinquante  à  soixante  mille  hommes  descendront 
des  vaisseaux  de  guerre  français  pour  aller  à  la  rencontre  des 
iroupiers  de  Bismark .  . . .  " 

Quelle  confiance  dans  la  valeur  française!  Lisons  encore, 
voici  la  raison  qu'a  le  chroniqueur  de  compter  sur  le  succès  des 
armes  de  France:  "Pour  nous,  Canadiens  français,  nous  ne 
pouvons  douter  du  succès  final  des  armes  de  notre  mère-patrie. 
Elle  a  été  invincible  dans  ses  guerres  politiques,  comment  pour- 
rait-elle ne  pas  l'être  dans  une  guerre  nationale  comme  celle-ci  ? 
C'est  une  guerre  contre  la  Révolution  qui  veut  envahir  le  monde, 
comment  pourrait-il  se  faire  que  la  France  fut  vaincue  qunu  1 
elle  a  tenu  dans  sa  main  les  destinées  de  l'Europe  et  qu'elle  a 
toujours  été  debout  pour  défendre  l'ordre,  la  justice  et  tous  les 
droits  qui  sont  personnifiés  dans  le  catholicisme..." 

Et  la  France,  on  le  sait,  fut  écrasée,  Sedan  fit  écho  à 
Waterloo  ! 
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Si  nous  rappelons  l'optimisme  de  notre  chroniqueur  d'alors, 
ce  n'est  pas  certes  pour  le  stérile  plaisir  de  trouver  ses  prophé- 
ties en  défaut.  Mais,  en  cette  année  1907,  au  lendemain  de  l'in- 
juste spoliation  faite  par  l'Etat  en  France  sur  les  biens  d'Eglise, 
il  n'est  pas  inutile  de  souligner  que,  malgré  le  sang  français 
qui  coule  dans  nos  veines,  nous  devons  savoir  regretter  les 
fautes  politiques  et  sociales  qui  se  commettent  au  pays  de  nos 
pères,  sous  peine,  nous  aussi,  de  prophétiser  à  faux.  La  valeur 
française,  si  grande  qu'elle  soit,  ne  peut  rien  contre  Dieu — l'his- 
toire l'enseigne  aussi  bien  que  la  foi — et  tôt  ou  tard  quelque 
Bismark  fera  payer  cher  aux  puissants  du  jour  leurs  injustices 
et  leur  impiété.  Si  le  Napoléon  de  1870  a  connu  Sedan,  comme 
celui  de  1814  avait  connu  Waterloo,  leur  lutte  contre  l'Eglise 
n'y  fut  pas  étrangère.    Les  hommes  passent,  l'Eglise  demeure. 


Comme  question  de  fait,  si  1870  fut  pour  la  France  l'année 
meurtrière  que  l'on  sait,  elle  fut  pour  l'Eglise  l'année  du  Con- 
cile de  l'Infaillibilité;  ce  qui  assurément  est  assez  significatif. 
Car  la  proclamation  du  dogme  de  l'Infaillibilité  pontificale  a 
été  pour  l'Eglise  un  grand  triomphe  et  une  grande  force  morale. 

Sans  parler  d'une  longue  et  très  remarquable  "  Dissertations 
sur  le  Pape  "  par  M.  Raymond,  du  Séminaire  de  Saint-Hyacin- 
the, on  trouve  dans  les  pages  de  notre  Revue  Canadienne,  en 
1870,  plus  d'un  écho  du  célèbre  Concile  et  des  discussions  de 
presse  qu'il  occasionna. 

"  Cette  proclamation  du  dogme  de  l'Infaillibilité,  racontait 
le  chroniqueur  déjà  cité  (livraison  d'août),  est  certainement  le 
plus  grand  événement  du  XIXe  siècle. ,  La  croyance  tradition- 
nelle des  catholiques  est  par  là  confirmée  d'une  manière  écla- 
tante. 

Les  empires  de  la  terre  peuvent  crouler,  mais  l'Eglise 

catholique  est  trop  bien  assise  sur  ses  bases  immuables  pour  en 
subir  le  contre-coup Les  tempêtes  de  l'erreur  et  de  la  ré- 
volution viennent  écumer  sur  le  roc  de  Pierre;  l'Eglise  n'en 
peut  être  ébranlée  parce  qu'elle  est  au-dessus  des  choses  tempo- 
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relies  et  parce  que  les  puissances  du  eiel  la  protègent." — "Les 
sessions  du  Concile,  ajoutait  le  chroniqueur,  ont  été  ajournées 
au  mois  de  novembre.  Les  évêques  sont  retournés  dans  leurs 
diocèses  respectifs.  A  leur  arrivée  au  Canada  nos  vénérables 
prélats — entre  autres  Mgr  Bourget  et  Mgr  Laflèche — ont  reçu 
de  magnifiques  ovations.  Leurs  ouailles  se  sont  portées  en 
foule  au  devant  d'eux.  .  .  En  démontrant  la  vivacité  de  sa  foi, 
le  peuple  canadien  a  aussi  affirmé  sa  parfaite  adhésion  à  toutes 
les  oeuvres  du  Concile  oecuménique." 

Dès  la  livraison  de  février.  M.  Alphonse  Desjardins,  en  ren- 
dant compte  d'une  brochure  que  Mgr  de  Birtha  avait  écrite  en 
réponse  à  Mgr  Dupanloup,  dont  l'attitude  et  les  discours  étaient 
connus  comme  opposés  à  l'opportunité  de  la  proclamation  de 
l'Infaillibilité,  laissait  à  l'histoire  ces  lignes  aussi  réconfor- 
tantes que  prophétiques  :  "  Pour  ceux  qui  suivent  le  développe- 
ment de  cette  dernière  lutte  du  Gallicanisme,  transformé  par 
les  besoins  du  temps  en  libéralisme,  qui  se  livre  aux  abords  du 
Concile  sur  les  degrés  mêmes  du  Vatican,  ils  trouveront  beau- 
coup d'intérêt  à  cette  brochure.  Ils  y  verront  bientôt  de  quel 
côté  la  Vérité  fera  tourner  la  victoire  et  souscriront  de  coeur  à 
cette  belle  pensée  par  laquelle  Mgr  de  Birtha  termine  l'une  de 
ses  chroniques:  "  Oui,  nous  en  avons  la  confiance,  après  le  Con- 
cile qui  paraît  tant  effrayer  Pévêque  d'Orléans,  le  Pape  appa- 
raîtra plus  grand  et  plus  glorieux  que  jamais.  La  société  hu- 
maine, ballottée  par  les  vents  de  l'erreur  et  menacée  de  succom- 
ber sous  les  coups  de  socialisme  crie  comme  les  apôtres: 
"Maître,  nous  périssons!"  —  La  papauté  commandera  à  la 
tempête. .  .  et  "il  se  fera  un  grand  calme." 

On  dira  peut-être,  après  le  grand  règne  de  Léon  XIII  et  au 
cours  de  celui  déjà  si  illustre  de  Pie  X,  que  la  tempête  sévir 
encore?  Oui,  mais  le  calme  est  dans  les  âmes  qui  ont  la  foi,  et. 
plus  que  jamais,  le  Pape  est  grand  et  glorieux. 


Nous  croyons  Pavoir  fait  comprendre  suffisamment,  notre 
Revue  Canadienne,  en  1870.  se  tenaii  a  la  hauteur  de  ses  tra- 
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ditions  et  les  plus  grafes  questions  n'intimidaient  pas  ses  rédac- 
teurs. Ils  savaient  se  montrer  dignes  de  leurs  devanciers  et  de 
leurs  frères  les  croisés — nos  chères  zouaves  pontificaux. 

Nos  zouaves!  bien.des  pages  ont  été  écrites  à  leur  sujet;  mais 
nous  en  connaissons  peu  qui  soient  plus  émouvantes  à  relire 
que  celle  que  signa  de  Rome,  le  15  mars  1870,  M.  Louis  Yeuillot. 
On  la  trouve  dans  la  livraison  d'avril,  reproduite  au  com- 
plet, dans  un  article  de  M.  D.  Gérin.  Citons-en  quelques  ex- 
traits. Nous  sommes  certains  que  nos  lecteurs  de  1907  sauront 
goûter  ces  fortes  lignes  écrites  à  l'adresse  de  nos  zouaves  par 
le  plus  grand  des  polémistes  chrétiens. — "  Certes,  depuis  trente- 
deux  ans  que  je  me  bats  et  que  je  suis  battu  à  peu  près,  grâce 
à  Dieu,  tous  les  jours  pour  la  cause  de  Saint-Pierre,  oui,  depuis 
ce  temps-là  et  dès  le  commencement,  j'ai  eu  bien  des  espérances, 
et  je  les  ai  encore,  et  elles  ont  grandi;  mais  jusqu'en  1868,  jus- 
qu'au moment  du  passage  des  Canadiens  (à  Paris),  je  n'avais 
pas  espéré  que  je  verrais  des  croisés.  Je  me  hâtai  de  courir  à 
Saint-Sulpice,  où  l'on  m'avait  dit  qu'ils  entendaient  la  mess^. 
Je  les  vis  en  bon  ordre,  jeunes,  vigoureux,  graves,  tels  enfin 
qu'ils  devaient  être,  des  garçons  de  bonne  race,  de  bons  et  fiers 
chrétiens  qui  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  et  qui  portaient 
comme  il  faut  le  beau  poids  de  leur  sacrifice,  sans  l'ignorer  et 
sans  le  trouver  lourd .  . . .  " 

Il  y  aura  bientôt  quarante  ans — eu  1908 — que  Louis  Veuillot 
eut  cette  vision  de  nos  chers  zouaves  à  Saint-Sulpice.  Elle  n'a 
rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  Et,  en  la  transcrivant  pour  la  Revue, 
je  pense  aux  survivants  de  l'armée  de  Pie  IX  qui  chez  nous  se 
font  de  plus  en  plus  rares  et  que  peut-être  nous  n'honorons  pas 
assez. 


Tandis  qu'on  s'occupait  ainsi,  avec  beaucoup  d'intérêt,  pour 
ne  pas  dire  davantage,  dans  les  pages  de  notre  Revue  Cana- 
dienne, des  choses  de  France  et  de  nos  zouaves  partis  à  Rome, 
en  Europe,  à  de  rares  et  honorables  exceptions  près,  on  conti- 
nuait de  nous  ignorer  lamentablement.    Pour  nous  Canadiens, 
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ce  fut  toujours  l'un  de  nos  grands  chagrins.  En  France  no- 
tamment on  a  si  bien  oublié,  pendant  longtemps,  les  "arpents 
de  neige"  que,  pour  un  sourire  de  Mde  de  Pampadour,  le  roi 
Louis  XV  avait  dédaignés,  que  jusqu'à  ces"  dernières  années,  on 
nous  prenait  pour  des  sauvages  !  Si  l'on  voulait  me  permettre 
un  souvenir  personnel,  je  raconterais  avec  quels  regards  curieux 
certains  collègues  de  l'Institut  catholique  examinaient  en  189G 
les  Canadiens  qui  venaient  s'asseoir  sur  les  bancs  des  Facultés 
catholiques  à  côté  d'eux.  Mais  il  vaut  mieux,  pour  rester  dans 
la  note  de  cette  étude  "  à  travers  nos  quarante  ans,"  reproduire 
ici  quelques  bonnes  lignes  de  cet  excellent  causeur  que  fut  tou- 
jours, à  la  Revue  comme  ailleurs,  M.  Faucher  de  Saint-Maurice. 

"  C  était  à  Paris  au  mois  d'août  dernier  (1869)  :  Je  visitais  la 
fameuse  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  Un  de  ces  bons 
gros  gardiens  de  musée,  qui  passent  doucement  leur  journée  à 
débiter  par  coeur  le  boniment  des  curiosités  qui  défilent  sous  les 
yeux  des  spectateurs  ébahis,  conduisait  le  troupeau  de  touris- 
tes alloti  à  sa  garde.  Je  faisais  comme  mes  collègues  en  curio- 
sité :  livres,  vieilles  armures,  tableaux,  reliques  passaient  lente- 
ment devant  moi,  aux  éclats  de  voix  de  notre  cicérone 

Tout  le  monde  s'entassait  autour  du  massif  historien,  se  faisant 
tout  oreilles  pour  saisir  les  moindres  sons  de  sa  voix  de  basse- 
taille,  lorsque  tout-à-coup  sa  baguette  indiqua  un  objet  qui  m'é- 
tait plus  familier  que  la  tabatière  du  grand  Frédéric,  déposée 
a  ses  côtés.  C'était  une  superbe  paire  de  raquettes.  CH  ins- 
trument oblong  et  natté,  dit-il,  est  un  engin  de  locomotion  dont 
se  servent  les  Canadois,  tribus  limithrophes  de  la  région  des 
Esquimaux,  pour  descendre  les  côtes  glacées  et  interminables 
de  leur  bizarre  pays  !" 

Quel  Canadien  n'aurait  pas  protesté!  Aussi  le  patriote  Fau- 
cher n'y  manquait  pas.  "  Sans  s'en  douter,  écrivait-il  l'inoffen- 
sif  gardien  de  musée  se  faisait  l'écho  d'une  bonne  partie  de  la 
France,  qui,  malgré  nos  brillante  triomphes  à  l'exposition  uni- 
verselle, malgré  le  passage  de  nos  braves  et  intelligents  zouaves 
pontificaux,  malgré  nos  relations  commerciales,  ne  connaît  que 
vaguement  l'ancienne  Nouvelle  France  et  ignorent  comment 
vivent,  pensent  et  travaillent  1,500,000  Français  perdus  de  ce 
côté  de  l'Atlantique."  (p.  278). 
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Hâtons-nous  d'ajouter  que  nous  sommes  aujourd'hui  moins 
mal  connus  des  Français  de  France.  D'aucuns  même  estiment 
que  la  France  libre-penseuse  et  maçonnique  nous  connaît  trop. 
Mais  l'autre — la  vraie  France — celle  qui  reste  croyante  et  che- 
valeresque, elle  ne  saura  jamais  assez  combien  nous  l'aimons. 


C'est  que  pour  entretenir  chez  nous  le  culte  de  nos  traditions, 
de  notre  langue  et  de  notre  foi,  on  ne  doit  pas  craindre  de  le 
répéter,  nous  avons  eu  des  hommes,  grâce  au  ciel,  et  surtout  un 
clergé  admirable. 

La  longue  lignée  des  évêques  et  des  archevêques  de  Québec 
compte  parmi  ceux-là  au  premier  rang.  En  novembre  1870,  la 
Revue  publiait  une  remarquable  notice  bibliographique  de  feu 
Mgr  Baillargeon,  mort  le  13  octobre,  qui  portait  la  signature 
de  M.  l'abbé  Benjamin  Paquet,  plus  tard  Mgr  Paquet,  Recteur 
de  Laval.  Il  n'est  guère  possible  d'analyser  cette  étude  d'une 
vie  d'évêque  dans  le  cadre  d'un  article  comme  celui-ci. 

J'en  veux  extraire  seulement  cette  partie,  vraiment  ravissante 
de  simplicité  et  de  grâce,  d'une  lettre  par  laquelle,  le  23  février 
1851,  Mgr  de  Tloa — c'est-à-dire  Mgr  Baillargeon,  annonçait  à 
son  frère,  curé  à  Saint-Nicolas,  la  nouvelle  de  son  sacre  à  Rome  : 
"  Frère,  en  face  de  l'île  aux  Grues  est  une  petite  île  appelée  île 
au  Canot.  Là  habitait  seul,  il  y  a  maintenant  quarante-trois 
ans,  un  jeune  et  pauvre  ménage.  Une  nuit  que  le  mari  était 
absent,  la  femme  fut  réveillée  par  les  cris  d'un  jeune  enfant. 
Elle  se  lève,  le  prend  dans  ses  bras,  l'apaise  en  lui  donnant  son 
sein,  et  s'assit  sur  son  lit  en  attendant  qu'il  s'endorme.  La  nuit 
était  sombre;  la  tempête  grondait.  Ses  six  jeunes  enfants  dor- 
maient d'un  paisible  sommeil  ;  elle  seule  veillait  au  milieu  des 
ténèbres.  S'étant  mise  à  considérer  son  isolement,  l'abandon 
où  elle  se  trouvait,  sa  pauvreté,  le  triste  avenir  de  sa  nombreuse 
famille,  elle  se  sentit  le  coeur  pénétré  de  douleur,  et,  après  s'être 
recommandée  à  la  Sa  in  te- Vierge. .  .  elle  donna  un  libre  cours  à 
ses  larmes.  Tout  à  coup,  une  voix  se  fait  entendre  et  lui  dit: 
"  Console-toi,  deux  de  tes  enfants  seront  prêtres,  et  l'un  de  ces 
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prêtres  sera,  évêque."  Aujourd'hui,  le  premier  de  ces  prêtres  est 
évêque  de  Tloa. . .  et  le  second  est  curé  de  Saint-Nicolas.  . .  " — 
Puis  le  nouveau  coadjuteur  de  Québec,  craignant  de  ne  pas 
assez  correspondre  aux  grâces  de  Dieu,  demandait  à  son  frère 
de  prier  beaucoup  pour  que  ces  grâces  fussent  tellement  multi- 
pliées qu'il  ne  put,  lui,  jamais  en  abuser. 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  reproduire,  de  la  plume  du  jeune 
évêque  de  1851,  la  narration  du  rêve  de  sa  mère.  C'est  l'histoire 
d'un  grand  nombre  de  vocations  sacerdotales,  en  notre  catho- 
lique pays. 


D'un  tout  autre  genre  sans  doute,  mais  animée  également 
d'un  fier  esprit  patriotique,  est  la  notice  historique  et  géogra- 
phique— et  aussi  anecdotique — que  M.  J.  M.  Lemoine  (Sir 
James)  consacrait,  en  juillet,  à  Spencer  AVood,  la  résidence  de 
nos  gouverneurs  de  Québec.  L'auteur  avait  à  exploiter  une 
riche  veine  ;  car  l'on  sait  si  .Spencer  Wood  occupe,  comme  site, 
une  grandiose  nature  et  comment,  tout  autour,  palpitent  des 
souvenirs  d'histoire  non  moins  grandioses. 

"Quand  le  fastueux  comte  d'Elgin — écrit-il — tenait  ici  ses 
levers,  il  était  loin  de  prévoir  que,  parmi  ses  successeurs,  trône- 
rait un  gouverneur  d'origine  française;  car  l'on  était  alors 
d'avis  que  Vaudreuil  avait  clos  pour  toujours  l'illustre  pha- 
lange des  Champlain,  des  Montmagny,  des  Frontenac,  des  Lon- 
gueil  et  des  Vaudreuil  en  Canada." 

C'est  là,  on  en  conviendra,  une  petite  incidente  qui,  même 
après  quarante  ans,  n'a  rien  perdu  de  sa  saveur  patriotique. 

Du  temps  de  Sir  James  Craig — 1809! — Fauteur  des  Anciens 
Canadien*.  M.  de  Gaspé,  avait  dansé  à  Spencer  Wood.  Il  en 
parlait,  soixante  ans  après,  en  regrettant  ses  amis  ci  ses  années 
de  jeunesse;  mais,  avec  cette  aimable  gaité  qui  fait  le  grand 
charme  de  ses  écrits,  le  spirituel  écrivain  tempérait  ainsi  ses 
regrets:  "Pourquoi  ces  nuages  sombres  attristent-ils  mon  âme'/ 
L«s  enfant  de  la  génération  future  passeront  bien  vite,  et  un,? 
nouvelle  surgira.    Les  hommes  sont  comme  les  vagues  de  l'océan 
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ou  encore  comme  les  feuilles  innombrables  des  bosquets  de  mon 
domaine.  Les  vents  d'automne  dépouilleront  nos  bocages,  mais 
d'autres  feuilles  viendront  couronner  leurs  sommets,  et  elles 
seront  vertes,  elles  aussi  !  Pourquoi  ni'attrister?  Quatre-vingt- 
six  enfants,  petits-enfants  et  arrière-petits-enfants  porteront  le 
deuil  du  vieux  chêne  que  le  souffle  de  Dieu  aura  renversé  !  Et, 
si  je  trouve  grâce  au  tribunal  de  mon  souverain  juge,  s'il  m'est 
donné  de  rejoindre  l'ange  de  vertu  qui  a  embelli  le  peu  de  jours 
heureux  que  j'ai  passés  dans  cette  vallée  de  tant  de  douleurs, 
nous  prierons  ensemble  pour  la  nombreuse  postérité  que  nous 
avons  laissée  sur  la  terre." 

Un  peuple  qui  a  beaucoup  de  fils  pouvant  tenir  ce  lan- 
gage n'est  pas  près  de  périr.  Si  ardentes  que  soient  les  luttes 
qu'il  doit  soutenir  pour  la  survivance  et  l'accroissement  de  sa 
race,  ce  seront  longtemps  encore  les  fils  de  son  sang  qui  régne- 
ront à  son  "Spencer  YVood."  Ajoutons,  pour  finir  cette  digres- 
sion, que  ce  qui  était  vrai  au  temps  de  M.  de  Gaspé  et  de  M. 
J.-M.  Lemoine  l'est  encore,  après  quarante  ans.  On  n'a  qu'à 
lire,  clans  nos  grand  quotidiens,  les  innombrables  récits  qui  par- 
lent de  "Noces  d'Or1'  et  on  n'a  qu'à  voir  dans  la  colonne  d'à  côté 
les  "groupes"  de  quatre  et  même  de  cinq  générations  ! 


La  partie  biographique  de  la  Revue  Canadienne,  en  1870,  ne 
manque  pas  non  plus  d'intérêt.  On  y  voit  très  vite  que  les  ré- 
dacteurs ordinaires  sont  des  observateurs  qui  aiment  à  rensei- 
gner et  à  instruire  leurs  lecteurs.  Mais  on  est  fort  embarrassé 
de  vouloir  même  ne  faire  que  signaler  les  livres  et  brochures  qui 
paraissaient  en  ce  temps  et  dont  la  Revue  rendait  compte. 

Dans  la  livraison  de  septembre,  M.  de  Bellefeuille  étudiait  et 
analysait  trois  brochures  qui  venaient  de  paraître  sur  l'affaire 
Guibord.  L'on  sait  combien  passionnante  fut  cette  fameuse  af- 
faire. Guibord  était  un  membre  de  l'Institut  Canadien.  Cet 
institut  avait  été  condamné  par  Mgr  Bourget.  Guibord  mourut 
sans  se  mettre  en  règle  avec  l'Eglise.  On  lui  refusa  la  sépulture 
ecclésiastique.     Un  grand  procès  eut  lieu.     Le  juge  Mondelet 
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trouva  moyen  de  déclarer  que  légalement  le  défunt  avait  droit 
à  sa  place  au  cimetière  catholique.  La  cour  de  Révision  cassa 
ce  jugement.  Mais  le  Conseil  Privé  devait  plus  tard  le  maintenir. 
Au  point  de  vue  religieux,  Mgr  Bourget  devait  régler  aussi  que 
le  lieu  du  cimetière  où  cet  enfant  rebelle  à  l'église  (Guibord) 
serait  déposé  "se  trouverait  de  fait  séparé  du  reste  du  cime- 
tière bénit,  pour  n'être  plus  qu'un  lieu  profane."  C'est  au  len- 
demain de  la  cassation  du  jugement  Mondelet  par  la  cour  de 
Revision  que  les  brochures  qu'analysait  M  .de  Bellefeuille 
avaient  été  publiées.  Il  terminait  son  étude  par  cette  cita- 
tion du  "factum"  du  Juge  Mackay,  parlant  en  Revision  au  nom 
de  ses  collègues,  le  juge  Berthelot  et  le  juge  Torrance,  et  au 
sien,  qui  formule  un  principe  qu'on  s'étonne  encore- d'avoir  vu 
méconnu  par  le  Conseil  Privé,  à  savoir  que  "  dans  toutes  les 
dénominations  religieuses  du  Bas-Canada,  il  y  a  des  règles 
relatives  aux  matières  spirituelles,  dont  aucune  cour  ne  peut 
prendre  connaissance:  ce  sont  des  questions  qui  ne  peuvent 
être  décidées  que  par  les  diverses  juridictions  ecclésiastiques 
propres  à  chaque  église." 

C'est  pourtant  si  simple  et  si  plein  de  bon  sens  ! 


Je  me  suis  laissé  trop  entraîner  à  parler  de  ces  liantes 
questions  pour  m'arrêter,  cette  fois-ci,  aux  "romans"  de  la 
Revue  de  1870:  Les  Deux  Epaves,  dpnt  j'avais  promis  de  dire 
un  mot,  le  Lac  Désolé  et  les  Scènes  de  la  Vie  Canadienne  on. 
après  bien  des  ennuis,  des  tristesses,  des  espoirs  cl  «les  mécomp- 
tes, tout  finit  par  s'arranger,  parce  que  Fon  se  marie  et  que  l'au- 
teur assure  qu'on  va  désormais  vivre  heureux.  (  Jeta  qui  ont  un 
peu  vécu,  en  fermant  le  livre,  restent  bien  un  tantinet  scepti- 
ques, tout  de  même. 

Donc  ça  finit  par  un  mariage  dans  Les  Deum  Epaves  el  dans 
le  Lac  Désolé.  Dans  Scènes  de  lu  Vie  Canadienne,  c'esi  an  con- 
traire en  face  d'une  catastrophe  qu'on  reste  bouche  bée.     Et 
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dire  qu'il  en  eut  coûté  si  peu  au  romancier  pour  consoler  son 
héroïne  "Johanna"  !  Cela  m'a  donné  à  penser  que  c'était  peut- 
être  une  histoire  vraie  qu'il  nous  avait  contée? 


Je  ne  veux  pas  fermer  cette  page  sur  notre  Revue  en  1870, 
sans  en  extraire  quelques  vers  de  deux  de  nos  poètes  bien  con- 
nus, qui  alors — détail  piquant! — voisinaient,  dans  la  livraison 
de  novembre,  page  816  et  page  818.  De  chacun,  je  cite  trois 
strophes,  qui  d'ailleurs  traitent  le  même  sujet — car  les  deux 
poésies  s'intitulaient,  l'une  "Novembre"  par  William  Chapman, 
et  l'autre  "Nuit  d'automne"  par  L.  H.  Fréchette. . . 


Novembre,  c'est  l'époque  où  tout  semble  souffrant, 
C'est  l'époque  morose  où  les  feuilles  flétries 
Roulent  leurs  tourbillons  sur  le  gazon  mourant, 
Sous  un  ciel  noir  qui  porte  aux  sombres  rêveries. 

L'airain  du  haut  clocher,  gémissant,  attristé, 
Semble,  dans  ses  sanglots,  pleurer  sur  la  nature! . . . 
Les  ruisseaux,  dont  le  chant  nous  charmait  en  été, 
N'ont  au  fond  du  val  qu'un  farouche  murmure! 

Quand  sous  l'aile  du  soir  le  jour  s'en  va  mourant, 
Craintifs,   nous  écoutons  les  flots  de  la  rivière 
Dont  la  clameur  se  plaint  comme  un  pauvre  mourant 
Qui  murmure  tout  haut  une  lente  prière! 


(Novembre",  extraits)  par  Chapman. 


Dans  le  ciel  en  silence 
La  lune  se  balance 
Ainsi   qu'un  ballon   d'or, 
Et  sa  lumière  pâle, 
D'une  teinte  d'opale. 
Baigne  le  flot  qui  dort. 
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Au  bas  rien  ne  roucoule 
Que   le  ruisseau  gui  coule 
En  perles   de  saphir; 
Et  nul  cygne  sauvage 
N'ouvre  sur  le   rivage 
Sa  blanche  aile  au  zéphyr, 

Une  ondoyante  voile, 
Comme  aux  cieux  une  étoile, 
Brille  au  loin  sur  les  eaux, 
Et  la  chouette  grise 
De  son  vol  pesant  frise 
La  pointe  des  roseaux. 

("Nuit  d'automne",   extraits)    par  Fréchette. 
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a  Qucôtion  Sociale   aux   Statô-Saiô  en  19o7 


E  temps  est  loin  où  le  colon  américain,  épris  de 
purisme  démocratique,  regardait  comme  un 
titre  de  noblesse  le  fait  de  n'avoir  point  de 
blason. 

C'était  h  l'époque  de  la  lutte  pour  l'indépen- 
dance. Le  vent  égalitaire  soufflait  à  tout  rom- 
pre. Tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'aristo- 
cratie, y  compris  la  traditionnelle  perruque, 
était  jeté  aux  orties.  On  affectait  de  ne  pas 
apposer  aux  documents  officiels  le  cachet  de 
famille.  Les  ancêtres  étaient  mis  au  rancart. 
Il  s'agissait  de  briser  tout  ce  qui  se  rattachait 
au  passé.  On  voulait  recommencer  en  neuf.  C'était  la  démo- 
cratie absolue  qui  allait  régner  sur  le  continent  américain. 

Les  great-grand-sires  des  Américains  étaient  sincères  ;  la  fu- 
reur démocratique  les  rendait  aveugles.  Leurs  yeux  s'ouvri- 
raient tout  grands,  s'il  était  donné  à  quelques-uns  d'entre  eux 
de  revenir  habiter,  aujourd'hui,  la  grande  république  qui  fut 
leur  oeuvre. 

Le  mot  aristocratie  n'est  plus  un  épouvantail  pour  leurs 
arrières-neveux.  La  sélection  s'est  faite,  impitoyable,  dans  \a 
société  américaine.  Chaque  ville  des  Etats-Unis  a  sa  haute 
classe,  aussi  distante,  aussi  nettement  tranchée  que  celle  des 
villes  de  n'importe  quel  royaume.  Cette  classe  a  son  quartier, 
ses  clubs,  ses  amusements.  Les  bains  de  mer  les  plus  recherchés 
lui  sont  exclusivement  réservés.  Elle  n'est  pas  lente  à  se  plain- 
dre, chaque  fois  que  des  gens  du  commun  s'avisent  d'aller  y 
coudoyer  leurs  membres.  Elle  a,  alors,  pour  désigner  ces  in- 
trus, un  mot  caractéristique:  elle  les  trouve  objectionnabïe. 
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Rendue  sur  le  faîte,  elle  aspire  à . . .  monter  encore.  Toute 
puissante  chez  elle,  elle  veut  régner  ailleurs.  De  brillants  ma- 
riages lui  rendent,  à  propos,  les  blasons  que  ses  ancêtres  jetè- 
rent au  feu,  il  y  a  cent  ans.  Mademoiselle  Chose,  aujourd'hui 
est  Lady  Une  Telle,  demain. 

Des  sociétés  se  forment  pour  fouiller  les  archives  anglaises. 
On  y  cherche  fiévreusement  les  parchemins  généalogiques.  C'est 
avec  un  air  de  triomphe  qu'on  en  exhume,  de  temps  à  autre,  un 
bout  de  papier  certifiant  qu'un  ancêtre  de  la  famille  a  été  le  sir 
quelconque  d'une  baronnie  quelconque.  On  pouvait  même  lire, 
tout  récemment,  dans  la  North  American  Review,  cette  con- 
clusion étonnante  d'une  enquête  historique  faite  sur  la  question 
des  origines  américaines  :  "l'Amérique  a  une  aristocratie  fondée 
sur  un  lignage  aussi  ancien  et  aussi  honorable  que  n'importe 
quelle  aristocratie  de  la  Grande-Bretagne." 

Où  sont  les  Pères  dé  la  révolution  américaine?  Où  sont-ils? 
Ils  sont  disparus  avec  leur  rêve.  Ils  sont  avec  les  Pères  de  la 
révolution  française. 

L'utopie  égalitaire  n'a  jamais  duré  plus  que  le  temps  qu'il 
faut  pour  l'écrire  sur  le  papier.  Elle  est  tout  dans  les  discours 
du  tribun;  zéro  dans  la  société.  C'est  le  plus  stupide  contre- 
sens qui  soit  jamais  sorti  de  la  bouche  d'un  homme.  Mieux  que 
cela  :  elle  est  contre  nature. 

Comment  voulez-vous  que  des  millions  d'hommes  vivent  dans 
une  parfaite  égalité,  pendant  des  centaines  d'années  quand  un 
seul  homme  est  obligé  de  lutter  de  toutes  ses  forces,  pour  rester 
égal  à  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures? 

L 'Imitation,  cette  peinture  parfaite  de  l'homme,  nous  le  dit 
clairement:  nous  sommes  tristes,  aujourd'hui;  gais,  demain. 
Nous  nous  couchons  moroses;  nous  nous  levons  joyeux. 

Et  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  l'humeur,  comme  cause  (Vin- 
égalité!  Que  serait-ce,  quand  nous  viendrons  à  parler  de  l'in- 
telligence? de  l'énergie?  de  la  vertu  surtout? 

Ki  que  faites-vous  de  l'argent?  C'est  lui  qui  vient  de  créer, 
au  sein  de  la  plus  pure  démocratie,  de  cette  démocratie  améri- 
caine qui  éblouit  Tocqueville,  une  des  plus  puissantes  aristo- 
craties <|ue  le  monde  ait  connues. 
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Ironie  de  l'histoire.  Oui,  ironie  de  l'histoire  guidée  par  Dieu, 
qui  veut  montrer  aux  hommes  qu'on  essaye  en  vain  de  re- 
construire la  société  autrement  qu'il  l'a  établie. 

Voyez  plutôt  ce  que  vous  dit,  là-dessus,  le  Code  chrétien, — 
qui  est  aussi  le  code  du  bon  sens,  puisqu'il  est  celui  de  la  vérité, 
— je  veux  dire  l'enseignement  des  Papes.  Lisez  l'article  premier 
du  Motu  Proprio  de  S.  S.  Pie  X  sur  V Action  populaire  chré- 
tienne :  "  La  société  humaine,  telle  que  Dieu  l'a  constituée,  est 
ainsi  que  les  membres  du  corps  humain,  composée  d'éléments 
inégaux:  essayer  de  vouloir  leur  donner  une  égalité  complète 
n'est  rien  moins  que  vouloir  la  destruction  de  la  société." 

Il  faut,  à  tout  prix,  s'en  tenir  là,  quand  on  ne  veut  pas  dé- 
raisonner. Les  Pères  Conscrits  de  la  grande  république  dérai- 
sonnèrent, s'ils  crurent  avoir  créé,  d'un  mot,  l'égalité  absolue. 
L'égalité  politique,  oui;  l'égalité  sociale,  jamais.  Ils  pensaient 
avoir  banni,  pour  toujours,  de  leur  pays  la  lutte  des  classes  par 
un  moyen  radical  et  infaillible:  en  ne  faisant  de  tous  les  ci- 
toyens qu'une  seule  classe. 

Qu'entendons-nous,  un  siècle  et  demi  après?  Ce  sont  les  gra- 
ves avertissements  du  président  Roosevelt  à  ses  concitoyens: 
"  Nous  traversons,  à  cette  heure,  une  période  de  malaise  consi- 
dérable,— malaise  social,  politique  et  industriel.  Il  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  notre  avenir  que  ce  malaise  ne  soit 
pas  celui  d'un  état  de  révolte  contre  la  vie,  de  simple  mécon- 
tentement causé  par  l'inévitable  inégalité  des  conditions;  il 
faut  que  ce  soit  l'inquiétude  d'une  ambition  décidée  et  avide 
d'assurer  l'amélioration  de  l'individu  et  de  la  nation." 

Théodore  Roosevelt  n'aurait  jamais  jeté  ce  cri  d'alarme  à  ses 
compatriotes,  s'il  n'avait  vu  se  dessiner  nettement,  dans  la  so- 
ciété américaine,  un  mouvement  d'hostilité  de  la  classe  infé- 
rieure contre  la  classe  supérieure.  "  Si,  d'un  côté,  continue  le 
Président,  dans  le  même  discours,  ce  sentiment  de  malaise  n'a 
pour  résultat  que  d'amener  la  guerre  d'un  appétit  contre  un 
autre,  un  conflit  entre  la  voracité  brutale  de  ceux  qui  possèdent 
et  celle  de  ceux  qui  n'ont  pas,  alors  ce  sentiment  ne  signifie  rien 
de  bon  pour  le  bien  ;  il  n'amènera  que  du  mal." 

Au  centenaire  de  la  cathédrale  de  Baltimore,  le  29  avril  1906, 
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Mgr  Glennon,  archevêque  de  Saint-Louis,  s'exprimait  ainsi: 
"  Ce  serait  folie  de  nier  que  le  spectre  du  socialisme  se  dresse 
devant  notre  pays;  et,  pendant  que  les  hommes  instruits  tra- 
vaillent à  en  prouver  la  stupidité,  l'injustice  et  l'impossibilité 
d'application,  l'ombre  du  spectre  devient  plus  épaisse,  les  prê- 
cheurs capitulent  et  les  chefs  deviennent  de  plus  en  plus  auda- 
cieux." 

M.  Hannis  Taylor,  ancien  ministre  des  Etats-Unis  à  Madrid 
et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  barreau  américain, 
écrivait,  dans  la  North  American  Review  de  juillet  190G,  en 
parlant  de  la  question  ouvrière  :  "  Il  est,  donc,  également  futile 
et  lâche  de  prétendre  que  le  problème  des  problèmes  ne  se  pré- 
sentera pas  à  nous  pour  être  résolu." 

"Quelle  sera  la  fin  de  tout  cela,  s'écriait,  dans  un  discours, 
le  président  de  l'Université  Cornell,  le  Docteur  Schurman,  so- 
cialisme, révolution,  ou  quoi?" 

Au  moment  où  la  Fédération  Américaine  du  Travail  fait  des 
efforts  considérables  pour  entraîner  dans  son  sein  les  ouvriers 
canadiens-français,  il  serait,  peut-être,  intéressant  de  chercher, 
loyalement,  sans  parti-pris,  à  découvrir  quels  sont  les  "motifs 
de  craindre"  de  tous  ces  éminents  citoyens  de  la  grande  républi- 
que, ordinairement  si  optimistes  sur  tout  ce  qui  regarde  leur  vie 
nationale. 

C'est,  d'abord, — n'en  doutez  pas, — le  nombre  exhorbitant  des 
grèves  qui  ont  troublé  si  profondément,  dans  les  derniers  vingt- 
cinq  ans,  le  monde  industriel  américain.  Les  statistiques,  re- 
cueillies et  publiées  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  nous 
montrent  que,  de  1881  à  1900,  il  y  a  eu,  dans  la  république  amé- 
ricaine,  22,793  grèves,  qui  ont  affecté  117,509  établissements  et 
immobilisé  0,105,594  ouvriers. 

''La  perte  «les  salaires,  occasionnée  par  ces  troubles,  se  monte 
à  |257,863,4G8,  et  les  sommes  votées  par  les  organisai  ions  ou- 
vrières pour  venir  en  aide  aux  gréviste*  forment  le  total,  assez 
respectable,  de  ♦16,174,793; 

Sur  les  22,7îK>  grèves,   14,157  ont  été  décrétées  par  les  syndi- 
cats ouvriers. 
Seule,  la  grande  grève  des  abattoirs,  <|ui  éclata  pendant  L'été 
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de  1004,  fit  perdre  aux  ouvriers  §3,700,000,  aux  patrons  $6,400,- 
000  et  menaça  des  plus  terribles  privations, — si  elle  ne  les  y 
soumît  pas,— 250.000  femmes  et  enfants,  pendant  qu'elle  sai- 
gnait le  public  de  ?5,300,000 —prix  d'augmentation  des  denrées 
alimentaires  pendant  cette  période  agitée. 

Qui  dit  grève,  dit  misère:    C'est  toujours  un  bouleversement, 
qui,  souvent,  ébranle  le  pays  tout  entier.    Les  esprits  s'échauf- 
fent ;  puis,  s'aigrissent    Les  appétits  sont,  quelquefois,  tenus  en 
il  par  les  agitateurs,  qui  grossissent,  à  plaisir,  les  propor- 
tions du  conflit. 

Les  bavettes  se  remplissent  de  flâneurs.  Les  uns  y  vont  pour 
boire;  les  autres,  pour  haranguer  les  buveurs;  tous,  pour  s'en- 
tendre contre  l'ennemi  commun,  le  patron. 

Un  appel  à  la  violence,  dans  un  pareil  milieu,  c'est  une  étin- 
celle dans  un  baril  de  pondre.  Les  exaltés  deviennent  des  fu- 
rieux; les  modérés,  tics  esclaves  que  le  respect  humain  entraîne 
au  combat. 

Qui  ne  se  rappelle  les  tristes  épisodes  de  la  grève  de  Pensyl- 
vanie?    Et  Buckingham.  chez  nons? 

3  désordres  répétés  finissent  par  pousser  insensiblement, 
— par  l'habitude  criminelle  qu'elle  prend,  pour  ainsi  dire,  de 
violer  la  loi, — la  masse  vers  l'utopie  socialiste.  L'envie  est  là 
qui  guette  sa  proie. 

Que  la  grève  ait  un  résultat  heureux  ou  malheureux  pour 
l'ouvrier,  le  mal  est  fait;  il  portera  des  fruits.  "  Le  succès  ou 
l'insuccès  des  grèves,  dit  M.  Engerand.  dans  le  Correspondant 
du  10  janvier  1904.  assurent  aux  révolutionnaires  un  égal  gain. 
Si  les  ouvriers  l'emportent,  la  victoire  donne  aux  meneurs  plus 
d'autorité  pour  répandre  leur  doctrine;  si  les  ouvriers  sont 
vaincus,  la  misère  les  livre  plus  sûrement  aux  conseils  de  la  vio- 
lence.*' 

L'exemple  des  Etats-Unis  est  frappant.  Le  socialisme  a 
monté  avec  les  grèves,  dans  ce  pays.  Le  tableau  suivant  le 
prouvera  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire: 
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Vote  Socialiste  aux  Etats  Unis 

Années  Voix 

1888 2,068 

1892 21,512 

1894 30,120 

1895 34,869 

1896 36,275 

1897 55,550 

1898 82,204 

1900 98,424 

1902 225,903 

1904 600,000 

De  nombreuses  feuilles  socialistes,  à  vingt-cinq  sous  par 
année,  sèment  aux  quatre  vents  les  idées  révolutionnaires.  J'en 
ai  suivi  une,  pendant  un  an,  afin  de  bien  me  rendre  compte  de 
ce  qu'est  le  socialisme  américain.  C'est  le  socialisme  de  par- 
tout: lutte  des  classes,  abolition  de  la  propriété  individuelle, 
anticléricalisme;  tout  y  est. 

Le  Minneapolis  Journal,  du  16  mai  1906,  annonçait  l'ouver- 
ture, pour  le  1er  octobre  de  cette  année,  d'un  collège  socialiste 
à  New- York.  Voici  quelques-unes  des  questions  qui  font  partie 
de  l'enseignement  de  cette  institution  nouveau-genre  :  économie 
politique,  histoire  de  la  sociologie,  théories  sociales,  réforme 
sociale,  syndicats  ouvriers,  socialisme.  "  La  salle  des  cours,  a 
dit  aux  journalistes  le  président  du  collège,  sera  décorée  de  dra- 
peaux rouges.  C'est  notre  drapeau.  Le  drapeau  noir  appar- 
tient aux  anarchistes." 

La  majorité  des  ouvriers  américains,  tout  en  n'étant  pas  so- 
cialiste, commence,  toutefois,  à  prendre  conscience  de  sa  force. 
Elle  a  même  essayé  de  la  faire  sentir  jusqu'à  la  Maison  Blanche. 
Le  21  mars  dernier,  une  délégation  considérable  du  travail  or- 
ganisé, sons  la  conduite  de  Samuel  Gompera  ei  de  Frank  Kfor- 
risson,  respectivement  président  et  secrétaire  de  la  Fédération 
Américaine  du  Travail,  est  allée  présenter  au  président  Roose- 
velt  la  liste  complète  de  ses  réclamations, — ceux  qui  Boni  liantes 
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du  souvenir  de  1789  diraient  :  ses  Cahiers.  Les  deux  demandes 
les  plus  importantes  des  ouvriers  étaient  :  le  vote,  par  le  Con- 
grès, du  projet  de  loi  appelé  anti-injunction  et  la  journée  de 
huit  heures. 

Le  président  Koosevelt,  dans  un  discours  clair  et  énergique, 
refusa  net  la  suppression  du  droit  qu'ont  les  tribunaux  d'émet- 
tre, en  temps  de  grève,  des  ordonnances  (injunctions)  obligeant 
les  grévistes  à  laisser  travailler  librement  les  ouvriers  non- 
syndiqués.  Il  se  contenta  de  reconnaître  la  possibilité  qu'il  y 
avait  de  restreindre,  par  une  loi  spéciale,  l'application  de  ce 
droit  à  certains  cas  bien  déterminés.  Il  fut  plus  large  sur  la 
question  de  la  journée  de  huit  heures  et  annonça  aux  ouvriers 
qu'il  travaillerait  à  la  faire  accepter, — aux  Etats-Unis  seule- 
ment, et  non  pas  à  Panama,  comme  le  demandait  la  délégation. 

Les  délégués  sortirent,  assez  penauds,  de  l'audience  et  cru- 
rent à  propos  de  relire  leurs  Cahiers  au  président  du  Congrès, 
M.  Cannon.  Ils  furent  reçus  plutôt.  .  .  militairement.  Après 
avoir  félicité  la  délégation  de  son  caractère  éminemment  repré- 
sentatif, le  président  du  Congrès  leur  donna  le  conseil  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  qu'ils  devaient  laisser  pleine  et  entière 
liberté  à  tous  les  ouvriers  de  quitter  leurs  organisations,  chaque 
fois  que  ceux-ci  en  manifesteraient  le  désir.  C'était  la  décon- 
fiture. 

Le  lendemain  de  cette  mémorable  entrevue, — la  première  du 
genre  en  Amérique, — le  conseil  exécutif  de  la  Fédération,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Washington  même,  décida,  sous  le  coup 
d'une  mauvaise  humeur  assez  évidente,  que,  si  le  Congrès  ne 
faisait  pas  droit  à  ses  réclamations,  la  Fédération  se  lancerait 
dans  la  politique  et  finirait  bien  par  obtenir  voix  dans  les  con- 
seils de  la  nation. 

Le  public  américain  crut,  d'abord,  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
bravade.  Il  se  trompait  :  un  mois  après  la  décision  du  conseil 
exécutif,  la  presse  annonçait  l'établissement,  à  Washington, 
d'un  bureau  politique  placé  sous  la  direction  de  la  Fédération 
Américaine  du  Travail  et  dont  le  rôle  devait  être  de  faire,  sur 
les  lieux  mêmes,  le  triage  des  candidats  aux  élections,— alors 
prochaines, — qui  devaient  donner  au  pays  un  nouveau  Gon- 
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grès.  Le  classement  des  candidats  devait  se  faire  par  le  moyen 
d'un  questionnaire  très  précis  et  touchant  à  toutes  les  questions 
intéressant  les  ouvriers.  Les  réponses  données  à  ce  question- 
naire, imposé  à  chaque  candidat  pendant  la  campagne  électo- 
rale, devait  servir  aux  ouvriers  américains  de  pierre  de  touche 
pour  classer  les  hommes  politiques.  Le  vote  des  membres  de  la 
Fédération  devait,  unanimement,  se  porter,  le  jour  du  scrutin, 
sur  les  candidats  qui  auraient  répondu  au  fameux  questionnaire 
dans  un  sens  favorable  aux  revendications  ouvrières. 

L'opinion  politique  commençait  à  s'émouvoir.  A  Chicago, 
se  fondait,  presqu'en  même  temps,  un  véritable  parti  ouvrier, 
qui  prétendait  mener  la  lutte  au  nom  de  soixante  syndicats  et 
qui  prit  le  nom  dé  The  Chicago  Progressive  Alliance.  Les  chefs 
de  la  Fédération  ouvrière  jubilaient.  Quelques-uns  allaient 
même  jusqu'à  prédire  que  pas  un  des  candidats  marqués  pour 
la  défaite  par  le  bureau  politique  des  ouvriers  ne  serait  élu. 

Par  bonheur  pour  tous  ceux  qui,  ouvriers  ou  patrons,  détes- 
tent les  agitations  sociales  et  la  politique  de  classe,  l'espoir  des 
meneurs  fut  déçu  :  l'exclusion  ouvrière  n'empêcha  pas  un  seul 
candidat  d'arriver  au  Congrès,  en  novembre  dernier. 

C'est  un  premier  "motif  d'espérer''  dans  la  crise  actuelle.  On 
a  beau  dire  :  le  peuple  américain  a  le  sens  du  propriétaire  :  il  a 
hérité  de  ses  ancêtres  le  goût  du  home.  Aux  élections  dernières, 
il  a  craint  que  le  parti  ouvrier, — s'il  triomphait, — ne  finît  par 
se  laisser  entraîner  vers  l'utopie  socialiste:  il  l'a  écrasé. 

Le  Soleil,  de  Québec,  faisait  très  judicieusement  remarquer, 
il  y  a  quelque  temps,  que  nous  avons,  dans  les  Etats-Unis,  un 
champ  d'expérience  très  utile  à  cultiver.  Le  dernier  verdict 
populaire  du  pays  sur  l'agitation  politique  des  ouvriers  et  des 
socialistes  en  Amérique,  profitera,  nous  en  sommes  sûr,  à  tout 
l'électorat  canadien. 

Second  motif  d'espérer: — et,  pour  le  présent  aussi  bien  que 
pour  l'avenir,  c'est  le  plus  puissant, — la  force  morale  de  la  doc- 
trine Catholique  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'aitention  des  pen- 
seurs américains,  c'est,  sans  doute,  celle  puissance  surnatu- 
relle d'organisation,  solide  comme  le  roc  éternel  sur  lequel  elle 
s'appuie,  fondement  inébranlable  de  toutes  les  sociétés,  qui  a 
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fait  naître  dans  l'esprit  du  président  Koosevelt  la  sympathie  et 
la  bienveillance  avec  lesquelles  il  semble  regarder  l'oeuvre  ca- 
tholique;— sympathie  et  bienveillance  dont  il  sut  donner  une 
preuve  éclatante,  le  jour  où,  en  compagnie  de  Son  Eminence  le 
Cardinal  Gibbons,  il  assista  à  l'inauguration  de  l'école  catho- 
lique de  la  paroisse  de  Saint-Patrice,  à  Washington. 

Il  faut  le  répéter  :  c'est  dans  la  charité  seule  que,  aux  Etats- 
Unis  comme  ailleurs,  gît  la  solution  du  problème  qui  inquiète, 
aujourd'hui,  la  société. 

Nécessité  sociale  du  catholicisme, — reconnue  même  par  des 
chefs  de  l'Eglise  protestante, — voilà  la  leçon  qui  paraît  se  dé- 
gager de  la  dernière  crise  américaine. 


able  lluôtique 


Combien  se  sont  assis  à  cette  vieille  table 
Où  fume  le  repas  frugal  du  laboureur 
Depuis  le  jour  lointain  où  l'aïeul  vénérable 
Pour  la  faire  abattait  le  chêne  le  meilleur. 


En  la  voyant  il  songe  à  la  première  agape  : 

De  la  cave  on  avait  tiré  le  meilleur  vin, 

Les  grands  plats  reluisaient  sur  la  plus  belle  nappe 

Et  l'on  vidait  son  verre  entre  chaque  refrain  ! 

Bien  vite  a  fui  le  temps,  nombreuse  est  la  famille, 
Le  grand  père  sourit  à  ses  petits  enfants, 
Il  a  peine  à  manger  de  sa  main  qui  vacille 
Mais  la  table  résiste  à  l'usage  des  ans  ! 

On  se  lègue  de  père  en  fils  cette  relique, 
Comme  on  lègue  un  trésor  à  la  postérité  ! 
Heureux  qui  peut  s'asseoir  à  la  table  rustique 
Où  l'ancêtre  disait  son  benedicite  ! 


(St/éiec/     xdeocaitteù, 


||eô  fprandô  gaufrageô  du  fpolfe 


'EST  un  plaisir  de  voyager  sur  notre  beau  fleuve 
en  compagnie  de  son  savant  historien,  l'auteur 
du  "  Saint-Laurent  Historique,  Légendaire  et 
Topographique."  Partis  un  beau  matin  sur 
l'un  des  splendides  bateaux  de  la  Compagnie  de 
Navigation  du  Richelieu  et  d'Ontario,  ou  de  la 
Québec  Steamship  Company,  nous  longeons  la 
rive  nord  du  fleuve,  admirons  gracieuses  villes 
et  coquets  villages  jusqu'à  ce  que  nous  nous  en- 
foncions dans  les  gorges  profondes  du  Far 
famed  Saguenay,  au  fond  de  la  Baie  des 
Ha  !  Ha  !  la  Baie  de  Naples  du  Canada  ;  puis  re- 
tournant sur  nos  pas, — ou,  pour  mieux  dire,  sur 
notre  sillage,  nos  regards  se  portent  sur  les  villages  plus  an- 
ciens de  la  rive  sud,  qui  s'y  échelonnent.  En  vérité;  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  c'est  l'un  des  plus  beaux  Water  Trip  de  l'univers. 
Et  comme  il  est  toujours  bon  de  joindre  l'utile  à  l'agréable, 
l'auteur  du  bel  ouvrage  ci-haut  mentionné,  en  même  temps  qu'il 
nous  fait  contempler  les  rives  pittoresques  du  grand  fleuve, 
nous  en  fait  sonder  les  profondeurs,  mesurer  la  largeur,  comp- 
ter les  îles,  les  pointes,  les  baies  et  les  anses.  . . 

Mais  il  nous  laisse  au  moment  où  la  "grande  rivière,"  si 
calme,  si  grande  esclave,  durant  son  parcours  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Saguenay,  commence  à  faire  l'enfant  terrible...  Certes, 
nous  ne  lui  en  voulons  pas.  A  partir  du  point  où  il  nous  a  fait 
retourner  sur  notre  chemin,  le  voyage  est  plutôt  triste.  La  brise 
a  fraîchi;  on  double  les  vigies.  De  longues  et  grosses  houles 
nous  talonnent  au  milieu  d'un  rideau  de  brouillard  dont  nos 
yeux   ont  peine  à   percer  l'humide  tissu;   une  voûte   sombre 
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referme  sur  notre  grand  mât.  Là-haut,  il  y  a  des  teintes 
laiteuses  qui  se  groupent  autour  du  disque  solaire.  La  lumière 
devient  pâle;  elle  passe  au  jaune  blafard,  puis  au  roux;  puis  elle 
va  s'assombrissant  jusqu'à  ce  que  le  brouillard,  plus  dense  et 
plus  entêté  que  jamais,  ramène  la  tristesse  sur  nos  fronts,  en 
étouffant  le  soleil  sous  sa  chape  de  plomb. 

Alors,  ne  respirant  plus  que  moiteur  et  humidité,  la  vie  du 
bord  devient  monotone  et  désespérante.  La  conversation  lan- 
guissante, ne  fait  que  rouler  sur  le  vent  qu'il  fait,  sur  celui  qui 
soufflera  demain  ;  notre  oeil  se  fatigue  à  interroger  l'horizon  qui 
reste  muet. 

Et  l'on  se  met  à  rêver  mélancoliquement. 

De  temps  en  temps,  à  côté  du  bateau,  mais  assez  loin  pour 
éloigner  tout  danger,  passent  dans  une  éclaircie,  des  îles  dénu- 
dées, des  pointes  de  rocher  à  arêtes  vives.  La  lame  se  fait  de 
plus  en  plus  grosse . . .  Laissons  notre  pensée  remonter  en 
arrière,  au  delà  de  bien  des  années. 

Oh  !  qui  dira  les  sombres  drames  qui  ont  eu  pour  témoins  ces 
pointes,  ces  brisants  ;  qui  viendra  nous  raconter  les  scènes  d'hor- 
reur qui  se  sont  passées  en  ces  ressacs  effroyables  qui  bat t eut 
la  côte,  quand  de  puissants  paquebots  et  de  frêles  bateaux,  em- 
poignés dans  le  tourbillon  mugissant,  sont  soulevés,  chavirés  et 
roulés  pêle-mêle  et  meurtris  sur  le  sable  et  les  galets  de  la  grève 
ou  précipités  au  fond  du  gouffre. . .  Que  de  secrets  la  tempête 
n'a-t-elle  pas  confiés  aux  écueils  qui  parsèment  le  golfe  ! 

Oli!  combien  de  marins,  combien  de  capitaines 
Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines, 
Dans  le  morne  horizon  se  sont  ensevelis! 
Combien  ont  disparu,  dure  et  triste  fortune! 
Dans  une  mer  sans  fond,  par  une  nuit  sans  lune, 
Sous  l'aveugle  océan  à  jamais  enfouis. 

Combien  de  patrons  morts  avec  leur  équipage! 

L'ouragan,  de  leur  vie,  a  pris  toutes  les  pages, 

Et  d'un  souffle  il  a  tout  dispersé  sur  les  flots; 

Nul  ne  saura  leur  fin,  dans  l'abîme  plongée, 

Chaque   vague,   en   passant,   d'un    butta    s'est  chargée  : 

L'une  a  saisi  l'esquif,  l'autre  les  matelots! 
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Elle  était  pourtant  partie  joyeuse,  la  petite  goélette,  et  elle 
s'en  allait  rapide  et  coquettement  inclinée  sous  le  baiser  de  la 
vague,  toute  blanche  dans  la  lumière,  entre  deux  infinis  bleus, 
laissant  derrière  elle  une  traînée  étincelante  de  soleil.  Tout 
était  à  la  joie  aussi  dans  les  flancs  et  sur  les  ponts  du  grand 
navire  qui  s'éloignait  lentement  de  la  jetée.  Mais  tout  à  coup 
le  vent  a  fraîchi,  l'impitoyable  brunie,  à  tire  d'aile,  est  accourue 
du  large  et  a  couvert  d'embruns  les  hommes  du  bord ...  ce  n'est 
plus  de  la  bruine  maintenant,  c'est  de  la  neige  qui  tombe  en 
gros  tourbillons  poussés  par  un  vent  qui  augmente  toujours, 
qui  éclate  enfin  en  bourrasques,  soulève  les  flots  en  montagnes, 
brise  tout,  renverse  tout  sur  la  terre  et  sur  la  mer  ;  la  sirène  du 
paquebot  pleure  de  détresse  dans  la  rafale  et  la  pauvre  petite 
goélette  si  coquette,  après  avoir  lutté  désespérément,  est  allée 
se  briser  sur  les  récifs  et  engloutir  son  équipage  dans  les  froides 
profondeurs,  dans  les  ténèbres  insondées  "d'en  dessous." 

La  liste  serait  longue  des  sinistres  du  golfe  Saint-Laurent. 

Chaque  flot  qui  passe  a  sa  lugubre  histoire.  L'un  engloutit 
la  frégate  anglaise  le  Nasseau,  puis  démâte  et  disperse  la  flotte 
de  l'amiral  ïïolburn;  l'autre  roule  des  cadavres  inconnus,  des 
épaves  oubliées,  des  navires  sans  nom.  Un  troisième  sert  de 
suaire  aux  nobles  naufragés  de  V Auguste  et  court  porter  sur  la 
grève  désolée  les  dépouilles  d'hommes  distingués  de  France. 
Ici,  une  énorme  vague  nous  montre  à  la  hauteur  de  Louisbourg, 
le  Chameau,  "grande  et  belle  flûte...  du  Koi",  qui  naguère  était 
partie  joyeuse  des  côtes  de  France  et  qui  devint  la  proie  d'un 
des  sauvages  caprices  de  l'océan .  .  .  Voyez-vous  passer  clans  la 
tempête  un  navire  démâté  et  pourchassé?  Un  équipage  cons- 
terné chante  d'une  voix  tremblante  le  Salve  Regina  pendant  que 
le  vaisseau  affolé,  courant  sur  les  ailes  de  la  tourmente,  va  en- 
fin s'abîmer  dans  les  îles  Canso,  et  bientôt  notre  oreille  navrée 
n'est  plus  frappé  que  par  la  voix  forte  du  P.  Noyrot,  l'un  des 
passagers,  qui,  entraîné  par  un  énorme  paquet  d'eau,  psalmodie 
fermement  :  In  manus  tuas,  Domine  contmendo  spiritum  meum... 
Ici  encore  est  venu  se  heurter  et  se  briser,  en  fuyant  à  pleine 
voile  la  ville  de  Québec,  l'une  des  frégates  de  l'amiral  Phipps, 
commandée  par  le  capitaine  Eainsf ord  ;  là  un  désastre  qui  rem- 
plissait les  coeurs  d'allégresse,  à  Québec,  tandis  qu'il  semait 
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la  honte  à  la  cour  d'Angleterre  et  couvrait  de  deuil  des  milliers 
de  familles  :  la  perte  presque  complète  de  la  flotte  du  chevalier 
et  contre-amiral  sir  Horenden  Walker. . . 


On  admire  aujourd'hui  les  côtes  verdoyantes  et  habitées  de 
la  belle  et  grande  île  d'Anticosti  qui,  en  plein  milieu  du  golfe, 
s'étend  comme  un  immense  plateau  de  cent  vingt-deux  milles  de 
long,  trente  de  large  et  deux  cent  soixante-dix  de  circonférence  ; 
on  a  raison.  Mais  n'oublions  pas  que  Fîle  d'Anticosti  réserve 
pour  le  jour  du  jugement  dernier  une  terrible  quote-part  qu'elle 
doit  au  grand  recensement  des  humains.  Alors,  du  milieu  de 
la  redoutable  ceinture  de  récifs  dont  elle  est  entourée,  se  lève- 
ront des  officiers,  des  matelots  et  des  soldats,  fils,  pères,  frères 
et  époux  de  pauvres  gens  qui  : 


Sont  morts  en  attendant  tous  les  jours  sur  la  grève 
Ceux  qui  ne  sont  pas  revenus. 


'amase 


<Jrofvi'n. 


Québec,  Mars  1906. 


Fin  au  prochain  numéro. 


TaYerô  leo  |§aitd  ^t  leô  geuVrea 


Le  Parlement  Anglais. — Le  Home  Rule  et  M.  Asquith. — Deux  déclarations 
du  chancelier  de  l'Echiquier. — Nuages  à  l'horizon  ministériel. — Les  élec- 
tions municipales  de  Londres. — Au  Transvaal.  —  Les  premières  élec- 
parlementaires. — Succès  des  Boers. —  Le  général  Botha  premier-mi- 
nistre.— En  Russie. —  La  nouvelle  Douma.  —  Prépondérance  des  Ca- 
dets.— Leurs  dispositions. — Un  accident  à  la  salle  des  séances. — La  dé- 
claration ministérielle  de  M.  Stolypine. — En  Allemagne. — Le  premier  dé- 
bat de  la  session  au  Reichstag. — M  de  Bulow,  le  Centre  et  les  socia- 
listes.— En  France. — Un  triomphe  de  M.  Briand. — La  revanche  de  M. 
Clemenceau. —  Avortement  à\\\moduslvivendi. —  L'état  d'esprit  tde  certains 
catholiques. — Au  Canada. 

La  session  du  Parlement  anglais  n'est  pas  encore  entrée  dans 
sa  période  la  plus  passionnante.  On  parle  toujours  du  gouver- 
nement de  l'Irlande  et  de  la  réforme  de  la  Chambre  des  lords. 
Mais  le  ministère  ne  s'est  encore  engagé  à  fond  ni  sur  Tune  ni 
sur  l'autre  des  mesures  annoncées.  En  ce  qui  concerne  l'auto- 
nomie irlandaise,  les  correspondances  politiques  ont  fait  récem- 
ment beaucoup  de  conjectures  sur  l'attitude  possible  de  M. 
Asquith,  le  Chancelier  de  l'Echiquier,  et  l'un  des  membres  les 
plus  considérables  du  cabinet  libéral.  Il  aurait  dit  dans  un  dis- 
cours :  "  Personne  dans  cette  Chambre  ni  au  dehors  n'est  encore 
en  possession  du  plan  ministériel  relatif  à  l'Irlande.  Si,  lorsque 
ce  projet  prendra  corps,  il  s'y  trouve  quelque  chose  de  contraire 
à  quelqu'un  de  mes  engagements,  je  démissionnerai."  Mais  il 
aurait  immédiatement  ajouté  :  "  Tout  le  parti  libéral  a  voté 
avec  M.  Redmond,  dans  la  dernière  Chambre,  en  faveur  d'une 
résolution  qui  condamnait  radicalement  le  présent  système  d'ad- 
ministration en  Irlande  et  je  ne  suis  pas  pour  abandonner  d'une 
ligne  cette  position."  Après  avoir  entendu  ces  deux  déclara- 
tions, on  s'est  demandé  quelle  est  la  vraie  pensée  de  M.  Asquith. 

Avril  27 
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Il  n'est  certainement  pas  favorable  au  Home  Rule  tel  que  le 
réclament  les  Irlandais  et  tel  que  l'avait  conçu  M.  Gladstone. 
Sur  ce  sujet,  il  pense  à  peu  près  comme  lord  Rosebery.  Ce  qu'il 
serait  prêt  à  accepter,  comme  concession  extrême  en  fait  d'au- 
tonomie irlandaise,  serait-il  de  nature  à  satisfaire  les  nationa- 
listes? C'est  plus  que  douteux.  Et  alors  serait-on  sur  le  point 
de  voir  se  produire  une  nouvelle  crise  dans  le  parti  libéral,  et 
se  renouveler  la  scission  qui  éclata  en  1886.  Voilà  la  question 
que  se  sont  posée  plusieurs  observateurs  politiques.  L'un  d'eux 
écrivait  l'autre  jour,  à  ce  propos,  les  commentaires  suivants: 
"  S'il  se  décide  à  rompre  avec  son  chef  et  son  parti  et  à  faire  une 
division  dans  les  rangs  de  ce  dernier,  comme  M.  Chamberlain, 
quand  il  brisa  avec  M.  Gladstone  au  sujet  du  premier  bill  de 
Home  Rule  et  fractionna  le  magnifique  parti  libéral  par  sa  poli- 
tique unioniste,  M.  Asquith,  que  personne  ne  peut  accuser  d'être 
aveugle  devant  la  leçon  de  l'histoire,  lancera  sa  barque  sur  un 
océan  d'orageuse  incertitude,  dont  la  fureur  peut  l'engloutir  et 
ensevelir  sa  fortune  dans  ses  vagues  avides  et  traîtresses/'  D'a- 
près tous  ces  indices,  la  question  irlandaise  pourrait  donc  ré- 
server des  émotions  désagréables  au  parti  ministériel. 

Un  symptôme  non  moins  fâcheux  pour  lui,  c'est  le  résultat 
désastreux  des  récentes  élections  municipales  de  Londres.  De- 
puis un  grand  nombre  d'années  les  progressistes  unis  aux  so- 
cialistes— qui  en  politique  marchent  dans  les  rangs  libéraux — 
étaient  les  maîtres  du  Conseil.  Cette  fois  ils  sont  écrasés  par 
les  modérés — qui  dans  le  domaine  parlementaire  sont  conserva- 
teurs. Voici  le  résultat  des  élections:  Modérés,  78;  progressis- 
tes, 40;  soit  une  majorité  de  38  pour  les  modérés.  Dans  l'ancien 
Conseil,  les  progressistes  étaient  85  contre  35  modérés.  Sui- 
vant l'expression  d'un  journal,  c'est  une  vraie  débâcle.  Mais 
ce  n'est  pas  une  surprise  pour  les  Londonniens.  Il  n'y  avait 
qu'un  cri  dans  la  presse  contre  la  déplorable  administrai  ion  du 
County  Council  On  lui  reprochait  ses  expériences  ruineuses  en 
matière  "de  municipal isations"  d'entreprises  d'intérêt  public. 
C'était  en  somme  du  socialisme  d'Etat,  et  les  contribuables  qui 
voyaient  tous  les  ans  monter  le  chiffre  de  leurs  impositions,  se 
sont  décidés  à  mettre  le  holà.    Même  dans  le  camp  libéral  il  y 
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avait  des  mécontents.  Et  l'exemple  le  plus  amusant  nous  est 
fourni  par  un  dépiité  libéral,  M.  Perks,  qui,  écrivant  au 
Methodist  Times  comme  contribuable,  déclare  qu'il  votera  en- 
core pour  son  parti  aux  élections  du  County  Council,  mais  qu'il 
le  fera  avec  un  véritable  trouble  de  conscience,  sa  confiance 
étant  fortement  ébranlée  "par  les  excursions  ruineuses  et  in- 
sensées (du  conseil)  dans  le  domaine  des  entreprises  de  spécu- 
lation commerciale." 

Les  élections  de  Londres,  marquent  donc  un  symptôme  de 
recul  du  socialisme  devant  l'opinion,  en  Angleterre.  Et  en 
même  temps,  elles  semblent  indiquer  que  le  courant  libéral,  par 
lequel  le  cabinet  de  Sir  Henry  Campbell  Bannerman  a  été  triom- 
phalement porté  au  pouvoir,  a  perdu  de  sa  force  et  que  l'heure 
du  reflux  a  sonné.  Les  organes  conservateurs  ne  se  font  pas 
faute  de  crier  que  l'opinion  publique  revient  à  leur  parti  et  se  dé- 
tourne des  libéraux. 

Pendant  que  se  faisaient  les  élections  de  Londres,  dans  une 
autre  et  lointaine  partie  de  l'empire  britannique  les  électeurs 
allaient  aussi  aux  urnes.  On  votait  au  Transvaal.  Et  le  résul- 
tat a  été  une  victoire  éclatante  pour  le  parti  du  Hetvolk,  ou  le 
parti  boer-nationaliste.  Voici  la  composition  de  la  Cham- 
bre populaire  issue  de  la  première  élection  transvaalienne  sous 
le  drapeau  anglais  :  Hetvolk,  36  ;  nationalistes,  7  ;  parti  ouvrier, 
3  ;  progressistes,  21  ;  indépendants,  2.  La  conséquence  naturelle 
de  ces  élections  a  été  l'avènement  d'un  ministère  boer,  dont  le 
chef  est  le  célèbre  général  Botha,  l'un  des  héros  de  la  guerre  sud- 
africaine.  Voici  la  liste  des  membres  de  ce  cabinet  :  Premier 
ministre  et  ministre  de  l'agriculture,  général  Botha;  secrétaire 
provincial,  M.  Smuts  ;  procureur  général  et  ministre  des  mines, 
M.  Jacob#de  Villiers  ;  trésorier,  M.  ïïull  ;  ministre  des  terres  et 
des  affaires  indigènes,  M.  Rissik  ;  ministre  des  travaux  publics, 
M.  Edward  Salomon.  Voilà  donc  les  Boers  maîtres  encore  une 
fois  du  gouvernement  de  leur  pays.  Leur  longue  vaillance,  leur 
résistance  formidable  à  l'invasion,  leur  sang  versé  sur  vingt 
champs  de  bataille,  leur  défaite  héroïque,  n'ont  pas  été  inutiles. 
S'ils  n'ont  pu  repousser  l'assaut  tenace  de  l'Angleterre,  ils  ont 
du  moins  conquis  la  liberté  politique.     Sans  doute,  comme  le 
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fait  observer  dans  Y  Univers  M.  Nemours-Grodré,  il  ne  s'agit  pas 
pour  eux  d'une  indépendance  absolue.  A  la  tête  du  pays,  il  y 
aura  le  vice-roi  ou  lieutenant  gouverneur  qui  représentera  l'au- 
torité royale.  En  outre,  au-dessus  de  la  Chambre  élue  par  les 
suffrages  populaires  et  qui  compte  69  membres,  il  y  aura  un 
conseil  législatif  composé  de  15  membres  nommés  par  le  gou- 
verneur pour  la  durée  de  cinq  ans.  Tels  sont  les  principaux 
rouages  à  l'aide  desquels  fonctionnera  le  nouveau  gouvernement 
autonome  du  Transvaal.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  essai.  La 
constitution  que  le  gouvernement  anglais  accorde  au  Trans- 
vaal prévoit  le  cas  où  le  système  ne  fonctionnerait  pas  à  la  sa- 
tisfaction générale.  Alors,  on  le  modifierait  de  façon  à  le  rendre 
plus  maniable  et  plus  conforme  aux  voeux  des  populations. 

En  attendant,  voilà  les  Boers  appelés  au  gouvernement  du 
Transvaal,  quelques  années  seulement  après  l'horrible  guerre 
qui  semblait  avoir  pour  longtemps  dévasté  et  dépeuplé  leur 
patrie.  Les  journaux  unionistes  anglais  sont  un  peu  suffoqués 
du  résultat  et  prétendent  que  c'est  par  une  manipulation  arti- 
ficielle du  cadastre  électoral  que  les  Boers  sont  arrivé  à  conqué- 
rir la  majorité.  Et  ils  redoutent  que  le  général  Botha  et  -les 
partisans  du  Hetvolk  ne  profitent  de  leur  victoire  pour  rétablir 
la  suprématie  de  leur  race  au  Transvaal.  Comme  c'est  le  gou- 
vernement anglais  qui  a  présidé  lui-même  à  la  réorganisation 
administrative  et  électorale  de  la  colonie,  la  querelle  des  impé- 
rialistes de  Londres  paraît  assez  ridicule.  Quant  aux  craintes 
qu'ils  formulent  sur  la  "suprématie"  des  Boers  au  Transvaal, 
elles  nous  paraissent  bien  promptes.  Le  général  Botha  a  lui- 
même  télégraphié  à  Londres  qu'avec  lui  et  comme  lui  les  Boers 
du  Transvaal  ne  songent  à  user  de  la  liberté  reconquise  que 
sous  la  protection  du  drapeau  anglais.  Du  reste,  nombre  de 
sujets  anglais  ont  été  ouvertement  les  alliés  <ln  parti  noer  dans 
la  campagne  électorale. 

.  Nous  ayons  tout  lieu  de  croire  que  les  Boers  vainqueurs  dans 
l'arène  politique,  sauront  se  montrer  dignes  de  leur  victoire  et 
qu'un  esprit  de  sagesse  et  de  modération  inspirera  leurs  con- 
seils. 


En  Russie  les  élections  générales  sonl  terminées  <■!  in  session 
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de  la  nouvelle  Douma  s'est  ouverte  le  5  mars  à  Saint-Péters- 
bourg. Le  parti  des  constitutionnels-démocrates,  surnommés 
Cadets,  a  remporté  de  grands  succès  électoraux.  Les  groupes 
d'opposition  forment  incontestablement  une  majorité  considé- 
rable. Mais  ils  n'ont  pas  tous  le  même  programme  ni  les  mêmes 
vues.  Avant  la  réunion  de  la  Douma,  on  a  attribué  aux  Cadets 
des  dispositions  conciliantes.  Les  correspondances  de  "l'Agence 
russe", — généralement  très  optimistes,  il  est  vrai — publiaient 
à  ce  propos  des  informations  fort  rassurantes.  Se  rendant 
compte  que  les  exagérations  et  les  fautes  commises  par  la  pre- 
mière Douma  ont  eu  comme  conséquence  logique  la  dissolution 
de  cette  dernière,  les  constitutionnels-démocrates  entrevoyaient, 
disait-on,  un  grave  danger  pour  le  régime  constitutionnel  en  gé- 
néral, dans  une  attitude  incohérente  de  la  nouvelle  assemblée 
nationale. 

Afin  d'assurer  à  la  nouvelle  Douma  une  existence  plus  lon- 
gue et  de  faire  prendre  racine  au  régime  constitutionnel,  les 
"Cadets"  semblaient  être  décidés  à  se  confiner  strictement  dans 
les  limites  de  la  constitution  et  dans  ce  but  ils  auraient  résolu 
de  modifier  leur  programme  dans  un  sens  plus  modéré.  Comme 
numériquement  les  députés  "Cadets"  ne  peuvent  pas  aspirer  à 
atteindre  une  position  prépondérante  dans  le  Parlement,  ils  au- 
raient cherché  à  renforcer  leurs  rangs  par  des  alliances  avec 
les  partis  dont  le  programme  politique  se  rapproche  le  plus  du 
leur. 

Pour  atteindre  'ce  dessein,  les  constitutionnels-démocrates, 
après  avoir  rompu  leurs  relations  avec  les  socialistes  révolu- 
tionnaires, excluaient  de  leur  credo  politique  les  revendications 
les  plus  incompatibles  avec  la  monarchie,  comme  l'expropria- 
tion des  propriétaires  fonciers,  l'autonomie  des  nationalités 
non  russes  et  l'obligation,  pour  le  pouvoir  suprême,  de  rendre 
le  ministère  responsable  devant  la  Douma.  Sur  ce  nouveau 
terrain  les  "Cadets",  déclarait-on,  trouveraient  des  alliés  parmi 
les  modérés  de  la  droite,  parmi  les  progressistes,  ainsi- qu'au 
sein  des  groupes  nationalistes.  Avec  ces.  éléments  sensés,  les 
constitutionnels-démocrates  pourraient  efficacement  combattre 
les  groupes  d'extrême  gauche  dont  le  nombre  total  dépasse  200. 
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Les  "  ostobristes1',  les  partis  de  la  "Rénovation  pacifique",  de 
P  "Ordre  légal"  et  autres,  auraient  déjà,  affirmait-on,  accepté 
d'entrer  en  pourparlers  avec  les  constitutionnels-démocrates  et 
il  était  problable  qu'une  entente  interviendrait  entre  ces  grou- 
pes, pour  la  formation  d'une  majorité  libérale  à  la  Douma.  De 
son  côté  le  gouvernement,  sincèrement  désireux  de  travailler  de 
concert  avec  les  représentants  de  la  nation,  avait  tout  intérêt  à 
favoriser  la  réalisation  de  cette  entente. 

Malheureusement  ces  heureux  pronostics  ne  reposaient  pas 
sur  une  base  très  solide.  La  même  "  Agence  russe",  qui  avait 
donné  cours  à  ces  rumeurs  favorables,  a  dû  annoncer  qu'aucun 
pourparler  entre  le  gouvernement  et  les  groupes  parlementaires 
n'avait  été  entamé.  Le  cabinet  dans  une  note  officieuse,  op- 
pose un  démenti  catégorique  aux  assertions  prétendant  que  le 
président  du  conseil  Stolypine  aurait  posé  des  conditions  pour 
un  accord  avec  les  différents  partis  de  la  Douma.  De  leur  côté 
les  fractions  parlementaires,  qui  composent  la  Chambre,  ont  dé- 
claré fausses  les  affirmations  relatives  aux  ententes  entre  les 
groupes.  Ainsi,  l'organe  attitré  des  constitutionnels-démocrates, 
la  Betch,  a  déclaré  dénuée  de  fondement  la  nouvelle  donnée  par 
le  Bail))  Telegraph  affirmant  qu'un  accord  serait  conclu  entre 
les  "Cadets"  et  l'Union  du  17-30  octobre.  Ce  journal  a  même 
publié  des  articles  véhéments  contre  le  président  du  conseil  Sto- 
lypine, s'efforçant  de  démontrer  l'indispensable  devoir,  pour  le 
chef  du  cabinet,  de  donner  sa  démission,  prétendant  que  -Aï. 
Stolypine,  comme  initiateur  de  la  dissolution  de  la  première 
Douma,  ne  pouvait  psi*  se  présenter  devant  le  nouveau  Parle- 
ment sans  y  provoquer  la  méfiance  et  la  désapprobation  des 
nouveaux  élus. 

Du  reste  les  organes  officieux  et  conservateurs,  comme  h1 
Rossia  et  le  Novoïé  Vrémia,  ont,  de  leur  côté,  critiqué  sévère- 
ment les  partis  de  l'opposition,  y  compris  les  "Cadets"  qu'ils 
ont  accusés  des  desseins  les  plus  noirs.  Dans  ces  conditions,  il 
est  difficile  de  prévoir  la  tournure  que  prendra  la  seconde  Dou- 
ma et  surtout  de  se  prononcer  sur  sa  Longévité  probable. 

Un  accident,  qui  aurait  pu  être  tragique,  a  marqué  les  débuts 
de  la  session.     Le  16  mars,  nue  partie  du  plafond  de  la  salle  des 
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délibérations  s'est  écroulée  en  écrasant  sous  ses  débris  la  tri- 
bune et  le  fauteuil  du  président:  M.  Stolypine  devait  à  cette 
séance,  communiquer  à  la  Chambre  le  programme  politique  du 
cabinet.     Si  l'effondrement  se  fût  produit  quelques  instants 
plus  tard,  il  eut  été  tué  net,  ainsi  que  le  président  Golovine.  Un 
député  de  l'opposition  a  accusé  le  gouvernement  d'avoir  provo- 
qué intentionnellement  cet  écroulement  subit.     On  a  aménagé 
un  autre  local  pour  les  séances.    Et  le  19,  M.  Stolypine  a  lu  à 
la  Douma  le  programme  du  gouvernement.    Sa  déclaration,  très 
conciliante  dans  la  forme,  a  été  écoutée  attentivement  et  ap- 
plaudie par  les  conservateurs.    Mais  le  débat  a  pris  ensuite  une 
tournure  violente,  et  les  épithètes  de  "menteurs",  "meurtriers'^ 
"provocateurs  d'attaques  contre  les  Juifs",  se  sont  croisés  de 
gauche  à  droite  et  vice  versa. 

En  somme,  la  situation  politique  n'est  guère  rassurante  à 
Saint-Pétersbourg. 


Pour  être  moins  grave,  elle  n'est  pas  non  plus  très  satisfai- 
sante en  Allemagne.  Au  Reichstag,  le  premier  débat  de  la  ses- 
sion a  été  acrimonieux.  Répondant  à  un  discours  prononcé 
par  le  leader  du  Centre,  M.  Spalm,  sur  la  politique  étrangère, 
le  chancelier  s'est  montré  très  agressif.  Il  a  dénoncé  ce  qu'il 
a  appelé  l'accouplement  étrange  du  Centre  avec  les  socialistes. 
Il  s'est  écrié  :  "  Le  Centre  est  maintenant  l'allié  d'un  parti  qui 
ne  saurait  atteindre  son  but  qu'en  violant  la  Constitution .... 
C'est  un  mensonge  que  de  représenter  la  religion  catholique 
comme  étant  en  danger  et  exposée  à  un  nouveau  Kulturkampf 
qui  se  préparerait.  Je  maintiens  l'égalité  de  traitement  entre 
toutes  les  confessions,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Centre 
n'est  pas  identifié  avec  la  religion  catholique.  La  lutte  dirigée 
contre  le  Centre  ne  visait  pas  en  lui  un  parti  confessionnel,  mais 
un  parti  qui  abusait  de  sa  situation  prépondérante.  Le  Centre 
a  empêché  l'union  de  tous  les  partis  bourgeois  contre  le  socia- 
lisme, en  se  rangeant  aux  côtés  de  ces  gens  qui  foulent  aux  pieds 
tout  ce  qui  est  sacré  aux  yeux  d'un  chrétien  et  qui  ont  défendu 
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la  Commune  de  Paris.  Sans  l'appui  du  Centre,  le  parti  socia- 
liste se  serait  trouvé  réduit  à  30  ou  35  députés." 

Comme  on  le  voit,  le  Chancelier  a  tiré  tout  le  parti  possible 
des  relations  du  Centre  avec  les  Socialistes.  Ces  relations  peu- 
vent paraître  singulières  de  prime  abord.  Mais  hâtons-nous  de 
faire  observer  qu'elles  ne  constituent  pas  réellement  une  allian- 
ce et  qu'elles  sont  limitées  à  une  opposition  commune  à  cer- 
taines mesures  ministérielles.  C'est  un  leader  socialiste  fa- 
meux, M.  Bebel,  qui  s'est  chargé  de  donner  la  réplique  à  M.  de 
Bulow  sur  ce  point.  Nous  tenons  à  la  citer  parce  qu'elle  remet 
parfaitement  les  choses  au  point  :  "  Le  prince  de  Bulow,  a  dit 
M.  Bebel,  a  beaucoup  parlé,  hier,  de  l'alliance  du  Centre  et  des 
socialistes.  Que  le  Centre  ait  cherché,  au  scrutin  de  ballottage, 
à  sauver  ce  qu'on  pouvait  encore  sauver,  cela  va  de  soi  ;  mais  il 
y  a  loin  de  cela  à  une  alliance  des  catholiques  et  des  socialistes. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  nous  n'avons  rien  de 
commun  avec  le  Centre;  le  Centre  a  accordé  au  gouvernement, 
pour  l'armée,  la  marine  et  les  colonies,  tout  ce  qu'il  a  exigé.  Et 
il  le  fera  encore  à  l'avenir.  Il  ne  peut  donc  pas  être  question 
d'une  alliance  entre  nous  et  le  Centre." 

Si  l'on  en  juge  par  ce  débat,  le  chancelier  semble  persister  à 
vouloir  faire  la  guerre  au  Centre.  La  Gcrmania  relève  le  gant 
et  s'écrie: 

"  La  situation  est  enfin  nette.  Le  chancelier  a  déclaré  la 
"guerre  au  Centre;  il  trouvera  à  qui  parler." 

Reste  à  savoir  si  M.  de  Bulow  pourra  gouverner  avec  la  pe- 
tite majorité  précaire  que  lui  procure  la  coalition  aléatoire  des 
groupes  conservateurs  et  libéraux.  On  commence  déjà  à  parler 
d'une  nouvelle  dissolution  du  Reichstag  à  l'automne. 


En  France  l'incohérence — chère  à  M.  Clemenceau — continue. 
Le  cabinet  semble  jouer  depuis  quelque  temps  un  jeu  de  bascule. 
D'abord  le  premier  minisire  avait  repoussé  "du  pied,"  suivant 
la  courtoise  expression  de  M.  Clemenceau,  la  proposition  des 

évêques  pour  la  location  des  églises.    Puis  M.  Rriand  avait  sein 
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blé  prendre  le  dessus,  remporter  sur  son  chef,  faire  accepter  ses 
vues  par  le  ministère,  et  s'acheminer  habilement  vers  un  accom- 
modement qui  laisserait  l'Eglise  spoliée  et  tyrannisée,  mais  qui, 
en  lui  accordant  la  faveur  de  respirer  un  instant,  permettrait 
la  pose  à  la  générosité.  Un  débat  eut  lieu  à  la  Chambre.  M. 
Briand,  le  conciliateur,  y  remporta  un  nouveau  succès  par  un 
-discours  extrêmement  habile,  qui  fut  applaudi  à  outrance,  pen- 
dant que  M.  Clemenceau,  rivé  à  son  banc  ministériel  gardait  le 
plus  étonnant  des  silences.  Très  souple,  très  subtil,  très  plausi- 
ble, très  maître  de  sa  parole  et  de  sa  pensée,  et  pour  tout  dire 
très  éloquent,  le  ministre  des  cultes  a  exposé  la  situation  sous  le 
jour  le  plus  avantageux  pour  sa  thèse  et  ses  desseins.  Parlant 
des  projets  de  contrat  entre  les  curés  et  les  maires,  il  a  pronon- 
cé ces  paroles  :  "Nous  ne  sommes  plus  en  face  de  l'Eglise  catho- 
lique; nous  n'avons  affaire  aujourd'hui  qu'à  des  ministres  du 
culte  qualifiés  pour  exercer  ce  culte  dans  les  églises  qui  lui  sont 
et  demeurent  affectées;  car  le  respect  de  leur  affectation  dérive 
de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  liberté  de  croyance,  de  la 
liberté  de  milliers  et  de  milliers  de  catholiques  qui  exigent  com- 
me un  droit  qu'on  leur  permette  de  conserver  leur  croyance. 

"  M.  Walter.      Nous  avons  le  droit  de  ne  pas  la  partager. 

"M.  le  ministre  des  cultes.  Oui,  mais  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'empêcher  qu'un  autre  y  persiste.  (Applaudissements 
sur  plusieurs  bancs)." 

Puis  se  tournant  vers  les  impatients  de  l'extrême-gauche: 
"  Je  souhaite,  leur  dit-il,  que  mes  explications  aient  été  de  na- 
ture à  dissiper  les  inquiétudes  qui  s'étaient  manifestées  de  cer- 
tains côtés  de  cette  assemblée.  J'espère  qu'on  voudra  bien  ne 
plus  suspecter  les  moindres  actes,  les  moindres  intentions  du 
gouvernement,  qu'on  voudra  bien  croire  qu'il  est  attaché  à  son 
devoir  et  qu'il  en  a  mesuré  l'étendue.  Nous  sommes  résolus  à 
assurer  la  prédominance  de  l'Etat  laïque,  et  nous  ne  capitule- 
rons pas. 

"Mais  qu'on  n'exige  pas  de  nous  que  nous  restions  sourds  à 
la  conciliation,  que  nous  nous  refusions  à  tenter  la  pacification 
du  pays.  Le  pays  n'a  pas  à  s'occuper  uniquement  de  querelles 
religieuses  ou  antireligieuses  (Applaudissements)  ;  si  on  vou- 
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lait  le  maintenir  dans  cette  seule  préoccupation  par  des  moyens 
factices,  il  se  demanderait  si  l'on  ne  cherche  pas  là  un  dérivatif 
à  d'autres  projets.  (Vifs  applaudissements  sur  plusieurs 
bancs  ) . ;' 

Lorsque  M.  Briaud  eut  terminé  son  discours,  salué  par  les 
applaudissements  enthousiastes  de  presque  toute  la  Chambre, 
on  put  croire  que  Ton  touchait  enfin  au  dénouement  de  la  crise. 
Le  succès  du  ministre  était  complet  et  un  journal  pouvait 
écrire  :  "De  cette  discussion,  M.  Briand  sort  plus  président  du 
Conseil  que  M.  Clemenceau  dont  le  rôle  a  été  totalement  effacé.'7 
Les  organes  catholiques  eux-mêmes  pensèrent  un  instant  que  le 
modus  vivendi  proposé  par  les  évêques  allait  être  accepté. 
L'Univers  publia  un  article  où,  parlant  de  M.  Briand,  il  disait: 
"  C'est  lui,  désormais,  le  véritable  chef  du  ministère.  Et  nous 
aimons  autant  cela.  Il  arrive  à  ses  fins,  l'habile  et  fertile  conci- 
liateur. Nous  allons  sans  doute  voir  s'établir,  entre  l'Eglise  et 
le  gouvernement  de  la  République  un  accommodement  presque 
tolérable.  Volés,  nous  h1  restons  jusqu'à  l'heure  de  la  justice, 
mais  avec  la  permission  et  même  la  possibilité  de  vivre."  Le 
grand  journal  catholique  faisait  honneur  de  cette  solution  ines- 
pérée à  la  sainte  abnégation  de  Rome  et  des  évêques,  qui  avaient 
fait  preuve  d'une  si  extraordinaire  modération,  d'un  si  admira- 
ble esprit  de  sacrifice,  en  poussant  leurs  concessions  jusqu'à 
cette  limite  presque  excessive  de  consentir  à  louer  des  églises 
qu'on  leur  vole.  Mais  VUnwers  ne  refusait  pas  de  faire  à  M. 
Briand  sa  part  de  mérite.  "Il  a  fallu,  disait-il,  au  ministre 
dirigeant  un  vrai  courage,  (m  plus  de  son  adresse,  pour  imposer 
à  notre  majorité  de  jacobins  haineux  même  cette  paix-là.''  Ce- 
pendant L'organe  catholique  n'était  pas  dupe  des  motifs  du  mi- 
nistre et  ne  proposait  pas  de  lui  dresser  des  autels:  "Est-ce  à 
dire  que  nous  devions  beaucoup  de  reconnaissance  à  M.  Briand? 
En  aucune  manière,  et  nous  continuons  d'être  justes  quand  nous 
parlons  ainsi.  Car  ce  qu'il  a  fait,  le  ministre,  il  ne  l'a  fait  nulle- 
ment pour  le  droit,  pour  la  liberté,  dont  il  se  moque;  et  encore 
moins  l'a-t-il  fait  pour  l'Eglise,  dont  il  souhaite  la  ruine  ("est 
pour  M.  Briand  qu'a  travaillé  si  bien  M.  Briand."  En  un  mot. 
si  M.  Briand  veut  l'entente  et  la  détente,  c'est  dans  l'intérêt  de 
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son  prestige  et  de  sa  carrière  politique.  Il  veut  qu'on  dise  de 
lui  :  "  c'est  l'homme  qui  a  débarrassé  la  République  de  cette  tra- 
cassante affaire. 

UUnivcrs,  en  formulant  sa  réserve,  faisait  preuve  de  plus  de 
clairvoyance  et  de  sagesse  que  certains  catholiques  de  pâte  sin- 
gulière, dont  notre  pays  n'est  pas  exempt.  En  effet,  si  M. 
Briand  voulait  la  conciliation,  il  la  voulait  trop  unilatérale,  ne 
donnant  presque  rien  pour  recevoir  beaucoup.  Et  d'ailleurs, 
M.  Clemenceau  était  là,  et  ceux  qui  raillaient  son  attitude  effa- 
cée, pendant  que  le  ministre  des  cultes  montait  à  la  tribune 
comme  au  Capitole,  connaissait  mal  le  roublard  qui  est  en  ce 
vieux  tacticien  des  guerres  parlementaires.  Il  savait  bien  qu'il 
lui  serait  facile  de  faire  introduire  dans  les  projets  de  contrats 
des  clauses  inadmissibles  pour  les  évêques.  Effectivement  le 
ministre  a  fait  insérer  dans  ces  projets  trois  stipulations  exor- 
bitantes: 1°  que  les  curés  seraient  tenus  responsables  des  gros- 
ses réparations  des  églises  sur  leurs  deniers  personnels;  2° 
qu'on  interdirait  les  cures  aux  anciens  religieux  sécularisés; 
3°  qu'on  les  interdirait  également  aux  prêtres  étrangers.  Na- 
turellement ces  trois  conditions  ne  pouvaient  être  acceptées  par 
les  évêques.  Ils  ne  pouvaient  consentir  à  ce  que  les  prêtres, 
dont  les  neuf-dixièmes  sont  absolument  sans  ressources,  fussent 
soumis  à  toutes  les  tracasseries  et  à  toutes  les  misères  qui  ré- 
sulteraient d'une  responsabilité  pécuniaire  personnelle,  quant 
aux  réparations  des  églises.  Ils  ne  pouvaient  s'engager 
à  chasser  du  ministère  pastoral  les  anciens  religieux  rentrés 
dans  les  rangs  du  clergé  séculier.  Ils  ne  pouvaient  frapper  d'os- 
tracisme beaucoup  de  prêtres  zélés  et  pieux  dont  la  différence 
de  nationalité  ne  diminue  ni  les  vertus  ni  les  services.  Exiger 
que  les  contrats  de  locations  fussent  rédigés  avec  ces  trois  con- 
ditions, c'était  les  rendre  fatalement  inacceptables  par  l'épisco- 
pat.  Et  c'est  ainsi  que  l'esprit  jacobin,  que  l'esprit  maçonnique, 
entend  jusqu'au  bout  faire  de  la  séparation  une  oeuvre  de  ty- 
rannie et  d'iniquité  ! 

Ne  serait-il  pas  temps  que  tous  les  catholiques  eussent  les 
yeux  parfaitement  ouverts  à  ce  sujet?  En  France  même  et  un 
peu  partout,  il  n'en  manque  pas  qui  sont  trop  enclins  à  s'aveu- 
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gler  sur  la  véritable  portée  de  cette  crise,  sur  son  caractère,  sur 
les  intentions  réelles  des  maîtres  de  la  république  française.  Il 
n'en  manque  pas  qui  se  laissent  aller  à  juger  défavorablement 
l'Eglise,  leur  mère,  à  trouver  le  Pape  trop  intransigeant,  les 
évoques  trop  intraitables,  le  clergé  trop  fermé  aux  transactions, 
les  congrégations  religieuses,  trop  provoquantes.  On  dirait 
vraiment  qu'au  lieu  de  se  sentir  poussé  par  un  élan  de  sym- 
pathie chaude  et  fraternelle  vers  les  persécutés,  ils  éprouvent 
une  inclination  secrète  et  malsaine  pour  les  persécuteurs. 
Ecoutez  ces  singuliers  catholiques — nous  en  avons  beaucoup 
trop  parmi  nous.  Ecoutez  ces  professionnels,  ces  soi-disant  in- 
tellectuels, ces  femmes  du  monde,  ces  jeunes  gens,  ces  jeunes 
filles,  parler  des  affaires  de  France  avec  une  désinvolture,  une 
prétention  à  l'impartialité  éclairée  qui  feraient  sourire  s'ils  n'é- 
taient encore  plus  agaçants  que  ridicules.  Dans  les  salons,  dans 
les  clubs,  en  chemin  de  fer,  dans  les  diverses  réunions  sociales, 
nous  les  entendons  discourir  sur  le  conflit  religieux  en  France 
avec  un  aplomb  qui  n'a  d'égale  que  leur  ignorance.  Ils  semblent 
trouver  de  bon  ton  de  ne  pas  se  montrer  émus  de  ce  qui  se  passe 
là-bas.  Tous  pouvez  les  en  croire,  les  faits  sont  bien  exagérés. 
Ce  n'est  pas  si  terrible  que  cela  en  France.  La  religion  n'est 
pas  aussi  persécutée  qu'on  se  l'imagine  au  loin.  Les  choses  ne 
sont  pas  aussi  mal  que  le  prétendent  les  esprits  chagrins  et  ex- 
cessifs. Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  absolument  à  ce  que  di- 
sent certains  journaux  et  certaines  revues.  Sans  doute  le  gou- 
vernement français  s'est  engagé  dans  une  voie  déplorable.  Mais, 
entre  nous,  nos  frères  de  France  ne  sont  pas  sans  avoir  leur  part 
de  responsabilité  dans  ces  regrettables  événements.  Ils  ont 
voulu  faire  de  la  politique,  combattre  la  République,  et  celle-ci 
a  répondu  à  leur  hostilité  par  une  série  de  mesures  que  l'on  ne 
saurait  approuver,  mais  qui  s'expliquent  jusqu'à  un  certain 
point.  D'un  autre  côté,  les  congrégations  religieuses  étaient 
trop  envahissantes  ;  franchement  elles  prêtaient  le  flanc  aux  ré- 
criminations des  sectaires  par  leur  trop  mande  multiplication, 
par  les  biens  qu'elles  possédaient,  par  leurs  empiétements  dans 
tous  les  domaines.  Et  enfin  le  Pape,  qui  est  an  saint  pontilV 
sans  doute,  n'a-t-il  pas  manqué  un  peu  de  diplomatie,  el  ne  se- 
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rait-il  pas  à  désirer  que  Pie  X  s'inspirât  davantage  de  la  sou- 
plesse de  Léon  XIII?— C'est  ainsi  que  dans  nos  milieux  catho- 
liques, Ton  parle,  Ton  discute,  l'on  divague!  Oui,  l'on  divague; 
car  toutes  ces  insinuations,  toutes  ces  restrictions,  toutes  ces 
atténuations  du  mal  et  ces  altérations  du  bien  ne  reposent  que 
sur  des  préjugés, -sur  des  faussetés,  sur  des  informations  ten- 
dancieuses semées  aux  quatre  coins  du  monde  par  les  agences 
juives  et  libre-penseuses.  Certes  nous  ne  prétendons  pas  qu'au- 
cun catholique,  aucun  évêque,  aucun  prêtre,  aucun  ordre  reli- 
gieux n'a  commis  de  faute,  en  France  pas  plus  qu'ailleurs.  Mais 
nous  affirmons,  après  avoir  suivi  de  près  les  choses  de  France 
depuis  vingt-cinq  ans,  que  la  guerre  faite  à  l'Eglise  par  les  ja- 
cobins est  absolument  injustifiable,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs 
patriotes,  de  meilleurs  citoyens  que  les  évêques,  les  prêtres,  les 
religieux  français,  et  que  l'ostracisme,  la  spoliation,  la  persé- 
cution légale  qu'on  leur  fait  subir  est  un  crime  national. 

Pauvres  catholiques,  ceux  qui,  au  milieu  de  la  terrible  guerre 
faite  là -bas  à  l'Eglise,  ne  sont  pas  coeur  et  âme  avec  cette  mère 
outragée,  ne  souffrent  pas  de  ses  épreuves,  ne  s'indignent  pas 
des  attentats  dont  elle  est  victime,  et  trouvent  plus  élégant 
d'être  sereins  et  de  se  livrer  à  des  exercices  de  pseudo-critique 
impartiale,  dont  les  bénéficiaires  sont  un  tas  de  tyranneaux, 
ennemis  irréductibles  et  pervers  de  toute  foi,  de  tout  credo,  de 
tout  idéal  religieux  !  Pauvres  catholiques,  ces  hommes  à  la  sa- 
tisfaction facile,  qui,  au  premier  répit  entrevu  dans  la  persécu- 
tion, crient  que  tout  est  sauvé,  que  la  " religion  triomphe" 
(textuel),  et  que  tout  va  finir  par  aller  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  !  A  supposer  même  que  la  proposition  des 
évêques  français  eût  été  acceptée  aussi  loyalement  qu'elle  était 
faite,  et  que  l'Eglise  eût  pu  louer  pour  dix-huit  ans  les  temples 
qu'on  lui  vole,  où  aurait  été  le  triomphe?  La  main  de  fer  qui 
étreint  l'Eglise  à  la  gorge  se  serait  un  peu  desserrée,  voilà  tout. 
Y  aurait-il  eu  là  de  quoi  entonner  des  hosannas? 

Mais  cela  même  n'a  pas  eu  lieu.  Le  modus  vivendi  n'a  pas  été 
accepté.  En  dépit  de  leur  esprit  de  conciliation,  les  évêques' n'ont 
pu  dépasser  la  limite  que  l'honneur  et  le  devoir  leur  interdi- 
saient de  franchir.    Et  si  vous  voulez  savoir  combien  leur  atti- 
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tude  est  inattaquable,  lisez  ces  lignes  écrites  par  un  radical  émi- 
nent,  M.  Henry  Maret,  dans  la  République  française: 

"Des  deux  côtés,  comme  il  est  ordinaire,  on  s'accuse  de  la 
rupture.  "  Nous  ne  pouvions  pas,  dit  le  gouvernement,  sous- 
crire aux  nouvelles  prétentions  des  évêques.— Nous  ne  pouvions 
pas,  disent  les  évêques,  accepter  les  exigences  du  gouverne- 
ment." 

"J'examine  dans  ma  toute  petite  jugeotte,  et  j'avoue  qu'il 
m'est  difficile  de  donner  tort  aux  évêques.  Et  je  ne  vois  pas 
comment  on  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  se  refusent  à  l'arran- 
gement. 

"  Leurs  prétentions  se  réduisent  à  deux,  qui  ne  me  paraissent 
pas  outrecuidantes.  Comme  on  ne  leur  concède  les  églises  que 
pour  dix-huit  ans,  ils  ne  peuvent  s'en  considérer  que  comme 
locataires  ;  dès  lors,  ils  ne  sauraient  prendre  la  charge  des  répa- 
rations, qui  regardent  le  propriétaire  et  pour  lesquelles,  d'ail- 
leurs, ils  n'auraient  pas  d'argent. 

"  En  outre,  ils  ne  sauraient  soumettre  le  choix  de  leurs  curés 
au  gouvernement,  que  cela  ne  concerne  en  aucune  manière. 

"  Mais  n'insistons  pas.  Quand  on  veut  tuer  son  chien,  on  dit 
qu'il  a  la  rage;  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  celui  qui 
veut  rompre  un  traité  soulève  des  prétentions  en  les  mettant  sur 
le  compte  de  son  adversaire." 

Si  un  radical  écrit  de  la  sorte,  c'est  que  les  évêques  de  France 
ont  cent  fois  raison. 

Hélas!  on  est  encore  bien  loin  du  "triomphe"  de  la  cause  ca- 
tholique1 dans  notre  ancienne  mère-patrie. 


Au  Canada  les  événements  saillants  foni  défaut,  La  session 
de  notre  Législature  s'esl  terminée  an  milieu  d'une  certaine  ef- 
fervescence causée  par  (\vs  accusations  qui  ont   été  portées  an 
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sujet  du  voyage  d'un  ministre  en  Belgique.  Et  à  Ottawa  la 
session  s'achève  assez  paisiblement  en  dépit  des  pronostics  con- 
traires. 


•Québec,  21  mars  1907. 


(Dnomaï   Cnaùat'ù, 


;otea  |§ibliographiqueô 


JESUS-CHRIST,  SA  VIE,  SON  TEMPS,  par  le  Père  Hippolyte  Leroy,  S.  J., 
un  voil.,  in-12.  Prix:  $"0.75.  Chez  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  117,  irue  de 
Rennes,  Paris. 

Ce  volume  est  le  douzième  (année  1906),  de  la  série  des  conférences,  don- 
nées depuis  18  ,  au  Geisù  de  Paris  et  de  Bruxelles,  pair  le  R.  P.  Leiroy,  sur 
les  "Leçons  d'Eerituire  Sainte".  Il  est  impossible  de  lire  quelque  'chose  de 
donné  d'urne  manière  plus  intéressante  sur  les  leçons  que  l'on  peutipuiser 
dans  les  Saintes  Ecritures.  Nous  irecommianidons  à  nos  lecteurs  de  se  procu- 
rer non  seulement  ie  volume  dont  nous  signalons  l'apparition  aujourd'hui, 
mais  toute  la  série  de  ces  utiles  et  attachantes  leçons. 


LA  GRAMMAIRE  DES  ECHECS,  par  Jacques  Grommer,  1  vol.,  in-12,  prix, 
5  frs.  S'adresser  directement  au  Café  de  la  Régence,  161,  rue  Saint- 
Honoré,  Paris,   France. 

Ce  petit  livre,  précieux  pour  ceux  qui  se  livrent  au  noble  jeu  des  Echecs, 
contient  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprendre  à  devenir  maître  dans  l'art  de 
conduire  la  petite  armée  que  le  joueur  a  sous  son  contrôle.  Ce  jeu  des 
échecs  est  le  seul  auquel  ait  été  appliqué  le  qualificatif  de  "noble";  il  offre, 
en  effet,  une  distraction  aussi  honorable  que  morale  et  bien  propre  à  dé- 
tourner les  jeux  de  hasards  et  autres  distractions  dangereuses. 


ïne  Oommbôion  fiittéraîre 


NE  idée  heureuse  a  jailli  d'un  cerveau  épris  de 
beaux  rêves.  Vitement,  elle  a  fait  le  tour  de  nos 
journaux,  enrôlant  dans  son  vol  les  adhésions 
les  plus  diverses,  en  des  milieux  souvent  réfrac- 
taires.  Cette  idée,  hâtons-nous  d'y  applaudir, 
appelle  la  création  d'une  Commission  de  litté- 
rature par  le  gouvernement  de  Québec. 

Ce  serait  manquer,  assurément,  aux  meilleu- 
res traditions  de  la  Revue  que  de  ne  pas  mar- 
quer tout  de  suite  à  ce  noble  voeu,  notre  entière 
sympathie.  On  sait  que  le  ministre  fédéral  de  l'Agriculture,  par 
une  décision  qui  l'honore,  va  établir  une  Commission  perma- 
nente des  Beaux-Arts.  Ce  projet,  si  admirable  qu'il  soit,  pré- 
sente néanmoins  une  grave  lacune.  Comment,  en  effet,  accor- 
der pareille  faveur  aux  Beaux-Arts  et  négliger,  oublier,  à  côté, 
les  Belles-Lettres?  Est-ce  que  Belles-Lettres  et  Beaux-Arts  ne 
se  tiennent  pas  ensemble,  par  leurs  hautes  affinités,  par  la  simi- 
litude de  leur  inspiration,  par  la  culture  assidue  des  mêmes 
qualités  de  finesse,  d'harmonie  et  de  goût,  par  les  pures  envolées 
vers  un  commun  idéal  de  perfection  et  de  beauté? 

A  défaut  des  autorités  fédérales,  il  importe,  croyons-nous,  que 
les  gouvernants  de  notre  province  tentent  de  réparer  cette  in- 
jure involontaire  à  la  solidarité  éternelle  des  Arts  et  des  Lettres. 
Voici  pour  eux  une  rare  occasion.  Au  nom  des  lettres  cana- 
diennes-françaises, nous  les  prions  de  prêter  l'oreille.  Faut-il 
Mai  .  28 
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l'avouer,  certes  bien  à  regret,  par  trop  longtemps  les  pouvoirs 
publics,  chez  nous,  ont  eu  comme  l'irrespect  de  l'effort  intellec- 
tuel. Quand,  parfois,  on  a  signalé  à  leur  bienveillance  l'oeuvre 
d'un  écrivain  ou  d'un  érudit,  quand  on  a  plaidé  en  faveur  des 
fiers  talents  qui  s'obstinent  dans  les  tâches  désintéressées, 
quand  on  les  a  invités  à  faire  lever  les  moissons  glorieuses  dont 
vit  l'âme  d'un  peuple  :  philosophie,  histoire,  littérature,  poésie, 
art,  ils  ont  jeté  cette  réponse  :  le  trésor  est  vide. 

Au  contraire  qu'il  s'agisse  de  commerce,  d'industrie,  d'agri- 
culture, de  voies  ferrées,  la  protection  ministérielle  s'affirme 
toujours  sous  forme  de  larges  octrois  et  de  subventions  empres- 
sées. Cela  est  fort  bien.  La  richesse  et  la  prospérité  des  Etats 
en  dépendent.  Loin  de  nous  d'y  contredire.  Nous  demandons 
seulement  si  les  productions  de  l'esprit  n'ont  pas  droit,  à  leur 
tour,  d'émarger  au  budget  national? 

Est-il  besoin  d'insister  d'avantage?  Le  ministère  de  l'honora- 
ble M.  Gouin,  nous  osons  l'espérer,  mettra  son  orgueil,  pour 
l'enseignement  technique  et  commercial  comme  pour  l'avance- 
ment des  lettres  canadiennes-françaises,  à  faire  plus  et  à  faire 
mieux  que  ses  prédécesseurs. 

■Jj>a    Q/téc/acfïon. 


|ropoô  de  la  "llaMe" 


L  n'est  pas  nécessaire  d'être  catholique,  il  snffit 
d'être  homme,  pour  approuver  pleinement  l'in- 
terdiction que  Mgr  l'Archevêque  de  Montréal  a 
portée  contre  la  représentation  de  pièces  telles 
que  "la  Rafale",  où,  si  l'habileté  scénique  est 
remarquable,  le  vice  par  contre  s'étale  avec  une 
audacieuse  impudeur.  Quelque  dilettante  pour- 
ra peut-être  objecter  qu'avec  de  pareilles  prohi- 
bitions, nous  risquons  d'en  être  réduits  à  des 
S£à2^'  farces  ou  pantalonnades  américaines,  qui  relè- 
}<>£  vent  bien  plus  de  l'art  de  Barnum  que  de  celui 

de  Corneille  et  Racine.  D'accord.  Mais  qu'en 
conclure,  sinon  que  dans  nos  villes,  relative- 
ment petites,  nous  avons  beaucoup  trop  de  théâtres  permanents. 
Il  est  bien  certain  que  dans  une  ville  comme  Montréal,  on  ne 
peut  fournir  trois  ou  quatre  scènes  de  chefs-d'oeuvre  dramati- 
ques pendant  les  300  jours  de  l'année,  pas  même  pendant  200 
ou  150  jours.  Ouvrir  une  salle  de  représentation  pour  faire  de 
l'argent,  c'est  se  condamner  fatalement  à  corrompre  les  moeurs 
ou  le  goût  d'une  ville.  Oh  !  c'est  une  triste  profession  que  celle 
de  directeur  de  théâtre,  ayons  le  courage  de  le  dire.  Qu'on  ne 
vienne  pas  prétendre  que  le  théâtre  peut  être  moral,  qu'une  belle 
pièce  peut,  mieux  qu'un  discours,  faire  passer  dans  Pâme  des 
spectateurs  le  frisson  de  l'enthousiasme  pour  quelque  grande 
cause  au  contact  de  personnages  nobles  et  héroïques.  Oui,  cela 
est  possible.  Mais  de  telles  pièces,  il  n'en  paraît  pas  tous  les 
matins,  il  n'en  paraît  pas  même  tous  les  printemps;  d'ailleurs 
le  public,  capable  de  les  apprécier,  sera  toujours  assez  clairsemé. 
En  définitive,  si  un  théâtre  ne  compte  que  sur  de  semblables 
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chefs-d'oeuvre  pour  subsister,  il  ne  tardera  pas  à  fermer  ses 
portes. 

Donc,  simplement  pour  vivre,  un  théâtre  permanent  doit  ex- 
ploiter la  concupiscence,  il  doit  être  plus  ou  moins  nuisible.  Le 
moins  qu'il  puisse  faire,  c'est  de  répandre  autour  de  lui  une  at- 
mosphère de  frivolité. 

Mais  quelle  nécessité  avons-nous  de  théâtres  permanents? 

Quelle  nécessité  que  des  affiches  se  succèdent  sans  interrup- 
tion sur  nos  murs  nous  invitant  à  aller  rire  et  contempler  des 
exhibitions  plus  ou  moins  voilées  de  chair  humaine?  Il  en  est 
des  théâtres,  comme  des  hôtels. 

Nous  en  aurons  toujours  trop.  Inutile  du  reste  de  plaindre 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  ces  institutions.  Dans  des  pays  neufs, 
comme  le  nôtre,  il  y  a  cent  métiers  plus  honorables  qui  leur  four- 
niront le  pain  quotidien,  dont  ils  ont  besoin. 

J'émets  franchement  le  voeu  qu'on  diminue  le  nombre  des 
théâtres,  et  dans  ceux  qui  subsisteront,  le  nombre  des  repré- 
sentations. Je  souhaite  qu'on  se  limite  à  des  pièces  choisies 
tant  au  point  de  vue  de  l'art  qu'au  point  de  vue  de  la  morale. 
Mais  revenons  à  la  Rafale.  J'avoue  que  l'auteur,  M.  Henry 
Bernstein  s'entend  à  mener  une  action,  qu'il  ne  laisse  pas  res- 
pirer le  spectateur  et  en  quelques  scènes  magistrales  l'entraîne 
vers  la  catastrophe  finale.  C'est  qu'une  passion  féroce,  bien 
observée  et  bien  décrite,  active  le  mouvement.  C'est  bien  la 
rafale.  Mais  quel  avantage  à  mettre  sous  les  yeux  du  public  de 
ces  scènes  atroces  et  sombres? 

.  Connaissance  de  la  vie,  dira-ton.  Drôle  de  vie  !  Vie  de  scan- 
dale et  de  malheur,  vie  de  révolte  contre  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  !  Quel  besoin  de  la  connaître  !  Quel  besoin  surtout 
de  l'exposer  et  de  la  faire  agir  aux  yeux  de  spectateurs  fascinés 
par  la  lumière  de  la  rampe  et  l'optique  théâtrale?  En  même 
temps  que  les  scandaliser  gravement,  c'est  les  tromper.  Ces  vies 
de  déséquilibrés,  gardant  jusque  dans  leur  égarement  une  cer- 
taine grandeur,  sont  et  resteront,  grâce  à  Dieu,  une  exception. 
Les  passions  se  haussant  à  ce  degré  de  paroxysme  qui  faii  braver 
toutes  les  considérations  humaines  et  sociales,  sont  aussi  rares 
que  les  héroïsmes,  qui  poussent  à* affronter  tons  les  périls.    La 
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masse  sera  toujours  effrayée  par  les  situations  louches,  par  les 
jouissances  en  marge  de  la  loi  et  clans  les  dédales  du  crime.  Le 
commun  des  mortels  des  deux  sexes  tiendra  toujours  compte  des 
questions  d'argent,  de  parenté,  de  relations  et  alliances,  voire 
de  pot  au  feu.  En  dépit  des  déclamations  des  dramaturges,  la 
la  vie  commune  continuera  à  aller  son  bonhomme  de  chemin. 
Et  cela  vaut  infiniment  mieux  ainsi.  Cela  nous  garde  de 
bonnes  mères  de  famille,  cela  nous  fait  des  sociétés  fortes  et 
saines,  et  cela  épargne  de  la  besogne  aux  agents  de  police,  aux 
juges  d'instruction  et  aux  présidents  des  cours  d'assises.  Qui 
s'en  plaindra?  Pas  même  assurément  des  écrivains  comme  M. 
Bernstein  qui,  j'en  suis  sûr,  mène  une  vie  toute  différente  de 
celle  de  ses  personnages. 

D'ailleurs  qu'est-ce  qu'une  grande  passion  a  de  si  intéressant? 
Elle  crée  dans  ceux  qui  en  sont  possédés,  une  émotion  intense 
qui  ébranle  l'être  dans  ses  plus  intimes  profondeurs,  je  le  veux 
bien  ;  elle  les  transporte  dans  une  sorte  de  région  idéale  où  ils 
sont  tout  entiers  à  la  jouissance  l'un  de  l'autre,  où  le  reste  du 
monde  semble  disparu  pour  eux.  Mais  comme  toute  excitation 
violente,  celle-ci  ne  dure  pas  !  Et  tôt  ou  tard  vient  le  réveil, 
vient  le  retour  à  la  réalité  !  Que  d'amertumes  alors  !  Que  de 
déceptions!  Une  telle  passion,  je  l'avoue  est  excessivement 
propre  aux  situations  dramatiques  qu'elle  crée  ;  elle  est  propre 
à  secouer  les  nerfs  des  spectateurs,  par  l'imprévu  de  ses  actes, 
par  les  grands  coups  qu'elle  frappe.  Mais  au  fond  elle  n'a  rien 
d'admirable.  Elle  n'est  qu'un  égoïsme  implacable  et  féroce. 
Parce  que,  comme  le  dit  quelque  part  Hélène,  l'héroïne  de  la 
Rafale  "  on  a  un  mari  sans  élégance,  un  vilain  petit  bourgeois 
de  l'aristocratie,  un  être  aride . . .  ",  ou  parce  qu'on  se  le  figure 
tel,  on  le  plante  là,  de  sang-froid,  on  passe  par  dessus  toutes  les 
lois,  qui  sont  la  base  de  la  société  ;  on  sacrifie  aux  exigences  de 
sa  pauvre  petite  individualité  toutes  celles  de  la  famille  et  de 
l'humanité  ;  on  n'a  plus  d'oreille  pour  la  voix  du  devoir,  on  n'en 
a  que  pour  celle  du  caprice.  Est-ce  assez  petit  !  Est-ce  assez 
mesquin  !  Qu'on  déshonore  une  race,  qu'on  brise  le  coeur  d'un 
père  et  d'une  mère,  qu'on  se  dégrade,  qu'on  se  salisse,  qu'im- 
porte, on  aime!  on  aime!  oh!  le  mot  criminel  et  menteur!  Parce- 
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que  dans  une  situation  donnée  on  peut  se  gorger  de  sensations 
plus  aiguës,  d'émotions  plus  chatouilleuses,  il  faudrait  que  Dieu 
cessât  de  vouloir  l'ordre  dans  le  inonde  ;  il  faudrait  que  pour  la 
satisfaction  de  cette  seule  créature  il  abolit  le  mariage,  l'auto- 
rité paternelle,  toutes  les  lisières  et  tous  les  freins  de  la  loi.  Eh 
bien  î  a  de  pareils  égoïstes  donne  qui  voudra  son  admiration  !  Je 
ne  leur  donne,  pour  ma  part,  que  mépris  ou  pitié.  Non,  non  ! 
je  n'admirerai  jamais  l'être  raisonnable  qui,  semblable  à  Robert 
de  Chaceroy,  finit  par  céder  aux  sollicitations  de  l'amour  illé- 
gitime, se  déleste  du  poids  du  devoir,  et  pour  toute  excuse  fait 
un  tour  de  moulinet  avec  sa  canne  en  disant  :  "  Flûte  !  advienne 
que  pourra!"  Ce  geste  n'est  que  l'expression  d'une  défaite  et 
d'une  lâcheté,  ce  n'est  qu'une  désertion  du  devoir.  Désertion, 
qui  atteint  les  proportions  d'une  scélératesse,  si  elle  va  jusqu'au 
suicide  !  Pas  d'illusion.  La  crânerie  apparente  du  suicide  ca- 
che une  faiblesse  impardonnable.  Si  après  la  faute  on  gardait 
encore  quelque  courage,  on  songerait  à  la  réparation.  Repentir, 
expiation!  voilà  le  devoir  qui  survit  à  la  chute,  même  la  plus  dé- 
shonorante! Mais  c'est  un  devoir  qui,  en  plus  de  la  vaillance 
morale,  exige  l'humilité.  Il  faudrait  se  dire:  courbe  la  tête,  pé- 
cheur, venge  sur  toi-même  les  droits  de  Dieu  que  tu  as  outragés  ! 
Tu  n'as  pas  eu  la  force  de  lutter  pour  ne  pas  tomber,  lutte  au 
moins  maintenant  pour  expier,  lutte  contre  ton  orgueil,  lutte 
contre  les  souvenirs  mauvais,  lutte  contre  les  élans  de  la  con- 
cupiscence qui  s'agitent  au  bas  fond  de  ton  être  moral.  Mais  ne 
dites  pas  ces  choses  aux  héros  de  roman  et  de  théâtre,  ils  vous 
répondraient,  comme  celui  de  la  Rafale  :  u  taratata  !  Quel  chara- 
bia parlez-vous?  Faute!  Expiation!  Vous  plaisantez!  Je  ne 
suis  honteux  que  de  ma  bêtise  !  Et  je  disparais  tout  uniment, 
parce  qu'il  est  temps  que  je  m'en  aille!"  C'est  évidemment  plus 
simple  ainsi.  Un  coup  de  pistolet  dans  la  cervelle  n'exige  qu'an 
instant  de  folie. 

La  passion  est  une  force,  sans  doute;  mais,  comme  toute  force, 
si  elle  n'es!  pas  ordonnée,  elle  ne  penl  qu'exciter  en  mais  la  1er- 
reur,  nullement  l'admirai  ion  !  l'u  cheval  indompté  qui  emporte 
son  cavalier  dans  un  précipice,  nn  train  qui  sorl  de  la  voie  ej 
cause  (\y>  centaines  de  pertes  de  vie  nous  épouvantent,  et  rien  de 
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plus  !  Dans  un  être  raisonnable  une  force  non  contrôlée  a  cela 
de  particulièrement  répugnant  que  les  ravages  produits  par  elle 
sont  volontaires.  La  fameuse  définition  qu'Herman  donne  de 
lui-même  en  disant  "  qu'il  est  une  force  qui  va"  entendant  qu'elle 
va  à  l'aveugle  n'est  pas  la  définition  d'un  homme.  L'homme  est 
une  force  essentiellement  libre.  Les  passions,  qui  sont  des  for- 
ces auxiliaires  de  sa  volonté,  doivent  nécessairement  rester  sous 
le  contrôle  de  sa  raison,  sous  peine  de  faire  de  lui  une  puissance 
malfaisante  et  criminelle,  sous  peine  de  le  conduire  lui-même 
aux  derniers  abîmes  du  malheur. 

C'est  par  là,  il  est  vrai,  que  les  dramaturges  prétendent  se  rat- 
traper et  sauvegarder  les  droits  de  la  morale.  Quel  mal,  objec- 
tent-ils, à  montrer  sur  la  scène  une  grande  passion  qui,  par  ses: 
écarts,  aboutit  infailliblement  à  une  catastrophe  et  à  un  irré- 
parable malheur?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  une  leçon  de 
•choses,  une  morale  en  action?  Voyez  dans  la  Rafale  le  bonheur 
que  la  femme  coupable  cherchait  en  dehors  de  la  loi,  l'a-t-elle 
trouvé?  Sa  passion  n'a-t-elle  pas  au  contraire  causé  la  mort  de 
son  amant  et  le  désespoir  des  siens?  "Oui,  sans  doute,  cette  leçon 
se  trouve  contenue  dans  la  trame  de  la  pièce  :  mais  il  faut  l'en 
extraire  ;  pour  cela  il  faut  un  brin  de  philosophie  ;  il  faut  raison- 
ner ;  et  c'est  un  point  où  la  foule  n'est  pas  forte.  L'autre  leçon, 
hélas  !  qui  enseigne  la  puissance  irrésistible,  la  beauté,  la  gran- 
deur de  la  passion,  il  suffit  pour  la  tirer  d'avoir  des  yeux  et  des 
oreilles;  il  suffit  de  voir  et  d'écouter.  Ajoutez  que  les  propres 
passions  des  spectateurs  sont  instinctivement  complices  de  celles 
des  personnages.  La  matière  est  inflammable  dans  les  pauvres 
coeurs  d'hommes.  Ce  jeu  de  la  scène  est  l'allumette  qui  risque 
toujours  d'occasionner  un  incendie. 

Racine  ne  découvrit-il  pas  un  beau  jour  avec  terreur  que  ses 
Hermione,  ses  Phèdre,  ses  Néron,  ses  Roxane  avaient  déterminé 
une  véritable  épidémie  de  crimes,  voire  d'empoisonnements! 
N'est-ce  pas  cette  triste  découverte  qui  l'éloigna  pour  toujours 
du  théâtre? 

Le  danger  n'est  certainement  pas  imaginaire  dans  la  Rafale. 
La  passion  y  est  mise  en  un  tel  relief,  et  peinte  sous  des  couleurs 
si  vives,  qu'on  trouve  le  dénouement  tout  naturel.  Rien  d'ail- 
leurs qui  en  fasse  ressortir  l'immoralité. 
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Lebourg,  l'honnête  homme  de  la  pièce,  est  sans  doute  renverse 
par  la  découverte  que  sa  fille  a  un  amant,  mais  pour  des  considé- 
rations exclusivement  humaines.  Il  cherche  à  mettre  fin  au 
scandale  par  des  combinaisons  de  parvenu  et  de  courtier.  Enfin 
tout  ce  qu'il  trouve  à  dire  à  Robert  de  Chanceroy  pour  le  dé- 
tourner du  suicide,  est  le  couplet  suivant:  "  Je  ne  vous  prêche 
pas  le  courage  !  Je  n'invoque  pas  la  religion  ! . . .  Mais,  Chance- 
roy, vous  n'êtes  pas  un  imbécile  ! . .  .  Vous  savez  qu'il  vaut  mieux 
tenir  que  courir,  que  la  mort  c'est  l'inconnu,  c'est  le  risque,  c'est 
l'aléa  I  Sapristi,  l'existence  vaut  bien  qu'on  en  attende  la  fin  !... 
Lutter,  forcer,  trembler,  frémir,  triompher,  prendre  conscience 
de  soi,  des  êtres,  de  sa  puissance,  faire  suer  aux  choses  leurs 
bienfaits,  profiter  de  leur  éclat  et  de  leur  parfum,  tout  de  même 
on  n'a  rien  inventé  de  mieux  ! . .  .  Imposable  que  vous  ne  com- 
preniez pas  l'amusement  de  ça,  la  splendeur  de  ça,  la. . .  la  poé- 
sie de  ça!. . .  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  démolir  ça.  . .  de  tou- 
cher à  ça,  d'attenter  à  ça!. .  .  Ce  serait  une  action  ridicule!.  .  . 
une  action  misérable  et  méprisable!...  Un  homme  jeune,  un 
homme  fort,  un  homme  que  rien  ne  menace  plus!. .  .  Mais  la 
prison,  le  bagne,  le  cabanon,  la  maladie,  la  décrépitude,  tout 
vaut  mieux  que  de  ne  pas  être!  La  vie!  la  vie!  vivre,  c'est  si 
beau  !    Il  existe  donc  des  hommes  qui  ne  tiennent  pas  à  la  vie  !" 

Ce  petit  sermon,  très  laïque  et  très  plat,  nous  laisse  aussi  très 
froids;  et  nos  sympathies  vont  d'elles-mêmes  à  ce  Robert  Chan- 
ceroy, à  ce  nouveau  Don  Juan  qui  prend  un  malin  plaisir  à  faire 
ressortir  la  vulgarité  d'un  tel  langage. 

"  Voyez-vous,  mon  cher  Lebourg,  nous  ne  sommes  pas  de  la 
même  espèce. .  .  J'admire  votre  ténacité,  mais  elle  ne  corrige 
•pas  la  naissance!  Vous  demeurerez  le  fils,  et  le  petit-fils,  el 
l'arrière  petit-fils  de  Dieu  sait  qui  !  de  gens,  qui  ont  trimé  pour 
amasser,  qui  ont  vécu  avec  des  soucis  vulgaires,  parmi  la  lai- 
deur des  choses. . .  Vous  venez  de  découvrir  l'élégance,  le  plai- 
sir, l'oisiveté...  aussi,  les  nobles  relations,  les  jolies  manières, 
la  pureté  des  ligues,  le  charme  des  entretiens,  la. . .  la  facilité 
et  la  beauté  de  la  vie,  tout  vous  étonne,  tout  vous  retient,  tout 
vous  éblouit.  .  .  Mais  moi,  qui  suis  uu  cadet  de  grande  famille, 
moi,  qui   descends  d'une  lignée  d'hommes  puissants  et    privilé- 
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giés,  d'hommes  de  proie,  d'hommes  d'amour,  d'hommes  de  gloire, 
je  ne  partage  pas  votre  joie  de  vivre!.  . .  En  venant  au  monde, 
j'étais  un  peu  blasé  déjà,  et  m'en  aller  ne  représentera  pas  un 
si  dur  sacrifice!. . .  Oh!  je  ne  m'en  fais  pas  une  fête,  mais  je 
m'exécuterai  en  beau  perdant  ! .  .  .  Je  suis  tranquille  !" 

C'est  encore  Robert  Chaceroy  qui  triomphe  lorsqu'il  démon- 
tre à  ce  pauvre  bourgeois  de  Lebourg  la  vanité  de  ses  petites 
combinaisons  pour  sauver  à  la  fois  l'honneur  de  sa  famille  et  les 
jours  de  celui  qui  l'a  compromis. 

"  Ma  solution  est  plus  pratique  que  la  vôtre.  Inepte  votre  idée 
de  m'exiler  !  Au  bout  de  quelques  semaines,  Hélène  s'évadait 
ou  je  reparaissais  et  vous  me  sauviez  la  mise  tout  de  même!.  . . 
on  ne  fait  pas  coffrer  l'amant  de  sa  fille  ! . .  .  Je  pouvais  abuser 
de  la  situation  ! .  . .  Ne  discutez  plus  et  remerciez-moi  ! .  . . 

En  vérité  le  beau  gentilhomme  que  voilà  !  Mais  de  sembla- 
bles gentilshommes  même  fictifs,  même  sortis  du  cerveau  d'un 
dramaturge,  Dieu  nous  préserve,  car  leur  exemple  ne  peut  être 
que  néfaste. 

La  France  se  fait  grand  tort,  aux  yeux  de  l'étranger  en  ex- 
portant de  pareilles  oeuvres  et  de  pires  encore.  Rien  n'a  contri- 
bué à  lui  donner  je  ne  sais  quelle  réputation  de  personne  de 
demi-monde  comme  la  diffusion  de  sa  littérature  pornographi- 
que. Toutefois  il  faudrait  nous  garder  d'un  excès,  où  ne  tom- 
bent que  trop  souvent  les  gens  ignorants  de  la  situation  en 
France.  Non,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  sur  40  millions  de 
français  il  y  en  a  la  moitié  ou  le  tiers  qui  font  leur  aliment  in- 
tellectuel de  ce  genre  d'écrits,  ou  qui  conforment  leurs  moeurs 
aux  personnages  qui  paradent  à  la  lumière  des  rampes. 

Combien  restreint  d'abord  le  public  qui  assiste  à  ces  specta- 
cles, ensuite  parmi  les  spectateurs,  combien  viennent  unique- 
ment observer  le  côté  artistique  de  l'oeuvre  et  sont,  dans  leur 
vie  privée,  parfaitement  honnêtes.  Non,  ne  jugeons  pas  la  plu- 
part des  français  d'après  leurs  auteurs  dramatiques  ;  défions- 
nous  cependant  de  ceux-ci,  qui  peuvent  être  encore  plus  dange- 
reux chez  nous  que  chez  eux  ! 


Q/taout       cfa/a 


ate. 


Eoô  Betiteô  Bêteô  Indiqèneô 


Il  est,  a  dit  le  poète, 

Il  est  sous  le  soleil,  un  sol  unique  au  monde 
Où  le  Ciel  a  versé  ses  dons  les  plus  charmants; 
Où,  répandant  ses  biens,  la  Nature  féconde, 
A  ses  vastes  forêts  mêle  ses  lacs  géants. 

Cette  synthèse  harmonieuse  où  les  immensités  se  superposent 
pittoresquement  aux  infinis,  c'est  le  Canada. 

Le  Canada  n'est  done  pas  un  petit  coin  de  terre  qui  va  s'étein- 
dre, pour  Montréal,  à  quinze  arpents  derrière  le  Mile-End  ;  pour 
Québec,  à  deux  portes  de  fusil  du  clocher  de  Beauport  et  pour 
Ottawa,  dans  le  petit  bois  qui  voile  d'ombre  le  Chemin  des 
Amoureux. 

Le  Canada,  c'est  avant  tout  de  l'immensité;  c'est  toute  la 
superficie  des  Etats-Unis  d'Amérique,  plus  trois  fois  celle  de  la 
France  ou  de  l'Allemagne,  cinq  fois  celle  des  Iles  Britanniques 
ou  cinquante-cinq  fois  celle  de  la  Belgique;  c'est  superficielle- 
ment, 24  fois  l'Abyssinie,  13  fois  l'Afganistan,  20  fois  l'Algérie, 
15  fois  l'Autriche-Hongrie,  6  fois  la  Bolivie,  30  Fois  les  Iles  Bri- 
t  ii uniques,  16  fois  la  Colonie  du  Cap,  18  fois  le  Chili,  30  fois 
l'Equateur,  9  fois  l'Egypte,  17  fois  la  France,  2  fois  les  Indes 
anglaises,  17  fois  l'Allemagne,  33  fois  l'Italie,  4  fois  le  Congo 
belge,  22  fois  le  Japon,  4  fois  le  Mexique  et  16  fois  le  .Maroc,  11 
fois  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  et  34  fois  la  Nouvelle-Zélande, 
25  fois  la  Norvège  et  7  fois  le  Pérou,  5  fois  la  Perse  et  31  fois 
les  Philippines,  18  fois  le  Siam  et  31  fois  le  Sénégal,  18  fois  PEs- 
pagne  et  30  fois  l'Afrique  Australe  |  Transvaal  et  le  reste) — ce 
qui  veut  dire  qu'en  étant  peuplé,  comme  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles  au  taux  moyen  de  558  personnes  par  mille  carié  de 
640  acres,  la  seule  province  de  Québec  aurait  mie  population  de 
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196,345,134  âmes  et  qu'au  même  taux,  qui  n'a  rien  de  fantai- 
siste puisqu'il  existe  réellement  et  qu'il  n'est  pas  même  un 
maximum,  et  qu'au  même  taux,  dis- je,  la  Puissance  du  Canada 
tout  entière  pourrait  loger  2,090,030,292  être  humains,  c'est-à- 
dire  environ  cinq  cent  millions  d'hommes  de  plus  que  ne  pour- 
rait en  fournir  l'humanité  contemporaine. 
Et  voilà  ce  qui  justifie  le  poète  d'avoir  dit  qu' 

Il  est,  sous  le  soleil,  un  sol  unique  au  monde 
Où  le  Ciel  a  versé  ses  dons  les  plus  charmants; 
Où,  répandant  ses  biens,  la  Nature  féconde 
A  ses  vastes  forêts  mêle  ses  lacs  géants; 

et  voilà  ce  qui  me  justifie  moi-même  d'avoir  dit  que  le  Canada, 
c'est  avant  tout  une  synthèse  mondiale  où  les  immensités  se 
superposent  pittoresquement  aux  infinis.  Or,  économiquement, 
politiquement  et  socialement,  ces  immensités  sont  de  l'horizon 
parce  qu'ils  sont  de  l'avenir — et  l'économiste  n'a  pas  le  droit  de 
se  désintéresser  de  l'avenir  parce  que  l'avenir  est  l'horizon 
normal  de  l'Humanité. 

Quel  est  donc  la  puissance  qui  soit  assez  créatrice  pour  or- 
ganiser tous  ces  mondes  à  venir,  qui  soit  assez  pratique  pour 
subir  immédiatement  une  application  spécifique  et  qui  soit  sur- 
tout assez  scientifique  pour  être  à  peu  près  irrévocablement  à 
l'abri  de  toute  espèce  de  refonte  et  de  retouche  substancielle? 

C'est  le  travail  humain. 

Or,  économiquement,  le  travail  s'exprime  par  de  la  richesse 
et  la  grande,  la  permanente  et  l'universelle  génératrice  de  la  ri- 
chesse économique,  ce  n'est  que  relativement  le  commerce  et  ses 
ramifications  naturelles;  c'est  avant  tout,  essentiellement  et 
surtout  l'agriculture. 

Et  pourquoi? — Parce  que  seule,  l'agriculture  est  véritable- 
ment une  génératrice  en  ce  sens  que  seule,  elle  peut  faire  qu'un 
seul  grain  de  blé  devienne  graduellemnt  10,  25,  100,  10,000  et 
500,000  grains  de  blé. 

C'est  donc  par  l'agriculture  d'abord,  avant  tout  et  surtout 
que  nous  pourrons  mettre  économiquement  en  valeur  les  immen- 
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sites  canadiennes  qui  nous  étreignent  encore  de  solitude  et  d'in- 
connu. 

Mais,  qu'est-ce  que  l'agriculture? 

La  question,  de  prime  abord,  semble  grotesque  à  force  d'être 
élémentaire.  N'empêche  qu'elle  ne  soit  de  celles  qui,  pratique- 
ment, attendent  encore  une  réponse  technique.  Et  la  preuve, 
c'est  qu'en  plein  vingtième  siècle,  en  dépit  des  triomphes  de  la 
Science,  des  merveilles  de  l'Industrie,  des  audaces  du  Commerce 
et  de  la  vulgarisation  du  Savoir  il  se  trouve,  dans  tous  les  pays 
de  l'univers  civilisé,  des  milliers  et  des  millions  d'hommes  pour- 
tant robustes  et  forts  qui  se  meurent  de  faim,  de  misère  et  de 
paupérisme.  Et  la  preuve  qu'au  Canada,  nous  ne  savons  pas 
plus  qu'à  l'étranger  ce  qu'est  véritablement  l'agriculture  ni  ce 
que  l'agriculture  peut  et  doit  faire  pour  régénérer  le  monde  par 
la  généralisation  de  la  richesse  économique,  c'est  qu'au  Canada 
comme  ailleurs,  en  dépit  de  l'immensité  d'un  territoire  capable 
d'absorber  l'humanité  tout  entière,  nous  voyons  des  centaines 
de  milliers  de  sans-travail  se  donner  pour  des  salaires  de  famine 
aux  exploiteurs  de  la  misère  ambiante  et  s'amateloter  avec  tous 
les  désespérés  de  l'Internationalisme  à  base  d'anarchisme  social 
pour  chercher  dans  un  chambardement  suprême  un  remède  a 
des  souffrances  que  la  Science  humaine  n'a  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  guérir  scientifiquement. 

Le  paupérisme  envahit  les  univers  et  les  mondes  parce  que  les 
meneurs  de  nations  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  l'agriculture 
— et  cet  aphorisme,  qui  n'est  pas  plus  un  sophisme  qu'un  para- 
doxe et  qui  n'est  qu'une  grosse  vérité  brutale,  cet  aphorisme, 
brutalement  vrai  pour  tous,  l'est  encore  davantage  et  l'est  sur- 
tout au  Canada. 

Chez  nous  comme  partout,  l'agriculture  se  meuri  parce  que 
l'agriculture  ne  paie  plus  et  l'agriculture  ne  paie  plus  parce 
qu'on  opère  sous  la  conviction  (pic  joute  l'agriculture  se  résume 
à  faire  du  foin,  de  l'avoine  et  des  légumes,  soit  pour  alimenter 
le  marché  domestique,  soit  pour  exporterjàu  bacon  ou  des  con- 
trefaçons de  fromage  anglais.  Jamais,  pour  élaborer  un  systè- 
me d'agriculture  vraiment  canadien,  jamais  on  n'a  pratique- 
ment tenu  compte  que  l'hiver,  au  Canada,  dure  couramment  six 
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mois  par  année  ;  que,  pendant  ces  six  mois  de  bourrasques  et  de 
bordées  de  neige,  toute  espèce  de  végétation  proprement  dite 
est  morte;  que,  pendant  ces  six  mois  de  morte  saison,  le  culti- 
vateur doit  pourtant  et  quand  même  vivre,  c'est-à-dire  dépenser, 
parce  qu'il  n'a  pas  la  faculté  d'hiberner  comme  les  plantigra- 
des ;  que  si,  pendant  six  mois  par  année,  ce  cultivateur  doit  dé- 
penser sans  produire,  il  dévore  fatalement  en  hiver  les  quelques 
bénéfices  qu'il  a  pu  réaliser  en  été;  que,  même  avec  de  bonnes 
récoltes,  son  inventaire  annuel  s'exprimera  conséquemment  et 
presque  fatalement  par  une  série  de  zéros  et  qu'il  suffira  géné- 
ralement d'une  seule  mauvaise  récolte  ou  d'une  transaction  mal 
menée  pour. faire  dégringoler  cet  homme  dans  les  dettes  à  base 
d'hypothèques  et  dans  la  ruine  qui  s'ensuit. 

Pour  que  l'agriculture  redevienne  payante — et  c'est  le  but — 
il  faut  donc  mettre  le  cultivateur  en  mesure  de  faire  de  l'argent 
régulièrement,  non  seulement  pendant  les  seuls  six  mois  de  l'été 
mais  pendant  les  douze  mois  de  l'année  tout  entière — et  ce  pro- 
gramme s'impose  de  toute  urgence  à  l'attention  des  hommes 
d'Etat  canadiens  parce  que  le  cultivateur  canadien  ne  se  con- 
tente pas  d'appartenir  à  la  nation,  d'être  électeur  et  de  payer 
des  taxes  et  des  impôts  pendant  un  seul  semestre  de  l'année, 
mais  pendant  les  deux  pleins  semestres  de  toute  l'année  politi- 
que, économique  et  sociale.  Il  faut  donc, — et  j'insiste,  parce  que 
le  motif  en  vaut  la  peine — il  faut  donc  qu'indépendamment  des 
travaux  agricoles  proprement  dits  qui  comportent  leurs  bénéfi- 
ces normaux  mais  qui  ne  s'exécutent  que  pendant  l'été  cana- 
dien, le  cultivateur  puisse  encore,  sans  frais  de  déplacement  et 
sans  cesser  d'être  avant  tout  agriculteur,  utiliser  tous  les  loisirs 
et  les  chômages  de  ses  longs  hivernements  à  des  travaux  indus- 
triels qui  comporteront  aussi  leurs  bénéfices  normaux  et  sur- 
ajouteront aux  premiers  bénéfices  de  l'été  pour  constituer  un 
revenu  régulier  de  quelques  centaines  ou  de  quelques  milliers  de 
piastres  par  année. 

Tel  est  le  problème.  Pour  résoudre  ce  problème,  il  suffit  de 
donner  à  l'agriculture  toute  l'ampleur  de  sa  définition  scienti- 
fique, c'est-à-dire  de  la  traiter  comme  une  profession  qui,  fondée 
sur  la  mise  en  valeur  méthodique  de  la  terre,  embrasse  toute  la 
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multitude  des  petites'  des  moyennes  et  voire  des  grandes  indus- 
tries qui  peuvent  s'exercer  à  domicile  et  qui  peuvent  s'entre- 
prendre parallèlement  à  la  culture  du  sol  proprement  dite  en 
utilisant  les  matériaux,  les  éléments  et  la  matière  première  qui 
se  trouvent  naturellement  dans  une  région  donnée. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'énumérer  les  différentes  industries 
qui  peuvent  ainsi  se  greffer  sur  l'agriculture  elle-même  pour 
permettre  à  l'agriculteur  de  doubler,  de  décupler  et  de  centupler 
ses  recettes  annuelles — je  dirai  seulement  que,  dans  la  province 
de  Québec,  il  est,  entre  mille,  deux  grandes  industries  princi- 
pales qu'on  devrait  ainsi  greffer  sur  nos  entreprises  agricoles  : 
et  ces  deux  grandes  industries  ce  n'est  pas  la  production  du 
bacon  d'exportation  ni  même  la  contrefaçon  du  fromage 
Cheddar;  c'est 

premièrement,  la  pisciculture  industrielle  d'eau  douce, 

et  secondement,  l'élevage  industriel  des  animaux  à  fourrures. 

Et  si  je  signale  ces  deux  seules  entreprises  de  préférence  à 
toutes  celles  qui  pourraient  encore  se  nationaliser  avantageu- 
sement au  Canada,  c'est  parce  que  ces  deux  entreprises 
sont  tout  indiquées  par  l'ensemble  de  circonstances  par- 
ticulières au  milieu  desquelles  la  Nature  a  placé  le  cultivateur 
de  nos  provinces  canadiennes  et  surtout  celui  de  la  Province 
de  Québec.  Le  nord  de  la, province  de  Québec — et  c'est  tout  un 
continent — est  l'habitat  naturel  des  animaux  à  fourrures  et  la 
province  de  Québec,  avec  ses  milliers  de  lacs  et  de  rivières  inté- 
rieures est  un  immense  réservoir  de  poisson  d'eau  douce. 

Voilà  donc  des  matériaux,  des  éléments  et  de  la  matière  pre- 
mière. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  recourir  à  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment le  sens  commun  pour  tirer  systématiquement  parti  de  ces 
matériaux  préexistants — et  le  moyeu  d'y  parvenir,  c'est  de  na- 
tionaliser les  deux  grandes  industries  qui  doivent  convertir  ces 
matières  en  richesse  économique  et  par  suite  nationale  et  so- 
ciale. 

Je  n'entends  pas  disserter  sur  la  valeur  marchande  du  pois- 
son— les  statistiques  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Je  dirai 
seulement  qu'un  jour  viendra  probablement    où    ce    vertébré 


NOS  PETITES  BETES  INDIGENES  463 

jouera,  dans  la  diète  humaine,  un  rôle  beaucoup  plus  prépondé- 
rant encore  qu'aujourd'hui  :  ce  sera  lorsque  la  Science  humaine, 
à  force  d'observations  comparatives  et  d'analyses  thermo- 
chiques et  physiologiques,  aura  constaté  que  le  poisson  n'est 
pas  seulement  un  aliment  de  simple  entretien,  mais  encore, 
avant  tout  et  surtout  un  générateur  de  fluide  animal,  d'influx 
vital  ou  de  vie  physiologique. 

Seulement,  je  n'insisterai  pas  trop  sur  le  chapitre:  pour  déve- 
lopper cette  thèse,  il  me  faudrait  envahir  des  domaines  où  la 
Science  contemporaine,  pour  audacieuse  qu'elle  s'estime,  n'a 
fait  encore  que  soupçonner  un  monde  de  merveilles —  et  même 
au  XXe  siècle  où  le  merveilleux  n'émerveille  pourtant  plus  per- 
sonne, il  est  des  choses  qu'on  ne  doit  révéler  que  graduellement 
pour  ne  pas  manquer  de  charité  chrétienne  en  démolissant  trop 
brusquement  des  systèmes  réputés  solides  et  pour  ne  pas  verser 
dans  la  révolution  sous  prétexte  de  faire  de  l'évolution. 

Nous  ferons  donc  abstraction  de  ces  considérations  qui  nous 
feraient  trop  anticiper  sur  les  surprises  de  l'avenir  et  nous  nous 
contenterons  de  constater  que,  même  aujourd'hui,  le  poisson 
joue,  dans  la  diète  humaine,  un  rôle  assez  important  pour  atti- 
rer l'attention  de  l'économiste. 

Or?  nous  savons  que,  soumis  aux  seules  lois  de  la  nature,  le 
poisson,  comme  tout  animal  vivant,  se  nourrit,  se  développe  et 
se  multiplie;  mais  nous  savons  aussi  que  cette  triple  évolution 
physiologique  ne  s'effectue  qu'en  se  heurtant  à  toute  sorte  d'obs- 
tacles et  ne  court  guère  plus  de  deux  ou  trois  chances  sur  mille 
de  se  parachever  complètement. 

'  Ce  qui  veut  dire  que  le  poisson  ne  subit  ses  métamorphoses 
spécifiques  qu'en  affrontant,  à  sa  manière,  ce  qu'on  appelle  le 
"  struggle  for  life  "  et  que  les  pertes  sont  telles  que  les  spécia- 
listes estiment  à  presque  rien  le  percentage  des  sujets  qui,  sur 
un  nombre  initial  déterminé,  parviennent  à  la  dernière  période 
de  leur  existence. 

En  présence  de  cette  situation,  que  doit  faire  la  Science? 

Elle  doit,  d'une  part,  déterminer  la  nature  des  dangers  aux- 
quels le  poisson  d'une  zone  quelconque  est  le  plus  couramment 
exposé;  d'autre  part,  indiquer  la  nature  des  procédés  à  suivre 
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pour  que  les  pertes  précitées  soient  réduites  à  leur  minimum  et 
que  le  percentage  des  sujets  qui  parviennent  à  maturité  soit 
majoré  d'autant. 

L'ensemble  de  ces  données  techniques  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  pisciculture.  La  pisciculture  est  donc  simultané- 
ment la  science,  l'art  et  l'industrie  d'élever  et  de  multiplier  le 
poisson. 

Or,  cette  définition  nous  laisse  entendre  que  les  entreprises 
de  pisciculture  ne  sont  économiquement  praticables  que  s'il  est 
possible  d'exercer  un  contrôle  à  peu  près  absolu  sur  le  poisson 
que  Ton  soumet  à  cet  élevage  systématique — et  dès  lors,  nous 
conclurons  que  la  pisciculture,  pour  devenir  une  industrie  véri- 
table, ne  peut  s'exercer  que  sur  le  poisson  d'eau  douce. 

Et  pourquoi  ?  Parce  que  le  poisson  de  mer  échappe  pratique- 
ment à  ce  contrôle  nécessaire  ;  parce  qu'aucun  système  de  pis- 
ciculture ne  peut  s'organiser  sur  des  bases  assez  universelles 
pour  englober  les  océans  et  parce  que  seuls,  les  lacs  d'eau  douce 
et  les  rivières  intérieures  peuvent  subir  une  réglementation 
suffisamment  intensive  pour  que  le  poisson  qui  fréquente  ces  ré- 
servoirs soit  efficacement  protégé. 

Disons,  par  incidente,  qu'en  vertu  de  cette  distinction  qui 
s'étaie  sur  la  science,  le  département  des  pêcheries  provinciales 
devrait,  pour  être  organisé  méthodiquement,  comporter  deux- 
subdivisions  parfaitement  distinctes:  le  bureau  des  pêcheries 
maritimes;  le  bureau  des  pêcheries  intérieures. 

En  est-il  ainsi?  Je  l'ignore  et  je  me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai 
pas  à  m'en  soucier  davantage — ce  n'est  pas  de  mes  affaires:  et 
je  m'occupe  de  mon  affaire. 

Je  dirai  seulement  que,  pour  ne  pas  perdre  mon  affaire  de 
vue,  je  négligerai  les  pêcheries  maritimes  proprement  dites  pour 
ne  m'occuper  que  des  seules  entreprises  de  pisciculture  indus- 
trielle et  pour  indiquer  sommairement  ce  qui  pourrait  se  faire 
de  ce  côté  dans  la  province  de  Québec. 

Et  tout  d'abord,  quelle  cs\  exactement  l'étendue  superficielle 
de- nos  eaux  douces  dans  la  Province? 

Nous  n'en  savons  rien  et  les  chiffres  accusés  par  les  statisti- 
ques officielles  ne  peuvent  que  nous  induire  en  erreur,  d'une 
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part,  parce  que  les  arpenteurs  du  gouvernement  ne  tiennent 
compte,  dans  leurs  relevés,  que  des  seules  nappes  d'eau  d'une 
superficie  minima  d'un  mille  carré  de  640  acres  et  d'autre  part, 
parce  que,  pour  faire  de  la  pisciculture  industrielle,  les  petits 
viviers,  étangs  ou  lacs  de  quelques  acres  seulement,  valent  géné- 
ralement mieux  et  rapportent  relativement  plus  que  des  réser- 
voirs de  plus  amples  dimensions. 

Sans  nous  attarder  davantage  à  discuter  les  chiffres  officiels, 
nous  évaluerons  donc  à  l'à-peu-près  et  dirons  que  les  lacs  de  la 
Province,  avec  les  cours  d'eau  qui  les  alimentent  ou  les  écoulent, 
doivent  pour  le  moins  occuper  25,000  milles  carrés  du  terri- 
toire provincial. 

Ce  qui  nous  donne  16,000,000  d'acres  d'eau  douce. 

Interrogez  maintenant  les  pisciculteurs  :  ils  vous  diront  que 
l'élevage  industriel  du  poisson  d'eau  douce,  truite,  carpe  ou  bro- 
chet rapporte  assez  de  bénéfices .  réguliers  pour  qu'on  puisse 
évaluer  un  acre  d'eau  douce  utilisé  méthodiquement  à  trois 
fois  la  valeur  d'un  acre  de  bonne  terre  emblavé. 

Que  si  vous  tenez  maintenant  compte  que  nos  terres  cana- 
diennes rapportent  environ  vingt  boisseaux  de  froment  à  l'acre 
et  que  la  farine  de  blé  se  cote  à  83,  84  et  85,  vous  aurez  quelques 
données  qui  vous  permettront  d'évaluer  en  piastres  et  cents  ce 
que  nous  pourrions  réaliser  en  naturalisant  les  entreprises  de 
pisciculture  dans  la  province  de  Québec. 

Je  ne  crois  donc  pas  exagérer  et  je  crois  plutôt  rester  en  deçà 
de  la  moyenne  probable  en  estimant  notre  réserve  provinciale 
de  lacs  et  de  rivières  intérieures  à  $10.00  l'acre — de  sorte  que 
cette  seule  partie  de  notre  domaine  national  représente  un  capi- 
tal de  $160,000,000  susceptibles,  à  cinq  pour  cent,  de  rapporter, 
bon  an;  mal  an,  la  jolie  somme  de  huit  millions. 

Tout  cela,  me  direz-vous  est  surtout  théorique. 

Tout  cela,  répondrai-je,  est  surtout  de  l'arithmétique — et  les 
comptables  vous  diront  qu'en  théorie  comme  en  pratique,  2  plus 
2  font  toujours  4. 

Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins  :  depuis  quelques 
années,  des  capitalistes  américains  font  creuser  des  lacs  et  des 
étangs  artificiels  de  $50,000  à  $100,000  pour  faire  de  la  pisci- 
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culture  d'eau  douce  et  pour  exploiter  industriellement  diffé- 
rentes espèces  de  salmonidés. 

Croyez-vous  que  ces  capitalistes  risqueraient  leur  argent  de 
ce  côté  s'ils  ne  savaient  pas  d'avance  que  l'entreprise  est  une  af- 
faire et  s'ils  ne  prévoyaient  pas  devoir  en  retirer  des  recettes  au 
au  moins  égales  à  celles  qu'ils  pourraient  s'assurer  en  investis- 
sant leurs  capitaux  dans  un  trust  ou  dans  une  manufacture? 

Or,  dans  la  province  de  Québec,  nous  avons  des  centaines,  des 
milliers  et  jusqu'à  des  centaines  de  milliers  de  lacs  d'eau  douce 
qui  n'attendent  qu'un  peu  le  gros  bon  sens  pratique  pour  rap- 
porter des  millions  ;  ces  lacs  sont  déjà  tout  peuplés  de  poissons 
divers:  truite  saumonée,  truite  grise,  brochet,  carpe,  achigan, 
barbotte,  anguille  et  le  reste — et  que  faisons-nous  de  toutes  ces 
richesses? 

Nous  les  sacrifions  pour  des  bagatelles;  nous  les  brocantons 
pour  des  lentilles;  nous  nous  en  débarrassons  comme  si  nous 
n'étions  que  des  commissaires-priseurs  et  des  encanteurs  et 
comme  si  nous  étions  payés  pour  écouler  à  n'importe  quel  prix 
des  tas  de  ferrailles  sauvées  d'un  incendie,  des  vieux  stocks 
passés  de  mode  ou  des  fonds  de  banqueroute. 

Je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  réfuter  les  uns  après  les  autres 
les  différents  sophismes  que  l'on  a  mis  sur  le  marché  pour  dé- 
pister l'opinion  publique  et  pour  s'exonérer  d'aliéner  ainsi  le 
territoire  national  par  tranches  de  50,  100  et  500  milles  carrés 
à  la  fois. 

Je  me  contenterai  d'émettre  en  principe  absolu  que  le  gou- 
vernement national,  qu'il  soit  impérial,  fédéral  ou  provincial, 
n'a  pas  le  droit  de  louer,  de  vendre  ou  d'aliéner  un  seul  acre  de 
territoire  national,  eau,  terre  ou  caillou,  prairie,  bois  debout  ou 
pouvoir  hydraulique,  à  moins  que  l'acquéreur,  individu,  trust 
ou  société,  ne  fasse  intégralement  et  véritablement  partie  de  la 
nation-propriétaire. 

Et  je  dirai  que  le  gouvernement  n'a  pas  le  droit  d'aliéner  une 
partie  quelconque  des  domaines  nationaux  au  bénéfice  d'un 
tiers  extra-national,  parce  que  seul,  le  propriétaire  authentique 
et  légitime  d'un  bien  quelconque,  immeuble  ou  meuble,  indivis 
ou  cadastré  jouit  juridiquement  du  droit  de  se  départir  de  sadite 
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propriété  quelconque — et  parce  que  le  gouvernement  propre- 
ment dit  n'a  pas  l'ombre  d'un  titre  de  propriété  personnelle  sur 
les  domaines  nationaux. 

Et  j'ajouterai  que  les  clubs  de  chasse  et  de  pèche,  tels  qu'ils 
existent  actuellement  dans  la  province  de  Québec,  pas  plus  que 
les  acheteurs  de  limites  à  bois  dans  la  même  province,  n'ont  pas 
le  droit  d'acquérir  une  partie  quelconque  du  domaine  national 
parce  qu'ils  ne  font  pas  intégralement  et  véritablement  partie 
de  la  nation  proprement  dite — et  j'énonce  cette  conclusion 
parce  que,  pour  subsister  comme  ils  subsistent  aujourd'hui  dans 
la  province  de  Québec,  ces  entités  diverses,  clubs  et  sociétés,  se 
mettent  en  contravention  manifeste  et  permanente  avec  les  lois 
qui  s'appesantissent  sur  la  nation  proprement  dite. 

Dans  nos  statuts,  il  existe  en  effet  une  loi  provinciale  en  vertu 
de  laquelle  un  chef  de  famille  ne  peut  obtenir  plus  de  deux  cents 
acres  de  territoire  national.  En  vertu  de  la  même  loi,  ce  chef  de 
famille,  avant  de  devenir  véritablement  le  propriétaire  de  sa 
parcelle  de  terre  de  deux  cents  acres  au  maximum,  doit  faire 
vingt  acres  de  défrichement,  et  demeurer  sur  son  lot  six  mois 
par  année  pendant  les  quatre  ans  qui  suivent  immédiatement  la 
date  de  l'inscription. 

Et  cette  loi  provinciale,  elle  s'applique  indistinctement  à  tout 
homme,  immigrant  ou  compatriote,  qui  veut  faire  de  la  coloni- 
sation dans  la  province  de  Québec  et  qui  consent,  par  le  fait 
même,  à  faire  intégralement  et  véritablement  partie  de  la  nation 
proprement  dite. 

Or,  je  le  demande  indistinctement  à  tout  homme  loyal,  si  cette 
loi  provinciale  est  tenue  pour  équitable  quand  elle  s'applique  à 
l'homme  du  peuple  qui  fait  spontanément  partie  de  la  nation, 
pourquoi  ne  serait-elle  plus  assez  équitable  pour  s'appliquer 
intégralement  à  tout  le  monde  et  pour  obliger  uniformément, 
n.on  plus  seulement  le  simple  colon  canadien  mais  encore  les 
amateurs  et  les  capitalistes  qui  veulent  s'installer  dans  la  Pro- 
vince soit  pour  y  faire  la  chasse  ou  la  pèche  soit  pour  y  faire  du 
bois  de  pulpe  ou  du  bois  carré? 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  contradiction  flagrante 
— et  cette  contradiction  se  traduit  socialement  par  un  des  fléaux 
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les  plus  redoutables  qui  puissent  s'abattre  sur  un  pays  libre: 
le  favoritisme  d'Etat. 

Que  si,  maintenant,  vous  voulez  bien  appliquer  cette  conclu- 
sion générale  au  cas  particulier  qui  nous  occupe,  vous  cons- 
taterez que  le  favoritisme  d'Etat,  tel  que  je  viens  de  le  définir 
et  tel  qu'il  sévit  intensivement  dans  la  Province,  constitue  le 
grand  et  le  premier  obstacle  qu'il  faudra  d'abord  affronter 
avant  de  pouvoir  logiquement  songer  à  tirer  parti  de  nos  mil- 
liers de  lacs  et  de  rivières  intérieures  pour  faire  des  millions  en 
faisant  de  la  pisciculture  et  pour  greffer  l'élevage  industriel  du 
poisson  d'eau  douce  sur  notre  agriculture  canadienne. 

Et  cette  situation,  je  la  signale  d'autant  plus  volontiers  que 
les  associations  qui  nous  occupent  sont  elles-mêmes  plus  immé- 
diatement intéressées  à  tirer  pratiquement  parti  des  enseigne- 
ments qu'elle  comporte.  Les  clubs  de  chasse  et  de  pèche  sont 
déjà  l'objet  des  méfiances  et  des  antipathies  populaires,  non 
seulement  dans  la  province  de  Québec,  mais  dans  tout  le  Domi- 
nion comme  aux  Etats-Unis  et  comme  dans  tous  les  pays  du 
monde  où,  pour  subsister,  ces  organisations  évoquent  des  préro- 
gatives qui  sont  interdites  au  reste  de  la  nation. 

Le  peuple  est  généralement  niveleur:  il  l'est  surtout  dans 
l'Empire  britannique  parce  qu'il  est  essentiellement  épris  de 
liberté. 

Le  favoritisme  le  révolte  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes 
ses  manifestations — surtout  dans  celles  qui  se  traduisent  pour 
lui  par  de  la  misère  et  des  privations.  Tout  cela,  je  le  dis  sans 
arrière-pensée,  sans  amertume  et  sans  haine:  Je  le  dis  parce  que 
c'est  la  vérité.  J'ajoute  que  cette  vérité,  je  la  proclame  d'au- 
tant plus  volontiers  que  les  clubs  de  chasse  et  de  pèche  de  la 
Province,  en  modifiant  quelque  peu  leur  programme,  pourraient 
devenir  plus  efficacement  des  agents  de  bien-être  économique  *'t 
de  prospérité  nationale  en  utilisant  ce  qu'ils  ont  d'influences, 
de  connaissances  techniques  et  de  capitaux  à  promouvoir  mé- 
thodiquement une  industrie  susceptible  de  rapporter  des  mil- 
lions à  nos  compatriotes. 
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II 


La  seconde  industrie  vers  laquelle  nous  sommes  naturelle- 
ment dirigés  par  un  ensemble  de. circonstances  particulières  aux 
régions  antarctiques,  hyperboréennes  et  septentrionales  de 
l'Amérique  du  nord,  c'est,  ai-je  dit,  l'élevage  industriel  des  ani- 
maux à  fourrures. 

Encore  ici,  je  glisserai  sans  appuyer  sur  la  partie  technique 
de  l'entreprise:  le  temps  court  et  je  dois  me  limiter. 

Aussi  bien,  devons-nous,  dans  ce  domaine  da  la  cynégétique 
provinciale,  constater  qu'il  existe  un  obstacle  correspondant  à 
celui  que  nous  venons  de  signaler  dans  notre  monde  halieuti- 
que; qu'il  est  pareillement  ultra-technique;  et  qu'il  se  fortifie 
mêmement  sur  le  favoritisme  d'Etat. 

Cet  obstacle,  c'est  l'honorable  Compagnie  des  Honorables 
Aventuriers  de  la  Baie  d'Hudson — l'Hudson  Bay  Company. 

Nous  allons  donc  faire  sommairement  connaissance  avec  cette 
organisation  puissante  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  sa 
valeur  économique,  nationale  et  sociale — et  j'espère  qu'après 
cette  monographie,  nos  hommes  d'Etat  canadiens  n'éprouveront 
aucune  espèce  de  scrupule  à  nous  débarrasser  définitivement  de 
cette  onéreuse  et  lugubre  institution. 

Il  fut  donc  un  temps  où  l'Amérique  du  Nord  était,  par  excel- 
lence, le  pays  des  fourrures.  Dans  les  immenses  forêts  vierges 
du  Nouveau  Continent,  de  grands  troupeaux  de  bisons,  de  cari- 
bous, d'ours  gris  et  noirs,  d'orignaux,  et  de  chevreuils  ;  des  mil- 
lions de  lynx,  de  pécaris,  de  chiens  de  prairie,  de  renards  bleus, 
noirs  et  rouges,  de  zibelines  et  d'hermines  se  multipliaient  et 
vivaient  pacifiquement  sous  les  bénédictions  du  Créateur,  ce- 
pendant que  les  lacs  et  les  cours  d'eau  douce  étaient  fréquentés 
par  d'innombrables  colonies  de  loutres  et  de  visons,  de  castor  et 
de  rats  musqués,  de  cygnes  et  de  canards,  d'outardes  et  de  hé- 
rons bleus  ou  cendrés  et  que  nos  ciels  clairs  de  juillet  ou  nos 
horizons  ternes  d'automne  se  striaient  de  longues  théories  d'oi- 
seaux de  tout  vol  et  de  toute  voix,  de  tout  plumage  et  de  toute 
utilité. 
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De  cette  nature  vivante,  que  reste-t-il,  après  un  ou  deux  siè- 
cles de  civilisation? 

Peu  de  chose. 

Qu'est-ce  que  la  nation  canadienne  proprement  dite  a  retiré 
de  toutes  ces  sources  de  richesse? 

Bien. 

Par  contre,  les  actionnaires  de  PHudson  Bay  Company,  de- 
puis le  prince  de  Bupert,  son  fondateur,  jusqu'à  ses  directeurs 
actuels,  sont  devenus  soit  millionnaires,  soit  archi-million- 
naires  soit  même  outrageusement  millionnaires — ce  qui  prouve 
que  l'industrie  des  fourrures  est  une  affaire  qui  paie  son  monde 
et  qu'elle  pourrait  conséquemment  payer  les  Canadiens. 

"  Le  monopole  cynégétique  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son,  dit  monsieur  de  Puyjallon,  dans  son  "  Histoire  naturelle," 
est  né  de  la  charte  octroyée  à  la  prière  du  prince  de  Bupert,  en 
1670,  par  Sa  Majesté  le  roi  Charles  II.  En  1821,  le  roi  Georges 
III  lui  donne,  par  lettres  patentes,  le  droit  exclusif,  pour  une 
durée  de  21  ans,  de  trafiquer  avec  les  Sauvages  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amérique  du  Nord  n'appartenant  pas  aux  terres  et 
aux  territoires  octroyés  à  la  compagnie  en  vertu  de  la  charte  de 
1670;  "  non  plus  que  sur  les  territoires  des  provinces  alors  orga- 
nisées de  l'Amérique  du  Nord."  Ce  droit  a  été  renouvelé  par 
Sa  Majesté  la  reine  Victoria  en  1839  et  pour  une  période  nou- 
velle de  21  ans.  Il  expirait  en  1858  et  n'a  jamais  été  renouvelé... 
Les  établissements  que  possède  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hurï- 
son  dans  notre  province  (de  Québec)  ne  constituent  pas  de  ti- 
tres. Quelques-uns  d'entre  eux  n'existent  qu'en  vertu  de  con- 
cessions particulières  de  la  couronne  et  quelques  autres  ont  et  é 
érigés  sans  permission ..." 

(Puyjalon:  op.  cit.) 

En  présence  de  cette  anomalie,  que  faut-il  conclure? 

Il  faut  conclure  que  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  per- 
siste à  subsister  en  dépit  de  toute  possibilité  de  se  justifier,  soit 
parce  que  nos  gouvernements  canadiens  sont  incapables  d'appli- 
quer les  lois  pourtant  constitutionnelles  qui  régissent  la  Puis- 
sance; soit  parce  que  ces  mêmes  gouvernements  sont  tout  nu 
moins  passivement  les  complices  <lc  ladite  compagnie. 
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Je  cherche  vainement  un  moyen  terme  et  ne  trouve  rien  que 
ce  dilemme  philosophique:  incapacité  technique  ou  complicité 
criminelle. 

Et  j'ajoute  que  cette  situation  mérite  d'attirer  l'attention  de 
nos  hommes  d'Etat  canadiens,  qu'elle  mérite  d'être  discutée 
loyalement  et  franchement,  non  seulement  en  petits  comités, 
non  seulement  sous  le  huis-clos,  non  seulement  dans  les  assem- 
blées législatives  de  Québec  et  d'Ontario,  mais  encore  et  surtout 
au  Parlement  fédéral  d'Ottawa,  parce  que,  abstraction  faite  de 
toute  question  de  justification  basée  sur  des  contrats  dûment 
estampillés  et  sur  des  chartes  officielles,  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  telle  qu'elle  persiste  encore  dans  le  Dominion, 
est  un  fléau  simultanément  économique,  national  et  social. 

Et  je  dis  que  c'est  un  fléau,  parce  que  c'est  l'iniquité  qui  se 
perpétue. 

Cette  survivance  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  ai- je 
dit,  fait  planer  jusque  sur  nos  hommes  d'Etat  des  soupçons  d'in- 
capacité technique  ou  de  complicité  criminelle,  parce  que  ces 
hommes  d'Etat,  lors  qu'ils  sont  investis  de  leurs  pouvoirs  spéci- 
fiques, contractent  ipso  facto  l'obligation  de  faire  respecter  à 
tout  prix  les  différentes  lois  civiles  et  criminelles  qui  sont  dû- 
ment sanctionnées  par  les  représentants  constitutionnels  de  la 
nation  commettante. 

Or,  vous  avez  des  lois  provinciales  qui  sont  supposées  proté- 
ger le  gibier  de  poil  et  de  plume  qui  se  trouve  encore  dans  la  pro- 
vince et  ces  lois,  vous  les  affichez  bien  ostensiblement  dans  les 
vieilles  paroisses  où  tout  le  gibier  se  compose  de  quelques  écu- 
reuils et  de  trois  ou  quatre  sif fleux — et  pendant  ce  temps-là,  des 
cargaisons  de  peaux  de  castor  franchissent  vos  frontières  pour 
aller  figurer  aux  grandes  ventes  périodiques  où  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  approvisionne  les  marchands  de  fourrures 
de  l'univers  entier. 

Vous  avez  des  lois  et  des  tarifs  qui  régissent  l'importation  des 
étoffes,  des  épiceries  et  des  armes  à  feu,  de  la  poudre  de  chasse, 
du  thé,  du  tabac,  de  l'alcool  et  des  couvertures  de  laine  et  vous 
entretenez  dispendieusement,  aux  frais  de  la  nation,  des  armées 
de  douaniers  pour  empêcher  la  contrebande  de  vous  escamoter 
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les  primes  que  vous  imposez  à  l'importation  de  cesdites  mar- 
chandises— et  pendant  ce  temps-là,  les  directeurs  de  l'IIudson 
Bay  Company,  pour  ammunitionner  leurs  différents  postes 
canadiens,  envoient  des  navires  chargés  de  marchandises  qu'on 
débarque  pacifiquement  sur  les  côtes  de  la  Baie  James  sans  voir 
l'ombre  d'un  seul  douanier  se  dessiner  jamais  sur  l'horizon. 

Vous  avez  des  lois  qui  prohibent  catégoriquement  de  vendre 
des  boissons  enivrantes  aux  Sauvages — et  je  vous  dis,  moi,  que 
l'Hudson  Bay  Company  vend  encore  des  boissons  enivrantes  aux 
Sauvages;  qu'elle  leur  en  vend  surtout  lorsque  les  Sauvages 
reviennent  de  la  chasse  avec  des  ballots  de  fourrures  et  qu'elle 
leur  en  vend  surtout  pour  spéculer  sur  les  orgies  provoquées. 

Vous  avez  des  lois  qui  sont  supposées  protéger  la  liberté  du 
commerce  dans  les  limites  du  Dominion — et  vous  laissez  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson  se  moquer  impunément  de  ces  lois, 
de  ceux  qui  les  édictent  et  de  la  nation  qui  les  accepte1  puisque 
vous  la  laissez  impunément  recourir  à  des  procédés  inavouables 
ou  catégoriquement  malhonnêtes  pour  désespérer  la  concur- 
rence et  pour  faire  se  perpétuer  à  son  bénéfice  exclusif  un  mono- 
pole qui  nous  ravit  annuellement  des  millions. 

Vous  avez  des  intérêts  nationaux  à  protéger  dans  les  régions 
orientales  et  septentrionales  de  la  Puissance,  dans  le  Labrador 
canadien,  dans  le  détroit  et  la  baie  d'Hudson,  dans  l'TJngava, 
dans  le  Keewatin,  dans  la  Terre-de-Franklyn,  c'est-à-dire  dans 
une  zone  territoriale  de  plus  de  500,000,000  d'acres  de  surface; 
Vous  pressentez  déjà  que  la  Baie  d'Hudson,  en  dépit  de  la  mau- 
vaise réputation  que  l'avarice  d'un  groupe  intéressé  s'acharne 
à  lui  faire,  doit  logiquement  devenir  le  centre  économique  du 
Canada  de  l'avenir  et  que  c'en  est  fait  de  nos  rêves  de  grandeur 
et  d'homogénéité  nationale  si  cette  mer  intérieure  cesse  d'être 
une  possession  strictement  nationale — et  vous  savez  surtout  que 
l'heure  est  solennelle  et  qu'il  faut  se  hâter  de  peur  qu'il  ne  sur- 
gisse <h'^  complications  et  qu'on  ne  nous  escamote  une  tranche 
Orientale  OU  boréale  du  pays  canadien  connue  on  vient  de  nous 
en  siffler  une  tranche  à  l'Occident  sous  prétexte  de  rajuster  des 
frontières  internationales. 

Or,  dans  toutes  ces  régions,  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
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son  possède  encore  des  centaines  de  postes  et  de  comptoirs  — et, 
s'il  survient  des  complications,  savez-vous  de  quel  côté  se  ran- 
gera la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson? 

Elle  se  rangera  du  côté  des  piastres  et  des  cents,  c'est-à-dire 
du  côté  le  plus  fort,  et  ce  ne  sera  pas  nécessairement  de  votre 
propre  côté.  * 

Pourquoi?  Parce  que  la  compagnie  n'attend  plus  rien  du 
gouvernement  canadien. 

Elle  sait  que  nous  ne  renouvellerons  pas  ses  franchises;  elle 
sait  que,  pratiquement,  elle  n'a  plus  aucun  droit  à  l'existence 
au  Canada  comme  elle  sait  qu'un  jour,  les  Canadiens  pourront 
exiger  qu'elle  soit  supprimée  de  fait  comme  elle  est  déjà  sup- 
primée de  droit. 

Or,  qu'il  surgisse  des  complications  internationales  et  la  si- 
tuation change:  car,  des  complications,  pour  internationales 
qu'elles  soient,  se  terminent  fatalement  par  des  traités  en  bonne 
et  due  forme  et  pour  peu  qu'on  sache  s'y  prendre,  il  est  toujours 
possible  de  faire  intercaler,  dans  un  tel  traité,  deux  ou  trois 
petites  clauses  incidentes  qui,  sous  le  nouveau  régime,  serviront 
de  charte  constitutionnelle  à  l'association  visée  par  lesdites 
clauses  incidentes; 

Ce  qui  veut  dire  qu'au  jour  où  la  Baie  d'Hudson  et  les  terri- 
toires environnants  donneront  matière  à  chamailleries  entre  les 
Américains  et  les  Canadiens,  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
sera  portée  naturellement  à  faire  cause  commune  avec  les  Amé- 
ricains contre  les  Canadiens  si  les  Américains  veulent  seule- 
ment promettre  à  ladite  compagnie  de  lui  reconnaître  des  titres 
(et  de  lui  bailler  une  charte)  que  les  Canadiens  ne  peuvent  et 
ne  veulent  plus  lui  reconnaître  (ni  lui  bailler). 

J'ajoute  que,  pour  exécuter  cette  volte-face,  l'honorable  com- 
pagnie des  non  moins  honorables  Aventuriers  de  la  Baie  d'Hud- 
son n'aurait  même  pas  à  brûler  ce  qu'elle  adore  non  plus  qu'à 
virer  casaque:  il  lui  suffirait,  au  contraire,  de  rester  fidèle  à 
ses  propres  traditions — car  il  existe  des  précédents  et  l'hono- 
rable Edward  Ellice,  un  des  grands  chefs  de  la  compagnie,  ne 
faisait  que  trahir  l'arrière-pensée  de  ses  co-directeurs,  lorsqu'au 
cours  d'une  enquête  impériale  instituée  par  le  gouvernement  de 
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la  Grande-Bretagne,  il  déclarait  sans  pins  de  circonlocutions 
que  "  s'il  était  nécessaire  d'en  venir  à  cette  extrémité  pour 
garder  le  monopole  de  la  traite  des  pelleteries  dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  employés  de  la  Compagnie  (de  la  Baie  d'Hudson) 
s'adresseraient  soit  aux  Etats-Unis,  soit  ailleurs — and  there  is 
a  further  danger,  the  appréhension  of  which  avises  front  an 
answer  given  by  the  Right  H  on.  Edward  Ellice,  in  his  examin- 
ation  before  the  committee,  when  lie  says  in  référence  to  the 
"  servants  "  of  the  Hudson  Bay  Company  in  the  intevior:  "Eveti 
if  it  iras  neeessavy,  and  the  attempt  weve  mode  to  deprive  them 
(as  for  instance  by  taking  atvay  the  exclusive  right  of  trade) 
of  ïchat  ave,  in  short,  their  sole  means  of  existence,  they  wouhl 
find  means,  eithev  by  communication  with  America  ov  some- 
where  else  (possihly  Russia,  whose  possessions  join  the  British 
territories  on  the  north)  to  cavvy  on  the  trade  and  exclude 
evevy  other  pavty" 

J'extrait  cette  citation  du  rapport  de  W.  H.  Draper,  qui  re- 
présentait le  Dominion  auprès  du  comité  précité. 

Le  même  auteur  ajoute  en  commentaire  à  la  déclaration  de 
l'honorable  Edward  Ellice  :  "  This  warning  or  covert  menace 
(for  it  is  capable  of  that  construction  thougli  iinintcntionnally) 
from  a  gentleman  who  must  know  the  disposition  of  those  of 
whom  he  speaks  and  the  influence  their  intercourse  tvith  the 
Indian  has  given  them  is  not  to  be  overlooked  and  it  will  not 
hâve  the  less  point  and  significance  ivhen  it  is  remembered  that 
though  settlements  within  the  Oregon  Territory  had  been 
formed  under  the  protection  of  the  Hudson  Bay  Company 
"  servants"  and  though  that  company  had  no  chartered  right  s 
there,  but  only  such  privilèges  as  the  exclusive  right  of  trade 
gave  them,  yet,  when  the  Ashbuvton  tveaty  was  made  and  the 
N&vth  brandi  of  the  Columbia  rivev  yielded  up  to  the  Inited 
States,  the  transfer  of  thèse  settlements  creatcd  no  dîfficulty, 
while  an  article  tvas  inserted  into  the  treaty  h  y  which  the  pos- 
sessorn  rights  of  the  Company  where  to  be  res/xefed.  under 
which  article  the  Company  has  now  a  great  daim  in  discussion 
before  the  Congres*  for  indemnity  for  surrender  of  their  posses- 
sory  rights. . . . 
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Vous  allez  me  dire  que  tout  cela  se  passait  en  1858  et  que 
quelque  quarante-cinq  ou  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis. 

Je  répondrai  que  l'histoire  n'est  que  la  perpétuelle  répétition 
d'elle-même  parce  qu'elle  n'enregistre  que  les  fastes  d'une  même 
humanité  qui  ne  change  pas. 

Ce  qui  veut  dire  que  les  mêmes  causes  sociales  et  les  mêmes 
principes  politiques  s'expriment  généralement  par  les  mêmes 
phénomènes  historiques  et  que  les  mêmes  passions  et  les  mêmes 
appétits  du  coeur  humain  se  traduisent  par  les  mêmes  extrava- 
gances, les  mêmes  perversions  et  les  mêmes  échaffourées. 

Caïn  peut,  chronologiquement,  compter  soixante  siècles  d'ex- 
istence: socialement,  Caïn  n'a  jamais  cessé  d'être  un  contempo- 
rain quand  il  n'est  pas  un  compatriote. 

Or,  il  suffit  de  savoir  un  peu  ce  qui  se  passe  du  côté  du  La- 
brador et  de  la  Baie  d'Hudson  pour  constater  que  de  puissants 
trusts  américains  convoitent  aussi  goulûment  ces  régions  que 
d'autres  organisations  analogues  convoitaient  autrefois  le  terri- 
toire de  l'Orégon  avant  le  traité  d'Ashburton — et,  par  ailleurs, 
nous  connaissons  l'influence  que  les  trusts  américains  peuvent 
exercer  à  Washington  pour  avoir  entendu  le  roi  des  trusts, 
Rockfeller,  se  vanter  publiquement  de  pouvoir,  en  y  mettant  le 
prix,  faire  voter  n'importe  quel  bill  par  le  gouvernement  des 
Etats-Unis. 

D'autre  part,  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  depuis  cin- 
quante ans,  n'a  pas  changé  deux  mots  essentiels  de  son  pro- 
gramme et  de  sa  constitution  spécifique. 

Même  but,  même  monde,  mêmes  moyens,  c'est-à-dire  arriver 
au  but  quand  même  et  par  n'importe  quel  moyen. 

Ce  qu'elle  entend  garder,  c'est  le  contrôle  absolu,  définitif  et 
surtout  exclusif  des  domaines  cynégétiques  de  l'Amérique  du 
Nord  et  si,  demain,  les  Etats-Unis  consentaient  à  lui  garantir 
ce  monopole  plus  solidement  que  ne  le  pourrait  faire  le  gouver- 
nement fédéral  du  Dominion  ou  que  le  gouvernement  pourtant 
impérial  de  Sa  Majesté  britannique,  eh!  bien,  ±a  Compagnie 
s'arrangerait  de  manière  à  garder  quand  même  un  monopole 
qui  constitue  toute  sa  raison  d'être  économique,  politique  et 
sociale. 
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*•  And  thcre  is  a  further  danger,  the  appréhension  of  which 
avises  front  an  answer  given  by  the  Right  Hon.  Edward  h1  Hier, 
in  lus  examination  beforc  the  hommittee,  when  he  says  in  référ- 
ence to the  "serrants"  of  the  Hudson  Bay  Company  in  the  in- 
terior:  "  Even  if  it  iras  necessarp  and  the  attempt  were  mode 
to  deprive  the  m  (as  for  instance  hp  tahinp  aivay  the  exclusive 
right  of  trade)  of  wliat  are.  in  short,  their  sole  means  of  exist- 
ence they  icould  find  means.  either  by  communication  irith 
America  or  somewhere  else .  .  . .  to  carry  on  the  trade  and  ex- 
élude  ererp  other  part  y. 

(Rapport  de  W.  H.  Draper  à  S.  E.  Edmond  Head,  gouver- 
neur-général du  Canada;  communiqué  à  F  Assemblée  législative 
le  16  mars  1858.— Extrait  de  "APPEXDIX  to  the  sixteenth 
volume  of  the  Jour  nais  of  the  Législative  Assemblp  of  the  Pro- 
vince of  Canada,  in  the  ttrcutp-first  and  tirentp-sccond  pears  of 
the  rcif/n  of  our  Sovereion  Ladp  Queen  Victoria,  Seing  the  lst 
Session  of  the  6th  Provincial  Parliament  of  Canada.  Session 
1853,  roi  16). 

Or,  au  jour  où  le  gouvernement  d'Ottawa  ne  pourra  plus  se 
contenter  de  se  taire,  de  faire  la  sourde  oreille  et  de  temporiser 
et  tentera  d'intervenir  dans  le  Labrador  et  la  baie  d'Hudson 
pour  mettre  des  limites  pourtant  modérées  aux  empiétements 
ruineux  des  trusts  précités,  savez-vous  de  quel  poids  Le  seul  veto 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  pourra  peser  dans  les 
destinées  nationales  du  Canada? 

Je  m'en  vais  vous  le  dire — et  pour  peu  que  vous  connaissiez 
la  géographie  du  Dominion  et  que  vous  aviez  quelques  notions 
de  stratégie,  nous  serons  bientôt  d'accord.. 

La  compagnie,  donc,  possède  encore,  dans  nos  territoires, 
environ  deux  cents  postes  et  comptoirs  qui  sont  judicieusement 
éparpillés  dans  toutes  les  directions  et  qui  contrôlent  pratique- 
ment tous  nos  territoires  de  chasse,  c'est-à-dire  Une  zone  géogra* 
phique  d'un  million  de  milles  carrés  environ.  Ces  postes  et 
comptoirs,  encore  qu'économiquement  indépendants  les  uns  des 
autres,  sont  disciplinairement  subordonnés  les  uns  aux  autres 
et  dépendent  hiérarchiquement  tons  i\es  factoreries  générales  et 
centrales  de  la  Baie  .lames. 
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Cette  disposition  donne  à  chaque  poste  assez  de  latitude  pour 
faire  toutes  les  bonnes  affaires  qui  peuvent  se  présenter  dans 
sa  zone  d'influence  immédiate,  mais  elle  maintient  effective- 
ment tous  ces  détachements  sous  l'autorité  relative  des  chefs 
intermédiaires  et,  par  ceux-ci^  sous  l'autorité  supérieure,  ano- 
nyme et  sans  appel  d'un  bureau* de  direction  central  et  centra- 
lisateur. Maintenant,  nous  n'ignorons  pas  que  le  système 
économique  de  l'institution  fonctionne  sur  un  mécanisme  tel 
que  l'immense  majorité  de  nos  Peaux-rouges  dépend  à  peu 
près  exclusivement  de  la  seule  Compagnie  pour  vivre, 
manger  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  ne  pas  trop  crever 
de  misère  et  de  faim. — Ce  qui  veut  dire  que  nos  Sauvages  cana- 
diens qui  ne  comptent  encore  que  sur  le  seul  produit  de  la  chasse 
pour  subsister,  sont  si  complètement  à  la  merci  de  PHudson 
Bay  Company  que  celle-ci  les  considère  pratiquement  comme 
son  stock,  son  bétail  et  son  troupeau  d'esclaves.  Le  commis  de 
la  Compagnie,  pour  le  Peau-rouge,  c'est  donc  plus  qu'un  four- 
nisseur et  plus  qu'un  pourvoyeur:  c'est  le  maître,  c'est  la  loi, 
c'est  le  gouvernement  et  c'est  Sa  Majesté  britannique  elle-même 
— et  cet  enfant  de  la  Nature,  auquel  on  se  garde  bien  d'appren- 
dre à  lire  et  surtout  à  compter,  est  du  moins  assez  convenable- 
ment stylé  pour  ne  pas  ignorer  qu'immédiatement  après  les  deux 
premiers  commandements  du  Décalogue,  il  existe  un  troisième 
commandement  qui  vient  d'un  Manitou  terrible  et  qui  l'oblige, 
sous  peine  de  crever  de  faim  comme  un  loup  blessé,  d'obéir  aveu- 
glement, passivement  et  quand  même  à  tous  les  ordres  qui  lui 
viennent  du  commis  de  la  Compagnie. 

Voyez  maintenant  les  statistiques:  elles  vous  diront  qu'on  es- 
time à  90,000  environ  ce  qui  nous  reste  encore  de  Peaux-rouges 
au  Canada. 

Je  ne  crois  donc  pas  exagérer  en  affirmant  que  20,000  hom- 
mes relèvent  immédiatement  de  l'autorité  sans  appel  des  com- 
mis de  PHudson  Bay  Company. 

J'ajoute  que  chacun  des  deux  cents  postes  éparpillés  dans  les 
provinces  de  Québec  et  d'Ontario,  dans  PUngava,  dans  le  Kee- 
watin,  dans  le  Far- West  et  le  reste  est  simultanément  arsenal, 
place  forte,  centre  de  ralliement  et  centre  de  ravitaillement. 
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J'ajoute  que  chacun  des  20,000  chasseurs  précités  est  un 
"  sharp-shooter'  qui  manie  le  fusil  de  chasse  et  le  Winchester 
d'une  façon  magistrale;  qu'il  connaît  son  pays  comme  pas  un 
officier  d'état-major  et  qu'il  est,  à  lui  seul,  capable  d'endurer  de 
la  misère  et  d'entreprendre  des  marches  forcées  susceptibles  d'é- 
reinter  tout  un  régiment  de  Réguliers.  J'ajoute  que  chacun  des 
chefs  de  poste  de  l'Hudson  Bay  Company  doit  avoir  fait  ses 
preuves  et  dûment  gagné  ses  épaulettes  avant  d'être  investi  de 
ses  fonctions  spécifiques  et  que  le  moindre  d'entre  eux  est  ca- 
pable, au  besoin,  de  s'improviser  commandant  d'une  compagnie 
de  tirailleurs,  d'éclaireurs  ou  de  francs-tireurs. 

Or,  pour  mettre  toute  cette  armée  sur  le  sentier  de  la  guerre 
et  pour  la  faire  marcher  n'importe  où,  sur  n'importe  quel  objec- 
tif et  contre  n'importe  qui,  savez-vous  ce  qu'il  faudrait? 

Il  ne  faudrait  que  trois  choses  : — 

1°     Un  mot  d'ordre  ; 

2°     Un  délai  de  huit  jours; 

3°     20,000  gallons  de  whisky. 

Voilà  ce  qu'est,  au  point  de  vue  de  la  sécurité  nationale,  cette 
puissante  organisation  qui  s'appelle  l'Hudson  Bay  Company. 

Que  si  nous  avions  maintenant  le  temps  d'étudier  cette  même 
compagnie  cynégétique  au  point  de  vue  purement  et  simplement 
économique,  nous  verrions,  en  tenant  compte  de  la  valeur  mar- 
chande des  fourrures  qui  sont  passées  dans  ses  entrepôts,  des 
territoires  accaparés  (1,530,000,000  d'acres  au  bas  mot),  de 
l'exclusivisme  dont  le  peuple  a  souffert,  de  la  destruction  de 
notre  faune  nationale  et  de  la  démoralisation  des  races  indigè- 
nes dont  les  débris  sont  devenus  une  occasion  permanente  de 
dépenses  injustifiables,  nous  verrions  que  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  nous  coûte  la  somme  minima  de  dix  milliards  de 
dollars  et  qu'il  serait  équitable  de  tripler  cette  évaluation  s'il 
était  tenu  compte  des  entraves  que  cette  boutique,  à  force  d'in- 
trigues et  de  saletés,  a  su  multiplier  et  faire  durer  pour  paraly- 
ser les  entreprises  de  colonisation  canadienne  et  nous  faire 
croupir  dans  un  marasme  humiliant  et  ruineux  alors  que,  pour 
être  digne  de  sa  voisine  des  Etats-Unis,  la  uni  ion  canadienne 
devrait  avoir  actuellement  une  population  de  7r>  a  80  millions 
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d'âmes  et  manipuler  annuellement  des  budjets  de  cinq,  dix  ou 
quinze  cents  millions. 

Que  si  nous  avions  le  temps  de  fouiller  un  peu  le  sujet  qui 
nous  occupe  et  d'étudier  cette  même  compagnie  cynégétique  au 
point  de  vue  social,  nous  verrions  avec  quelle  persévérance 
atroce  on  a  su  courber  nos  anciennes  races  de  Peaux-rouges  sous 
le  joug  avilissant  d'une  incurable  servitude  et  réussir  par  le  feu, 
par  le  fer,  par  le  vol  et  par  l'alcool,  à  contraindre  des  êtres  hu- 
mains qui  pouvaient  devenir  de  loyaux  et  splendides  sujets  de 
Sa  Majesté  britannique  à  ne  pouvoir  jamais  plus  être  que  des 
esclaves  à  tout  endurer  et  les  chiens  couchants  d'une  clique  de 
flibustiers.  Nous  verrions  surtout  que  la  responsabilité  des 
crimes  commis  dans  ce  domaine  retombe  simultanément  sur  la 
nation  canadienne  et  sur  ses  gouvernements  constitutionnelle- 
ment  autonomes  et  que  les  anathèmes  qui  jaillissent  spontané- 
ment du  sein  de  toutes  les  consciences  au  spectacle  de  l'homi- 
cide s'appesantiront  sur  nous  et  sur  les  générations  de  l'avenir 
aussi  longtemps  que  la  nation  n'aura  pas  loyalement  dégagé  ses 
responsabilités  spécifiques  en  conférant  à  ses  magistrats  cana- 
diens toute  l'autorité  voulue  pour  qu'ils  puissent  atteindre  in- 
distinctement tous  les  gredins  qui  méritent  un  châtiment.  Et 
c'est  au  XXe  siècle,  c'est  dans  un  pays  qui  se  proclame  autono- 
me, c'est  dans  les  limites  politiques,  géographiques  et  sociales 
de  l'Empire  britannique  et  c'est  à  l'ombre  du  drapeau  de  la 
Grande-Bretagne  que  cette  grande  iniquité  sociale  s'acharne 
fructueusement  à  durer  et  réussit  à  s'éterniser. 

Pourtant,  s'il  est  un  peuple  au  monde  qui  soit  jaloux  de  ses 
libertés  ;  s'il  est  un  peuple  au  monde  qui  ressente  un  irrésistible 
enthousiasme  et  qui  soit  prêt  à  consentir  à  tous  les  sacrifices 
pour  semer  héroïquement  des  semences  de  liberté  sous  tous  les 
ciels  de  l'univers,  c'est  le  peuple  anglais. 

Et  cette  vérité  grandiose,  elle  repose  si  définitivement  dans 
toutes  les  convictions  contemporaines  qu'au  jour  où  Ceci] 
Rhodes  et  ses  sinistres  complices  du  Rand  et  de  Downing  street 
voulurent  apprendre  aux  Boers,  en  les  exterminant,  qu'il  est 
imprudent  de  posséder  des  mines  de  diamants  et  d'or  quand  on 
n'est  pas  capable  de  les  défendre  par  la  mitraille,  on  ne  trouva 
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rien  de  plus  infernalement  efficace,  pour  amener  un  Empire  de 
440,000,000  d'hommes  à  se  charger  officiellement  de  la  besogne, 
des  responsabilités  et  des  frais  de  la  boucherie,  que  de  stipen- 
dier des  menteurs  de  profession  pour  prêcher  une  croisade  anti- 
esclavagiste  aux  quatre  coins  dudit  empire  et  pour  faire  croire 
à  l'univers  que  les  Boers  avaient  encore  des  colonies  d'esclaves 
dans  les  régions  du  Transvaal  et  de  l'Orange  river. 

Je  n'insiste  pas,  car  vous  savez  la  part  active  que  nous  avons 
prise  à  cet  égorgement  fratricide  d'un  peuple  inoffensif — car 
vous  savez  que  n*>us,  comme  les  Australiens,  comme  les  Anglais 
eux-mêmes,  nous  nous  sommes  fourvoyés  dans  cette  sanglante 
échafourée  parce  qu'on  avait  évoqué  le  spectre  de  l'esclavage  et 
parce  que  nous  croyions  fournir  de  l'or  et  des  soldats  pour  affir- 
mer à  la  face  du  monde  entier  notre  indéfectible  attachement  à 
des  institutions  sociales  qui  se  traduisent  depuis  des  siècles 
par  de  la  liberté. 

Voyez  maintenant  ce  qui  se  passe,  depuis  1670  jusqu'au  mois 
d'avril  1906  inclusivement  dans  le  domaine  cynégétique 
dont  l'Hudson  Bay  Company  s'est  réservé  le  monopole  définitif 
et  qu'elle  entend  garder  coûte  que  coûte1 — et  vous  constate- 
rez avec  stupeur  que  cette  Compagnie  ne  se  maintient  qu'en 
s'appuyant  sur  l'asservissement  systématique  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  sujets  de  Sa  Majesté  britannique  et  qu'elle  ne  per- 
siste a  se  moquer  impunément  de  nos  lois  civiles  et  criminelles 
et  de  nos  gouvernements  provinciaux  et  fédéraux  qu'en  faisant 
se  perpétuer  l'esclavage  de  nos  Sauvages  canadiens.  Etudiez 
l'Hudson  Bay  Company,  vous  dis- je,  vous  vous  convaincrez  que 
cette  association  d'écumeurs  ne  peut  raisonnablement  prétendre 
conserver  son  monopole  spécifique  qu'à  la  condition  nécessaire 
et  u sine  qua  non  "  de  courber  plus  Implacablement  que  jamais 
ce  qui  nous  reste  de  Peaux-rouges  sous  le  carcan  d'une  servitude 
sans  émancipation  possible — et  vous  admettrez  que  l'Hudson 
Bay  Company  ne  s'explique  plus  et  ne  se  comprend  plus  si  nous 
refusons  de  l'expliquer  par  L'esclavage. 

Emancipez  les  Peaux-rouges, — et  L'Hudson   Bay  n'est   plus 

qu'un  lac  desséché,  c'est-à-dire  un   tron   béant   au   fond   duquel 
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pourrissent  des  fanges  fétides  et  grouillent  des  reptiles  im- 
mondes. 

Emancipez  les  Peaux-rouges  et  donnez  à  nos  chasseurs  indi- 
gènes une  loyale  occasion  de  faire  des  transactions  loyales  avec 
des  négociants  loyaux — et  l'Hudson  Bay  Company  n'est  plus 
qu'une  banqueroute. 

Et  pourquoi?  Parce  que,  pour  subsister  comme  elle  subsiste 
et  pour  garder  le  monopole  des  fourrures  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique  du  Nord,  il  faut  avant  tout  et  malgré  tout  que  la  Com- 
pagnie soit  en  mesure  d'asseoir  indistinctement  toutes  ses  trans- 
actions sur  le  vol.  Or,  pour  que  les  victimes  de  la  Compagnie 
puissent  consentir  quand  même  à  se  laisser  écorcher,  piller,  dé- 
pouiller et  voler,  il  faut  que  ces  victimes  ne  soient  jamais  que 
des  ilotes,  des  parias  et  des  esclaves. 

Cette  conclusion,  qui  repose  sur  un  syllogisme  philosophique 
et  qui,  par  conséquent  ne  se  réfute  pas,  je  pourrais  l'appuyer 
sur  un  ensemble  de  témoignages  extrinsèques  assez  imposant 
pour  achever  de  convaincre  les  plus  incrédules,  mais  le  temps 
s'écoule  et  je  ne  puis  qu'effleurer  les  différentes  faces  de  cette 
immense  question. 

En  résumé,  l'Hudson  Bay  Company,  voilà  donc  le  premier  et 
le  grand  obstacle  économique  qu'il  faut  tout  d'abord  entrepren- 
dre de  culbuter  si  nous  voulons  effectivement  reprendre  posses- 
sion du  territoire  national. 

Et  ce  n'est  qu'au  jour  où  nous  aurons  culbuté  cet  obstacle  que 
nous  pourrons  songer  à  faire  surgir  des  nations  entières  du  sein 
de  nos  immenses  solitudes  canadiennes;  et  ce  n'est  qu'au  jour 
où  les  Canadiens  se  seront  débarrassés  de  cette  institution  sinis- 
tre qu'ils  pourront  songer  à  faire  de  la  grande  agriculture 
payante  en  greffant  sur  l'agriculture  nationale  proprement  dite 
deux  grandes  industries  nationales  susceptibles  de  se  traduire 
annuellement  par  des  millions  : 

L'élevage  industriel  du  poisson  d'eau  douce. 

L'élevage  industriel  des  animaux  à  fourrures. 

Cjaùfon     de  ^J/tonJtanu, 
Mai  30 


C'est  un  après-midi  du  Nord. 
Le  ciel  est  blanc  et  morne.  Il 
Et  l'arbre  du  chemin  se  tord 
Sous  la  rafale  qui  l'assiège. 

Depuis  l'aurore,  il  neige  à  flots 
Tout  s'efface  sous  la  tourmente. 
A  travers  ses  rauques  sanglots 
Une  cloche  au  loin  se  lamente. 

Le  glas  râle  dans  le  brouillard, 
Qu'aucune  lueur  n'illumine... 
Voici  venir  un  corbillard, 
Qui  sort  de  la  combe  voisine. 

Un  groupe,  vêtu  de  noir,  suit, 
Muet,  le  lourd  traîneau  funèbre 
Déjà  du  ciel  descend  la  nuit, 
Déjà  la  route  s'enténèbre. 
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Et  toujours  du  bronze  éploré 
Tombe  la  lugubre  prière; 
Et  j'entends  dans  mon  coeur  navré 
Tinter  comme  un  glas  funéraire. 

Je  me  souviens!  ...   Je  me  revois, 
Sur  le  blanc  linceul  de  la  terre, 
Dans  la  bise,  en  pleurs,  aux  abois, 
Suivant  le  cercueil  de  mon  père. 

Je  ne  puis  détacher  mon  oeil, 
Voilé  d'une  larme  dernière, 
Du  silencieux  groupe  en  deuil 
Qui  marche  vers  le  cimetière. 

Je  sens,  saisi  d'un  vague  effroi, 
Qui  me  retient  à  la  fenêtre, 
Qu'en  la  marche  du  noir  convoi 
Fuit  quelque  chose  de  mon  être. 

Soudain  dans  le  champ  de  la  mort 
Disparaît  le  sombre  cortège.... 
C'est  un  après-midi  du  Nord. 
Le  ciel  est  blanc  et  morne.  Il  neige. 


(^naùman. 


•Ee  Boual  îpilliam 


ESUMONS  en  quelques  mots  les  phases  de  la 
question  du  Royal  William  :  1833,  traversée  du 
Canada  en  Angleterre,  jusqu'à  1850  on  n'en 
parle  nulle  part.  En  1853,  la  curiosité  s'éveille 
à  ce  sujet,  mais  aucune  étude  sérieuse  n'est  pu- 
bliée. 

En  1891,  M.  Archibald  Campbell  donna  à  la 
Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec,  un 
travail  documentaire  aussi  complet  que  possi- 
ble, et  de  là  sortit  la  prise  en  considération  par 
la  Société  Koyale  du  Canada  qui,  en  1894,  posa 
une  plaque  commémorative  de  l'événement  de 
1833,  à  l'entrée  de  la  bibliothèque  fédérale,  à 
Ottawa.  On  proclamait  ainsi  que  le  Royal  William  avait,  le 
premier,  franchi  l'océan  sous  vapeur,  sans  l'aide  de  la  voile. 
M.  Campbell  abondait  dans  ce  sens  et  c'est  autour  de  son  nom 
que  doivent  se  concentrer  les  controverses  relatives  à  ce  bâti- 
ment. 

Le  désir  de  faire  honneur  au  Canada  paraît  avoir  refoulé 
dans  l'ombre  certains  faits  dont  il  faut  pourtant  tenir  compte. 
Personne  n'a  encore  appliqué  à  cette  étude  la  méthode  qui  con- 
siste à  mettre  chaque  point  en  doute  pour  en  vérifier  l'exacti- 
tude. M.  Campbell,  s'inspirant  de  "  tout  Québec  ",  réunissait 
des  preuves  et  argumentait,  mais  il  n'étendit  pas  plus  loin  ses 
recherches.  Ce  que  les  hommes  âgés  lui  ont  dit  provenait  tou- 
jours de  la  même  tendance,  savoir  :  notre  bâtiment  a  remporté 
la  palme.  Un  examen  suivi  nous  ramène  à  ane  mesure  moins 
large. 
De  1816  à  1835,  les  autorités  britanniques  H  le  commerce 
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des  ports  du  Royaume-Uni  s'occupaient  activement  de  la  possi- 
bilité d'une  navigation  à  la  vapeur  sur  les  océans,  dans  toutes 
les  directions.  Chacune  des  années  comprises  dans  cette  période 
produisit  des  essais  remarquables  dont  on  prenait  notes.    Des 
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voiliers  munis  de  machines  à  vapeur  sortaient  des  rivières, 
côtoyaient  l'Angleterre  et  entraient  dans  les  cours  d'eau  navi- 
gables, reliant  par  mer  divers  marchés  éloignés  les  uns  des 
autres.     Ce  cabotage  fut  bientôt  suivi  de  la  traversée  de  la 
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Manche,  de  plusieurs  visites  aux  côtes  de  Hollande,  de  voyages 
dans  la  Baltique,  etc.  De  New- York  aux  Antilles  et  jusqu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  dès  1818,  on  naviguait  sous  vapeur;  même 
chose  pour  les  lacs  Erié  et  Michigan.  Les  bateaux  canadiens 
se  rendaient  au  Bic. 

Les  difficultés  déjà  assez  redoutables  entre  Montréal  et 
Québec,  le  devenaient  bien  davantage  à  mesure  que  l'on  affron- 
tait les  eaux  du  golfe,  aussi  nos  steamers  qui  osaient  s'aven- 
turer jusqu'à  Bimouski  subissaient-ils  des  épreuves  sérieuses. 
Il  en  résulta  que  les  gens  du  métier  apportèrent  des  soins  minu- 
tieux et  comme  une  nouvelle  science  dans  la  construction,  la 
longueur,  la  largeur,  le  gabarit,  le  mode  de  gouvernail  que  leur 
imposaient,  chaque  année,  l'expérience  et  l'observation.  On  s'a- 
perçut que  les  machines  elles-mêmes  devaient  être  transformées 
et,  petit  à  petit,  on  les  perfectionna. 

Ces  études  pratiques  avaient  lieu  en  même  temps  et  sous  l'em- 
pire de  besoins  semblables,  aux  Etats-Unis,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  tant  et  si  bien  que,  l'année  1825, 
V Enterprise  partit  de  Londres,  descendit  droit  au  sud,  doubla  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  se  lança  dans  le  Grand  Océan  et 
mouilla  l'ancre  à  Calcutta,  après  quarante-sept  jours  de  route 
sous  voile  et  vapeur.  De  Bombay  à  Suez  une  ligne  s'établit 
aussitôt  qui  consacra  l'emploi  de  la  vapeur  dans  les  longs 
trajets. 

L'élan  était  donné.  On  pourrait  écrire  un  chapitre  sur  les 
développements  de  cette  navigation  aux  alentours  de  1830,  mais 
retournons  en  arrière  pour  parler  de  l'Atlantique.  En  1819,  le 
Sa  ran  un  h  partait  de  la  Caroline  et  arrivait  à  la  côte  d'Angle- 
terre en  vingt-six  jours  dont  dix-huit  sous  vapeur.  En  1833,  le 
Royal  William  mit  vingt-cinq  jours  de  Picton  à  Londres,  mar- 
chant dix-neuf  jours  sous  vapeur.  L'emploi  unique  de  la  voile, 
tous  les  trois  ou  quatre  jours  provenait  de  la  nécessité  d'étein- 
dre les  feux,  de  vider  la  bouilloire  et  de  la  gratter,  parce  que  le 
sel  de  l'eau  de  mer  recouvrail  les  surfaces  de  chauffe.  Ajoutons 
que  le  navire  canadien  ne  recommença  pas  La  traversée,  tandis 
que  le  Savannah  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  et  retourna  en 
Amérique. 
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Comment  affirmer  maintenant  que  le  Royal  William  fut  le 
premier  à  se  rendre  en  Europe  en  utilisant  ses  machines  sans 
l'aide  de  la  voile?  M.  Gustave  Wicksteed,  qui  était  à  bord, 
disait  comme  M.  Campbell,  que  la  traversée  s'était  faite  sous 
vapeur,  c'est  qu'il  ne  tenait  pas  compte  du  nettoyage  de  la 
bouilloire,  mais  le  capitaine  John  McDougall  mentionne  huit 
jours  employés  à  ce  travail,  ce  qui  veut  dire,  explique-t-il,  vingt- 
quatre  ou  vingt-six  heures  tous  les  quatre  jours.  Le  Savannah 
faisait  la  même  chose. 

On  réclame  aussi  en  faveur  du  Royal  William  le  mérite  d'a- 
voir été  construit  en  vue  du  voyage  transatlantique,  pourtant 
les  nombreux  documents  qui  constituent  son  acte  de  naissance 
n Vn  disent  pas  un  mot.  On  y  trouve  indiqués  seulement 
Gaspé,  Pictou,  Halifax.  Il  se  rendit  une  fois  jusqu'à  Boston* 
Il  était  devenu  inutile  et  encombrant  lorsque  les  actionnaires 
prirent  la  détermination  de  le  vendre  en  Europe.  Le  premier 
but  avait  été  de  le  faire  servir  dans  le  golfe  Saint-Laurent. 

L'inévitable  légende  s'en  mêle  et,  comme  de  coutume,  ses  in- 
ventions tournent  en  maladresses.  Elle  nous  dit  que,  dans  les 
parages  de  Gaspé,  un  navire  de  guerre  serra  de  près  le  Royal 
William  dont  la  fumée  et  les  tambours  de  roues  l'inquiétaient; 
ensuite,  sur  la  Tamise,  les  bateliers  de  Gravesend  auraient  voulu 
porter  secours  à  ce  bâtiment  qui  semblait  brûler.  Un  bon  teneur 
de  livres  d'histoire  répondra  que,  en  1833,  tous  les  marins  con- 
naissaient les  pyroscaphes. 

Oui,  pyroscaphes  :  chaloupes  à  feu,  comme  les  Russes  en  pos- 
sédaient plusieurs.  Le  nom  s'étendit  aux  navires.  De  1830  à 
1860  on  le  rencontre  partout  dans  nos  gazettes.  Le  "  steamer  " 
n'était  encore  qu'une  machine  à  vapeur  fonctionnant  sur  terre. 

James  Goudie,  né  à  Québec,  dessina  la  charpente  du  Royal 
William.  La  quille  fut  posée  le .2  septembre  1830  au  chantier 
de  John  Saxton  Campbell,  à  Québec,  et  l'associé  de  celui-ci, 
George  Black,  conduisit  les  travaux,  pour  la  compagnie  de  Na- 
vigation "Québec  et  Halifax",  incorporée  en  1825.  Le  lancement 
eut  lieu,  avec  beaucoup  d'éclat,  le  27  avril  1831.  Longueur  de 
la  coque:  16  pieds.  Espace  entre  les  tambours  des  roues:  28 
pieds.     Jauge:  364  tonneaux.     Mâture  et  voilure  de  goélette. 


488  REVUE   CANADIENNE 

Capitaine  John  Jones  de  la  marine  royale.  Remorqué  jusqu'à 
Montréal,  en  mai,  il  y  reçut  ses  machines  (180  chevaux)  de  la 
St.  Mary's  Foundry,  maison  Bennett  &  Henderson.  Il  paraî- 
trait que  la  compagnie  de  navigation  avait,  antérieurement  à 
1830,  envoyé  des  dessins  à  Bolton  &  Watt,  de  Birmingham,  qui 
fabriquèrent  les  pièces  d'un  mécanisme  destiné  à  un  bateau 
voyageant  de  Québec  à  la  Pointe  des  Monts  et  le  Royal  William 
ïut  armé  au  moyen  d'une  copie  de  ces  pièces  coulées  et  forgées 
à  Montréal. 

Le  24  août  1831,  le  vaisseau  partait  de  Québec  pour  Mirami- 
chi  et  l'Ile  du  Prince-Edouard.  Au  cours  de  trois  voyages  dont 
nous  avons  connaissance,  ses  qualités  nautiques  dépassèrent 
les  espérances  de  ses  patrons.  La  victoire  était  décidée.  Tem- 
pêtes, vents  contraires,  brumes,  marées,  rencontres  de  navires, 
entrée  dans  les  ports,  rien  ne  manqua  pour  rendre  l'épreuve 
complète,  aussi  les  yeux  se  tournaient-ils  vers  les  provinces 
maritimes  qui  devenaient  comme  une  région  canadienne  au  point 
de  vue  du  trafic.  La  moitié  des  actionnaires  de  la  compagnie 
étaient  de  ces  pays.  Les  affaires  promettaient  de  beaux  béné- 
fices. Le  charbon  de  Pictou  garantissait  la  fourniture  du  com- 
bustible. 

Ce  commerce  lucratif  fut  interrompu,  en  1832,  par  ordre  du 
gouvernement,  à  cause  des  ravages  du  choléra.  Le  Roj/al 
William  se  trouva  immobilisé  avant  d'avoir  gagné  assez  d'ar- 
gent pour  acquitter  le  coût  de  sa  construction.  Le  3  avril  1833, 
à  Sorel,  les  créanciers,  Forsyth  &  Clark  l'achetèrent  du  shérif 
au  prix  de  £5,000.  Il  avait  coûté  £10,000.  Le  capitaine  John 
McDougall  (1)  en  prit  lé  commandement  (19  avril)  et,  durant 
le  mois  de  mai,  fit  la  remorque  des  bâtiments  de  la  Grosse-Ile 
;i  Québec,  puis  il  alla  à  Gaspé,  Pictou,  Halifax,  Boston  et  re- 
tourna à  Québec  où  l'on  décida  de  le  vendre  en  Angleterre.  Par- 
tant donc  de  Québec  le  4  août,  il  se  dir'gea  sur  Pictou,  y  prit 


(1)  Ce  nom  est  parfois  écrit  McDougal,   selon    l'orthographe  adoptée  par  les 
familles  catholiques,  mais  notre  capitaine  était  presbytérien. 
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254  chaldroiis  de  charbon  et  leva  l'ancre  le  18  août  portant  sept 
passagers,  une  caisse  de  marchandises,  six  espars,  une  boîte 
d'oiseaux  empaillés,  une  harpe  et  trente-six  hommes  d'équipage. 
Sur  les  bancs  de  Terreneuve,  un  ouragan  le  priva  d'une  partie 
de  sa  mâture. 

Arrivé  clans  les  eaux  de  la  Tamise,  il  aurait  pu  se  croiser  avec 
un  autre  vapeur  appelé  aussi  Royal  William  qui  voyageait  du 
port  de  Londres  à  Douvres. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  navire  fut  vendu  £10,000  à  Joseph 
Simes  qui  le  loua  aux  autorités  portugaises  pour  le  transport 
des  troupes.  Le  10  septembre  1834,  l'Espagne  l'acheta,  lui 
donna  le  nom  d'Isabel  Segunda,  et  en  fit  un  vaisseau  armé  en 
guerre.  Sur  la  fin  de  1837,  la  coque  fut  abandonnée  et  les  ma- 
chineries transportées  dans  un  nouveau  bâtiment  qui  reçut 
pareillement  le  nom  iïlsabcl  Segunda.  Le  capitaine  McDougall 
fut  libéré  du  service  le  31  décembre  1837.  Il  était  né  à  Oban,  en 
Ecosse  et  mourut  à  Québec  ou  Sainte-Foye,  le  6  décembre  1854, 
âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Une  surprise  qui  attire  parfois  certaines  remarques  de  la 
part  de  nos  gens,  c'est  de  ne  voir,  dans  les  écrits  officiels  ou  au- 
tres, en  Angleterre,  nulle  mention  de  notre  "  pionnier  de 
l'océan  ",  comme  dit  M.  Campbell — et  il  se  joint  à  cela  un  fait 
assez  curieux  :  c'est  que  l'on  parle  du  Royal  William  dans  les 
livres  qui  s'occupent  de  navigation,  mais  ce  n'est  pas  notre  Isa- 
belle. 

En  1837,  à  Liverpool,  Thomas  Wilson  construisit  pour  la 
Compagnie  de  la  ville  de  Dublin,  un  Royal  William  de  600  ton- 
neaux, 175  pieds  de  longueur,  muni  d'engins  de  la  force  de  340 
chevaux,  qui  commença  par  porter  la  malle  entre  l'Angleterre, 
et  l'Irlande  puis,  le  5  juillet  1838,  partit  avec  trente-deux  passa- 
gers, du  charbon  pour  4,500  milles,  pas  de  fret,  et  arriva  à  New- 
York  en  dix-neuf  jours;  il  retourna  à  la  Mersey  en  quinze  jours 
moins  quelques  heures.  Ses  machines  avaient  marché  sans 
arrêt  durant  les  deux  voyages.    Il  est  resté  célèbre. 

On  a  surfait,  par  esprit  patriotique,  l'action  de  notre  bâti- 
ment. Il  eut  été  bon  de  s'enquérir  de  ce  qui  s'était  passé  ailleurs 
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avant  que  de  porter  un  jugement  solennel  et  surtout  convenable 
de  s'assurer  si  vraiment  la  construction  avait  été  faite  dans  le 
but  de  la  traversée  de  l'Atlantique.  Il  ne  fallait  pas  non  plus 
refuser  d'admettre  le  service  de  la  voile.  Voilà  où  nous  arrivons 
en  créant  des  légendes. 


Qsde 


en/amm 


"/ 


Q>ufû. 


iennj  ^adô^orth  gongtfello^ 


8a  vie,  ses  oeuvres  littéraires,  son  poème  Evangéline  (1) 

A  pensée  qui  vous  a  tous  réunis  ici,  ce  soir,  est  une 
pensée  d'admiration  et  de  reconnaissance;  elle 
tous  fait  honneur.  Vous  avez  voulu  raviver  le 
souvenir  d'un  homme  de  lettres  qui  fut  aussi  un 
philanthrope,  un  homme  de  coeur. 

Vous  êtes  venus  ici  rendre  un  tribut  d'hom- 
mage bien  mérité  à  la  mémoire  de  Henry 
Wadsworth  Longfellow,  l'écrivain  distingué  qui 
a  écrit  des  pages  si  touchantes  sur  notre  triste 
épopée,  le  poète  aimable  et  gracieux  dont  tout 
un  monde  salue  aujourd'hui  le  centenaire  de 
naissance. 

Actuellement  les  grandes  revues  mensuelles 
et  les  journaux  quotidiens  de  la  république  américaine  consa- 
crent à  l'illustre  professeur-poète  de  Bowdoin  et  de  Harvard  de 
longues  pages,  remplies  d'appréciations  et  d'articles  magnifi- 
ques. Nous,  Acadiens,  nous  voulons  aussi  prendre  notre  place, 
mêler  nos  voix  émues  et  reconnaissantes  à  ce  concert  de  louan- 
ges qui  s'élèvent,  de  tous  les  points  de  l'Amérique,  en  l'honneur 
du  barde  qui  a  chanté  la  sainte  et  inviolable  fidélité  de  Gabriel 
Lajeunesse  et  d'Evangéline  Bellefontaine. 


(1)  Nos  intéressants  compatriotes,  les  Acadiens,  n'ont  jamais  oublié  celui  qui  a 
si  bien  chanté  leurs  malheurs  et  auquel,  surtout,  ils  doivent  d'être  connus  et 
admirés  dans  l'univers  entier  ;  aussi  ont-ils  célébré  avec  reconnaissance  le  cente- 
naire de  la  naissance  de  Henry  Wadsworth  Longfellow.  Le  Rév.  Ph.  F.  Bour- 
geois, C.S.C.,  à  notre  demande,  a  bien  voulu  faire  part  aux  lecteurs  de  la  Revue 
Canadienne  de  l'intéressante  étude  qu'il  a  faite  pour  une  soirée  littéraire,  donnée 
à  Moncton  à  cette  ociasion. 
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Partout  où  la  touchante  idylle  acadienne  Evangélin'c  a  été 
lue,  dans  la  chaumière  du  pauvre  ou  dans  les  palais  des  grands, 
en  Angleterre,  au  Danemark,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
en  Allemagne — car  le  poème  Evangeline  a  été  traduit  dans  la 
langue  de  tous  ces  peuples — partout  des  larmes  de  sympathie 
sont  tombées  des  yeux  à  cause  de  nos  grandes  épreuves  de  1755. 
Partout  le  poème  de  Longfellow  nous  a  fait  connaître,  aimer  et 
respecter. 

Ce  soir,  sous  les  auspices  de  l'intéressante  et  patriotique 
Société  de  L'Assomption,  je  vais  essayer  de  vous  indiquer  les 
principales  étapes  de  la  vie  de  Henry  Wadsworth  Longfellow  ; 
ensuite  nous  passerons  brièvement  en  revue. les  meilleures  pro- 
ductions littéraires  sorties  de  sa  plume.  Dans  la  seconde  et  der- 
nière partie  de  cette  conférence,  je  résumerai  le  beau  poème 
Evangèline,  tiré  de  notre  histoire,  et  j'introduirai  ici  et  là  quel- 
ques notes  d'appréciation  générale  sur  les  oeuvres  littéraires  du 
grand  poète. 

Henry  Wadsworth  Longfellow  est  né  à  Portland,  Maine,  le 
27  février  1807.  Il  était  encore  jeune  quand  il  fut  envoyé  aux 
écoles  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans,  il  commença  ses  étu- 
des classiques  à  Botvdoin  Collège,  Brunswick,  Maine,  et  il  les 
termina  avec  grand  succès  en  1825. 

Il  a  été  dit  que,  de  1818  à  1825,  Bowdoin  Collège  vit,  dans  ses 
murs,  plus  d'élèves  distingués  qu'il  n'en  a  jamais  vu  ensemble 
depuis  cette  époque:  Mentionnons,  entre  autres,  l'historien 
J.  S.  C.  Abbott,  Franklin  Pierce  qui  fut  plus  tard  président  des 
Etats-Unis,  de  1853  à  1857,  le  romancier  Nathaniel  Hawthorne, 
etc. 

Durant  cette  première  partie  du  dix-neuvième  siècle,  il  pas- 
sait sur  la  Nouvelle- Angleterre,  cou  mie  sur  le  monde  entier 
d'ailleurs,  un  souffle  de  renaissance  classique.  Cette  renais 
sance  présageait  des  innovations  importantes  et  nombreuses, 
L'enseignement  secondaire  et  universitaire  allait  en  ressentir, 
aux  Etats-Unis,  l'influence  salutaire  et  puissante. 

Ce  fut  alors  que  les  directeurs  des  institutions  américaines 
décidèrent  d'élargi  r  le  cadre  de  leurs  études  classiques  et  de  mo- 
difier quelqnes-n  nés  des  traditions  ancrsi  raies  de  leur  enseigne- 
ment. 
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Harvard  donna  le  branle  à  ce  mouvement  en  fondant  nne 
chaire  de  langues  modernes,  laquelle  comportait,  dès  le  principe, 
renseignement  du  français  et  de  l'espagnol  seulement.  Georges 
Ticknor,  qui  avait  étudié  ces  deux  langues  en  Europe,  fut  le 
premier  professeur  chargé  d'enseigner  le  français  et  l'espagnol 
à  Harvard.  Quand  Longfellow  termina  son  cours  classique  à 
Bowdoin,  en  1825,  il  y  avait  déjà  sept  ans  que  Ticknor  ensei- 
gnait les  langues  modernes  à  Harvard.  Ses  cours  étaient  si 
hautement  appréciés  par  le  public  américain  que  Bowdoin  Col- 
lège résolut  d'introduire  cet  enseignement  des  langues  modernes 
étrangères  dans  son  programme  d'études. 

Après  avoir  terminé  son  cours  classique,  Henry  Wadsworth 
entra  au  bureau  de  son  père,  l'honorable  Stephen  Longfellow, 
avocat,  avec  l'intention  d'étudier  le  droit,  plus  par  obéissance 
aux  désirs  de  sa  famille  que  par  goût  personnel  pour  les  Insti- 
tutes  et  les  Pandectes.    Il  n'y  passa  que  six  mois. 

D'abord  il  se  sentait  plutôt  attiré  vers  l'étude  des  lettres  et 
des  langues  modernes.  De  plus,  les  directeurs  de  Bowdoin  Col- 
lège le  poussaient  vers  ces  dernières  études  et  le  pressaient  de 
voyager  dans  ce  but.  Un  jour,  ils  lui  promirent  la  chaire  des 
langues  modernes  dans  leur  établissement,  s'il  se  livrait  sérieu- 
sement, et  durant  quelques  années,  à  l'étude  pratique  de  ces  lan- 
gues. 

L'honorable  Stephen  LongfelloAV  favorisa  les  désirs  de  son 
fils  et  des  directeurs  de  Bowdoin,  et  le  jeune  Henry  Wadsworth 
entreprit  son  voyage  d'Europe.  Il  y  consacra  quatre  années, 
visitant  les  Iles-Britanniques,  la  France,  l'Espagne,  la  Hol- 
lande, l'Allemagne  et  l'Italie.  Il  revint  à  Bowdoin  Collège  dans 
l'automne  de  1829,  où  il  enseigna  durant  six  ans. 

En  1835,  les  directeurs  de  l'université  de  Harvard  lui  offri- 
rent la  chaire  des  langues  modernes  dans  leur  institution  deve- 
nue déjà  célèbre.  Pour  mieux  s'acquitter  des  fonctions  plus 
difficiles  de  ce  nouveau  poste,  Longfellow  repassa  en  Europe, 
où  il  séjourna  quinze  mois.  Cette  fois  il  visita  le  Danemark, 
la  Suisse  et  l'Allemagne. 

Il  entra  au  professorat  des  langues  modernes  à  Harvard  en 
1836,  et  y  remplit  cette  charge  d'une  manière  continue  durant 
dix-huit  ans. 
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Déjà  en  1831,  pendant  qu'il  enseignait  à  Bowdoin  Collège, 
Longfellow  avait  épousé  Mary  Storer  Potter,  fille  de  l'honora- 
ble Barrett  Potter,  de  Portland,  Maine, — une  femme  distinguée, 
très  versée  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

En  novembre  1836,  l'année  même  où  Longfellow  entrait  au 
professorat  de  Harvard,  Madame  Longfellow  mourut;  au  cours 
d'un  voyage,  à  Rotterdam,  en  Hollande.  Le  poète  a  rappelé  son 
souvenir  dans  un  morceau  de  poésie  intitulé:  Footsteps  of 
An  gels,  dont  vous  me  permettrez  de  détacher  et  de  lire  les 
stances  suivantes,  très  belles,  très  touchantes  : 

When  the  hours  of  the  day  are  numbered, 
And  the  voices  of  the  Night 
Wake  the  better  soûl,  that  slumbered, 
To  a  holy,  calm  delight; 

Then  the  forms  of  the  departed 
Enter  at  the  open  door! 
The  beloved,  the  true-hearted 
Corne  to  visit  me  once  more. 

And  with  them  the  being  beauteous 
Who  unto  my  youth  was  given, 
More  than  ail  things  else  to  love  me, 
And  is  now  a  saint  in  heaven. 

With  a  slow  and  noiseless  footstep 
Cornes  that  messenger  divine, 
Takes  the  vacant  chair  beside  me, 
Lays  her  gentle  hand  in  mine. 

And  she  sits  and  gazes  at  me 
With  thèse  deep  and  tender  eyes, 
Like  the  stars,  so  still  and  saint-like, 
Looking   downward   from   the  skies. 

Les  cinq  autres  strophes  sont  également  charmantes.  Dans 
chaque  vers,  on  voit  la  bonté,  la  douceur  d'âme,  la  tendresse  el 
les  affections  pures  de  Longfellow. 

Deux  ans  pins  tard,  le  jeune  poète  américain  demanda  la 
main  de  France»  Elizabeth  Appleton,  fille  de  Nathan  Appleton, 
de  Boston,  et  soeur  de  Thomas  GoM  Appleton,  auteur  de  livrée 
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bien  connus.  C'était  une  femme  qui  joignait  à  une  rare  beauté 
de  nombreuses  qualités  de  coeur  et  d'esprit. 

Il  essuya  un  refus. 

Mais,  sur  les  sommets  de  la  pensée  humaine  où  planent  les  ai- 
gles de  la  poésie  et  les  génies  de  Fart,  il  y  a  des  ressources  sans 
nombre. 

Longfellow  écrivit  un  joli  roman  en  prose,  intitulé  Hyperion. 
Les  deux  personnages  principaux  de  cet  ouvrage  sont  Paul 
Flemming  et  Mary  Ashburton  qui  représentent,  à  ne  pouvoir 
s'y  tromper,  Henry  Wacteworth  Longfellow  et  Frances  Elizabetli 
Appleton.  Hyperion  eut  un  grand  succès.  Le  public  en  raffola 
et  la  jeune  Appleton  fut  conquise.  Ils  furent  unis  en  mariage 
en  1843.  De  cette  union  il  naquit  cinq  enfants,  deux  fils  et 
trois  filles. 

Notre  poète  eut  pour  domicile,  durant  de  longues  années, 
l'historique  manoir  Craigie,  à  Cambridge,  Boston. 

A  diverses  époques  de  l'histoire,  depuis  la  révolution  améri- 
caine, plusieurs  Américains  distingués  ont  habité  cette  maison. 
George  Washington  y  vécut  quelque  temps  après  la  bataille  de 
Bunker  Hill;  plus  tard,  c'est  le  professeur  Edward  Everett, 
conférencier  public  de  renom,  homme  d'Etat,  etc.  L'historien 
Yared  Sparts  y  séjourna  plusieurs  années;  puis  c'est  le  savant 
lexicographe  Joseph  Worcester,  ainsi  que  d'autres  hommes 
célèbres. 

En  1854,  Longfellow  résolut  de  se  retirer  de  l'enseignement. 
Il  ne  fait  pas  un  secret  des  motifs  qui  l'engagèrent  à  présenter 
sa  démission  aux  directeurs  de  l'université  Harvard.  Il  était 
fatigué  des  ennuyeuses  fonctions  de  l'enseignement.  Il  admet 
qu'il  incombe  aux  meilleurs  hommes  d'étude  de  se  sacrifier  pour 
soutenir  les  intérêts  du  haut  enseignement;  mais,  pour  lui,  il 
cède  sa  place,  dit-il,  à  d'autres  plus  jeunes,  plus  habiles,  plus 
courageux  et  plus  dévoués.  Il  ajoute  que  c'est  une  carrière 
noble,  de  très-haute  utilité,  d'importance  souveraine,  nationale; 
par  contre,  elle  est  ingrate,  très  fatigante,  incompatible,  croit-il, 
avec  des  travaux  littéraires  suivis,  même  avec  les  exigences  de 
la  vie  de  famille  et  sociale.  Et  il  termine  en  s'écriant  :  0  the 
drudgery  of  teaching! 
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Retiré  du  professorat,  Longfellow  se  livrait  plus  librement  à 
ses  travaux  littéraires  et  jouissait  des  charmes  intimes  de  la  fa- 
mille quand,  dans  la  soirée  du  4  juillet  1861,  un  terrible  événe- 
ment vint  le  frapper  dans  ses  affections  les  plus  profondes. 
Madame  Longfellow,  revêtue  d'un  léger  habit  de  mousseline  à 
cause  de  l'excessive  chaleur  du  jour,  était  occupée,  seule,  à  de 
petits  travaux  du  ménage  lorsque,  par  le  contact  d'une  bougie 
allumée,  ses  habits  prirent  en  feu.  Personne  ne  se  trouvait  là 
pour  porter  secours  à  la  malheureuse  femme:  tous  ses  vête- 
ments brûlèrent  sur  elle,  et  elle  succomba  à  ses  terribles  tor- 
tures trois  jours  plus  tard. 

Longfellow  fut  atterré  par  cet  effroyable  malheur  et  porta 
dans  les  traits  de  sa  figure,  durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  l'im- 
pression,  le  souvenir  de  cette  navrante  épreuve.  Six  mois  plus 
tard,  ses  cheveux  étaient  devenus  blancs  comme  la  neige,  et  ses 
amis  intimes  pouvaient  à  peine  le  reconnaître. 

Cependant  il  vécut  encore  au-delà  de  vingt  ans  et  mourut  en 
1882,  à  Cambridge,  entouré  de  l'affection  de  ses  enfants,  de  ses 
nombreux  amis,  et  de  l'admiration  du  monde  des  lettres. 

Au  physique,  Longfellow  était,  dit-on,  un  homme  de  physio- 
nomie agréable.  Il  portait  la  tête  haute  et  droite.  Son  air 
était  plutôt  rêveur  et  pensif.  Il  aimait  plus  l'obscurité  qu'il  ne 
recherchait  la  société.  Cependant,  une  fois  engagé  en  conversa- 
tion avec  des  personnes  qui  le  comprenaient,,  il  était  d'humeur 
gaie,  d'une  gentillesse  et  d'une  affabilité  remarquables. 

Il  fut  toujours  content  de  son  sort,  très  fidèle  à  ses  amis  et  à 
ceux  avec  lesquels  il  eut  des  relations  d'affaires.  Son  esprit  de 
charité,  de  bienveillance  le  portait  à  voir  dans  toutes  les  créatu- 
re», le  bon  côté,  les  qualités  et  les  bienfaits  de  l'oeuvre  de  Dieu. 

Sa  vie  a  été  bonne,  douce  et  tranquille,  malgré  les  épreuves 
dont  elle  a  été  abreuvée. 

Honoré  des  hommes,  il  a  terminé  une  carrière  très  pleine  rem- 
plie de  travaux  difficiles,  soignés,  importants,  lesquels  témoi- 
gnent non  seulement  de  son  activité,  mais  même  et  surtout  de 
l'élévation,  de  la  grâce  et  de  la  maturité  de  son  esprit. 

Examinons  maintenant  ses  oeuvres. 

Longfellow  n'avait  <|U<*  seize  ans  quand  il  commença  à  écrire 
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des  poésies.  La  plupart  des  poèmes  ou  odes  qui,  dans  l'édition 
The  Chandos  Classics,  par  exemple,  ont  pour  titre,  Early 
Poems,  ont  été  écrits  lorsqu'il  était  élève  de  Bowdoin  Collège, 
d'où  il  sortit  pourtant  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Ces  jolis  mor- 
ceaux respirent  la  sève  et  la  chaleur  de  la  jeunesse. 

Longfellow  faisait  publier  ses  odes  ou  petits  poèmes  dans  le 
Literary  Gazette  ou  V 'Atlantic  Monthly.  Il  fut  peu  encouragé 
au  début.  Il  avait  déjà  publié  les  perles  poétiques  suivantes: 
April  Day,  Autumn,  Woods  in  Winter,  Sunrise  on  the  Hills, 
Hymns  of  the  Moravian  Nuns,  et  The  Spirit  of  Poetry,  lorsque, 
un  jour,  il  alla  porter  une  jolie  ode  à  l'éditeur  du  Literary 
Gazette.  \ 

Celui-ci  l'accueillit  froidement,  refusa  de  publier  le  poème 
offert,  et,  lui  remettant  son  manuscrit,  lui  dit  sèchement: 
"  Young  man,  you  had  rather  buckle  down  the  law."  Le  poète 
n'en  fit  rien.  Il  continua  de  caresser  la  muse,  et  il  en  tira, 
durant  le  reste  de  sa  vie,  des  accents  et  des  mélodies  qui  ont 
charmé  le  inonde. 

De  1835  à  1838,  le  public  accueillit  avec  un  vif  intérêt  Outre- 
mer et  Hyperion,  deux  ouvrages  en  prose,  dont  j'ai  déjà  men- 
tionné le  dernier. 

En  1839,  ses  éditeurs  publièrent  Voices  of  the  Night,  une  col- 
lection de  poèmes  charmants.  Je  remarque  surtout  dans  cette 
collection  A  Psalm  of  Life,  petite  ode  de  trente-six  vers,  émail- 
lée  de  magnifiques  pensées,  d'idées  touchantes  et  sublimes. 
Citons  quelques  vers  : 

Life  is  real!    Life  is  earnest; 
And  the  grave  is  not  its  goal; 
"Dust  thou  art,  to  dust  returnest," 
Was  not  spoken  of  the  soûl. 

Not  enjoyment  and  not  sorrow, 
Is  our  destined  end  or  way; 
But  to  act,  that  each  to-morrow 
Find  us  farther  than  to-day. 

Lives  of  great  men  ail  remind  us 
We  can  make  our  lives  sublime, 
And,  departing,  leave  behind  us 
Footprints  on  the  sands  of  time. 

Mai  31 
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En  1841  et  1842,  nous  voyons  apparaître  Ballads  and  other 
Poems;  c'est  un  recueil  de  poésies  toutes  riches  et  pittoresques, 
toutes  de  diction  souple  et  mélodieuse.  Il  y  a  une  de  ces  balla- 
des que  je  veux  signaler  particulièrement.  Elle  a  pour  titre: 
The  old  Cîock  on  the  S  t  air  s. 

Longfellow  venait  de  lire  quelques-uns  de  ces  sermons  du 
Père  Jacques  Bridaine,  qui  remuait  les  populations  des  cam- 
pagnes de  France  et  même  de  la  capitale.  Dans  un  de  ces  ser- 
mons, la  phrase  suivante  Pavait  frappé  :  "  L'éternité  est  une 
pendule  dont  le  balancier  dit  et  redit  sans  cesse  ces  deux  mots 
seulement,  dans  le  silence  des  tombeaux:  "  Toujours!  Jamais! 
Jamais!  Toujours!"  Il  fit  sur-le-champ  le  morceau  de  poésie 
dont  je  viens  de  vous  donner  le  titre.  L'allure  de  ces  vers  est 
ample,  frappante  et  remue  l'âme.  Il  y  a  neuf  stances  de  huit 
vers  chacune.  J'en  cite  deux  strophes,  au  hasard,  sans  choix, 
car  elles  sont  toutes  belles. 

Somewhat  back  from   the  village  street 

Stands  the  old-fashioned  country-seat; 

Across  its  antique  portico 

Tall  poplar  trees  their  shadows  throw, 

And  from  its  station  in  the  hall 

An  ancient  timepiece  says  to  ail, 

For  ever — never! 

Never — for  ever! 

Through  days  of  sorrows  and  of  mirth, 
Through  days  of  death  and  days  of  birth, 
Through  every  swift  vicissitude 
Of  changeful  time,  unchanged  it  has  stood, 
And  as  if,  like  God,  it  ail  things  saw, 
It  calmly  repeats  those  words  of  awe: 

For   ever — never! 

Never — for  ever! 

En  1843,  Henry  Wadaworth  publia  Povms  on  Slavery  et  The 

Spanish  Studerit,  draine  en  trois  actes.  Sur  cette  question  de 
l'esclavage,  Longfellow  désirait  grandement  L'émancipation  des 
noirs. 

Toutes  ses  sympathies  furent  toujours  acquises  au   mouve- 
ment anti-escdava.iiiste. 
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Dès  sa  jeunesse,  même  sur  les  bancs  du  collège,  Longfellow 
était  abolitionniste,  un  disciple  de  l'école  ou  de  la  doctrine  de 
William  Lloyds  Garrison  qui  fut,  aux  Etats-Unis,  le  grand  agi- 
tateur contre  la  traite  des  noirs. 

Dans  une  courte  période  de  temps,  et  à  peu  d'intervalle  les 
uns  des  autres,  notre  poète  publia  The  Poets  and  Poetry  of 
Europe,  The  Belfry  of  Bruges,  Evangéline,  the  S  tory  of  Kava- 
nagh,  ouvrage  en  prose,  The  Seaside  and  the  Fireside,  The 
Golden  Legend.  Ce  dernier  travail  est  la  traduction  d'un  poème 
latin  du  moyen  âge,  composé  par  le  dominicain  Jacobus  de  Vo- 
ragine,  et  écrit  au  13e  siècle. 

En  1855,  le  public  accueillait  avec  enthousiasme  son  joli  poè- 
me uThe  Song  of  Hiawatha."  Il  s'en  est  vendu  cinquante  mille 
exemplaires  dans  les  deux  ans  qui  ont  suivi  sa  publication.  En 
revanche,  peu  de  livres,  en  Amérique,  ont  été  aussi  violemment 
critiqués.  Les  éditeurs  en  étaient  exaspérés.  M.  Fields,  direc- 
teur de  la  société  qui  avait  acheté  les  droits  de  publication  et  de 
vente  de  ce  poème,  vint  trouver  un  jour  le  poète  et  s'en  plaignit 
amèrement. 

— M.  Longfellow,  dit-il,  les  journaux,  les  revues  ont  toutes 
sortes  d'attaques  contre  "The  Song  of  Hiawatha."  Prenez  votre 
plume  et  défendez-vous.  Il  faut  nécessairement  que  vous  met- 
tiez fin  à  ces  écrits  injurieux,  libelleux. 

— Comment  se  vend  le  livre?  répondit  doucement  Longfellow. 

— Le  livre,  le  livre?. .  .  dit  l'éditeur  qui  ne  s'attendait  pas  à 
cette  question,  nous  ne  pouvons  suffire  à  l'expédier  à  ceux  qui 
le  demandent. 

— Eh  bien,  laissez  hurler  les  envieux  et  les  mécontents.  Ils 
font  d'excellente  réclame  en  votre  faveur,  repartit  le  poète. 

On  peut  dire  de  Longfellow  ce  qu'un  critique  français  émi- 
nent  a  dit  de  Casimir  Delavigne,  dont  la  faculté  du  Beau,  l'heu- 
reuse nature  et  même  les  productions  littéraires  ressemblent 
beaucoup  à  celles  de  notre  poète  américain  :  "  Sa  vie  était  mieux 
que  la  vie  d'un  philosophe,  c'était  la  vie  d'un  sage.  Il  avait, 
pour  ainsi  dire,  tracé  un  cercle  autour  de  sa  destinée,  comme  il 
en  a  tracé  un  autour  de  son  inspiration.  Il  vivait  comme  il  pen- 
sait, abrité.    Il  aimait  son  champ,  son  jardin,  sa  maison,  sa  re- 
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traite;  le  soleil  d'avril  sur  ses  roses,  le  soleil  d'août  sur  ses  treil- 
les. Il  tenait  sans  eesse  prêt  de  son  coeur,  comme  pour  le  ré- 
chauffer,  sa  famille,  ses  enfants,  quelques  amis.  Il  avait  ce 
goût  charmant  de  l'obscurité  qui  est  la  soif  de  ceux  qui  sont 
célèbres.  Il  composait  dans  la  solitude  ces  poèmes  qui  plus 
tard  remuaient  la  foule. ...  Il  était  doux  à  toute  chose,  à  la  vie? 
au  succès,  à  la  souffrance  ;  doux  à  ses  amis,  doux  à  ses  ennemis. 
En  butte  à  de  violentes  critiques,  à  un  dénigrement  amer  et  pas- 
sionné, il  semblait  ne  pas  s'en  douter.  Sa  sérénité  n'en  était  pas 
altérée  un  instant.  Il  avait  toujours  le  même  calme,  la  même 
expansion,  la  même  bienveillance,  le  même  sourire.  Le  noble 
poète  avait  cette  candide  ignorance  de  la  haine  qui  est  propre 
aux  âmes  délicates  et  fières.  Il  savait  d'ailleurs  que  tout  ce  qui 
est  bon,  grand,  fécond,  élevé,  utile,  est  nécessairement  attaqué  ; 
et  il  se  souvenait  du  proverbe  arabe:  On  ne  jette  de  pierres 
qu'aux  arbres  chargés  de  fruits  d'or." 

Les  critiques  littéraires  se  sont  demandé  quel  était  le  plus 
beau  poème,  le  chef -d'oeuvre  de  Longfellow,  The  Son  g  of  Hia- 
watha  ou  Evangéline,  dont  je  vais  vous  entretenir  tout  à  l'heure, 
et,  là-dessus,  les  opinions  sont  restées  partagées:  grammatici 
certant.  Longfellow  préférait  lui-même  Evangéline  qu'il  appe- 
lait son  idylle  de  prédilection. 

The  song  of  Hiawatha  est  une  légende  indienne.  L'action  se 
déroule  chez  les  Ojibwas,  tribu  indienne  qui  vivait  au  sud  du 
Lac  Supérieur.  La  mesure  du  poème  est  très  entraînante  :  c'est 
le  vers  anglais  trochaïque  de  huit  syllabes.  Il  y  a  de  vigoureu- 
ses descriptions,  des  scènes  bien  inspirées,  pleines  d'émotion, 
enfin  tous  les  éléments  d'un  poème  épique  moderne  de  premier 
ordre.  Ses  répétitions  de  termes  et  d'épithètes  donnent  un  ca- 
chet original  à  cette  composition  et  beaucoup  de  couleur  locale 
aux  personnes  qu'elle  fait  entrer  en  scène.  Son  chapitre  The 
Famine  où  il  raconte  les  souffrances  qui  se  font  sentir  au  mi- 
lieu de  ces  indigènes,  au  cours  d'un  hiver  exceptionnellement 
sévère,  est  très  impressionnant.  Il  renferme  à  peu  près  deux 
cents  vers.  Vous  me  permettrez  de  vous  en  lire  les  vingt-cinq 
premiers  : 
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O  tire  long  and  dreary  Winter! 
O  the  cold  and  cruel  Winter! 
Ever  thicker,  thicker,  thicker 
Froze  the  ice  on  lake  and  river, 
Ever  deeper,  deeper,  deeper 
Fell  the  snow  o'er  ail  the  landscape, 
Fell  the  covering  snow,  and  drifted 
Through  the  forest,  round  the  village. 

Hardly   from  his  buried  wigwam 

Could  the  hunter  force  a  passage; 

With  his  mittens  and  his  snow-shoes 

Vainly  walked  he  through  the  forest, 

Sought  for  bird  and  beast  and  found  none, 

Saw  no  track  of  deer  or  rabbit, 

In  the  snow  beheld  no  footprints, 

In  the  ghastly,  gleaming  forest 

Fell,  and  could  not  rise  from  weakness, 

Perished  there  from  cold  and  hunger. 

O  the  famine  and  the  fever! 

O  the  wasting  of  the  famine! 

O  the  blasting  of  the  fever! 

O  the  wailing  of  the  children! 

O  the  anguish  of  the  women! 

Ail   the  earth  was  sick  and  famished, 

Hungry  was  the  air  around  them, 

Hungry  was  the  sky  above  them, 

And  the  hungry  stars  in  heaven 

Like  the  eyes  of  wolves  glared  at  them! 

Il  y  a  bien  d'autres  poèmes  intéressants  sortis  de  la  plume 
féconde  de  Longfellow  :  ce  serait  vous  ennuyer,  vous  lire  un  ca- 
talogue que  de  vous  donner  les  titres  de  tous  ces  ouvrages.  Je 
choisis  les  principaux  :  The  Courtship  of  Miles  Standish,  poème 
héroï-comique  qui  amusa  beaucoup  le  public  américain.  The 
Taies  of  a  Wayside  Inn,  ce  qui  se  traduit  par  "  Les  contes  d'une 
auberge  au  bord  de  la  route."  Ces  contes  forment  une  collec- 
tion de  légendes  intéressantes.  Il  y  en  a  une  qui  s'est  inspirée 
à  notre  histoire;  c'est  une  ode  de  trois  cents  vers,  intitulée: 
The  Baron  of  Bt.  Castine^çm  le  poète  raconte  l'odyssée  du  baron 
de  Saint-Oastin,  depuis  son  départ  de  la  maison  paternelle, 
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dans  les  Pyrénées,  France,  jusqu'à  son  mariage  avec  l'abéna- 
kisse  Mathilde  Madockawando. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  son  travail  de 
géant,  la  traduction  d'une  grande  partie  des  oeuvres  de  Dante. 
A  propos  de  traduction,  je  veux  ajouter  que  Longfellow  a  fait 
beaucoup  de  travaux  de  ce  genre,  et  qu'il  a  remporté  des  succès 
marquants.  Il  a  traduit  en  vers  anglais  très  élégants  de  nom- 
breuses poésies  espagnoles,  portugaises,  italiennes,  françaises, 
de  vieilles  poésies  anglo-saxonnes,  des  poèmes  suédois,  danois, 
allemands, — ce  qui  prouve  qu'il  était  un  homme  de  grand  tra- 
vail, aussi  bien  que  de  vaste  érudition. 

Dans  ses  oeuvres  diverses,  Longfellow  a  été  le  poète  de  la  li- 
berté, de  la  philanthropie,  de  la  charité  fraternelle,  de  l'éman- 
cipation des  opprimés, — le  poète  des  affections  simples  et  pures, 
le  chantre  des  beautés  de  la  nature,  dont  il  reconnaît  toujours 
Dieu  pour  auteur  et  pour  maître,  le  poète  des  sentiments  que 
nous  inspire  le  Vrai,  le  Bien  et  le  Beau. 

Non  seulement  Longfellow  est  un  poète  chrétien,  mais  c'est 
un  éducateur  du  peuple,  un  apôtre  de  la  liberté  chrétienne  bien 
comprise.  En  outre,  nature  tendre,  coeur  aimant,  il  a  été  le 
poète  des  enfants. 

La  compagnie,  les  amusements  de  la  jeunesse,  et  surtout  des 
petits  enfants,  le  charmèrent  toujours. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  cette  courte  appréciation,  c'est 
que  l'influence  des  oeuvres  de  Longfellow  a  été  immense  pour  h' 
bien. 

Sa  largeur  de  vues,  sa  sympathie  véritable  pour  ceux  qui  pei- 
nent au  bas  de  l'échelle  sociale,  ont  révolutionné  les  idées  de  ses 
compatriotes,  il  y  a  un  demi-siècle,  surtout  des  Puritains,  qui, 
après  avoir  été  les  victimes  de  l'intolérance  en  Grande-Breta- 
gne, étaient  devenus  eux-mêmes,  à  une  certaine  époque,  les 
champions  de  la  tyrannie  et  du  despotisme,  en  Amérique. 

Passons  maintenant  à  son  admirable  poème  acadien  Evangé- 
Une.  Le  poème  Evangéline  a  été  publié  en  1847  et  renferme  à 
peu  près  quatorze  cents  vers.  Dernièrement,  en  analysant  un 
nouveau  livre  anglais,  intitulé  The  N'ira/  Forts  or  The  \'</r<( 
Siège  of  Beau-séjour,  par  .Miss  Amélie  Fytche,  le  Casket  ri'Anti- 
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gonish  disait  incidemment  du  poème  Evangéline  :  "  It  remains 
the  high  water  mark  of  the  romance  of  Acadia." 

C'est  parce  que  je  crois  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  m'en- 
tendent n'ont  pas  eu  l'avantage  de  lire  cette  touchante  idylle 
que  j'en  veux  faire  le  résumé  sur  le  texte  d'une  traduction  fran- 
çaise presque  littérale. 

L'auteur  commence  par  nous  décrire  le  petit  village  de  Grand- 
Pré — bourg  isolé,  paisible,  situé  sur  les  bords  du  Bassin  des 
Mines.  Il  fait  une  peinture  vive,  réelle  de  la  «implicite,  de 
l'honnêteté  de  ses  habitants,  et  du  Père  Félicien,  leur  pasteur 
aimé,  respecté  et  vénérable. 

Il  introduit  en  scène  Benoît  Bellefontaine,  fermier  intelligent 
et  le  plus  aisé  du  village — un  vieillard  de  soixante-et-dix  hivers, 
robuste,  d'une  haute  stature,  aux  cheveux  blancs  comme  la 
neige,  aux  joues  brunes  comme  les  feuilles  du  chêne,  et  la  douce 
Evangéline,  sa  fille  aux  dix-sept  printemps,  aux  yeux  noirs 
comme  la  baie  qui  croît  sur  l'épine  au  bord  du  chemin.  Benoît 
Bellefontaine  vit  du  produit  de  sa  ferme  ensoleillée;  Evangé- 
line gouverne  sa  maison. 

Plus  d'un  jeune  garçon,  dit  le  poète,  se  présente  chez  Benoît 
Bellefontaine;  mais,  parmi  tous,  le  jeune  Gabriel  Lajeunesse 
est  le  préféré,  le  seul  qui  soit  réellement  le  bienvenu. 

Gabriel  est  le  fils  de  Basile  Lajeunesse,  le  forgeron, — homme 
puissant,  dans  le  village,  et  honoré  de  tous. 

Depuis  leur  plus  tendre  enfance,  Gabriel  et  Evangéline  ont 
grandi  ensemble,  comme  frère  et  soeur.  Le  Père  Félicien, 
prêtre  de  la  paroisse  et  à  la  fois  maître  d'école  du  village,  leur 
a  appris  leurs  lettres  dans  le  même  livre,  avec  les  hymnes  de 
l'église  et  le  plain-chant. 

L'action  du  poème  débute  à  l'automne  de  1755.  La  saison 
des  récoltes  était  arrivée:  la  plupart  des  moissons  étaient  sau- 
vées. Après  les  durs  travaux  des  champs,  le  règne  du  repos,  du 
calme,  des  affections  et  des  joies  du  foyer  recommençait. 

Un  soir,  le  fermier  Bellefontaine  se  reposait,  tout  en  se  chauf- 
fant paresseusement  devant  la  large  ouverture  de  sa  cheminée, 
et,  auprès  de  lui,  était  assise  la  gentille  Evangéline,  occupée  à 
de  petits  travaux  de  couture,  lorsque  Basile,  le  forgeron,  et  son 
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fils  Gabriel  apparurent  à  la  porte.  Ces  veillées  de  Basile  et  de 
Gabriel  Lajeunesse  chez  Bellefontaine  étaient  fréquentes:  ce 
soir-là,  la  visite  avait  un  but  tout  particulier.  Il  s'agissait 
d'inscrire,  en  due  forme,  les  fiançailles  d'Evangéline  et  de  Ga- 
briel. 

Quelques  instants  plus  tard,  on  voit  arriver  le  notaire  public, 
René  LeBlanc,  vieillard  a  la  stature  courbée,  mais  non  brisée 
par  l'âge,  père  de  vingt  enfants  et  de  plus  d'une  centaine  d'en- 
fants de  ses  enfants  qui  chevauchaient,  dit  le  poète,  sur  ses  ge- 
noux et  écoutaient  sa  grande  montre  faire  tic-tac. 

Pendant  quelques  instants,  les  amis  s'entretinrent  du  grand 
événement  de  la  semaine,  à  savoir,  l'arrivée  de  vaisseaux  anglais, 
mouillés  à  l'embouchure  du  Gaspereau,  et  de  l'injonction  faite 
aux  Acadiens  de  se  réunir,  le  lendemain,  10  septembre,  dans 
l'église  de  Grand-Pré,  pour  y  entendre  la  proclamation  d'un  dé- 
cret de  Sa  Majesté. 

Basile,  le  forgeron,  ne  cachait  pas  ses  inquiétudes,  ses  appré- 
hensions à  ce  sujet;  les  autres  ne  semblaient  rien  craindre. 

Mais  voilà  que  le  notaire  LeBlanc  tire  ses  papiers  et  son  en- 
crier de  corne,  et  écrit  d'une  main  ferme  la  date  et  l'âge  des 
parties,  énumérant  la  dot  de  la  fiancée,  en  troupeau  de  moutons 
et  de  bétail.  Chaque  chose  dûment  et  bien  achevée,  il  appose  le 
grand  sceau  de  la  loi  sur  ces  écrits. 

Le  fermier  Bellefontaine  délie  les  cordons  de  sa  bourse  et  re- 
met au  notaire,  en  bonnes  pièces  d'argent,  trois  fois  la  somme 
fixée  pour  ces  formalités  légales.  Le  vieux  notaire  se  lève,  bénit 
le  fiancé  et  la  fiancée,  boit  un  verre  d'ale  au  bonheur  du  jeune 
couple,  fait  un  profond  salut  et  se  retire. 

A  cette  époque,  les  Acadiens,  nos  pères,  avaient  de  nombreu- 
ses fêtes  de  famille:  les  fiançailles  ou  la  grand'demande  étaient 
de  ce  nombre.  Comme  aujourd'hui,  cette  grand' demande  se  fai- 
sait le  soir  ;  mais  d'après  l'ancien  usage  français  encore  conservé 
à  Grand-Pré,  les  formalités  civiles  seules  avaient  lieu  le  soir. 
Le  lendemain,  il  y  avait  grand  dîner  et  réjouissance  tout  le  jour 
aux  domiciles  des  fiancés. 

Donc,  le  lendemain,  le  10  septembre  1755,  devait  être  un  jour 
de  fête  chez  Benoît  Bellefontaine  et  Basile  Lajeunesse.     Les 
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repas  de  circonstance  étaient  préparés,  les  amis  invités,  lors- 
qu'un appel  sonore  retentit  du  haut  du  clocher  de  l'église  parois- 
siale, et,  dans  la  rue  et  dans  les  prairies,  le  tambour  de  la  troupe 
anglaise  fit  entendre  ses  battements  répétés. 

Les  hommes  se  pressèrent  dans  l'église  de  Grand-Pré:  les 
femmes  attendirent  au  dehors,  dans  le  cimetière. 

Du  haut  des  degrés  de  l'autel,  le  commandant  des  troupes 
anglaises,  tenant  en  main  une  commission  royale,  lut  ce  qui 
suit:  "Vous  êtes  convoqués,  ce  jour,  par  ordre  de  Sa  Majesté, 
pour  entendre  une  injonction  qui,  je  le  sais,  vous  sera  pénible  à 
savoir  :  Que  vos  terres,  vos  habitations,  vos  troupeaux  de  toutes 
sortes  sont  confisqués  au  profit  de  la  Couronne,  et  que  vous- 
mêmes  vous  serez  transportés  de  cette  province  dans  d'autres 
pays.  Maintenant,  je  vous  déclare  prisonniers,  car  tel  est  le 
bon  plaisir  de  Sa  Majesté." 

L'émeute  et  la  révolte  grondent  déjà  dans,  l'église,  quand  le 
père  Félicien  paraît  devant  l'autel,  apaise  la  colère  des  mécon- 
tents, et  console  ces  malheureux  par  ses  conseils  de  douceur,  de 
résignation  et  de  prudence. 

Les  hommes  restent  quatre  jours  et  quatre  nuits  à  l'église, 
est-il  dit  dans  le  poème.  Le  cinquième  jour,  les  portes  du  tem- 
ple s'ouvrent  et  une  lugubre  procession  d'honnêtes  paysans 
acadiens  condamnés  à  la  déportation  se  dirige  vers  le  rivage,  au 
milieu  des  femmes  et  des  enfants  qui  les  accompagnent  en  pleu- 
rant. 

L'embarquement  se  fait  avec  confusion  et  désordre.  Evan- 
géline  n'a  que  le  temps  de  dire  un  mot  d'encouragement  à  son 
fiancé  Gabriel,  de  lui  promettre  qu'elle  lui  sera  toujours  fidèle, 
qu'elle  ne  l'oubliera  jamais. 

Basile  et  Gabriel  sont  emportés  sur  un  navire  tandis  qu'Evan- 
géline,  désespérée,  reste  là  sur  le  rivage,  en  attendant  que  le  na- 
vire qui  l'emportera  au  loin  plus  tard,  avec  son  père  et  d'autres 
exilés,  soit  appareillé. 

Il  fait  froid  ;  on  fait  ici  et  là  des  feux  sur  la  grève.  Autour 
de  ces  feux,  on  voit  des  visages  mornes,  des  formes  sinistres,  des 
proscrits  presque  désespérés  qui  se  rassemblent,  se  groupent  et 
parlent  à  voix  basse — qui  se  demandent  si  véritablement  leur 
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condition  et  situation  présente  est  une  réalité  et  non  pas  un 
rêve. 

Benoît  Bellefontaine  est  assis,  non  loin  du  rivage,  les  yeux 
caves,  hagards,  voilés  par  une  douleur  intense,  subite,  profonde 
qui  lui  étreint  et  paralyse  le  coeur.  Depuis  sa  sortie  de  l'église, 
il  n'a  pas  proféré  une  seule  parole. 

Tout  à  coup,  au  sud  du  rivage,  il  s'élève  une  lumière  rouge  et 
sanglante  qui  va  s'élargissant  et  s'élargissant  encore,  et  qui 
dore  enfin  le  firmament  de  ses  reflets  brillants.  Non  seulement 
elle  rayonne  sur  le  ciel,  mais-  encore  sur  les  vaisseaux  qui  sont 
mouillés  dans  la  rade  de  Grand-Pré.  Des  colonnes  de  fumée 
entremêlées  de  jets  de  flammes  que  le  vent  fait  tournoyer  dans 
les  airs  s'élèvent  en  même  temps.  Sur  le  rivage,  la  foule  an- 
goissée contemple  cette  scène  de  désolation,  et  tous  s'écrient, 
dans  une  douleur  commune:  "  Hélas!  ils  brûlent  nos  maisons. 
Nous  ne  reverrons  plus  jamais  notre  beau  village  de  Grand- 
Pré." 

Affligés,  consternés  à  cette  vue,  le  Père  Félicien  et  la  jeune 
Evangéline  regardaient  fixement  cette  scène  de  terreur  quand 
se  retournant  à  la  fin  pour  parler  à  leur  silencieux  compagnon, 
au  fermier  Bellefontaine,  ils  s'aperçoivent,  horreur  î  que  le  vieil- 
lard était  étendu  de  son  long  sur  le  rivage.  Son  corps  gisait 
sans  mouvement.  Sous  l'intense  pression  de  la  douleur,  l'âme 
s'était  dégagée  des  liens  du  corps  et  était  partie  pour  des  sphères 
plus  calmes  et  plus  sereines. — Le  prêtre  soulève  lentement  la 
main  de  l'infortuné  sans  vie.  Evangéline,  saisie  d'épouvante, 
s'agenouille  à  côté  de  son  père.  Elle  sanglote  bruyamment, 
puis,  s'évanouissant  tout  à  coup,  elle  s'affaisse  sur  la  poitrine 
dé  son  père  qui  vient  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Toute  la  nuit  Evangéline  demeure  plongée  dans  une  torpeur 
pleine  d'oubli,  et,  quand  elle  se  réveille,  une  grande  foule  l'en- 
toure. Ce  sont  des  visages  amis  qui  la  regardent  avec  compas- 
sion, les  yeux  remplis  de  larmes.  Quelques  minutes  plus  tard, 
elle  entend  une  voix  bien  connue,  celle  du  Père  Félicien,  qui  dit 
aai  peuple:  "  Enterrons-le  ici,  près  de  la  mer.  Quand  des  temps 
plus  heureux  nous  ramèneront  dans  nos  foyers,  alors  sa  saint" 
poussière  sera  pieusement  déposée  dans  le  cimetière." 
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Sans  glas,  sans  les  cérémonies  du  rite  de  notre  sainte  Eglise, 
avant  le  flamboiement  du  village  en  feu  pour  lumières  et  cier- 
ges funéraires,  ces  victimes,  condamnées  à  demander  un  asile  sur 
des  terres  étrangères,  enterrent,  près  de  la  mer,  leur  patriarche 
vénérable,  Benoît  Bellefontaine,,  le  principal  fermier  de  Grand- 
Pré. 

Tel  est  le  fond  de  la  première  scène  du  poème.  La  deuxième 
scène  nous  montre  Evangéline  errant  sur  des  plages  étrangères, 
à  la  recherche  de  son  fiancé,  Gabriel  Lajeunesse.  "  Elle  était 
"  jeune  et  belle,  dit  le  poète,  mais,  hélas!  devant  elle  s'étendait, 
"  sombre,  vaste  et  silencieux,  le  désert  de  la  vie,  avec  son  sentier 
"  tracé  par  les  tombes  de  ceux  qui  avaient  gémi  et  souffert  avant 
"  elle." 

Elle  s'arrête  dans  les  villes,  va  visiter  les  cimetières,  regarde 
les  croix  et  les  pierres  tumulaires,  s'assied  quelquefois  près  de 
quelques  tombes  sans  nom,  et  songe  que  peut-être  Gabriel  est 
là,  déjà  au  repos. 

Et  elle  continue  de  voyager,  toujours  en  détresse,  chagrinée, 
navrée. 

Après  bien  des  années,  on  la  voit  descendre  la  rivière  Ohio, 
passer  l'embouchure  du  Wabash,  et  voguer  sur  la  rivière  Missis- 
sipi,  en  compagnie  de  bateliers  acadiens  exilés  comme  elle  et  du 
père  Félicien,  désormais  son  protecteur  et  son  guide.  Elle  con- 
tinue ses  recherches  jusqu'à  la  Louisiane,  car  elle  a  appris  que 
Basile  Lajeunesse  s'est  établi  dans  ces  parages  et  que  son  fiancé 
Gabriel  est  avec  lui. 

Les  bateliers  acadiens  qui  guident  le  père  Félicien  et  Evan- 
géline sont  déjà  rendus  dans  les  eaux  paresseuses  du  bayou  de 
la  Plaquemine,  entre  Bâton-Rouge  et  Nouvelle-Orléans.  Une 
nuit,  ils  avaient  avironné  sans  relai,  sans  aucun  repos.  Le 
lendemain,  lorsque  déjà  le  soleil  montait  au  firmament,  dorant 
la  surface  des  lacs  de  l'Atafalaya,  que  leur  barque  s'avançait 
tranquillement  parmi  les  îlots  de  la  Wachita,  que  le  lotus  éle- 
vait sa  couronne  d'or  au-dessus  des  têtes  des  bateliers  et  que 
l'air  commençait  déjà  à  s'alanguir  sous  la  chaleur  du  midi,  sous 
le  souffle  odorant  des  magnolias  et  des  épaisses  haies  de  rosiers 
en  fleurs,  les  voyageurs,  pris  de  sommeil,  atterrèrent  en  un  en- 
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droit  un  peu  écarté.  Ils  amarrèrent  leur  canot  sous  les  bran- 
ches des  saules  qui  bordaient  la  Wachita,  et,  éparpillés  sur  la 
pelouse  verte,  las  de  leur  labeur  nocturne,  ils  s'endormirent. 

Pendant  qu'ils  reposaient  ainsi — sur  la  même  rivière,  parmi 
les  innombrables  îlots — s'élançait  un  léger  canot  qui  fuyait  ra- 
pidement vers  les  horizons  nouveaux,  un  canot  poussé  de  l'avant 
par  des  bras  nerveux  de  chasseurs  et  de  trappeurs  hardis. 

La  proue  de  l'embarcation  était  tournée  vers  le  nord,  vers  les 
régions  du  bison  et  du  castor.  Au  gouvernail,  dans  une  attitude 
pensive  et  soucieuse,  se  tenait  un  jeune  homme  dont  les  cheveux 
noirs  en  désordre  ombrageaient  le  front,  et  dont  les  traits 
étaient  visiblement  empreints  d'une  grande  tristesse.  C'était 
Gabriel  Lajeunesse  qui,  ce  matin-là  même,  fatigué  d'attendre 
malheureux,  inquiet,  allait  chercher  dans  les  solitudes  de 
l'Ouest,  l'oubli  de  ses  peines  et  de  son  amour  malheureux. 

Près  de  la  rive  opposée  de  l'îlot  où  Evangéline  et  les  bateliers 
étrangers  se  reposaient,  derrière  un  rideau  de  palrnettas,  l'em- 
barcation de  Gabriel  se  glissa  rapidement,  sous  le  vent  de  l'île. 

Aucun  ange  de  Dieu  n'était  là  pour  réveiller  la  jeune  fille  ou 
un  batelier  quelconque  de  l'équipage,  afin  de  hêler  les  trappeurs 
et  le  fiancé  fugitif. 

Peu  de  temps  après,  les  bateliers  d'Evangéline  s'éveillent,  et 
continuent  leur  voyage  lorsque,  vers  le  soir,  ils  entrent  dans  le 
bayou  de  la  Têche,  qu'on  a  appelé  l'Eden  de  la  Louisiane.  A 
travers  les  Opelousas,  au-dessus  de  la  crête  des  monts  boisés,  ils 
voient  une  colonne  de  fumée  qui  montait  d'une  habitation  voi- 
sine. En  même  temps,  ils  entendent  le  beuglement  lointain  des 
bestiaux. 

Près  du  bord  de  la  rivière,  à  l'ombre  des  chênes,  ils  aperçoi- 
vent enfin,  isolée  et  silencieuse,  une  maison  faite  en  bois  de  cy- 
près, au  toit  grand  et  bas,  supportée  par  de  sveltes  colonnes, 
enguirlandée  de  roses,  entourée  de  vignes  et  d'une  large  et  spa- 
cieuse véranda. 

Ils  s'y  dirigent  pour  y  obtenir  des  renseignement»,  sans  savoir 
que  le  propriétaire  de  ce  manoir  était  le  vieux  Basile  Lajeu- 
nesse, l'ancien  forgeron  de  Grand-P*é  devenu  ici,  eu  Louisiane, 
le  riche  propriétaire  d'innombrables  troupeaux. 
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En  avant  de  sa  maison,  monté  sur  nn  cheval,  et  portant  le 
sombrero  espagnol,  Basile  Lajeunesse  vit  ces  canotiers  étran- 
gers s'avancer  vers  sa  demeure. 

Tout  à  coup  il  reconnaît  le  Père  Félicien  et  la  jeune  Evangé- 
line.  Il  saute  à  bas  de  son  cheval,  et,  les  bras  étendus,  avec  des 
exclamations  de  joie  et  de  surprise,  se  précipite  vers  ses  visi- 
teurs qu'il  embrasse  et  accueille  chez  lui  avec  la  plus  grande 
hospitalité. 

Il  apprend  à  Evangéline  que  son  fiancé  Gabriel,  pour  se  dis- 
traire, vient  de  partir,  ce  jour-là  même,  pour  un  long  voyage 
dans  le  Nord,  afin  de  faire  le  commerce  des  mules  avec  les 
Espagnols,  et  de  là  se  lancer  vers  des  régions  lointaines  pour 
chasser  les  bêtes  à  fourrures,  dans  les  forêts,  et  trapper  le 
castor,  sur  les  rivières.  "  Mais,  dit  le  vieux  Basile  Lajeunesse 
"  à  Evangéline,  sois  tranquille.  Demain,  nous  allons  nous 
"  mettre  en  devoir  de  rejoindre  l'amant  fugitif.  Il  n'est  pas 
"  loin  sur  la  route  :  les  destins  d'ailleurs  et  les  courants  sont 
"  contre  lui.  Nous  partirons  dans  la  rosée  rougeâtre  du  matin  ; 
"  nous  le  poursuivrons  en  grande  diligence  et  nous  ne  laisserons 
".pas  de  le  ramener  à  sa  prison." 

La  soirée  se  passe  bien  vite.  Les  amis  ont  tant  de  choses  à  se 
dire,  tant  de  souvenirs  à  évoquer  !  Le  lendemain,  l'expédition 
qui  recherche  Gabriel  Lajeunesse  se  met  en  route. — Le  Père  Fé- 
licien reste  à  la  maison  du  vieux  Basile  Lajeunesse,  tandis  que 
celui-ci  s'offre  à  diriger  l'expédition. 

Les  voyageurs  partis,  les  uns  en  canot,  par  eau,  les  autres  sur 
des  chevaux,  par  terre,  ne  réussissent  pas  comme  ils  l'avaient 
espéré  au  départ.  Chaque  jour  ils  croient  rejoindre  le  fugitif 
Gabriel,  et  chaque  soir  leur  apporte  une  nouvelle  déception.  Ils 
se  rendent  donc  bien  loin  dans  l'Ouest,  vers  l'Orégon,  dans  la  ré- 
gion du  Walla-Walla. 

Plusieurs  fois  dans  leur  marche,  ils  croient  voir  la  fumée 
d'un  feu  de  camp  s'élever  dans  l'air  du  matin,  au  fond  d'une 
plaine  lointaine,  en  avant  d'eux;  mais,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
quand  ils  ont  atteint  l'endroit,  il  ne  trouvent  que  des  cendres 
déjà  froides. 

Un  soir  que  nos  voyageurs  étaient  rendus  à  la  base  des  monts 
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Ozark,  et  qu'ils  se  reposaient,  assis  autour  d'un  brillant  feu  de 
camp,  une  femme  indienne,  de  la  tribu  des  Shawnees,  dont  le 
mari,  un  Canadien,  coureur  de  bois  ,  a  été  assassiné,  se  réfugie 
dans  leur  camp. 

Elle  raconte  son  histoire  aux  voyageurs  et  leur  dit  que,  sur  le 
versant  occidental  des  monts  Ozark,  demeure,  dans  un  petit  vil- 
lage, la  Robe  Noire,  le  chef  de  la  mission. — Allons  à  la  Mission, 
disent  les  voyageurs;  là  nous  aurons  probablement  de  bonnes 
nouvelles. 

Le  lendemain  soir,  les  voyageurs  parviennent  à  la  mission  des 
Jésuites. 

Le  missionnaire  leur  dit  que  Gabriel  Lajeunesse  est  passé  là, 
il  y  a  six  jours.  Il  est  allé  bien  loin  au  nord,,  dit-il;  mais  il  a 
promis  de  revenir  à  la  mission  à  l'automne.  Evangéline  de- 
mande à  rester  dans  la  Mission  des  Jésuites  pour  y  attendre 
Gabriel  Lajeunesse,  tandis  que  ceux  qui  accompagnent  la  fian- 
cée reviennent  à  la  Louisiane. 

L'automne  arrive  et  se  passe,  ainsi  que  l'hiver  ;  mais  Gabriel 
ne  revient  pas  à  la  Mission  des  Jésuites.  Le  printemps  suivant 
vient  réveiller  la  nature  :  les  notes  du  rouge-gorge  et  de  l'oiseau 
bleu  résonnent  dans  la  plaine  et  dans  les  bois  ;  mais  Gabriel  n'ar- 
rive pas  encore.  Durant  Tété,  une  rumeur  flotte  qu'il  a  sa  de- 
meure au  Michigan,  près  de  la  rivière  Saginaw. 

Evangéline  quitte  la  Mission  des  Jésuites Les  jours,  les 

semaines,  les  mois  passent Evangéline  erre  de  pays  en 

paya 

On  la  retrouve  plus  tard  à  Philadelphie.  Sa  vie  d'épreuves  en 
a  fait  une  personne  résignée,  dévouée  pour  le  bien  et  le  salut  des 
autres  :  elle  est  Soeur  de  la  Miséricorde. 

Elle  fréquente  les  toits  solitaires  et  misérables  où  la  détresse 
et  le  besoin  se  dérobent  à  la  lumière  du  soleil,  où  la  maladie  et 
le  chagrin  languissent  oubliés  dans  de  pauvres  galetas. 

Un  jour  il  arriva  qu'une  peste  terrible  vint  sévir  dans  Phila- 
delphie. Un  grand  nombre  de  riches  et  de  pauvres  périssaient 
sous  le  souffle  de  ce  fléau  inexorable. 

Les  pauvres  qui  n'avaient  ni  amis,  ni  serviteurs,  se  traînaient 
à  l'hôpital  pour  y  mourir.    Evangéline,  la  Soeur  de  la  Miséri- 
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corde,  s'y  rendait  tous  les  jours  et  y  faisait  preuve  du  plus  saint 
dévouement.  Quand  elle  passait  dans  les  salles,  les  mourants 
levaient  leurs  regards  sur  son  visage  et  croyaient  voir  une  au- 
réole de  céleste  lumière  entourer  son  front  de  splendeur. 

Un  dimanche  matin  elle  entra  comme  de  coutume  à  l'hôpital 
et  se  dirigea  vers  la  salle  des  malades.  Elle  portait  dans  sa 
main  un  petit  bouquet  de  fleurs  cueillies  dans  le  jardin  de  l'éta- 
blissement. Plusieurs  figures  familières  avaient  disparu  dans 
le  cours  de  la  nuit.  Leurs  places  étaient  vacantes  ou  déjà  rem- 
plies par  des  étrangers. 

Soudain,  comme  si  elle  avait  été  saisie  d'épouvante  ou  d'un 
sentiment  de  stupeur,  elle  s'arrêta,  immobile,  les  lèvres  blêmes, 
entr'ouvertes  :  un  frisson  courut  dans  tout  son  corps,  et,  dans 
ses  yeux  et  sur  ses  joues  s'évanouit  l'éclat  et  l'épanouissement 
du  matin.  Le  bouquet  de  fleurs  tomba  de  ses  doigts  devenus 
inertes,  il  s'échappa  de  ses  lèvres  un  cri  d'une  si  terrible  angois- 
se que  les  mourants  l'entendirent  et  se  soulevèrent  en  sursaut 
sur  leurs  couches.  Sur  un  grabat,  devant  elle,  était  étendu  le 
corps  d'un  homme  qui  semblait  un  vieillard.  Les  boucles  de 
cheveux  qui  estompaient  ses  tempes  étaient  longues,  minces  et 
grises.  Mais  comme  il  reposait  dans  la  lumière  du  matin,  son 
visage  avait  semblé  reprendre,  encore  une  fois,  les  traits  de  son 
ancienne  virilité.  Il  gisait  là,  sans  mouvement,  sans  connais- 
sance, mourant.  Son  âme  épuisée  s'enfonçait  de  plus  en  plus 
dans  les  profondeurs  de  l'insensibilité  et  de  la  mort,  lorsque, 
dans  cette  région  des  ombres,  en  répercussions  multipliées,  il 
entendit  le  cri  de  douleur  d'Evangéline,  et,  dans  le  moment  qui 
suivit,  une  voix  douce  murmura  à  son  oreille,  avec  des  accents 
purs,  tendres,  comme  ceux  d'une  sainte  :  "  Gabriel  !  Gabriel  ! 
O  mon  bien-aimé!" 

Evangéline,  Soeur  de  la  Miséricorde,  était  agenouillée  auprès 
du  lit  de  Gabriel  Lajeunesse,  son  ancien  fiancé,  mourant.  Dans 
un  rêve,  Fagonisant  vit  encore  une  fois  le  foyer  de  son  enfance, 
les  vertes  prairies  de  Grand-Pré,  avec  leurs  rivières  boisées  au 
milieu  d'elles,  le  village,  la  montagne  et  les  forêts  ;  et,  se  prome- 
nant sous  leur  ombrage,  comme  au  jour  de  sa  jeunesse,  Evangé- 
line se  montra  dans  cette  vision.    Des  larmes  lui  vinrent  aux 
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yeux,  et,  comme  lentement  il  soulevait  ses  paupières  et  ouvrait 
les  yeux,  la  vision  s'évanouit  ;  mais  Evangéline  était  agenouillée 
auprès  de  son  lit, — Evangéline,  celle-là  seule  dont  l'amour  avait 
rempli  son  coeur  durant  toute  sa  vie.  Il  s'efforça  vainement 
de  murmurer  son  nom  :  les  sons  inarticulés  expiraient  sur  ses 
lèvres.  C'est  en  vain  qu'il  essaya  de  se  soulever  sur  son  lit 
d'agonie  :  il  était  trop  faible.  Une  expression  de  douceur  et  de 
contentement  vint  passer  sur  son  visage,  déjà  livide,  et,  sous  le 
coup  de  cette  vive  émotion,  l'âme  prit  son  essor  vers  Dieu.  Tout 
était  fini  :  espoir,  crainte,  chagrins,  souffrances  du  coeur,  mor- 
nes et  profondes  douleurs,  attentes  jamais  réalisées. 

Evangéline  inclina  humblement  le  front,  et,  pressant  sur  son 
coeur  cette  tête  inanimée,  elle  murmura  doucement  :  "  Mon 
Dieu  !  Mon  Père,  je  vous  remercie  !" 


Voilà,  un  pâle  aperçu  du  beau  poème  Evangéline,  accueilli, 
il  y  a  déjà  soixante  ans,  avec  grand  enthousiasme  par  la  nation 
américaine,  et  qui  nous  a  valu  les  sincères  sympathies  de  tout  le 
nouveau  monde.  M.  L.-Pamphile  Lemay,  poète  canadien,  a  fait, 
en  vers  français,  une  belle  traduction  é^  Evangéline.  Quelques- 
uns  préfèrent  la  traduction  qui  a  été  préparée  à  La  Nouvelle 
Bibliothèque  Populaire  publiée  par  Henri  Gautier,  Paris.  Cette 
dernière  est  presque  littérale  et  nous  fait  mieux  saisir  les  beau- 
tés du  texte  original. 

On  dit  que,  avant  d'écrire  ce  poème,  Longfellow  n'a  pas  visité 
Grand-Pré  qu'il  a  pourtant  très  bien  décrit.  Ce  fut  Nathaniel 
Hawthorne,  le  romancier  américain,  qui  lui  raconta  le  premier 
cette  histoire  ou  légende,  au  coin  du  feu.  Il  la  tenait  d'un  cer- 
tain Connolly,  Irlandais  qui,  à  son  tour,  l'avait  entendu  racon- 
ter par  un  Acadien  dont  le  nom,  je  crois,  n'est  pas  resté  à  l'his- 
toire. 

Quand  Hawthorne  eut  fini  de  relater  les  incidents  de  sa  lé- 
gende, Longfellow  lui  prit  les  deux  mains,  et  les  larmes  aux 
yeux,  la  figure  toute  changée,  supplia  son  ami  de  lui  céder  ce 
sujet:  "Ah!  j'en  ferais,  s'écria-t-il,  une  si  belle  idylle!" 
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Le  poète  tint  parole.  Il  avait  trouvé  là  tout  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  faire  résonner  sa  lyre  et  pour  remuer  les  coeurs. 

Afin  de  mieux  connaître  les  usages  et  les  coutumes  des  Aca- 
diens,  Longfellow  étudia  attentivement  les  oeuvres  de  Fabbé 
Kaynal  et  celles  d'Haliburton.  C'est  avec  ces  simples  matériaux 
qu'il  a  préparé  le  joli  poème  que  je  viens  de  résumer. 

Depuis  cinquante  ans,  le  portrait  d'Evangéline  a  sa 
place  dans  nombre  de  grands  salons  des  Etats-Unis  et 
de  France.  Il  a  place  d'honneur  dans  ces  salons  parce 
que  Evangéline  symbolise,  dans  notre  poésie  épique  contempo- 
raine, l'amour  tendre,  pur,  chrétien,  inaltérable  d'une  jeune 
fiancée  pour  son  amant  infortuné.  Evangéline,  c'est  le  proto- 
type d'une  âme  belle,  aimante,  dont  le  miroir  n'a  jamais  été 
terni,  souillé  par  le  moindre  souffle  du  mal.  C'est,  dans  l'idée 
maîtresse  de  Longfellow,  la  personnification  du  dévouement,  de 
la  bonté,  de  la  fidélité  d'une  jeune  fille  chrétienne,  comme  Des- 
demona,  la  fille  du  Vénitien  Brabantio  et  l'épouse  d'Othello, 
est,  dans  la  pensée  et  le  plan  de  Shakespeare,  la  personnifica- 
tion de  la  simplicité,  de  la  modestie  et  de  la  fidélité  d'une  fem- 
me bien  née,  d'une  épouse  vertueuse. 

La  lecture  du  poème  Evangéline  élève  l'âme  et  fait  du  bien. 
Le  poète  y  parle  de  Dieu,  de  notre  divin  Sauveur,  de  la  religion 
catholique,  de  ses  prêtres  et  de  ses  croyances  avec  confiance, 
respect  et  vénération. 

Il  tient  ses  lecteurs  dans  une  atmosphère  saine,  et  nous  mon- 
tre ses  héros,  son  héroïne,  non  seulement  fidèles  à  eux-mêmes, 
du  commencement  à  la  fin,  mais  surtout  fidèles  à  la  grande  loi 
de  Dieu,  fidèles  à  l'honneur,  à  la  vertu,  à  la  parole  donnée. 

Cette  idylle  est  écrite  en  hexamètres  dactyliques  anglais — 
rythme  que  Goëte  a  illustré,  dit-on,  dans  son  Hermann  et  Doro- 
thée, et  qui  devient  élégant  sous  la  plume  facile  et  harmonieuse 
de  Longfellow. 

Dans  quelques  parties  de  l'Empire-Britannique,  on  a  cru  bon 
d'exclure  des  écoles  la  lecture  du  poème  Evangéline,  mais  Long- 
fellow et  son  oeuvre  n'en  ont  pas  moins  été  goûtés  et  appréciés 
en  Angleterre. 

Deux  ans  après  sa  mort,  le  buste  du  chantre  ^Evangéline 

Mai  32 
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était  placé  dans  la  partie  réservée  aux  poètes  remarquables,  à 
Westminster  Abbey. 

Et  vous  n'ignorez  pas  qu'une  simple  tablette  en  marbre,  une 
inscription  murale  ou  un  buste,  dans  l'intérieur  de  West- 
minster Abbey,  c'est  l'honneur  posthume  le  plus  grand  que  l'An- 
gleterre accorde  à  ses  enfants  très  distingués  et  à  très  peu  d'é- 
trangers, même  parmi  les  plus  illustres. 

Honneur  donc,  à  Wadsworth  Longfellow,  le  professeur  émé- 
rite,  le  poète  philanthrope  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le* 
centenaire  de  naissance. 

Honneur  et  hommage  à  cet  écrivain  juste  et  bienveillant  dont 
Tâme  et  les  sentiments  se  sont  élevés  au  dessus  des  querelles  de 
race  et  de  religion,  à  ce  Tolstoï  de  l'Amérique  du  Nord  dont  le 
peuple  a  acclamé  les  revendications,  les  appels  à  la  justice  et 
aux  mesures  humanitaires  des  gouvernements. 

Honneur,  hommage  et  reconnaissance  à  cet  esprit  large  et 
supérieur  dont  les  enseignements  ont  fortement  contribué  à 
faire  comprendre  à  ses  contemporains  la  grande  loi  de  la  frater- 
nité chrétienne  et  de  l'émancipation  des  peuples  asservis. 

Honneur,  hommage,  reconnaissance  et  louange  à  Henry  Wad- 
sworth Longfellow,  une  des  gloires  littéraires  les  plus  pures  du 
peuple  américain,  le  défenseur  et  l'apologiste  par  excellence  des 
proscrits  de  Grand-Pré. 

Que  son  nom  et  sa  mémoire  restent  toujours  en  honneur  dans 
nos  foyers. 

Enfin,  que  les  grandes  idées  de  tolérance,  de  bienveillance,  de 
justice  et  de  paix  qu'il  a  jetées  aux  quatre  vents  de  l'Amérique 
du  Nord  produisent  toujours  de  plus  en  plus  leurs  fruits,  et 
bientôt  le  monde  entier  se  lèvera  pour  affirmer  que  les  Etats- 
Unis  et  le  Canada,  les  deux  grandes  nations  de  l'Amérique  du 
Nord,  sont  les  nations  les  plus  libres,  les  plus  heureuses  et  les 
mieux  gouvernées  qui  existent  sur  la  surface  du  globe. 


de  l'Université  du  Collège  Saint- Joseph. 
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Suite  et  fin. 

N'oublions  pas  que  sur  ces  récifs,  en  l'espace  d'un  siècle,  de 
1736  jusqu'à  nos  jours,  sont  venus  s'éventrer  138  navires,  bar- 
ques, bricks,  goélettes,  brigandins  et  barquantines,  ensevelis- 
sant sous  les  flots  ou  brisant  sur  les  roches  355  malheureux. 
La  funèbre  liste  s'ouvre  par  le  navrant  naufrage  de  la  Renom- 
mée, vaisseau  de  300  tonneaux,  armé  de  14  canons  et  commandé 
par  M.  de  Freneuse,  et  qui  vint  se  jeter  "à  un  quart  de  lieue  de 
terre,  sur  la  pointe  d'une  batture  de  roches  plates,  éloignée 
d'environ  huit  lieues  de  la  pointe  méridionale  de  l'Anticosti." 

Voici  ce  terrible  épisode  de  la  mer  d'après  ce  que  raconte  à 
son  frère  le  père  Emmanuel  Crespel,  l'un  des  naufragés. 

La  Renommée,  qui  avait  été  consignée  à  MM.  Pacand,  tréso- 
riers de  France  et  qui  devait  se  rendre  à  la  Kochelle,  partit  de 
Québec  le  3  novembre  1736,  avec  54  hommes  à  son  bord.  Jus- 
qu'au 14,  la  Renommée,  solide  et  neuve,  s'était  comportée  admi- 
rablement; les  ris,  pris  dans  les  huniers,  elle  louvoyait  coquet- 
tement malgré  des  sautes  brusques  du  vent.  On  était,  le  14,  au 
large  de  l'Anticosti.  Tout-à-coup  le  vent  fraîchit  et  se  mit  à 
souffler  en  tempête;  les  bourrasques  éclatent,  effroyablement, 
mugissant  en  tonnerre  dans  les  mâts  et  les  cordages  ;  la  lame  se 
creuse  en  abîmes  et  le  péril  est  imminent.  Voulant  virer  à  terre, 
le  malheureux  navire  touche,  talonne  et  aussitôt  d'énormes 
paquets  d'eau  embarquent,  abîment  tout.  Une  partie  de  l'équi- 
page perd  la  tête,  et  c'en  était  assez.  Une  vague  énorme  qui 
vient  d'emporter  le  gouvernail  ajoute  encore  à  la  confusion.  Le 
maître-canonnier,  seul,  a  conservé  son  sang- froid  ;  il  saute  dans 
la  soute  aux  provisions,  prend  ce  qu'il  peut  de  biscuits,  quelques 
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fusils,  un  baril  de  poudre,  des  gargousses  et  entasse  le  tout  dans 
le  petit  canot. 

M.  de  Freneuse,  qui  est  demeuré  impassible  au  milieu  de  la 
catastrophe,  donna  l'ordre  de  hisser  la  chaloupe  sur  les  porte- 
manteaux. Vingt-trois  personnes  affolées  s'y  embarquent. 
Mais  l'un  des  palans  dérape  tout-à-coup  et  la  moitié  de  ces  mal- 
heureux sont  précipités  dans  l'abîme  tandis  que  les  autres  s'ac- 
crochent comme  ils  peuvent,  aux  plats-bords  de  l'embarcation 
suspendue  dans  le  vide.  M.  de  Freneuse  donne  l'ordre  de  filer 
le  palan  d'arrière,  mais  une  vague  arrive,  brise  le  gouvernail 
de  l'embarcation  qui  est  rasée  coup  sur  coup  par  deux  lames. 
On  parvint  pourtant  au  large;  et  la  chaloupe,  gouvernée  le 
mieux  possible  par  un  des  sous-officiers,  file  au  plus  près,  tan- 
dis que  l'équipage  récite  à  haute  voix  le  confiteov et  s'unit  au 
P.  Crespel  qui  psalmodie  les  versets  du  miserere.  Un  rissac 
terrible  battait  la  côte.  La  chaloupe  qui  approchait  de  terre, 
entre  tout  à  coup  dans  le  tourbillon  ;  d'énormes  lames  l'empoi- 
gnent, la  soulèvent,  la  chavirent  et  la  roulent  avec  son  contenu 
sur  les  sables  de  la  grève. 

On  avait  échappé  à  la  mer,  mais  la  position  des  naufragés 
était-elle  plus  tenable  sur  cette  terre  inhospitalière  où  elle  ve- 
nait de  les  jeter  si  brusquement?  Comme  ils  étaient  sur  un 
ilôt,  par  un  troisième  caprice,  elle  faillit  les  emporter  tous, 
comme  ils  tentaient  de  traverser  à  gué  la  rivière  Pavillon  pour 
gagner  la  terre  ferme. 

Peu  après  le  petit  canot,  monté  par  six  hommes,  venait  les  re- 
joindre. On  apprit  par  eux  que  dix-sept  matelots  n'avaient 
pas  voulu  abandonner  M.  de  Freneuse  qui  ne  voulait  pas  quit- 
ter son  navire.  A  minuit,  la  tempête  était  à  son  paroxysme  et 
l'on  perdit  tout  espoir  de  se  sauver.  Mais  au  matin  le  flot  ayant 
perdu  de  sa  violence,  on  procéda  immédiatement  au  sauvetage 
et  le  capitaine  de  Freneuse  emportant  son  pavillon,  suivi  de  Béa 
dix-sept  braves,  quitta  l'épave  qui  avait  été  la  Renommer,  pour 
regagner  la  terre  ferme  et  rejoindre  les  autres. 

Quels  terribles  jours  étaient  encore  réservés  aux  pauvres 
naufragés!  D'abord  on  faillit  périr  de  froid,  enseveli  sous  la 
neige;  puis,  les  provisions  se  firent  rares,  on  n'en  avait  plus  que 
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pour  quarante  jours,  et  il  fallut  rationner  tout  le  monde;  enfin, 
pour  comble  de  désespoir,  les  fièvres  qui  venaient  de  faire  leur 
apparition,  exercèrent  de  faciles  ravages  sur  ces  natures  éma- 
ciées. 

Il  fallait  recourir  à  quelque  décision  suprême. 

Un  poste  français  hivernait  à  Hynigan,  à  cinquante-deux 
lieues  de  là,  dont  douze  de  haute  mer.  On  résolut  de  se  diviser 
en  deux  groupes  dont  l'un  devait  rester  à  la  rivière  Pavillon 
tandis  que  l'antre  irait  chercher  du  secours  à  Hynigan.  Il  y  eut 
alors  une  pénible  alternative;  c'était  à  qui  ne  resterait  pas  en 
arrière.  Finalement,  vingt-quatre  hommes  se  résignèrent  à  la 
volonté  divine  et  résolurent  d'hiverner  à  la  rivière  Pavillon.  La 
séparation  devait  se  faire  le  plus  tôt  possible.  Le  P.  Orespel 
passa  la  nuit  à  entendre  les  confessions,  puis,  le  lendemain,  le 
religieux,  M.  de  Freneuse,  M.  de  Senneville  et  trente  autres  per- 
sonnes prirent  la  route  de  Finconnu  après  avoir  juré  à  ceux  qui 
restaient  qu'ils  reviendraient  les  reprendre.  Hélas!  bien  peu 
devaient  se  revoir. 

Suivons  durant  quelque  temps  le  groupe  de  Mingan.  M.  de 
Freneuse  l'avait  divisé  en  deux  sections:  treize  hommes  ma- 
noeuvraient le  petit  canot  et  vingt-sept  étaient  embarqués  dans 
la  chaloupe.  Jusqu'au  2  décembre  la  navigation  fut  affreuse...  ; 
on  se  protégeait  comme  on  pouvait  d'un  froid  intense,  on  dor- 
mait sur  la  neige  et  l'on  ne  mangeait  qu'un  peu  de  morue  sèche 
avec  de  la  colle  de  farine  détrempée  dans  de  l'eau  de  neige.  Le 
2  le  temps  se  mit  au  beau  et  l'espérance  commençait  à  renaître 
chez  ces  pauvres  gens  quand  la  chaloupe,  en  voulant  éviter  une 
houle  perdit  le  canot  de  vue;  on  fit  terre  au  plus  vite  et  un 
grand  feu  fut  allumé  pour  avertir  les  gens  du  canot.  La  nuit 
fut  terrible  d'inquiétude;  au  matin,  une  tempête  fit  rage  qui 
jeta  la  chaloupe  à  la  côte.  Il  fallut  la  réparer  :  nouvelle  perte 
de  temps.  On  se  mit  de  nouveau  en  route  le  7  mais  sans  avoir 
découvert  aucune  trace  du  canot.  A  peine  au  large  une  autre 
tempête  assainissait  la  chaloupe  ;  pas  un  havre,  pas  une  crique  ; 
on  ne  réussit  à  débarquer  dans  une  baie  que  le  lendemain  au 
petit  jour.  On  eût  à  endurer  alors  les  brûlures  d'un  froid  atroce 
qui  fit  prendre  la  baie  en  peu  de  temps  ;  la  chaloupe,  prise  dans 
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la  glace,  devint  désormais  inutile.  Les  provisions  furent  débar- 
quées et  l'on  se  mit  aussitôt  i  l'oeuvre  pour  construire  une 
cabane  en  branches  de  sapin. 

Alors  ce  furent  des  jours  épouvantables  de  misère  et  de  pri- 
vations. L'on  souffrit  de  tout:  de  la  faim,  de  l'insomnie,  de 
l'inaction,  du  froid,  de  la  vermine,  de  la  fumée  à  l'intérieur,  au 
dehors  de  la  blancheur  de  la  neige  qui  donnaient  à  la  plupart 
de  douloureuses  ophtalmies  ;  mais  le  courage  de  ces  hommes  de 
fer  n'en  fut  pas  diminué  d'un  cran.  La  belle  fête  de  Noël  arriva 
qui  mit  la  joie  partout  ailleurs.  Elle  fut  célébrée  sans  pompe 
dans  la  pauvre  cabane  des  naufragés  perdus  dans  les  solitudes? 
de  l' Anticosti.  Assurément,  le  lieu  était  bien  propre  à  mêler 
ses  larmes  à  celles  de  l'enfant  nu  et  couché  dans  l'étable  de 
Bethléem. 

Le  matin  du  Jour  de  l'An  1737  fut  poignant  de  décourage- 
ment et  de  lamentations  ;  on  venait  de  s'apercevoir  que  la  cha- 
loupe avait  été  enlevée  par  les  glaces.  Le  P.  Crespel  eut  besoin 
de  toute  son  éloquence  pour  supplier  ces  malheureux  de  se  con- 
fier à  la  miséricorde  divine.  Le  Jour  des  Rois  il  célébra  une 
messe  au  Saint-Esprit  pour  le  prier  de  donner  ses  forces  à  ces 
âmes  si  éprouvées.  Après  la  messe,  deux  hommes,  Foucault  et 
Vaillant,  s'offrirent  d'aller  à  la  recherche  de  la  chaloupe. 

Bien  leur  en  prit  de  cet  acte  de' dévouement.  Deux  heures 
après,  ils  revenaient  joyeux  à  la  cabane  et  annonçaient  à  leurs 
camarades  que  l'île  était  habitée,  qu'ils  avaient  vu,  non  loin  de 
là  un  wigwam  indien  et  deux  canots  d'écorce  cachés  sous  les 
branches.  Ce  fut  une  joie  universelle  redoublée  bientôt  après 
par  la  découverte  de  la  chaloupe  et  la  trouvaille  d'un  coffre 
d'habits  arraché  à  la  Renommée  et  entraîné  jusque-là. 

Nos  joies  sont  toujours,  hélas  !  de  trop  courte  durée;  l'épreuve 
revient  vite.  Dans  la  pauvre  cabane  des  naufragés  de  l'Anti- 
costi,  elle  allait  revenir  plus  amère  que  jamais.  La  maladie 
apparut,  hideuse,  et  fit  d'affreux  ravages.  Le  23  janvier,  le 
maître-charpentier  était  mort  presque  subitement.  Le  16  fé- 
vrier, un  coup  terrible  vint  foudroyer  le  camp.  Ce  jour-là,  M. 
de  Freneuse  s'en  retournait  vers  Dieu  au  milieu  des  larmes  de 
ses  Compagnons  et  des  prières  de  Pextrême-onction.    Puis,  suc- 
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cessivenient,  s'endormirent  de  l'éternel  sommeil  trois  matelots, 
puis  le  maître-canonnier  qui,  avant  de  mourir,  abjura  le  calvi- 
nisme. Chacun  se  confessait  et  s'éteignait  saintement  dans  la 
résignation,  puis,  ceux  qui  restaient,  malades  aussi,  se  levaient 
péniblement  et  allaient  cacher  leurs  compagnons  morts  sous  la 
neige.  Un  ouragan  se  déchaîna  de  nouveau  sur  l'île  qui  vit  pé- 
rir encore  par  le  froid,  cinq  nouveaux  camarades.  A  tout  prix, 
il  fallait  sortir  de  ce  tombeau  ;  mais  le  froid  intense  qu'il  faisait 
les  arrêta.  La  nuit  suivante  un  sous-officier  fut  trouvé  mort, 
gelé,  sur  son  lit  de  sapin.  On  changea  de  cabane  pour  une  plus 
petite  et  plus  facile  à  chauffer  ;  six  hommes,  dont  tous  les  mem- 
bres étaient  gelés,  se  traînèrent  sur  leurs  coudes  pour  regagner 
ce  nouveau  logis.  Le  17  et  le  19  il  fallut  creuser  encore  deux 
tombes.  Douze  jours  après  MM.  de  Senneville  et  Vaillant 
voyaient  leurs  pieds  se  détacher  de  leurs  jambes  et  leurs  mains 
tomber  en  putréfaction.  Au  milieu  de  toutes  ces  douleurs  tous 
ne  cessèrent  de  mettre  leur  confiance  en  Dieu  et  d'unir  leurs 
souffrances  à  celles  du  Christ;  pas  un  mot  de  découragement 
ne  se  faisait  entendre. 

Le  1er  avril,  un  homme,  en  allant  à  la  découverte  du  côté  du 
wigAvam,  ramena  à  la  cabane  un  indien  et  sa  femme. 

Le  P.  Crespel,  qui  parlait  leur  idiome  expliqua  aux  deux  in- 
diens leur  pénible  situation  et  les  supplia  de  leur  apporter  des 
vivres.  L'indien  promit;  mais  on  attendit  trois  jours  et  l'in- 
dien ne  revint  pas.  Le  lendemain,  on  constata,  au  wigwam, 
que  l'un  des  deux  canots  avait  disparu.  On  ramena  celui  qui 
restait  à  la  cabane  persuadé  que  les  indiens  viendraient  le  ré- 
clamer. Nul  ne  vint,  excepté  la  mort.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  elle  enleva  successivement  trois  hommes  parmi  les- 
quels M.  de  Senneville,  fils  du  lieutenant  du  roi,  à  Montréal. 
Les  survivants,  n'ayant  plus  de  vivres  tinrent  conseil  alors  et 
résolurent  de  partir  sur  le  canot  de  l'indien.  Le  départ  fut 
fixé  au  21  avril.  Mais  en  attendant  les  vivres  manquèrent  tout- 
à-coup  et  l'on  se  trouva  en  face  de  la  faim  et  du  désespoir  ;  pas 
un  ne  se  sentit  le  courage  de  lutter  plus  longtemps  et  tous  se 
jettèrent  à  genoux  sur  la  grève,  disant  les  prières  des  agoni- 
sants et  attendant  la  mort. 
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Un  coup  de  fusil  retentit  tout  à  coup  sur  le  rivage. 

C'était  l'indien  qui  venait  réclamer  son  canot.  En  l'aperce- 
vant, les  malheureux  naufragés  se  traînent  vers  lui,  comme  de- 
vant un  sauveur,  l'implorent,  le  supplient ...  et  le  farouche  en- 
fant des  bois  prend  la  fuite.  Tous  ces  moribonds  qu'un  peu 
d'espérance  ranime  lui  donnent  la  chasse  et  rejoignent  le  fuyard 
qu'un  enfant  de  sept  ans  embarrasse  dans  sa  course.  Pris  au 
piège  l'indien  indiqua  aux  affamés  un  endroit  où  était  caché  un 
quartier  d'ours.  Le  lendemain  le  P.  Crespel  intime  au  sauvage 
l'ordre  de  le  conduire  au  camp  de  sa  tribu.  L'indien  y  consent 
et  la  petite  caravane  se  met  immédiatement  en  route.  Au  bout 
d'une  lieue  on  arrive  à  la  mer  ;  c'était  la  voie  la  plus  courte  et 
l'on  se  décide  à  la  prendre.  Mais  l'indien  ne  veut  s'embarquer 
dans  son  canot  qu'avec  son  enfant  et  le  P.  Crespel.  Les  autres 
se  résignent  à  suivre  le  rivage  dans  la  direction  que  prendra 
le  canot. 

Le  soir  de  ce  jour-là,  l'indien,  ayant  proposé  au  père  de  des- 
cendre pour  faire  du  feu,  profita  de  ce  que  le  père  avait  le  dos 
tourné,  pour  gagner  le  bois  avec  son  enfant.  Et  le  dévoué  ré- 
collet, quand  il  se  vit  seul,  abandonné  de  tous,  s'appuya  sur  le 
canon  de  son  fusil,  pria  et  se  prépara  à  mourir.  Pendant  qu'il 
priait  il  fut  rejoint  par  un  de  ses  hommes  qui  lui  raconta  qu'un 
camarade  était  resté  en  arrière,  incapable  d'aller  plus  loin. 

La  forêt  s'ouvrait  à  quelques  pas  de  là;  en  ce  moment  plu- 
sieurs détonations  retentissent.  Ils  marchent  vers  l'endroit 
d'où  elles  viennent  et  aperçoivent  bientôt  clans  une  clarière,  la 
cabane  d'un  chef  indien;  celui-ci  leur  fit  le  plus  touchant  ac- 
cueil. Le  P.  Crespel  et  son  compagnon  étaient  sauvés;  il  y  avait 
encore  le  camarade  resté  en  arrière,  mais  on  le  vit  arriver  au 
moment  où  l'on  se  préparait  à  aller  le  chercher.  Deux  jours 
furent  consacrés  au  repos  dont  on  avait  bien  besoin;  puis,  le 
1er  mai,  montés  sur  un  canot,  le  P.  Crespel  et  ses  deux  compa- 
gnons mirent  le  cap  sur  Mingan  :  le  zélé  récollet  n'oubliait  pas 
le  serment  fait  à  ceux  qui  étaient  restés  à  la  rivière  Pavillon. 
A  Mingan,  les  trois  naufragés  furent  reçus  à  bras  et  à  coeur 
ouverts.  Après  quelques  heures  de  repos  seulement,  une  grosse 
chaloupe  fut  approvisionnée  et  partit  sous  le  commandement  de 
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M.  Volant,  chef  du  poste,  qui  amenait  avec  lui  le  P.  Crespel  et 
ses  deux  amis. 

Le  voyage  fut  heureux.  Rendu  par  le  travers  de  la  rivière 
Pavillon,  M.  Volant  fit  tirer  une  salve  de  mousquetterie  ;  et 
alors,  à  l'entrée  du  bois,  on  vit  sortir  quatre  hommes  décharnés, 
qui  ressemblaient  à  des  fauves,  qui  se  jetèrent  à  genoux  en  ten- 
dant des  bras  suppliants  vers  la  chaloupe. 

C'étaient  les  derniers  survivants  de  la  première  escouade  des 
matelots  de  la  Renommée;  les  souffrances  de  ces  squelettes  vi- 
vants étaient  atroces.  Tour  à  tour,  ils  avaient  vu  tomber  leurs 
camarades,  emportés  par  la  faim,  le  froid  et  les  maladies  gan- 
gnéneuses.  Les  vivres  avaient  manqué  et  on  avait  été  réduit 
à  manger  jusqu'aux  souliers  des  morts  que  l'on  faisait  bouil- 
lir dans  de  la  neige.  Devant  ces  inénarrables  misères,  M.  Vo- 
lant comprit  toutes  les  précautions  dont  il  fallait  user  à  l'égard 
de  ces  malheureux.  Néanmoins,  un  de  ces  survivants  mourut 
subitement  en  avalant  un  verre  d'eau-de-vie  et  la  joie  fit  perdre 
la  raison  à  un  autre.  Quand  aux  deux  qui  restaient,  ils  se  mi- 
rent à  enfler  par  tout  le  corps  et  on  les  transporta  dans  la  cha- 
loupe. On  revint  ensuite  donner  la  sépulture  aux  vingt-et-un 
cadavres  qui  jonchaient  le  sol.  Une  croix  indiqua  le  lieu  où  ils 
avaient  souffert  et  où  tous  leurs  sacrifices  avaient  été  consom- 
més.   Puis  on  reprit  la  mer. 

Durant  le  triste  retour,  on  chercha  les  traces  du  petit  canot 
qui  s'était  si  malencontreusement  détaché  de  la  chaloupe  le 
soir  du  2  décembre.  On  trouva  bientôt,  sur  la  grève,  les  corps 
de  deux  hommes  gisant  près  des  débris  d'une  petite  embarca- 
tion. C'était  tout  ce  qui  restait  des  treize  hommes  montés  à 
bord  du  petit  canot,  en  route  pour  Mingan. 

Et  de  la  gracieuse  Renommée  qui  filait  si  coquettement  vers 
la  France  un  beau  jour  d'automne,  il  ne  restait  plus  qu'une 
épave  battue  par  les  flots  et  les  vents  du  large;  de  son  joyeux 
équipage,  cinq  hommes  survivants  à  demi-fous  après  sept  mois 
d'atroces  souffrances  et  cinquante-sept  tombes  disséminées  le 
long  des  fatales  rives  de  l'Anticosti  (1). 


(1)  Sauvé  du  naufrage  de  la  Renommée;  le  R.  P.  Crespel  fut  nommé  à  la 
cure  de  Soulanges,  où  il  demeura  deux  ans.  L'ordre  de  ses  supérieurs  le  fît 
alors  repasser  en  France  sur  le  vaisseau  du  roi,  le  RuMs,  commandant  de 
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Le  secret  des  souffrances  des  naufragés  de  la  Renommée  n'est 
pas  le  seul  que  la  tempête  ait  confié  à  la  discrétion  des  brisants 
de  l'île  d'Anticosti.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  le  voya- 
geur qui  se  promenait  en  chaloupe  dans  les  environs  de  l'île, 
apercevait,  à  marée  basse,  une  foule  de  pièces  de  canons  de  tous 
les  calibres  qui  détachaient  sur  le  vert  sombre  des  algues  ma- 
rines leurs  longs  cous  rouilles  couverts  de  coquillages.  Au- 
jourd'hui, ces  témoins  muets  d'une  autre  époque  ont  disparu. 
Les  grandes  marées  ont  fini  par  les  entraîner  en  eau  profonde. 
Quelques-  unes  de  ces  pièces  d'artillerie  sont  anglaises.  Des 
vaisseaux  de  la  puissante  Albion,  notre  ancienne  ennemie,  ont 
donc  péri  en  cet  endroit. 

N'est-ce  pas  ici,  en  effet,  qu'en  1690,  est  venu  s'abîmer  une 
des  frégates  de  l'amiral  Phipps,  commandée  par  le  capitaine 
Rainsford?  Cette  frégate  fuyait  à  pleine  voile  la  ville  de 
Québec  où  l'amiral  anglais  venait  d'être  humilié  et  vaincu  ;  elle 
vint  frapper  sur  un  récif  et  se  perdit  corps  et  bien.  Plusieurs 
hommes  se  noyèrent,  mais  la  plupart  réussirent  à  gagner  la 
terre  qui  leur  fut  encore  moins  clémente  que  la  mer.  Les  sur- 
vivants n'avaient  que  peu  de  provisions  et  tout  le  monde  fut  mis 
à  une  ration  stricte:  un  peu  de  lard,  de  farine  et  de  pois.  On 
se  servit  de  quelques  épaves  pour  construire  une  hutte  mais  on 
n'y  était  pas  installé  que  le  froid  et  le  scorbut  vinrent  faire  des 
ravages  effroyables;  quarante-et-un  hommes  moururent  en 
quelques  semaines.  La  faim  devint  extrême  et  il  fallut  prendre 
une  résolution  suprême.     Cinq  matelots  se  décidèrent,  le  25 


Jonquières,  pour  prendre  le  vicariat  du  couvent  d'Avesnes,  en  Hainault.  Il  y 
demeura  jusqu'à  ce  qu'il  fut  nommé  aumônier  des  troupes  françaises  com- 
mandées par  le  maréchal  de  Maillebois,  et  finit  son  long  et  dur  apostolat  par 
venir  mourir  à  Québec,  le  28  avril  1775,  après  avoir  été  pendant  quinze  ans 
supérieur  commissaire  de  son  Ordre,  au  Canada.  Ce  dévoué  récollet  était  arri- 
vé pour  la  première  fois  dans  la  Nouvelle-France  au  commencement  d'octobre 
1724.  C'est  à  son  frère  qu'il  raconta  cet  émouvant  récit  de  son  naufrage  encore 
peu  connu. 
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mars  1691,  à  mettre  en  nier  une  petite  chaloupe  échappée  du 
naufrage.  Ces  cinq  marins,  après  une  affreuse  traversée,  arri- 
vèrent à  Boston,  morts  d'épuisement.  Ils  signalèrent  le  nau- 
frage aux  Bostonnais  et  un  navire  de  guerre  fut  immédiatement 
envoyé  au  secours  de  Rainsford.  C'est  ainsi  que  furent  sauvés 
ces  quelques  malheureux  à  moitié  morts  de  misère,  mais  plus 
heureux  que  leurs  camarades  qui  périrent  au  nombre  de  1,000, 
soit  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  soit  dans  la  mer  des  Antilles 
où  leurs  vaisseaux  avaient  été  pourchassés  par  l'ouragan.  Triste 
suite  d'une  expédition  par  trop  aventureuse  d'un  ambitieux 
trop  téméraire. 

Autour  des  récifs  de  l'Anticosti,  débris  de  vaisseaux  français, 
fragments  de  frégates  anglaises  se  mêlent  et  se  confondent,  sur 
leur  lit  de  plantes  marines,  en  une  touchante  et  lugubre  frater- 
nité. 

Au  mois  de  novembre  1828,  le  Granicus,  vaisseau  français, 
surpris  par  une  affreuse  tempête  vint  se  jeter  violemment  à  la 
côte,  toujours  sur  cette  fatale  Anticosti.  La  lutte  qu'eurent  à  su- 
bir les  naufragés  du  Granicus  ne  fut  pas  moins  horrible  que 
celle  soutenue  si  courageusement  par  leurs  malheureux  devan- 
ciers sur  ces  sauvages  rives.  Toujours  le  froid,  qui  les  faisait 
tomber,  un  à  un,  par  morceaux;  toujours  la  hideuse  faim  qui 
venait  les  harceler  sans  pitié.  Mais  cette  dernière  revêtît,  pour 
les  naufragés  du  Grailic  h  s,  un  cachet  d'horreur  sans  précédent. 
Les  naufragés  de  Rainsford,  ceux  de  la  Renommée,  après  des 
mois  d'indisibles  souffrances,  furent  réduits,  il  est  vrai,  à  dé- 
vorer des  semelles  de  souliers,  des  culottes  de  peaux;  les  mal- 
heureux du  Granicus,  eux,  se  mangèrent  entre  eux,  à  en  juger 
par  les  tristes  reliefs  que  l'on  trouva  en  1829.  Un  jour,  un  trap- 
peur, en  contournant  un  amas  de  rochers,  non  loin  du  rivage 
se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  trente  cadavres.  C'était  le  reste, 
de  l'équipage  du  Granicus,  péri  l'année  précédente.  Non  loin 
du  rocher,  il  y  avait  un  four,  et  dans  ce  four  la  moitié  d'un  ca- 
davre qui  avait  servi  à  repaître  ces  affamés.  A  la  branche  d'un 
arbre,  un  peu  plus  loin,  était  suspendu  le  corps  déchiqueté  d'une 
petite  fille  qui  avait  fait  partie,  elle  aussi,  du  lugubre  garde- 
manger.     C'est  un  triste  endroit  que  cette  fosse  commune  où, 
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à  l'époque  de  la  macabre  découverte,  on  enterra  ensemble  man- 
geurs et  mangés. 

Au  milieu  de  l'embouchure  de  la  rivière  Observation,  qui  tra- 
verse l'île  d'Anticosti,  il  y  a  une  pointe  de  terre  sombre  et  qui  se 
perd  sous  l'horizon.  Un  jour,  en  décembre  1876,  il  neigeait  à 
ne  pas  voir  de  bâbord  à  tribord;  un  brick  est  venu  faire  côte 
sur  cette  pointe.  L'équipage  était  à  moitié  gelé.  A  peine  la 
chaloupe,  que  les  matelots  avaient  réussi  à  mettre  à  la  mer, 
était-elle  à  quelques  encablures  de  la  terre  qu'elle  se  mit  à  ta- 
lonner. Se  croyant  sur  les  brisants,  les  matelots  effrayés,  remi- 
rent le  cap  sur  le  brick  où  sept  d'entre  eux  et  le  capitaine  vin- 
rent se  faire  écraser  par  la  mer  le  long  des  flancs  du  navire  ;  le 
second  et  un  matelot,  seuls,  échappèrent  au  péril  et  furent  re je- 
tés à  la  mer  où  deux  ou  trois  longues  vagues  les  lancèrent  sans 
connaissance  sur  les  écueils  qui  les  avaient  tant  effrayés  un 
quart  d'heure  auparavant  et  qui  n'étaient  autre  chose  que  le 
rivage.  Tous  les  cadavres  furent  retrouvés  le  lendemain,  muti- 
lés, sur  la  grève. 

Non  loin  d'un  petit  enclos,  qui  sert  de  cimetière  à  la  famille 
Pope,  gardienne,  de  père  en  fils,  du  phare  de  la  pointe  sud-ouest 
de  l'île,  le  plus  ancien  phare  de  l'Anticosti,  bâti  en  1831,  sont 
entassés  pèle-mèle,  sans  croix,  sans  épitaphe,  perdus  sous  des 
monticules  de  tourbe  les  corps  de  vingt  et  un  naufragés  faisant 
partie  de  l'équipage  du  Georges  GJummng,  navire  anglais,  qui 
vint  à  la  côte  en  1830.  Dans  une  seule  fosse  sont  couchés  neuf 
de  ces  malheureux.  Une  épitaphe  solitaire  se  dresse  à  côté  de 
ce  morne  charnier  ;  les  lignes  suivantes  gravées  à  la  pointe  d'un 
couteau  par  une  main  amie,  nous  rappellent  un  autre  sinistre 
dans  ces  mêmes  parages: 

To 

the  mon  on/ 

of 

David  Cormack  Georges  Miller 

who  departed  this  life  on  the 

22  December  ÎS  December 

aged  25  aged  -~  I 

having  been  shipwrecked  in  the  Ottawa  London 

2  December  1836 
Erected  by  the  remaining  êwrviDorè  of  the  crew. 
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Ah!  c'est  bien  triste,  en  mer,  quand,  dans  le  brouillard,  la 
nuit  se  fait  en  plein  jour,  quand  l'obscurité  ne  permet  pas  à  un 
passager  de  distinguer  son  voisin  sur  le  pont.  Autour  de  nous 
tout  est  nuageux  et  opaque  et  la  mer  est  là  qui  confond  ses  tein- 
tes grises  avec  le  ciel  fumeux  ;  et  notre  oreille  n'est  plus  frappée 
que  par  le  monotone  clapotis  de  la  vague  qui  se  brise  sur  les 
flancs  du  navire;  mais  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  navrant 
que  de  contempler,  à  terre,  ces  tombes  d'inconnus  qui  demeu- 
rent là  sans  prières,  abandonnés  dans  ces  solitudes,  n'ayant 
pour  tout  regret  que  les  gémissements  des  flots  qui  déferlent 
à  quelques  pas. 

Elle  est  longue  la  liste  des  sinistres  d'Anticosti  ;  nous  l'avons 
dit,  en  l'espace  d'un  siècle,  138  vaisseaux  sont  venus  se  briser 
sur  ses  récifs;  et  que  de  souffrances,  —  nous  en  avons  quel- 
qu'idée  ; — endurées  par  les  centaines  de  malheureux  qui,  rejetés 
par  la  mer  qui  ne  pouvait  les  faire  assez  souffrir,  venaient 
atterrir  sur  ces  rives  inhospitalières. 

Quittons-les  pour  aller  plus  loin  sur  d'autres  rivages  qui  nous 
réservent  aussi  d'autres  horreurs.  Scrutons  un  instant  les 
côtes  du  Cap  Breton. 

Nous  sommes  en  octobre  1761.  U Auguste,  beau  et  grand 
navire,  affrété  par  le  général  Murray  pour  repatrier  en  France 
les  officiers,  les  soldats  et  les  français  qui  en  avaient  manifesté 
le  désir,  courrant  allègrement,  toutes  voiles  dehors,  vers  la 
"doulce  France"  tant  regrettée  et  si  désirée.  Le  navire  portait 
en  outre  les  soldats  du  Bearn  et  ceux  du  Royal  Roussillon.  Une 
épouvantable  tempête  éclate  à  la  hauteur  du  Cap  Breton;  le 
navire  lutte  tant  qu'il  peut  contre  l'élément  déchaîné.  C'est 
en  vain;  un  craquement  sinistre  se  fait  entendre  et  quelques 
minutes  après,  au  milieu  d'affreuses  clameurs,  les  vagues  cour- 
roussées  vont  porter  sur  la  grève  les  dépouilles  des  capitaines 
MM.  le  chevalier  de  la  Corne,  de  Saint-Luc  et  Bécancourt  de 
Portneuf;  les  lieutenants  MM.  de  Varennes,  Godefroy,  de  la 
Vérendrye,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Blin,  de  Maroles  et  Picandy 
de  Contrecoeur  ;  les  enseignes  en  pied  MM.Villebond  de  Sourdis, 
Groschaine  Rainbaut,  de  Lapériére,  de  la  Durantaye  et  d'Es- 
pervanches  ;  les  cadets  à  l'aiguillette  MM.  de  la  Corne  Dubreuil, 
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de  Senneville,  de  Saint-Paul  fils  et  de  Villebon  fils  ;  des  nobles 
et  puissantes  dames  de  Saint-Paul,  de  Mézières,  Busquet,  de 
Villebond;  mesdemoiselles  de  Sourdis,  de  Senneville  et  de 
Mézières.  A  côté  de  ces  noyés  de  haute  lignée,  flottaient  épars 
les  corps  des  grenadiers  du  Bearn  et  du  Royal  Roussillon,  glo- 
rieux débris  échappés  aux  batailles  des  plaines  d'Abraham  et 
de  Sainte-Foye.  A  cette  déjà  trop  longue  liste,  M.  de  Saint- 
Luc  de  la  Corne,  qui  fut  un  des  cinq  survivants  de  ce  naufrage, 
ajoute  les  noms  de  Paul  Héry,  François  Héry,  Lechel,  Louis 
Hervieux,  bourgeois.  M.  de  la  Corne  retrouva  aussi  sur  la 
grève  et  enterra  les  corps  d'un  négociant  anglais  nommé  De- 
linir,  du  second,  de  trois  officiers  de  V Auguste,  du  maître  d'hô- 
tel,, de  huit  matelots,  de  deux  mousses,  du  cuisinier,  de  douze 
femmes  tant  de  bourgeois  que  de  soldats,  de  seize  enfants,  de 
huit  bourgeois  et  de  trente-deux  soldats.  Que  d'autres  encore, 
durant  ce  terrible  naufrage,  à  part  ceux  qui  sont  venus  blanchir 
de  leurs  os  les  rives  désertes  du  Cap  Breton,  sont  allés  servir 
de  pâture  aux  requins  du  golfe  Saint-Laurent. 

Quatre  ans  auparavant,  le  24  septembre  1757,  non  loin  de  là, 
à  la  hauteur  de  Louisbourg,  l'ouragan  engloutissait  le  navire 
de  guerre  le  Nassau,  dispersait  sur  toute  l'étendue  du  golfe  la 
flotte  de  Pamiral  Holbourne,  démâtait  une  foule  d'autres  navi- 
res et  noyait  une  foule  considérable  d'officiers,  de  soldats  .et  de 
matelots. 

La  flotte  de  l'amiral  Holbourne  croisait  à  la  hauteur  de 
Louisbourg,  dans  le  dessein  d'y  tenter  une  descente.  L'escadre 
attendait  les  ordres  de  l'amiral  quand  le  25,  jour  de  Noël,  il  s'é- 
leva une  furieuse  tempête  qui  poussa  la  flotte  à  une  demi-lieue 
des  rochers  de  Louisbourg.  Elle  aurait  été  complètement  sub- 
mergée si  le  vent,  qui  soufflait  au  sud-est,  n'eût  tourné  tout-à- 
coup  au  sud-ouest.  Néanmoins,  tout  l'équipage  éperdu  se  crut 
pour  jamais  enseveli  dans  les  abîmes  de  la  m  or.  Le  désordre 
était  général  et  les  matelots  avaient  abandonné  toute  manoeu- 
vre, les  pilotes  leurs  gouvernails.  A  bord  <lu  Nassau,  ce  fut  en 
vain  que  l'on  coupa  les  mâts,  et  (pie  Ton  Jeta  Les  canons  à  la  mer 
pour  soulager  le  navire.  L'eau  entrai!  de  tous  cotés,  les  pom- 
pes devenaient  inutiles.    Officiers,  soldats  et  matelots,  à  genoux 
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sur  le  tillac,  tendaient  les  bras  au  ciel,  demandaient  secours 
aux  vaisseaux  qui  les  entouraient;  mais  ceux-ci  tourmentés, 
eux  aussi,  par  l'ouragan,  étaient  dans  l'impossibilité  de  leur 
venir  en  aide.  Toutjà-coup  le  vaisseau  s'enfonça  et  disparut 
pour  toujours. 

Quand,  après  ce  désastre,  le  chevalier  Charles  Hardy  et  le 
chef  d'escadre  Holmes  arrivèrent  à  Plymouth  avec  V Invincible, 
le  Grafton,  le  Devonshire,  le  Capitaine,  le  Sunderland,  le  Wind- 
sor et  V Aigle,  battus  par  la  tempête,  désemparés  de  leurs  mâts 
et  de  leurs  canons,  il  y  eût  un  moment  d'effroi  et  de  décourage- 
ment dans  la  colonie  anglaise  de  l'Amérique  du  Nord  (1). 


Remontons  maintenant  le  Saint-Laurent  et  arrêtons-nous  un 
instant  sur  les  tristes  rivages  de  l'Ile-aux-Oeufs  : 

Au  milieu  des  roches  de  la  stérile  plage 
Gisent  des  os  blanchis,  jetés  par  le  naufrage, 
Dans  les  brouillards  épais  du  sombre  Labrador. 
La  lune,  en  éclairant  ces  lieux  impitoyables, 
Découvre  avec  horreur  ces  restes  lamentables 
Que  les  flots  irrités  se  disputent  encor.   (2). 

En  1711,  une  merveille  opérée  en  faveur  des  pauvres  colons 
de  la  Nouvelle-France,  fit  changer,  par  reconnaissance,  le  vo- 
cable de  la  petite  église  de  la  basse-ville  de  Québec,  Notre-Dame 
de  la  Victoire,  en  celui  de  Notre-Dame  des  Victoires.  Cette 
merveille  n'était  rien  moins  que  la  perte  presque  complète  de  la 


(1)  La  relation  du  désastre  de  la  flotte  de  Holbourne  est  rare;  l'original  fait 
partie  d-e  la  bibliothèque  américaine  de  M.  Arthur  Dansereau,  sous  ce  titre: 

Relation  du  désastre  arrivé  à  la  flotte  anglaise  commandée  par  l'amiral 
Holbourne,  avec  le  détail  des  vaisseaux  démâtés  et  coulés  à  fond,  et  du  nom- 
bre considérable  d'officiers,  soldats  et  matelots  qui  ont  péri  par  la  furieuse 
tempête  arrivée  le  24  décembre  1757.  —  De  Londres,  le  10  novembre  1757. 

(2)  Strophe  d'une  belle  pièce,  intitulée  l'Ile  des  Morts  qu'un  poète,  M.  James 
Donelly,  avait  imitée    de  Thomas  Moore. 
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flotte  du  chevalier  et  contre-amiral  sir  Hovenden  Walker.  Ce 
désastre  que  nous  ne  connaissons  plus  maintenant  que  sous  le 
nom  du  Naufrage  de  l'Anglais,  remplissait  les  coeurs  d'allé- 
gresse, à  Québec,  tandis  qu'il  semait  la  honte  à  la  cour  d'An- 
gleterre et  couvrait  de  deuil  des  milliers  de  familles. 

Nous  connaissons  tous  le  Naufrage  de  l'Anglais,  mais  il  est 
bon  de  s'en  remémorer  les  détails  pour  montrer  l'action  de  la 
Providence  veillant  sur  notre  peuple. 

Pendant  un  mois,  Walker,  arrivé  après  cinquante-huit  jours 
de  mer,  devant  Boston,  avait  été,  pour  ainsi  dire,  assailli  de 
fêtes  brillantes  puis  accablé  de  lamentables  déceptions.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources,  s'être  chicané 
avec  les  autorités,  avoir  éprouvé  toutes  les  humiliations,  que  le 
bouillant  amiral,  à  la  tête  d'une  flotte  splendide  et  suivi  de 
soixante-dix-sept  navires  de  haut  bord,  sortit  des  passes  de  Nan- 
tasket  et  prit  orgueilleusement  la  haute  mer  pour  cette  expé- 
dition malheureuse  qui  devait  se  terminer  si  tristement  le  long 
des  falaises  de  l'Ile-aux-Oeufs. 

Ah!  ce  fût  un  jour  fatal  pour  l'Angleterre  que  celui  où  la 
reine  Anne,  dans  une  heure  de  spleen,  s'était  mis  en  tête  que  les 
Français,  établis  au  Canada  et  obéissant  à  Sa  Majesté  le  roi 
de  France,  étaient  tout  autant  ses  sujets  que  s'ils  fussent  nés 
dans  la  Grande-Bretagne  ou  en  Irlande.  Ces  beaux  sentiments 
avaient  trouvé  un  écho  fidèle  chez  l'amiral  Walker  et  c'est 
pourquoi,  en  ce  matin  du  30  juillet  1711,  il  courait,  toutes  voiles 
dehors,  la  poulaine  tournée  vers  Québec. 

Le  temps  était  clair  ;  il  sentait  frais  et  bon,  comme  disent  les 
marins  et,  à  bord,  tout  était  dans  la  joie.  Dieu  semblait  sourire 
à  cet  amiral  anglais  qui,  en  dépit  de  la  paix  existant  (Mitre  la 
reine  Anne  et  le  roi  de  France,  s'en  allait,  pour  satisfaire  un 
royal  caprice,  porter  la  torche  et  l'épée  dans  le  pays  de  nos 
pères. 

A  la  hauteur  du  Cap  Breton,  Y  Edgar,  sur  lequel  était  hisse 
le  pavillon  amiral  fut  rejoint  par  le  Chestcr  qui  mit  à  son  bord 
le  capitaine  Paradis.  Ce  dernier  commandait  le  Neptune  de  la 
Rochelle  qui  avait  été  amariné  quelques  jours  auparavant  par 
le  capitaine  Matthews.    Vieux  loup  de  mer  qui  avait  fait  deux 
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naufrages  dans  le  golfe  et  en  était  rendu  à  son  quarantième 
voyage  au  Canada,  le  capitaine  Paradis  connaissait  son  Saint- 
Laurent  par  coeur  et  le  ciel,  décidément,  favorisait  l'amiral  en 
jetant  sur  sa  route  pareil  pilote.  Une  forte  récompense  fut 
promise  à  Paradis  s'il  voulait  se  faire  le  lamaneur  de  la  flotte 
jusqu'à  Québec  :  le  prix  du  Neptune  devait  lui  être  payé  en  en- 
tier. On  ne  dit  pas  si  Paradis  accepta  ou  refusa;  mais  les  do- 
cuments nous  font  voir  qu'il  ne  se  gêna  nullement  pour  faire  à 
l'amiral  un  sombre  tableau  des  misères  et  des  intempéries  qui 
attendaient  la  flotte  anglaise  dans  les  eaux  de  la  Nouvelle- 
France  :  "  Si  vous  vous  aventurez  dans  le  Saint-Laurent  avec 
une  flotte  pareille,  lui  disait-il,  vous  perdrez  tous  vos  vais- 
seaux." 

Ces  paroles  d'un  homme  expérimenté  qui  auraient  dû  ouvrir 
les  yeux  de  l'amiral  sur  la  folie  de  son  expédition  ne  lui  paru- 
rent, au  contraire,  qu'une  ruse  de  la  part  d'un  français  qui  vou- 
lait sauver  son  pays  de  l'invasion.  Mais  quelques  jours  plus  tard, 
tout  entier  à  ce  que  lui  avait  dit  Paradis,  continuellement  hanté 
aussi  par  l'idée  d'être  obligé  d'affronter  les  rigueurs  de  l'hiver 
canadien,  Walker  devint  soucieux,  et,  la  brise  venant  à  tourner 
grand  frais,  il  prit  la  résolution  de  se  mettre  à  l'abri  dans  le 
havre  de  Gaspé.  Ce  cauchemar  aigrissait  assurément  l'esprit 
de  l'amiral.  S'étant  emparé  d'un  méchant  lougre  en  train  de 
se  charger  de  poisson  pour  l'Europe,  dans  le  port  de  Gaspé,  il 
donna  l'ordre  de  le  saborder,  puis  de  mettre  le  feu  à  toutes  les 
habitations  du  bassin,  de  détruire  toutes  les  provisions  qu'on  y 
trouverait  et  de  faire  prisonniers  tous  les  habitants  qu'on  ren- 
contrerait. Cet  acte  de  vandalisme  révoltant  devait  être  le  seul 
souvenir  que  la  formidable  armada  laisserait  aux  flots  oublieux 
du  Saint-Laurent. 

Un  vent  frais  poussa  bientôt  l'escadre  hors  du  bassin  de  Gas- 
pé, mais  en  le  débouquant  la  brise  fléchit,  le  calme  se  fit,  et  bien- 
tôt une  pluie  fine  se  prit  à  tomber  pendant  qu'au  large  le  brouil- 
lard se  faisait.  Bientôt  il  enveloppa  la  flotte  ne  laissant  voir 
que  de  temps  en  temps  les  voiles  d'une  frégate  ou  d'un  trans- 
port qui  tâchait  de  garder  autant  que  possible  sa  ligne  de  ba- 
taille pour  éviter  le  boulet  que  chaque  commandant  de  division 
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avait  ordre  de  lui  envoyer  dans  le  cas  où  il  s'en  séparerait.  Cela 
dura  toute  la  journée  du  22  août  ;  mais  le  soir,  le  vent  se  mit  à 
souffler  en  bourrasques  et  le  brouillard  devint  de  plus  en  plus 
intense  ;  la  sonde  ne  mordait  plus  et,  comme  depuis  le  mardi,  les 
vigies  n'avaient  pas  signalé  la  terre,  on  calcula  qu'on  serrait  de 
prêt  la  côte  du  Nord.  L'officier  du  loch  venait  de  faire  une  er- 
reur de  quinze  lieues.  Paradis,  consulté,  fut  alors  d'avis  de 
mettre  en  panne  avec  les  amures  à  bâbord,  tout  en  ayant  soin 
de  se  tenir  la  tête  au  sud  au  moyen  du  perroquet  d'artimon  et 
du  grand  hunier. 

Deux  heures  et  demie  se  passèrent  à  faire  cette  manoeuvre  et 
l'amiral  venait  de  se  mettre  au  lit  quand,  tout-à-coup,  le  capi- 
taine de  V Edgar  crût  entrevoir  la  terre.  D'après  de  nouveaux 
calculs,  il  en  était  arrivé  à  la  conclusion  que  c'était  la  côte  sud 
et,  courant  avertir  son  supérieur,  il  reçut  l'ordre  de  faire  des 
signaux  à  la  flotte  pour  qu'elle  virât  immédiatement  vent  en 
arrière,  et  recommençât  les  mêmes  manoeuvres  avec  les  amures 
à  tribord. 

Un  jeune  officier,  qui  se  trouvait  alors  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, aperçût  la  mer  déferler  et  se  briser  sous  le  vent,  et,  tout 
effrayé,  se  précipita  dans  les  appartements  de  l'amiral  en  s'é- 
criant  :  "  Nous  sommes  entourés  de  récifs  !"  L'amiral  se  mit  à 
plaisanter,  le  rassura  et.  . .  lui  souhaita  le  bonsoir.  Mais  pen- 
dant ces  quelques  minutes,  les  brisants  avaient  grandi  :  un  tu- 
multe terrible  se  fit  sur  le  pont;  le  même  jeune  officier  alors, 
oubliant  toute  étiquette  se  précipita  de  nouveau  dans  la  chambre 
de  Sir  Hovenden  et  le  supplia  au  nom  de  Dieu  de  monter  sur 
son  banc  de  quart.  L'amiral  s'y  rendit  gaîment  en  robe  de 
chambre  et  en  pantouffles.     Il  était  temps. 

L 'Edgar  commençait  à  talonner.  Tout  le  monde  avait  perdu 
la  tête  et  personne  ne  savait  où  était  allé  Paradis.  La  frégate, 
s'étant  laissée  coiffer,  avait  rejeté  les  brisants  sous  sa  hanche 
pendant  que  le  capitaine  Padden,  hors  de  lui,  venait  de  faire- 
dégager  une  ancre  qui  dérapa  et  qu'il  fallut  couper  immédiate- 
ment. La  lune,  qui  sortit  un  moment  du  brouillard  et  montra 
distinctement  la  côte  Nord,  permit  à  l'amiral  de  rassurer  un 
peu  ses  hommes.     Sur  ces  entrefaites,  Paradis  que  l'on  avait 


LES  GRANDS  NAUFRAGES  DU  GOLFE  531 

trouvé  et  réveillé,  fit  transmettre  l'ordre  de  hisser  toutes  les 
voiles  et  YEdgar,  sous  la  main  ferme  du  capitaine  canadien,  se 
penchant  sur  les  brisants,  fit  une  seconde  abattie,  plongea  fer- 
mement ses  écubiers  sous  la  lame  et  sortit. 

Pendant  toute  cette  nuit-là,  l'amiral,  séparé  de  son  escadre, 
courut  vers  le  sud  ;  au  matin,  en  reprenant  sa  bordée,  il  rencon- 
tra le  Stoiftsure  dont  l'équipage  lui  apprit  une  partie  du  grand 
désastre  qui  ruinait  en  un  seul  coup  toutes  ses  plus  chères  espé- 
rances. A  ce  rapport  vint  se  joindre  peu  après  celui  du  capi- 
taine du  Ghatam  :  il  était  navrant  et  attrista  l'amiral. 

Huit  gros  transports  de  2,310  tonneaux  et  trois  quart — an- 
cienne jauge — Ylsabella- Anne-Catherine,  le  Samuel  et  Anne,  le 
'Nathan ici  et  Elisabeth,  le  Malborough,  le  Ghatam,  le  Colches- 
ter,  le  Content  et  le  Marchand  de  Smyrne  étaient  venus  s'éven- 
trer  sur  l'Ile-aux-Oeufs,  pendant  cette  nuit  terrible.  Les  capi- 
taines Richard  Bayly,  Thomas  Walkhup  et  Henry  Vernon  s'é- 
taient noyés.  Jusqu'à  présent  884  cadavres  jonchaient  les  cri- 
ques de  l'Ile  et  les  sables  de  la  côte  du  Labrador,  et  trois  fré- 
gates, le  Windsor,  Y  Aigle  et  le  Montagne  n'avaient  évité  une 
perte  totale  qu'en  se  réfugiant,  sans  le  savoir,  dans  une  passe, 
près  de  l'île.  Par  ce  désastre,  les  régiments  des  colonels  Wind- 
ress,  Kaine  et  Clayton.  ainsi  que  celui  du  général  Seymour,  se 
trouvaient  presque  entièrement  anéantis  et  l'on  reconnut  sur 
la  grève  deux  compagnies  entières  des  gardes  de  la  reine  qu'on 
distingua  à  leurs  casaques  rouges. 

Quel  était  le  chiffre  exact  des  pertes  de  l'amiral  Walker?  Nul 
ne  le  saura  positivement  ;  mais  ce  que  l'historien  peut  rappeler, 
sans  faire  erreur,  c'est  que,  dès  son  arrivée  à  Boston,  sir  Hoven- 
den  demandait  au  gouverneur  Dudly  quatre  mois  de  rations 
pour  les  9,385  hommes  qu'il  amenait  d'Angleterre;  puis,  que 
lors  du  conseil  de  guerre  tenu  sur  l'opportunité  d'attaquer 
Plaisance,  après  le  naufrage  de  l'Ile-aux-Oeufs,  il  déclara  ne 
plus  avoir  que  3,862  hommes  à  bord  de  ses  frégates  et  3,841  sur 
ses  transports,  soit  un  total  de  7,643  matelots  et  soldats.  Or, 
d'après  le  rapport  officiel  de  l'amiral  Walker  220  hommes  em- 
barquèrent à  bord  de  Ylsabella- Anne-Catherine;  102  étaient 
sur  le  Chatam;  150  sur  le  Malborough;  246  sur  le  Marchand  de 
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Smyrne;  354  sur  le  Golchester;  188  sur  le  Nathaniel  and  Elizû- 
beth;  et  150  sur  le  Samuel  et  Anne;  soit  un  total  de  1420;  tous 
ces  vaisseaux,  plus  le  Content,  qui  n'est  pas  contenu  dans  cette 
pièce  justificative,  périrent  sur  l'Ile-aux-Oeufs,  et  en  faisant  la 
part  de  la  maladie  et  des  désertions,  nous  pouvons,  sans  exa- 
gérer, mettre  à  1,100  le  nombre  des  noyés  et  des  manquants  à 
Tappel  le  lendemain  de  la  triste  nuit  du  22  août. 

Sir  Hovenden  Walker  était  attéré.  Vingt  minutes  avaient 
suffi  à  la  tempête  pour  faire  cette  oeuvre  de  destruction,  et  sau- 
ver encore  une  fois  la  Nouvelle-France  de  l'étreinte  de  l'Anglais  ; 
ce  soir-là,  elle  s'était  rappelé  que  jadis,  elle  avait  dompté  l'or- 
gueil d'un  autre  amiral  anglais  en  lui  arrachant  plus  de  mille 
hommes  et  38  vaisseaux. 

Le  reste  de  l'escadre  de  l'amiral  se  trouvait  alors  à  six  .lieues 
ouest-sud-ouest  de  la  pointe  des  Monts-Pelés.  L'amiral  enjoi- 
gnit au  capitaine  Cook  du  Léopard  de  croiser  autour  de  l'île  et 
de  sauver  ceux  qu'il  pourrait,  pendant  que  lui-même  courrait 
des  bordées  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  dépêcha  le  Mon- 
mouth  avec  ordre  de  chercher  un  mouillage  sûr  dans  les  envi- 
rons, pour  le  reste  de  la  flotte,  mais  l'officier  de  ce  navire,  ayant 
fait  un  rapport  négatif,  l'amiral  donna  l'ordre  de  repartir  les 
survivants  sur  le  reste  de  ses  vaisseaux  et  réunit  son  conseil  de 
guerre.  Tous  les  capitaines  et  pilotes  furent  sommés  de  se  ren- 
dre auprès  du  pavillon  amiral  hissé  temporairement  à  bord  du 
Windsor. 

La  séance  de  ce  conseil  fut  présidée  par  l'amiral  lui-même  et 
débuta  par  une  discussion  aigre:  quelques  officiers  reprochè- 
rent même  à  sir  Hovenden  de  ne  pas  les  avoir  consultés  avant 
le  départ  de  Boston.  L'amiral  fut  hautain.  La  plupart  des  pi- 
lotes avouèrent  leur  incompétence  de  conduire  les  vaisseaux 
plus  loin.  Il  fut  donc  résolu  à  l'unanimité  d'abandonner  toute 
tentative  sur  Québec  et  de  s'en  aller  à  la  rivière  Espagnol,  au 
Cap  Breton,  pendant  que  le  Léopard,  un  brick,  le  Four  Friends, 
et  un  sloop,  le  Blessing,  continueraient  à  croiser  le  long  du  lieu 
du  sinistre. 

Ainsi  se  termina  cette  terrible  expédition  armée  à  grands 
frais  et  sur  laquelle  la  reine  Anne  et  ses  ministres  reposèrent 
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tant  d'espérances.  La  désertion  des  équipages,  l'indiscipline 
des  officiers,  l'incompétence  des  pilotes,  l'incroyable  jettatura 
de  l'amiral  et  surtout  le  manque  de  patriotisme  des  Bostonnais 
furent  les  causes  premières  des  désastres  de  cette  campagne 
qui,  loin  de  perdre  la  Nouvelle-France,  comme  on  l'espérait,  ne 
fut  qu'une  source  de  profits  pour  elle. 

En  Angleterre,  nous  l'avons  dit,  le  retour  de  l'expédition  de 
l'amiral  Walker  sema  partout  la  honte  et  le  deuil.  Depuis,  la 
main  de  Dieu  ne  cessa  de  s'appe£*ntir  sur  le  malheureux  sir  Ho- 
venden. 

Pendant  plusieurs  années,  honni  et  ridiculisé  par  ses  compa- 
triotes et  ses  camarades  de  l'amirauté,  il  eut  à  essuyer  une  série 
de  malheurs  de  toutes  sortes.  Au  bout  de  quelques  années  pas- 
sées en  son  pays,  il  se  décida,  le  coeur  navré,  à  le  quitter  pour  se 
rendre  dans  la  Caroline  du  Sud  y  cultiver  une  plantation.  Là 
encore,  les  sarcasmes  et  la  haine  de  ses  compatriotes  poursui- 
virent le  proscrit  anglais.  Néanmoins,  petit  à  petit,  ces  haines 
et  ces  rancunes  de  l'orgueil  anglais  blessé  se  turent.  Le  calme 
se  refit  dans  cette  existence  brisée.  Le  malheureux  amiral  put 
faire  imprimer  une  justification  et  un  rapport  complet  de  sa 
triste  expédition;  ce  journal  fut  accueilli  avec  assez  de  faveur. 
Bientôt,  l'oubli  se  fit  autour  du  vieil  amiral;  ayant  été  obligé 
de  chercher  un  refuge  aux  Barbades,  il  revint  dans  la  Caroline 
et  finit  par  s'éteindre  tranquillement  dans  sa  plantation,  en 
l'année  1725,  au  milieu  des  muses  qu'il  cultivait  avec  succès  et 
en  compagnie  de  son  poète  favori,  Horace,  qui  lui  avait  fourni 
l'épigraphe  de  sa.  défense: 

Sois  fort  dans  la  détresse  et  si  ta  bonne  étoile 

Fait  naître  enfin  pour  toi  des  vents  moins  désastreux, 

A  ces  protecteurs  dangereux 

Ne  livre  qu'à  demi  ta  voile. 


Nous  n'avons  plus  guère  à  déplorer  aujourd'hui  ces  sinistres 
catastrophes  qui  ont  imprimé  à  notre  golfe  Saint-Laurent  un 
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cachet  d'horreur  à  nul  autre  pareil.  Les  gouvernements,  grâce 
au  Ministère  de  la  Marine,  se  sont  émus  de  cet  état  de  chose,  et 
ils  ont  pris  des  mesures,  chaque  année,  pour  qu'à  l'occasion  de 
naufrages  toujours  possibles  encore  à  cause  des  tempêtes  d'é- 
quinoxe,  on  n'ait  plus,  au  moins,  à  déplorer  ces  scènes  de  misère 
prolongées  qui  ont  signalé,  par  exemple,  la  catastrophe  de  la 
Renommée  et  ces  actes  de  sauvagerie  révoltante  comme  ceux 
qui  ont  suivi  le  naufrage  du  Granicus.  Le  Ministère  de  la  Ma- 
rine a  donc  établi,  dans  tous  les  endroits  dangereux  du  golfe, 
des  dépôts  de  naufragés  où  l'on  a  fait  placer  des  habits,  des  pro- 
visions, des  fusils,  de  la  poudre  et  quelques  paires  de  raquettes. 
La  provision  réglementaire  d'un  dépôt  de  naufragés  consiste 
en  quinze  barils  de  farine,  sept  de  pois,  sept  de  lard,  du  sucre  et 
du  thé.  En  1874,  on  a  ajouté  à  ces  provisions  deux  boîtes  de 
viandes  en  conserve  et  douze  couvertures  en  laine.  Le  Ministre 
de  la  Marine  s'est  montré  aussi  d'une  grande  sollicitude  pour 
tout  ce  qui  touche  à  l'habillement  des  naufragés.  Dès  leur  ar- 
rivée, le  gardien,  s'il  y  en  a  un  comme  il  arrive  quand  ces  dépôts 
sont  placés  dans  la  tour  d'un  phare,  distribue  à  chacun,  un  gilet 
de  laine,  un  pantalon  en  serge,  un  caleçon,  deux  vestons  de  fla- 
nelle, des  bas,  des  bottes,  des  mocassins,  des  raquettes,  un  bon- 
net de  fourrure,  des  mitaines  et  une  chaude  vareuse.  Pour  peu 
donc  qu'un  homme  ait  de  l'énergie  et  ne  se  laisse  pas  abattre 
par  l'oisiveté  et  l'isolement,  il  peut  ainsi  passer  un  hiver  assez 
confortable,  et  la  chasse,  la  pêche  et  la  coupe  du  bois  de  corde 
peuvent  toujours  le  tenir  en  haleine  et  empêcher  ses  muscles  de 
s'engourdir. 

Il  y  a  encore  tout  le  long  de  la  route  du  golfe  les  bouées  : 
bouées  flottantes,  bouées-cloche,  etc.,  qui  tracent  aux  pilotes  une 
route  toujours  sûre.  Enfin,  il  y  a  les  phares  qui  parsèment 
l'immensité  du  golfe  et  se  dressent  partout  où  il  y  a  un  rocher, 
une  pointe,  une  île.  Ils  s'allument  du  1er  avril  au  vingt  décem- 
bre et  toutes  les  nuits  fouillent  de  leur  oeil  vigilant  les  pr< (fon- 
deurs orageuses  du  golfe.  Que  de  naufrages  n'oni  pas  évité  ces 
fidèles  gardiens  du  nautonier.  A  leur  vue,  plus  d'un  naviga- 
teur ou  passager,  le  soir,  sur  la  mer  tranquille,  s'est  remémoré 
le  comniencenient  du  beau  travail  de  Paul  Parfait  sur  le  phare- 
et  que  nous  nous  plaisons  à  reproduire  ici: 
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"  A  Flieure  où  le  soir  tombe,  invariablement  il  s'allume  ; 
"peu  à  peu  l'ombre  enveloppe  sa  tour  blanche  et  l'on  ne  voit 
"  plus  surgir  au  loin  qu'un  point  brillant,  étoile  factice  posée 
"  par  la  main  de  l'homme  au  bord  des  flots.  Que  la  nuit  soit 
"  claire  ou  sombre,  calme  ou  tumultueuse,  l'étoile  luit  toujours 
"  de  son  éclat  doux,  paisible,  immuable,  pour  ne  s'éteindre  qu'a- 
"  vec  le  retour  de  l'aube.  Qui  pourrait  considérer  sans  émotion 
"  cette  lueur  perdue  dans  l'espace,  en  songeant  que  c'est  elle  qui, 
"  à  travers  les  brumes,  sous  la  pluie  qui  fouette  et  le  vent  qui 
"  fait  rage,  trace  au  navigateur  sa  route,  lui  marque  les  écueils 
"  à  éviter  ou  la  passe  à  gagner .... 

"Par  les  nuits  étoilées,  le  phare  trace  sur  la  mer  un  sillon 
"  lumineux,  et  par  les  nuits  noires,  il  montre  encore  à  travers 
"  l'ombre  son  grand  oeil  vigilant.  Qui  ne  croirait  alors  volon- 
"  tiers  que  le  phare  est  vivant?  Qui  ne  s'adresserait  à  lui  com- 
"  me  à  un  être  capable  de  comprendre?" 

Mais  qui  ne  songerait  pas  aussi  à  la  vie  humble,  pleine  d'ab- 
négation et  de  dévouement  que  mènent  les  modestes  gardiens 
de  ces  phares?  A  chacun  sa  fonction  dans  le  grand  rouage  hu- 
manitaire. Il  faut  des  hommes  pour  gouverner  le  pays,  guider 
les  états,  manipuler  l'or,  perfectionner  les  machines,  acheter 
tout  ce  qui  s'achète  ;  il  en  faut  aussi  pour  accomplir  une  mission 
de  paix,  aider  et  réconforter  ceux  qui  souffrent,  aller  au  secours 
de  ceux  qui  sont  en  péril  :  obscurs  héros  qui  ne  connaissent  pas 
même  la  vertu  de  leur  sacrifice  ! 

x2)afnase      Jrofvtn. 

Québec,  mars  1906. 


foyageurô  de  ||fuit 


Qu'il  est  doux  pour  uu  pèlerin  de  poursuivre  sa  course  sous 
un  ciel  où  luit,  doucement,  l'or  des  étoiles  les  plus  blondes  ! . . . 

Et  cependant,  de  quel  sourire  joyeux,  n'est-il  pas  prêt  à  ac- 
cueillir le  soleil  dès  son  apparition  aur orale.  Mais,  cette  aurore 
qu'il  pressentait  si  splendide,  n'est-elle  pas  bien  des  fois  une 
aurore  sans  splendeur?. . .  Et  puis,  .ce  jour  qu'il  rêvait  de  cou- 
leurs vermeilles,  n'est-il  pas,  par  trop  souvent,  de  nuances  cré- 
pusculaires?. . .  Ah!  que  cette  journée  sans  rayon  lui  semble 
angoissante  comme  un  couchant  sans  éclat  ! 

Alors,  ce  pauvre  voyageur  se  prend  à  regretter  le  ciel  où  lui- 
sait, doucement,  l'or  des  étoiles  les  plus  blondes  ! 


La  jeunesse,  elle  aussi,  n'est-elle  pas  une  voyageuse  allant 
vers  le  but  secret  de  sa  destinée  par  une  douce  nuit  d'avril  toute 
foisonnante  d'étoiles  charmeresses  :  la  nuit,  c'est  l'éiiigmatique 
voile  noir  lui  cachant  l'aurore  de  ses  jours  à  venir;  les  étoiles, 
ce  sont  les  rêveries  dorées  qui  ensoleillent  ses  heureux  dix-huit 
ans. 

Mais,  malgré  cette  délicieuse  nuit  printanière,  les  jeunes  gens 
ne  soupirent-ils  pas  après  l'aube  lointaine  de  leur  demain?. . . 
Ah!  oui,  qu'il  leur  paraît  lent  le  vol  de  ces  ombres  et  de  ces 
astres!.  .  .  Oh!  vienne,  vienne  le  jour  du  réel!  s'écrie  parfois 
leur  âme  avide  d'avenir,  tant  ce  jour  doit  leur  apparaître  idéa- 
lement glorieux  !  Pour  certains,  en  effet,  il  est  brillant  et  pur 
jusqu'à  la  fin  du  pèlerinage.  . .  Mais,  combien,  hélas!  le  trou- 
vent, tôt  ou  tard,  si  lugubrement  sombre,  qu'ils  pleurent  la 
douce  nuit  d'avril  toute  foisonnante  d'étoiles  charmeresses! 


^fean     c/e      (^anacta. 
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Pourquoi  te  reprocher  ta  clémence,  o  poète? 
Tu  dis  que,  en  regardant  la  chétive  planète, 
Seule  la  pitié  monte  en  ton  coeur  oppressé 
Pour  tous  les  ballottés  de  la  triste  tempête. 
Tu  dis  qu'en  vain  tu  t'es  à  maudire  exercé, 
Le  blâme  sur  ta  lèvre  à  l'instant  s'est  glacé. 

Rassure-toi.     Comment  oserais-tu  maudire? 

Sur  tes  frères  ta  verve  aurait  beaucoup  à  dire. 

Mais  coupables,  ils  sont  encore  plus  insensés. 

Eh!  l'on  ne  maua.c  point,  l'on  plaint  l'homme  en  délire. 

Or  viens  les  contempler,  altérés  et  blessés, 

Sous  les  plus  lourds  fardeaux  pliant,  toujours  lassés. 

Souffrants,  ne  comprenant  rien  à  tant  de  souffrance, 
Combattant  chaque  jour  pour  trouver  délivrance, 
Et,  chaque  jour,  voyant  accroître  leur  malheur; 
Par  des  biens  passagers,  ô  fatale  ignorance! 
Espérant  de  combler  ce  vide,  leur  douleur, 
Du  désir  tournant  là  l'incessante  chaleur. 

Mais  ils  ne  savent  pas,  ô  douloureux  problème! 
Qu'ils  se  voilent  de  plus  en  plus  le  Bien  Suprême, 
Le  seul  qui  mettrait  fin  au  fiévreux  battement, 
Pauvres  fous!   sur  leur  lèvre  on  n'entend  qu'anathème, 
Parce  que  après  trente  ans  tout  leur  manque  et  leur  ment; 
Parce  que  ils  n'ont  encore  pu  jouir  un  moment. 

Non,  ils  ne  savent  pas  le  prix  de  toute  peine, 
Qu'elle  est  cette  clef  d'or,  offerte  à  l'âme  humaine 
Pour  entrer  au  bonheur  sans  mesure  et  sans  fin. 
Non,  ils  ne  savent  pas  qu'en  cette  basse  plaine 
Vouloir  jouir,  vouloir  rassasier  sa  faim, 
Y  chercher  le  repos,  c'est  criminel,  c'est  vain. 
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Non,  ils  ne  savent  pas  la  bonté  de  leur  Père, 
Que  pour  lieu  de  repos  il  a  mieux  que  la  terre, 
Qu'en  sa  tendresse  il  n'eut  jamais  donné  si  peu, 
Que  mettre  notre  terme  en  ce  séjour  austère 
C'est  tenter  d'étouffer  la  nature  et  son  voeu, 
C'est  en  l'amoindrissant,  flétrir  l'oeuvre  de  Dieu. 

Non,  ils  ne  savent  pas!   Voilà  pourquoi  se  traîne, 
Au  milieu  des  sanglots,  la  Dauvre  race  humaine, 
Impuissante  à  porter  plus  haut  son  coeur,  ses  yeux, 
N'ayant  qu'une  fo*i  vague  à  cité  plus  sereine, 
Comme  d'esprits  follets,   rêvant  parfois  des  cieux, 
Les  trouvant  pour  son  lot  par  trop  délicieux; 

S'obstinant  à  vouloir  des  flancs  d'un  roc  stérile 
Faire  jaillir  de  quoi  combler  sa  soif  fébrile, 
Sur  un  sol  nu,  tourné,  retourné  vainement 
Usant  vingt  ou  trente  ans  de  sa  force  virile, 
Dans  cet  ingrat  labeur  mourant  d'épuisement, 
S'en  allant  malgré  tout,  en  pleurant,  tristement. 

Poète,  la  misère  est  immense,  opprimante, 
Va!  que  la  pitié  monte  en  ton  âme  clémente. 
Tu  connais,  toi,  la  clef  du  problème    troublant. 
Plus  indigne  qu'aucun  de  tous  ceux  qu'il  tourmente, 
Dieu  t'a  pourtant  frappé  d'un  éclat  aveuglant; 
Il  t'a  choisi,  sacré  pour  être  consolant. 

Pour  tes  frères,  viens,  viens  illuminer  la  voie, 
Célèbre  le  sujet  de  leur    immense  joie; 
Chante  comment  vers  eux  le  ciel  s'est  abaissé, 
Comment  le  tout-puissant  sur  leurs  maux  s'apitoie; 
Dis-leur  que  le  Seigneur,  qu'ils  ont  tant  offensé, 
S'est  fait  homme,  et,  suant,  sur  leur  sol  a  passé! 

Dis-leur  que  de  son  sang,  en  rigueur  de  justice, 
Il  a  voulu  payer  pour  leur  grande  malice, 
Que  des  milliers  de  fois  il  aime  à  pardonner, 
Qu'en  unissant  au  sien  leur     quotidien  calice 
Ils  en  verront  un  jour  les  gouttes  rayonner, 
Diamants  dont  Jésus  voudra  les  couronner. 

Poète,  tu  connais  1  impuissance  de  l'homme, 
Quoiqu'on  puisse  agiter,  Jésus  fait  tout  en  somme, 
Chante  pourtant,  il  veut  s'instiller  par  ta  voix. 
Tant  d'autres,  hélas!  où  le  vice  se  consomme, 
Ne  laissent  qu'un  sanglot  en  déposant  leur  croix. 
Toi,  laisse  un  cri  d'espoir  à  ce  siècle  aux  abois. 
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Oh!  si  prêtant  l'oreille  à  ton  refrain  de  fête, 
Quelques  frères  souffrants  pouvaient  lever  la  tête; 
Si,  comprenant  leur  sort,  ils  cessaient  de  gémir; 
S'ils  pouvaient  voir  quel  port  succède  à  la  tempête, 
Nulle  secousse  alors  ne  les  ferait  blêmir, 
Et  toi,  poète,  en  paix,  tu  pourrais  t'endormir. 


<s/à 
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Tempus  edax  rerum. 


Le  Temps,  à  nos  côtés,  maître  insolent,  chemine; 
Il  reprend  d'une  main,  à  tout  ce  qu'il  domine, 
L'insaisissable  instant  qu'offre  son  autre  main. 
Du  même  train  léger  qu'il  escorte  notre  ère, 
Il  a  de  maints  antans  fourni  l'itinéraire, 
Sans  connaître  jamais  leur  fatal  lendemain. 

Sur  ses  traces,  l'Oubli  s'allongeant  comme  une  ombre, 
Inéluctablement  nous  voile  jusqu'au  nombre 
Des  âges,  qu'en  sa  marche,  a  devancés  le  Temps; 
Rien  ne  subsiste  plus  des  hommes  ni  des  choses 
Qui  brouillèrent  jadis  l'écheveau  de  nos  causes; 
Nous   ne  sommes   pas    moins   qu'eux-mêmes   inconstants. 

L'Avenir!   mot  trompeur.     Comme  un  grand  fleuve  roule 
Ses  eaux,  sans  qu'on  distingue  en  l'onde  qui  s'écoule 
Le  flot  qui  précéda  du  flot  qui  le  suivit. 
Le  torrent  du  futur  bondit,  se  précipite 
Vers  la  vasque  fuyante  où  le  présent  palpite: 
11  y  tombe;  et  déjà  le  présent  lui  survit. 
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Le  Temps  marche  toujours.  Sans  fatigue,  sans  trêve,- 
Il  nous  pousse.     L'appât  d'une  illusion  brève, 
Vers  le  tombeau  béant  nous  tire  à  reculons: 
Car  les  yeux  attachés  au  passé  qui  s'éloigne, 
Notre  course   est  finie  avant  qu'elle  témoigne 
Se  hâter  vers  son  but:  La  Mort.  —  Et  nous  allons. . . 

Labeur,  amour,   désir,  peine,  colère,   ivresse, 
Regret,  lente  douleur,  courte  joie  où  s'empresse 
L'homme  avide  de  paix  et  de  soulagement, 
Tout  s'envole,  tout  fuit,  tout  passe  comme  un  songe: 
Le  mal  le  plus  cruel  s'éteint,  sans  qu'il  prolonge 
Notre  fugacité  d'un  unique  moment. 

Ainsi,  des  monuments  que  la  mémoire  humaine 
Erige  pour  étendre  aux  socles  son  domaine. 
Et  qui  gisent,  tombés  dans  leur  poudre,  incompris; 
A  ces  germes  latents  semés  par  notre  époque, 
Moissons  que  notre  espoir  en  ses  rêves  évoque, 
Tout  d'un  même  destin  doit  subir  le  mépris. 

III 

— "Couronnons-nous  des  fleurs  avant  qu'elles  se  fanent! 
Qu'il  ne  soit  point  de  lieu  que  nos  jeux  ne  profanent! 
Jouissons  et  vivons!  Demain  nous  serons  morts."  Sap.  II,  8. 
Cri  de  la  chair  rebelle.     Et  certes,  si  tout  passe, 
Si  l'homme  ne  doit  rien  soustraire  au  temps  rapace, 
Il  peut  dans  son  plaisir  s'enfoncer  sans   remords. 

La  raison  cependant  blâme  cette  conduite: 
" — Le  temps  broie,  il  est  vrai,  la  matière  en  sa  fuite, 
Mais  son  règne  fatal  atteint-il  les   esprits?..." 
Qui  croire  en  ce  débat?  Nous  sentons  bien  notre  âme 
Se  consumer  en  nous  d'une  immortelle  flamme! 
Perdrons-nous  ce  trésor  sans  connaître  son  prix?. . . 

Plus  haut  les  coeurs!   Ce  temps  qui  semble  notre  maître 
C'est  un  talent  qu'entre  nos  mains  DIEU  voulut  mettre; 
A  nous  d'en  acquérir  la  gloire  ou  le  tourment. 
Le  temps  ne  survit  point  aux  êtres  qu'il  mesure; 
Mais  dans  ce  temps,  fidèle  à  mon  Dieu,  je  m'assure 
De  l'aimer  éternellement. 


'  7T  : 
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Holà!   Réveillez-vous!    belle  qui  sommeillez 
Dans  l'ombre  langoureuse  et  molle  de  l'alcôve. 
Quittez  l'embrassement  de  vos  doux  oreillers 
Où  glisse   de  l'aurore  un  rayonnement  fauve. 

Les  fleurs,  sous  le  soleil,  exhalent  des  parfums 
Que  distille  la  nuit  au  fond  de  leur  calice. 
Quittez  les  visions  de  vos  rêves  défunts 
Ressuscitant  au  vol  d'un  indolent  caprice. 

Levez-vous!   L'oiseau  chante  une  aubade  à  l'amour. 
Le  Zéphyre  a  chassé  les  brumes  vaporeuses. 
Holà!  Réveillez-vous!  Avec  les  feux  du  jour, 
La  vie  a  reparu  dans  les  sentes  ombreuses. 


ofuâs 
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Cette  aubade,  mise  en  musique  par  M.  Amédée  Tremblay, 
organiste  de  la  cathédrale  d'Ottawa,  fut  chantée  au  Monu- 
ment National  de  Montréal,  en  octobre  dernier,  par  M.  Pla- 
mondon,  ténor  de  l'Opéra  comique  de  Paris. 


Berceuse 


Je     veux  bercer  ton  rêve, 
O  mon  petit  enfant! 
C'est  l'heure  où,  sur  la  grève, 
Le  soleil  triomphant 
Dont  la  course  s'achève, 
Jette  un  rayon  mourant. 
C'est  l'instant  de  la  trêve 
Après  le  jour  brûlant. 
C'est  l'heure  où  l'Oréade, 
Sous   l'odorante   arcade, 
Ferme  le  voile  noir 
De  sa  grotte  magique. 
C'est  le  moment  mystique. 
Dors,   petit!    C'est  le  soir. 


(èsuteo      (Dtemviau. 


Mise  en  musique  par  M.  Amédée  Tremblay,  organiste  de 
la  cathédrale  d'Ottawa 


IfraYerô  lea  jfaîtô  et  ko  geuVrea 


La  session  anglaise. — L'exposé  budgétaire.— Finances  prospères. — Une  sortie  de- 
lord  Roseberry  contre  le  Home  Rule. — La  maladie  de  M.  Chamberlain. — La 
conférence  coloniale. — L'entente  anglo-russe. — Les  affaires  de  Russie. — La 
Douma. — La  question  agraire  et  ses  périls. — Au  Reich&tag  allemand.— La 
situation  prépondérante  du  centre. — Une  crise  parlementaire  en  Belgique.— Le 
gouvernement  français  et  les  papiers  de  la  nonciature. — Odieux  attentat. — Un 
discours  de  M.  Ribot. — La  publication  des  documents  volés. — L'incident  Piou- 
Clémenceau. — Notices  nécrologiques  :  M.  Berthelot,  M.  Edmond  Biré,  Léo 
Taxil. — Au  Canada. 

La  session  anglaise  n'a  pas  encore  donné  tout  ce  qu'elle  pro- 
mettait de  sensationnel  au  début.  Mais  d'ici  à  ce  qu'elle  prenne 
fin,  il  y  a  du  temps  pour  tous  les  débats  et  pour  toutes  les  crises 
violentes.  En  attendant,  le  chancelier  de  l'Echiquier,  M.  As- 
quith  a  présenté  son  budget,  et  son  exposé,  le  second  depuis  l'ar- 
rivée des  libéraux  au  pouvoir,  a  excité  beaucoup  d'intérêt.  Nous 
disons  le  second,  mais  c'était  en  réalité  le  premier,  car  celui  de 
l'an  dernier  avait  beaucoup  le  caractère  d'un  legs  de  l'adminis- 
tration antérieure.  M.  Asquith  avait  de  bonnes  nouvelles  à 
communiquer  au  Parlement.  Le  surplus  pour  1906-1907  est 
de  $26,955,000  et  sera  consacré  à  la  réduction  de  la  dette  pu- 
blique. L'estimation  de  la  dépense  pour  1907-1908  est  de  $703,- 
785,000,  et  celle  du  revenu  est  de  $720,950,000.  Le  surplus  pro- 
bable serait  donc  de  $17,000,000.  Le  chancelier  a  annoncé  un 
changement  appréciable  dans  Vincomc  tax.  Il  y  aura  une  dif- 
férence de  six  centins  par  cinq  piastres  entre  les  revenus  non 
gagnés  et  les  revenus  gagnés  (earned  and  unearned  incomes)r 
en  faveur  des  derniers.  L'exposé  budgétaire  de  M.  Asquith  a 
été  très  favorablement  accueilli. 

On  parle  toujours  du  Home  Rule  et  de  la  question  irlandaise. 
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Lord  Rosebery,  l'ancien  premier-ministre  libéral,  a  fait  récem- 
ment sur  ce  sujet  une  manifestation  oratoire  hostile  à  l'octroi 
d'un  gouvernement  autonome  à  l'Irlande.  Il  a  prononcé  ce  dis- 
cours devant  la  Ligue  libérale  de  la  Grande-Bretagne,  et,  dans 
une  boutade  humoristique,  il  a  comparé  ses  paroles  "aux  croas- 
sements d'un  corbeau  solitaire  sur  une  branche  desséchée." 
Un  journal  favorable  au  Home  Rule,  commentant  ce  mot,  fait 
observer  qu'il  ne  voudrait  pas  en  contester  la  justesse.  Le  noble 
lord,  ajoute-t-il,  a  toujours  joui  dans  son  parti  de  la  réputation 
de  démolisseur  libéral  du  Home  Rule.  Au  lendemain  même  du 
jour  où  la  retraite  de  M.  Gladstone  lui  valut  le  poste  de  premier 
ministre  et  la  direction  du  libéralisme  britannique,  il  ne  montra 
qu'un  souci,  celui  de  répudier  autant  que  possible  ce  fâcheux 
Home  Rule  qu'il  trouvait  dans  l'héritage  de  son  chef  et  dans 
le  programme  du  parti. 

La  chose  ne  lui  porta  pas  bonheur.  Le  parti  libéral  perdit  le 
pouvoir  pour  de  longues  années  et  lord  Rosebery  perdit  la  con- 
fiance des  libéraux.  Ceux-ci  sont  enfin,  depuis  les  dernières 
élections  générales,  revenus  au  pouvoir  avec  une  majorité  sans 
précédent  dans  les  annales  électorales  de  l'Angleterre. 

Avec  eux  et  par  eux  la  question  du  Home  Rule  est  revenue  au 
premier  plan  du  programme  gouvernemental.  On  connaît  là- 
dessus  et  les  engagements  de  M.  Henry  Campbell  Bannerman 
et  les  déclarations  formelles  de  M.  Bryce  et  de  M.  Birrell  à  l'é- 
gard du  parti  irlandais.  C'est  ce  qui  décide  lord  Rosebery  à 
sortir  de  sa  retraite  et  de  son  silence.  Il  est  assez  difficile  de 
constater  d'une  manière  précise  quel  effet  produiront  son  atti- 
tude et  ses  déclarations  dans  les  rangs  libéraux. 

Un  autre  adversaire  irréductible  du  Home  Rule,  ancien  lieu- 
tenant de  Gladstone  comme  lord  Rosebery,  mais  dont  la  carrière 
a  pris  une  toute  autre  orientation,  est  actuellement  dans  l'im- 
puissance de  combattre  comme  jadis  les  projets  qui  lui  firent 
abandonner  son  chef  et  se  rallier  aux  conservateurs.  Nous  vou- 
lons parler  de  M.  Chamberlain.  Le  célèbre  parlementaire  sem- 
ble bien  gravement  atteint  dans  ses  énergies  vitales.  Il  a  été 
obligé  de  quitter  l'Angleterre  et  d'aller  demander  au  Midi  de 
la  France  un  rétablissement  plus  que  problématique.    D'après 
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toutes  les  apparences,  son  rôle  d'homme  publie  est  fini.  Quel 
que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  sa  carrière,  il  faut  ad- 
mettre qu'avec  lui  disparaîtra  une  grande  force  politique,  et 
Fune  des  figures  les  plus  remarquables  du  parlementarisme 
contemporain. 

Pendant  que  l'ancien  ministre  des  colonies  languit  en  France 
dans  une  inaction  douloureuse,  l'une  des  oeuvres  dues  à  son  ini- 
tiative se  manifeste  encore  une  fois  à  Londres.  Les  séances  de 
la  conférence  coloniale  sont  commencées  depuis  plusieurs  jours 
et  absorbent  une  part  considérable  de  l'attention  publique.  Il 
ne  semble  pas  que  rien  de  très  important  doive  s'y  décider.  On 
affirme  même  que  dorénavant  ces  conférences  entre  le  gouver- 
nement de  l'empire  et  ceux  des  colonies  ne  prendront  plus 
cette  forme  solennelle  de  congrès  plénier.  Sir  Wilfrid  Laurier 
occupe  comme  d'habitude  une  place  importante  dans  les  déli- 
bérations de  la  conférence.  Mais  celui  des  premiers-ministres 
coloniaux  sur  qui  se  portent  surtout  les  regards,  c'est  le  célè- 
bre général  Botha,  chef  du  ministère  transvaalien.  Singulier 
retour  des  choses  humaines.  Il  y  a  six  ans  à  peine,  Louis  Botha 
se  battait  à  outrance  contre  les  armées  anglaises  dans  les  plai- 
nes du  sud-africain;  aujourd'hui  i.1  est,  au  siège  de  l'empire  bri- 
tannique, l'un  des  membres  les  plus  considérés  d'un  congrès  pa- 
cifique et  l'hôte  fêté  des  lords  et  des  ministres.  Et  qui  sait  si, 
dans  un  avenir  prochain,  il  ne  reviendra  pas  en  Angleterre 
comme  représentant  une  grande  confédération  de  toutes  les  co- 
lonies de  l'Afrique  australe. 

Les  questions  coloniales  ne  préoccupent  pas  seules  les  hom- 
mes «l'Etat  anglais,  rendant  (pie  le  ministère  rtes  colonies  pré- 
parait le  programme  <le  la  Conférence,  celui  des  affaires  étran- 
gères achevait  de  mener  à  bon  terme  les  négociations  avec  la 
Russie  pour  assurer  l'entente  entre  les  deux  nations  dans  les 
affaires  de  l'Asie  centrale.  Comme  l'écrit  un  spécialiste  en  poli- 
tique étrangère,  la  diplomatie  anglaise  qui  avait  préparé  en 
Extrême-Orient  l'humiliation  et  l'affaiblissement  de  la  Russie 
ne  tenait  point  à  lui  faire  perdre  toute  influence  dans  les  con- 
seils de  l'Europe.  Au  contraire,  elle  pouvait  trouver  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  cas  de  besoin,  un  merveilleux  terrain  d'action 
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contre  les  ambitions  germaniques.  Elle  avait  certes,  à  Ports- 
înouth,  poussé  fortement  à  la  modération  et  même  à  l'abnéga- 
tion  le  Japon  auquel,  d'ailleurs,  ses  propres  difficultés  conseil- 
laient la  prudence.  Elle  pouvait  donc  tirer  parti  de  cette  atti- 
tude à  Saint-Pétersbourg  pour  y  avancer  ses  affaires  contre 
Berlin.  Elle  avait  là  un  diplomate  habile,  sir  C.  Hardinge,  qui 
alla  si  vite  que  l'entente  eût  pu  être  signée  depuis  un  an,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  les  convulsions  de  l'anarchie  russe,  les  articles  de 
la  presse  libérale  de  Londres,  la  dissolution  de  la  première 
Douma.  .  .  et  le  mot  maladroit  de  sir  Henry  Campbell  Banner- 
man  :  "  La  Douma  est  morte  !  vive  la  Douma  !"  Mais,  l'Angle- 
terre tenait  à  son  plan  et  ne  l'avait  point  abandonné.  L'orage 
passé,  elle  y  était  revenue.  Et  une  note  communiquée  aux  jour- 
naux de  Londres  annonce  officieusement  ce  qu'on  savait  déjà; 
c'est-à-dire  que  l'entente  est  virtuellement  conclue  depuis  un 
certain  nombre  de  mois. 


Le  gouvernement  du  tsar  trouve  sans  doute  plus  facile  le  rè- 
glement des  questions  extérieures  que  la  direction  de  la  politi- 
que intérieure.  Ici  ses  difficultés  sont  nombreuses  et  ses  pro- 
blèmes formidables.  La  session  de  la  nouvelle  Douma  se  pour- 
suit dans  une  atmosphère  d'orage.  Les  partis  extrêmes  font 
preuve  d'une  grande  violence,  et  les  tempêtes  parlementaires 
sont  fréquentes.  Cependant  M.  Stolypine  déploie  une 
grande  énergie  et  une  habileté  plus  qu'ordinaire.  Et  ses  ef- 
forts pour  constituer  un  régime  constitutionnel  compatible 
avec  les  traditions  de  l'empire  ne  sont  pas  sans  produire  quel- 
que résultat.  "  L'Agence  russe,"  dont  nous  avons  déjà  cité  les 
opinions  relativement  rassurantes,  déclare  que,  si  dans  une  cer- 
taine presse  étrangère,  on  voit  réapparaître  des  notes  pessi- 
mistes sur  la  situation  politique  en  Russie,  faisant  prévoir  la 
dissolution  à  bref  délai  de  la  Douma,  dans  les  hautes  sphères 
gouvernementales  russes,  on  constate  un  revirement  d'opinions 
empreint  d'un  optimiste  grandissant,  au  sujet  de  la  session  par- 
lementaire.   Le  ministère  ne  semble  nullement  désespérer  d'un 
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travail  législatif  fécond  et  durable,  pour  la  réalisation  des  ré- 
formes dont  le  pays  a  besoin. 

Comme  d'autre  part  la  grande  majorité  des  députés  semble 
avoir  reçu  de  ses  électeurs  le  mandat  d'éviter  avec  le  gouverne- 
ment tout  conflit  pouvant  menacer  l'existence  de  la  Douma, 
une  crise  parlementaire  à  bref  délai  ne  paraît  pas  devoir  se  pro- 
duire. Les  pronostics  pessimistes  que  l'on  s'efforce  de  répan- 
dre hors  des  frontières  de  la  Russie,  ont  sans  doute  pour  motif 
des  combinaisons  étrangères  à  la  politique. 

Bien  qu'on  ne  puisse  pas  encore  préciser  la  physionomie  mo- 
rale de  la  majeure  partie  des  députés  de  la  Douma  on  a  pu 
néanmoins  constater  que  de  toutes  les  fractions  représentées 
au  Parlement,  seuls  les  constitutionnels-démocrates  forment  un 
parti  politique  bien  discipliné  et  ayant  un  programme  constitu- 
tionnel déterminé.  L'autorité  morale  des  "Cadets"  à  la  Cham- 
bre est  indiscutable  et  le  gouvernement  pourrait  tirer  parti  des 
nouvelles  dispositions  conciliantes  des  constitutionnels  démo- 
crates. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer  la  note  optimiste.  La 
Douma  renferme  des  éléments  indisciplinés  et  réfractaires  aux 
idées  de  réforme  graduelle  et  pacifique.  La  question  agraire 
sera  peut-être  l'écueil  sur  lequel  iront  se  briser  les  efforts  du 
gouvernement.  La  majorité  de  l'assemblée  paraît  acquise  au 
principe  de  l'expropriation  forcée,  tandis  que  dans  les  sphères 
officielles  on  est  résolu  à  le  repousser  quand  même.  Si  M.  Sto- 
lypine  franchit  ce  défilé  dangereux,  il  aura  droit  d'être  consi- 
déré comme  un  très  grand  ministre. 


En  Allemagne  il  devient  de  plus  en  plus  manifeste  «pie  le 
Centre  est  le  véritable  vainqueur  des  récentes  élections.  La 
coalition  soi-disant  nationale  sur  laquelle  M.  de  Bulow  a  voulu 
appuyer  sa  politique  nouvelle  semble  vouée  à  une  dislocation 
plus  ou  moins  prochaine.  Au  lendemain  des  élections,  le  chan- 
celier chantait  triomphalement  :  u  Nous  avons  une  représenta- 
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tion  nationale/'  Eh  bien,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  une 
étude  sur  la  situation  des  partis  en  Allemagne  : 

"  Hélas,  M.  de  Bulow  a  dû  reconnaître  que  le  mariage  qu'il 
avait  rêvé  entre  les  conservateurs  et  les  radicaux  aboutit  dès 
les  premiers  jours  à  un  inévitable  divorce.  D'ores  et  déjà,  les 
trois  groupes  radicaux  répètent  avec  une  rare  suffisance  :  "Nous 
vous  accorderons  au  point  de  vue  militaire,  tout  ce  que  nous 
jugerons  indispensable,  comme  nous  l'avons  toujours  fait  jus- 
qu'ici ;  n'en  demandez  pas  davantage  ;  car  nous  n'irons  pas  plus 
loin."    Absolument  comme  le  Centre. 

Mais  voici  mieux  encore.  Un  des  représentants  les  plus  au- 
torisés de  la  soi-disant  représentation  nationale,  M.  Gamp,  dé- 
clare publiquement,  à  la  Chambre,  que  tôt  ou  tard  ses  amis  se- 
ront obligés  de  se  rapprocher  du  Centre.  Les  conservateurs 
annoncent  de  même  qu'ils  comptent  sur  le  Centre  pour  soute- 
nir leur  politique  économique.  De  plus,  ils  ne  veulent  rien 
abandonner  de  leur  situation  privilégiée,  et  si  M.  de  Bulow 
s'avise  d'y  toucher  au  profit  des  libéraux,  le  pacte  est  rompu  à 
jamais.  Enfin  les  démocrates,  par  l'organe  de  M.  Barth,  con- 
fessent à  qui  veut  l'entendre  que  le  jour  où  ils  poseront  leurs 
revendications  populaires  ils  se  promettent  certainement  l'ap- 
pui du  Centre." 

Ainsi  donc,  le  Centre,  l'ennemi  commun  de  tous  les  groupes 
ministériels  il  y  a  trois  mois,  est  revenu  du  scrutin  l'arbitre  du 
Reichstag.  Il  était  facile  de  le  comprendre  en  écoutant  les  dis- 
cours des  quatre  orateurs  qui  ont  pris  part  en  son  nom  au  débat 
provoqué  par  le  chancelier.  MM.  Spahn,  Groeber,  Schoedler, 
de  Hertling,  ont  rivalisé  d'éloquence.  Ils  ont  affirmé  l'indépen- 
dance du  Centre,  proclamé  une  fois  de  plus  ses  principes,  et 
justifié  son  attitude. 

C'est  en  vain  que  l'on  parle  d'une  nouvelle  dissolution  à  l'au- 
tomne. Il  n'est  pas  probable  que  l'empereur  et  le  chancelier  se 
décident  à  tenter  cette  aventure. 

*     *     * 

En  Belgique  la  situation  parlementaire  est  tendue.  La  droite, 
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qui  gouverne  depuis  vingt-trois  ans,  est  menacée  par  des  dissen- 
sions qui  pourraient  bien  faire  naître  une  crise  ministérielle  à 
courte  échéance.  La  chambre  des  députés  belge  se  compose  de 
16G  membres.  La  droite  catholique  y  commande  12  voix  de 
majorité.  Mais  depuis  quelque  temps  un  groupe  de  ce  parti, 
appelé  le  groupe  des  démocrates-chrétiens,  ou  jeune  droite,  a 
manifesté  des  tendances  sécessionnistes  alarmantes.  Il  a 
déjà  mis  le  gouvernement  en  échec,  et  si  leur  dissidence  s'ac- 
centue, sur  la  question  du  Congo  par  exemple,  c'en  sera  fait  du 
ministère. 

Un  grave  incident  vient  de  compliquer  cette  situation  déjà 
difficile.  Une  loi  concernant  les  mines,  qui  avait  été  adoptée 
par  la  Chambre  malgré  le  gouvernement,  a.  été  retirée  par  dé- 
cret signé  du  roi  avant  d'être  soumise  au  Sénat.  Et  ce  décret 
est  daté  du  11  avril,  veille  du  jour  où  la  loi  a  été  votée  par  la 
Chambre  avec  des  dispositions  désapprouvées  par  le  ministère. 
G'est-à-dire  que  celui-ci  a  laissé  rassemblée  adopter  définitive- 
ment une  mesure  qu'il  avait  déjà  décidé  de  retirer.  Les'  adver- 
saires du  cabinet  déclarent  que  ceci  est  une  insulte  au  Parle- 
ment. Le  roi  et  les  ministres  sont  en  butte  aux  attaques  les 
plus  véhémentes.  Il  est  à  craindre  que  cette  crise  ne  fasse 
perdre  aux  catholiques  le  pouvoir  qu'ils  possèdent  depuis  1884. 
Ce  serait  pour  la.  Belgique  un  grand  malheur,  car  l'avènement 
de  la  gauche  signifierait  la  guerre  à  l'Eglise,  comme  aux  jours 

néfastes  de  Frère  Orban  et  de  Bara. 


En  France  le  ministère  Clemenceau  continue  à  se  distinguer 
par  ses  abus  de  pouvoir  et  ses  outrages  à  l'Eglise.  Un  de  ses 
derniers  exploits  a  été  la  publication  des  papiers  et  documents 
saisis  illégalement  chez  Mgr  Montagnini,  au  palais  de  Tau 
cienne  nonciature.  Nous  disons  publication,  et  c'est  bien  cela 
que  la  remise  de  ces  pièces  à  une  commission  d'enquête  eompo- 
sée-de  vingt-deux  députés.  Soyons  juste  toutefois.  CVst  a 
M.  Jaurès  que  revient  l'initiative  de  cette  scandaleuse  proposi- 
tion.  Mais  M.  Clemenceau  s'y  est  rallié  avec  empressement.    Et 
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d'ailleurs,  c'est  lui  qui  a  fait  cambrioler  la  nonciature,  c'est  lui 
qui  a  fait  arrêter  arbitrairement  Mgr  Montagnini,  c'est  lui  qui  a 
fait  voler  ses  papiers,  et  c'est  lui  qui  maintenant  les  verse  sur 
le  tapis  vert  d'une  commission,  où  ils  n'étaient  pas  encore  ren- 
dus que  tous  les  journaux  en  publiaient  des  fragments  plus  ou 
moins  considérables  et  plus  ou  moins  tronqués.  On  reste  stu- 
péfait devant  tant  d'impudeur,  devant  un  tel  mépris  de  l'équité, 
du  droit,  des  traditions  diplomatiques,  des  convenances  inter- 
nationales. MM.  de  Castelnau,  Denys  Oochin  et  Ribot  ont  fait 
ressortir  l'énormité  de  l'acte  que  le  ministère  et  la  Chambre 
commettaient  de  concert.  M.  Ribot  a  dit  au  gouvernement: 
"M.  Montagnini  habitait  la  nonciature.  Vous  aviez  le  droit, 
dites-vous,  d'aller  chez  lui  dans  les  mêmes  conditions  que  chez 
tout  citoyen  français. 

"  Vous  êtes  pourtant  obligés  de  reconnaître  bien  que  vous 
ayez  cessé  toute  communication  avec  lui,  que  le  Saint-Siège  est 
un  gouvernement  dans  le  droit  européen;  c'est  une  puissance 
souveraine  reconnue  par  les  puissances  d'Europe,  même  par 
les  puissances  protestantes. 

"  Aviez-vous  le  droit,  était-il  digne  du  gouvernement  de  met- 
tre la  main  sur  la  correspondance  échangée  entre  le  Saint-Siège 
et  son  représentant  auprès  des  catholiques  de  France,  deviez- 
vous  livrer  à  la  justice — ou  à  une  commission  parlementaire-r- 
la  correspondance  du  cardinal  Merry  del  Val  avec  un  de  ses 
représentants? 

"M.  Allard. — Pourquoi  non? 

"  M .  Ribot. — Parce  qu'il  y  a,  outre  les  règles  diplomatiques, 
des  convenances  politiques  qu'un  gouvernement  s'honore  de 
respecter.  (Vifs  applaudissements  à  droite  et  sur  plusieurs 
bancs  au  centre.)  ... .  Je  ne  discute  pas  s'il  importe  de  publier 
tout,  après  la  demi-publicité  de  certaines  pièces,  dont  un  jour- 
naliste qui  siège  sur  ces  bancs,  a  obtenu,  je  ne  sais  comment  la 
primeur. 

"  Mais  est-ce  que  la  commission  et  le  gouvernement  ne  con- 
serveront pas  la  responsabilité  de  cette  publication? 

"Et  pourquoi?  Pour  rendre  publiques  quelques  petites  mi- 
sères, qui  défrayeront  la  malignité  publique,  qui  prouveront 
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peut-être  que  la  diplomatie  pontificale  n'eut  pas  toute  l'habi- 
leté voulue. 

"  Tout  cela,  je  ne  m'en  soucie  guère.  Mais  je  me  soucie  de 
l'honneur  du  pays.  Et  ce  que  vous  voulez  faire  ne  serait  à 
l'honneur  ni  de  ce  pays,  ni  de  ce  gouvernement,  ni  de  cette 
Chambre.     (Applaudissements  au  centre  et  à  la  droite.)" 

M.  Clemenceau  a  répondu  avec  l'audacieuse  et  cynique  im- 
pertinence dont  il  est  coutumier  :  "  Nous  avons  ouvert  une  ins- 
truction, s'est-il  écrié,  et  comme  elle  conduisait  nécessairement 
chez  M.  Montagnini,  nous  n'avons  pas  pensé  que  sa  qualité  de 
prêtre  dût  nous  arrêter.  C'est  tout  notre  crime:  nous  avons 
touché  à  la  soutane  violette.  (Applaudissements  à  l'extrême 
gauche.  )  " 

Avons-nous  besoin  de  dire  qu'à  une  immense  majorité  la 
Chambre  sectaire  a  voté  la  nomination  de  la  commission  et  dé- 
crété que  les  papiers  de  Mgr  Montagnini  lui  seraient  soumis. 

Maintenant  ces  pièces  privées,  intimes,  confidentielles,  sont 
la  pâture  des  journaux  et  du  public.  Conversations  du  prélat 
romain  avec  tel  ou  tel  personnage,  tel  ou  tel  évêque,  tel  ou  tel 
député  ou  journaliste,  ou  simple  citoyen,  notes  d'agenda,  propos 
entendus,  informations  plus  ou  moins  exactes,  plus  ou  moins 
vagues,  impressions  jetées  à  la  hâte  sur  le  papier,  tout  cela  est 
livré  pèle-mèle  au  public,  sans  ordre,  sans  contrôle,  sans  garan- 
tie d'authenticité  ou.  d'exactitude,  souvent  sans  date  ou  avec  des 
dates  fausses.  Et  c'est  en  France  que  cela  se  fait  à  la  lumière 
du  soleil. 

Dieu  merci,  les  cambrioleurs  en  sont  pour  leur  infamie.  Il 
n'y  a  absolument  rien  dans  les  papiers  (h4  Mgr  Montagnini  qui 
incrimine  le  Saint-Siège  ou  qui  puisse  jeter  sur  h1  Pape  ou  sou 
ministre  une  ombre  de  discrédit.  On  peut  trouver  que  l'ancien 
secrétaire  de  la  nonciature  a  manqué  parfois  de  clairvoyance, 
de  tact,  de  discernement,  qu'il  a  trop  facilement  fuit  état  d'in- 
formatious  de  toute  provenance,  qu'il  a  trop  cultivé  le  racontar 
et  l'on-dit,  qu'il  aurait  pu  mettre  plus  de  réserve  et  d'exactitude 
dans  ses  appréciations  et  ses  propos.  Mais,  encore  une  fois,  on 
ne  saurait  citer  une  ligne  de  ces  dossiers  qui  soit  compromet- 
tante pour  le  Pape  ou  le  secrétaire  d'Etat   du   Pape,  pour  le 
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Saint-Siège.  La  publication  de  ces  papiers  a  provoqué  plu- 
sieurs incidents,  un  entre  autres,  où  MM.  Piou  et  Clemenceau 
se  sont  trouvés  en  cause.  Dans  une  lettre  de  Mgr.  Montagnini 
à  Son  Eminence  le  cardinal  Merry  del  Val,  datée  du  9  avril 
1905,  se  lisait  le  passage  suivant  :  "  Pour  me  prouver,  une  fois 
de  plus,  tout  ce  qu'il  est  en  train  de  faire  dans  les  graves  mo- 
ments actuels,  au  sujet  de  la  loi  de  séparation,  M.  Piou  ne  s'est 
pas  borné  à  me  confirmer  le  travail  qu'il  continue  à  faire  auprès 
de  Leygues;  il  m'a  aussi  raconté,  sous  le  secret  le  plus  absolu, 
que,  par  l'intermédiaire  d'une  bonne  dame  américaine,  il  a  pu 
s'entretenir  deux  ou  trois  fois  avec  Clemenceau  ;  étant  demeuré 
pendant  un  déjeuner  chez  cette  dame  plus  de  deux  heures  avec 
Clemenceau  lui-même,  naturellement,  il  ne  put  pas  proposer  à 
celui-ci  de  faire  abandonner  la  loi  ;  mais  il  réussit  à  le  convain- 
cre, et  à  lui  expliquer  tout  le  mal  qu'on  peut  faire  avec  les  asso- 
ciations cultuelles, — de  sorte  qu'il  espère  que  M.  Clemenceau 
sera  moins  méchant  pour  nous  au  moment  où  cette  discussion 
devra  aller  au  Sénat. 

"  Au  moyen  de  sommes  d'argent,  on  pourrait  peut-être,  selon 
Piou,  obtenir  que  Clemenceau  soit  disposé  à  ce  qu'on  laissât 
toutes  les  églises  aux  catholiques,  et  qu'il  travaillât  contre  les 
associations  cultuelles  telles  qu'elles  sont  proposées  par  la  loi  : 
mais  Piou  m'a  dit  qu'il  faudrait  une  somme  trop  forte." 

Ainsi  donc,  le  chef  de  l'Action  libérale  populaire,  M.  Jacques 
Piou,  aurait  déclaré  qu'il  était  possible  d'acheter  Clemenceau, 
le  chef  du  parti  radical,  mais  qu'il  faudrait  une  somme  trop 
forte.  Aussitôt  après  la  publication  de  cette  lettre,  M.  Piou, 
dont  la  loyauté  est  reconnue,  a  nié  péremptoirement  l'exacti- 
tude de  cette  information.  Mais  M.  Clemenceau  a  refusé  d'ac- 
cepter la  parole  de  M.  Piou.  Et  il  a  publié  contre  celui-ci  une 
lettre  furibonde  où  l'injure  et  l'intention  d'injurier  sont  portées 
jusqu'à  leur  plus  haute  puissance.  Il  accuse  M.  Piou  de  diffa- 
mer un  représentant  de  l'Eglise  en  niant  l'authenticité  du  pro- 
pos rapporté  par  Mgr  Montagnini.  Il  se  donne  les  airs  de 
prendre  contre  M.  Piou  la  défense  de  celui-ci.  Il  tient  pour 
avérées  les  paroles  prêtées  au  chef  de  l'Action  libérale  popu- 
laire, et,  partant  de  là.  il  le  montre  sous  les  traits  d'un  vulgaire 
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exploiteur  qui  calomnie  dans  Fonibre  un  adversaire  politique, 
en  le  représentant  comme  un  homme  à  vendre,  afin  de  pouvoir 
carotter  le  Vatican.  Voici  la  fin  de  cette  épître  rageuse:  "Je 
ne  méconnais  pas  qu'en  tout  ceci  Faveu  de  M.  Piou  n'est  pas  au 
dossier.  Mais  étant  donnée  la  valeur  de  ses  dénégations,  je  ne 
pourrais  hésiter  sur  mes  dires  que  s'il  venait  à  les  confirmer. 
Toute  l'affaire  se  réduit  donc,  autant  que  j'en  puis  juger,  à  une 
simple  entreprise  de  tapage  conçue  et  exécutée  en  partie  seule- 
ment (faute  d'avoir  trouvé  des  dupes  assez  crédules)  par  un 
"  monsieur  comme  il  faut  "  qui  n'a  même  pas  le  courage  de  ses 
procédés.  Les  scélérats  qui  volent  et  qui  tuent  méritent  l'esti- 
me publique  en  comparaison  de  l'homme  qui  essaye  de  déshono- 
rer les  gens  dans  l'ombre  sous  le  secret  le  plus  absolu  et  croit  se 
tirer  d'affaire,  quand  il  est  pris,  par  des  dénégations  balbutiées. 
J'ai  dit  les  faits.  J'ai  montré  le  personnage.  A  la  conscience 
publique  de  juger." 

M.  Piou  a  répondu  à  cette  diatribe,  sur  un  ton  très  digne, 
dans  une  interview  publiée  par  le  Figaro  et  le  Matin.  Il  a 
maintenu  absolument  sa  dénégation  et  démontré  l'absurdité  de 
l'accusation  portée  contre  lui.  En  ce  faisant,  il  n'entend  pas 
incriminer  Mgr  Montagnini:  "  Je  n'ai  pas  à  attaquer,  dit-il,  et 
ne  voudrais  d'ailleurs  pas  attaquer  Montagnini;  il  recherchait 
les  renseignements,  il  en  recueillait  beaucoup  et  en  composait 
de  longs  rapports  sur  la  foi  de  ses  souvenirs.  Il  lui  est  arrivé 
que  ses  souvenirs  n'ont  pas  été  toujours  exacts.  Que  voulez-vous 
que  je  fasse!  Je  ne  puis  cependant  pas  prendre  la  responsabi- 
lité de  paroles  et  de  choses  qu'il  m'impute  et  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  la  vérité  vraie.  Tenez,  il  paraît  qu'il  met  en  cause 
M.  Georges  Leygues,  auprès  duquel  j'aurais  fait  je  ne  sais  quel 
travail.  Il  le  fait  dans  le  même  document  où  M.  Clemenceau 
est  lui-même  désigné  comme  susceptible  d'être  corrompu.  Or. 
entre  1902  et  1906 — et  remarquez  que  cela  se  passerait  entre 
1903  et  1906 — je  n'ai  jamais  parlé  à  M.  Georges  Leygues." 

La  note  donnée  par  M.  Piou  relativement  aux  rapports  .  i 
aux  souvenirs  de  Mgr  Montagnini  nous  paraît  être  la  note  juste 
Au  sujet  de  la  divulgation  de  ces  dossiers,  YUnivers  publie  une 
dépêche  de  Rome  où  nous  lisons  ce  qui  suit: 
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"La  publication  du  Figaro  appelle  les  remarques  suivantes  : 

"  Ce  qu'il  est  convenu  de  nommer  le  dossier  Montagnini  se 
composait  de  deux  parties  de  caractères  essentiellement  diffé- 
rents :  la  première  comprend  les  documents  reçus  du  Vatican 
par  Mgr  Montagnini  ;  la  seconde  les  notes  écrites  au  courant  de 
la  plume,  renseignements  acquis  ou  renseignements  à  contrô- 
ler, et  celle-ci  constitue  le  carnet  Montagnini. 

"  Dans  la  publication  du  Figaro  on  semble  négliger  complè- 
tement la  première,  qui  pourtant  intéressait  seule  le  peuple 
français  et  on  donne  une  importance  particulière  à  la  seconde 
dont  chaque  note  cependant  appellerait  un  examen,  des  réserves, 
des  commentaires,*  des  explications,  et  dont  Fauteur  même, 
étant  donné  la  nature  des  notes  et  les  conditions  des  perquisi- 
tions, ne  saurait  assumer  la  responsabilité.  Le  respect  des  lois 
françaises  eût  interdit  la  saisie  et  la  publication  des  papiers 
d'un  accusé  expulsé  et  non  admis  à  se  défendre." 

Le  respect  des  lois  est  la  dernière  chose  dont  se  préoccupe  le 
gouvernement  de  cambrioleurs  qui  dirige  la  France. 


Plusieurs  hommes  d'importance  et  de  notoriété  diverses  sont 
décédés  en  France  durant  les  dernières  semaines.  Mentionnons 
d'abord  M.  Berthelot,  le  célèbre  chimiste.  Sa  mort  s'est  pro- 
duite d'une  manière  émouvante  et  dramatique.  Il  était  très 
inquiet,  près  de  sa  femme  malade.  Soudain  il  croit  s'aperce- 
voir qu'elle  s'affaiblit.  Il  se  penche  sur  elle  et  constate  qu'elle 
a  cessé  de  vivre.  Alors  il  se  redresse,  met  la  main  sur  son  coeur 
et  tombe  mort  entre  les  bras  de  ses  fils  auxquels  il  avait  dit, 
quelque  temps  auparavant  :  "  Si  votre  mère  succombe,  je  ne  lui 
survivrai  pas."    Il  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 

M.  Berthelot  était  un  des  plus  grands  savants  de  notre  âge. 
Il  a  fait  faire  à  la  chimie  des  progrès  immenses.  Sa  valeur 
scientifique  est  incontestable.  Malheureusement,  enivré  de 
science,  son  esprit  orgueilleux  s'est  détourné  des  sphères  supé- 
rieures qui  sont  le  domaine  du  surnaturel  et  de  la  foi.  C'était 
un  libre-penseur  tenace  et  probablement  un  athée.     "  Quand 
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il  parlait  sur  les  dogmes  et  sur  la  philosophie,  écrit  de  lui 
Y Univers ,  il  ue  parvenait  pas  à  dépasser  le  niveau  du  préten- 
tieux et  vulgaire  bavardage.  Il  blasphémait  avec  obstination, 
une  obstination  singulière  où  l'on  apercevait  quelque  chose 
comme  de  la  douceur  aigrie  et  un  emportement  timide." 

Le  gouvernement  lui  a  naturellement  décerné  des  obsèques 
nationales.  Il  n'en  eût  pas  fait  autant  pour  le  grand  Leverrier, 
l'illustre  astronome  qui  découvrit  des  mondes  nouveaux  dans 
les  immensités  de  l'espace  sidéral,  et  qui,  au  faîte  de  la  gloire, 
écrivait  qu'il  avait  eu  besoin  d'être  soutenu  dans  ses  recherches 
"  par  le  spectacle  d'une  des  plus  grandes  oeuvres  de  la  Création 
et  par  la  pensée  qu'elle  affermissait  en  lui  les  vérités  impérissa- 
bles de  la  philosophie  spiritualiste."  Ce  n'est  pas  le  savant, 
c'est  le  libre-penseur  que  le  gouvernement  radical  a  honoré 
dans  la  personne  de  M.  Berthelot. 

Quelques  jours  auparavant  on  annonçait  la  mort  de  M. 
Edmond  Biré,  critique  et  érudit  de  marque.  Il  était  plus  âgé 
que  nous  ne  le  pensions,  ayant  eu,  le  13  mars  dernier,  soixante- 
seize  ans  révolus.  Inscrit  d'abord  au  barreau,  il  s'était  ensuite 
occupé  d'industrie  mais  le  goût  des  lettres  et  de  l'histoire  l'ab- 
sorba bientôt.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  cri- 
tique littéraire  et  d'érudition  historique.  Son  oeuvre  capitale 
en  histoire  est  le  Journal  d'un  "bourgeois  de  Paris  sous  la  Ter- 
reur, qui  lui  valut  le  grand  prix  Gobert  ;  et  en  critique  et  bio- 
graphie littéraires  ses  quatre  volumes  sur  Victor  Hugo.  Il 
avait  donné,  il  y  a  dix-huit  mois  à  peine,  une  magistrale  édition 
critique  des  Mémoires  d'Outre-tombe  de  Chateaubriand.  M. 
Biré  était  un  catholique  convaincu  et  pieux.  Il  avait  collaboré 
longtemps  à  la  Gazette  de  France  et  à  l'Univers.  *(>*  princi- 
paux ouvrages  sont:  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  4  volu- 
mes ^Victor  Hugo  avant  1830,  1  volume;  Victor  Hugo  après 
1830,  2  volumes;  Victor  Hugo  après  1852,  1  volume;  Lr</ru<Jr 
des  Girondins;  Victor  de  Laprade;  Alfred  Nette  m  en  I  :  et  plu- 
sieurs volumes  de  Causeries  et  de  Portraits  littéraires. 

Les  journaux  français  annoncent  aussi  le  décès  d'un  homme 
dont  le  nom  a  possédé  pendant  quelque  tenips  une  triste  célé- 
brité.   Léo  Taxil,  de  son  vrai  nom  Gabriel  Jbgand,  est  mon  à 
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Sceaux  où  il  gagnait  une  piastre  par  jour  clans  une  imprimerie. 
Sa  mémoire  vivra  comme  celle  d'un  des  imposteurs  les  plus  no- 
toires du  dix-neuvième  siècle.  Ce  malheureux,  affligé  de  mau- 
vais instincts  qu'il  ne  sut  pas  combattre,  commença  par  se  faire 
éditeur  d'ouvrages  d'une  impiété  ordurière.  Puis  il  lui  vint  à 
l'idée  d'exploiter  la  bonne  foi  catholique  en  simulant  une  con- 
version retentissante  et  en  se  faisant  révélateur  des  secrets  de  la 
maçonnerie.  Son  succès  fut  éclatant  et  incroyable.  Il  devint 
une  personnalité  et  battit  monnaie  avec  ses  publications  mul- 
tiples et  tapageuses.  Sans  doute  il  ne  parvint  jamais  à  vain- 
cre tout  à  fait  certaines  défiances  et  certaines  répulsions.  Mais 
il  eut  une  incontestable  vogue  dans  le  public  croyant.  M. 
Georges  Bois  qui  l'a  bien  connu  et  combattu,  écrit  de  lui  dans 
VU  ni  ver  s  :  "  Taxil  avec  ses  publications  d'abord  anticléricales, 
puis  antimaçonniques  gagna  beaucoup  d'argent.  Le  seul 
Diable  au  XI Xe  siècle  tira  de  la  poche  des  pauvres  curés  près 
de  sept  cent  mille  francs. 

"  Les  Mystères  de  la  franc-maçonnerie  lui  avaient  valu 
moins,  mais  pourtant  assez  pour  faire  la  fortune  d'un  écrivain 
raisonnable.  Ces  Mystères  eux-mêmes  étaient  une  mystifica- 
tion. Taxil  n'avait  été  que  maçon  du  grade  d'apprenti,  reçu  à 
la  loge  le  Temple  de  Vhonneiir  français  et  avait  été  expulsé  de  la 
loge  au  bout  de  trois  mois  pour  une  question  de  plagiat,  sur  la 
plainte  de  je  ne  sais  quel  autre  publiciste  maçon.  Pendant  ces 
trois  mois  il  avait  eu  le  temps  de  savoir  qu'il  existait  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  une  certaine  quantité  d'oeuvres  maçon- 
niques dont  les  auteurs  décrivaient  la  maçonnerie  du  Premier 
Empire  et  de  la  Restauration  :  Ragon,  Rebold,  Jouast,  Kauf- 
mann  et  Cherpin,  etc . . . 

"  Les  catholiques  ignoraient  naturellement  toutes  ces  oeuvres 
défendues.  Taxil  en  fit  une  énorme  compilation  (principale- 
ment dans  Ragon  et  Clavel)  et  la  vendit  aux  catholiques  comme 
des  mémoires  personnels  et  des  révélations  pleines  d'actualité. 

"  Il  avait  non  pas  du  style,  mais  une  facilité  à  pondre  "  des 
myriades  de  lignes,"  comme  disait  M.  Levé,  et  savait  les  vendre 
aux  éditeurs.  Pour  son  malheur,  il  était  extrêmement  dépen- 
sier.    Ses  deux  vices,  la  pornographie  et  la  gourmandise,  met- 
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taieiit  ses  poches  à  sec  aussi  facilement  que  sa  plume  et  sou 
effronterie  savaient  les  remplir.  Il  était  aussi  souvent  beso- 
gneux qu'il  était  prodigue,  et  devait  finir  comme  il  a  fini.'' 

Inutile  d'ajouter  ici  que  les  oeuvres  antimaçonniques  de  Léo 
Taxil  ue  peuvent  avoir  aucune  autorité  intrinsèque. 


La  session  de  notre  Parlement  fédéral  semble  tirer  à  sa  fin. 
Les  dernières  semaines  ont  été  marquées  par  des  débats  violents 
et  peu  édifiants  sur  les  imputations  graves  faites  contre  l'hon- 
neur de  certains  députés.  Il  ne  nous  convient  pas  d'entrer  ici 
dans  ces  détails.  En  l'absence  de  Sir  YVilfrid  Laurier,  parti 
pour  assister  à  la  Conférence  coloniale,  c'est  M.  Fielding  qui 
dirige  la  Chambre. 

Les  résolutions  relatives  à  l'augmentation  du  subside  fédéral 
sont  soumises  au  Parlement  et  vont  être  adoptées. 


(9$cmas    C/it 


'/> 


tapais. 


îffotea  |§ibliographiqueô 


LE  BIENHEUREUX  GRIGNION  DE  MONTFORT,  d'après  des  documents 
inédits,  par  M.  l'abé  Laveille,  chanoine  honoraire.  In-8,  portrait.  5  fr. 
(Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,   15,  Paris). 

Voici  un  type  admirable  de  prêtre  évangélique,  un  de  ces  missionnaires 
comme  il  en  faudrait  en  France  des  centaines  au  lendemai  *nde  la  "Sépara- 
tion". Grâce  à  des  documents  peu  connus,  l'auteur  peint  son  héros  avec 
l'abondance  d'informations,  la  richesse  de  couleurs  et  le  sûreté  d'intuition 
psychologique  qui  lui  ont  valu  pour  un  récent  travail  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie française. 


SERMONS  ET  ALLOCUTIONS  DE  CIRCONSTANCE,  par  M.  l'abbé  Bouis- 
son,  chanoine  honoraire.  In-12,  (Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cas- 
sette, 15,  Paris).  3  fr.  50.  ■ 

Prêcher  est  pour  le  prêtre  un  devoir  permanent,  mais  il  va  de  soi  qu'une 
prédication  opportune,  c'est-à-dire  appropriée  aux  circonstances,  est  préféra- 
ble à  toute  autre.  Or,  l'ignorance  de  nos  contemporains  en  matière  religieu- 
se multiplie  les  circonstances  où  une  allocution  est  opportune:  tant  de  gens 
viennent  à  l'église,  pour  lesquels  la  foi  n'est  qu'une  lettre  morte,  les  sym- 
bole? qu'obscurités,  les  cérémonies  qu'énigmes  troublantes!  Une  explication 
claire,  un  exposé  précis  peut  changer  en  acte  religieux  l'acte  de  présence  pu- 
rement matérielle  de  ces  auditeurs  occasionnels. 

C'est  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  pasteurs  que  l'auteur  a  rédigé  ces 
Sermons  et  Allocutions  de  circonstance,  destinés  à  prendre  place  dans  une 
série  de  huit  volumes  de  prédications. 


PAR  L'ESPERANCE.  Carême  de  1907  prêché  aux  hommes  du  monde  par  M. 
l'abbé  de  Gibergues,  Supérieur  des  Missionnaires  diocésains  de  Paris. 
In-18  raisin  (Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris).  3fr. 

Voilà  un  livre  qui  vient  à  son  heures!  Avons-nous  jamais  eu  plus  besoin 
d'espérer  que  dans  les  tristes  jours  où  nous  sommes?  L'espérance  est  l'âme 
de  notre  vie  et  le  ressort  de  notre  activité.  "N'est-ce  pas  la  raison  pour  la- 
quelle tant  d'hommes  s'ennuient  de  vivre,  désenchantés  de  tout,  las  d'eux- 
mêmes,  découragés  et  décourageants?  Us  manquent  d'espérance!"  Et  l'au- 
teur montre  que  seule  l'espérance  chrétienne  peut  donner  à  l'homme  toute 
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sa  grandeur  morale  et  adoucir  l'amertume  de  ses  peines.  "Chacun  de  vos  cha- 
pitres, écrit  l'Evêque  d'Autun  à  M.  de  Gibergues,  comme  autant  d'avenues  lu- 
mineuses, conduisent  les  esprits  jusqu'à  la  porte  du  Ciel.  Merci  de  m'avoir 
procuré  les  prémices  de  cette  réconfortante  lecture."  Tous  les  chrétiens  vou- 
dront lire  à  leur  tour  cet  ouvrage  magnifiquement  écrit  et  pensé,  et  qui  est 
UjI  traité  complet  de  la  vertu  d'Espérance. 


LE  REVEIL  DU  CATHOLICISME  EN  ANGLETERRE  AU  XIXe  SIECLE. 
Conférences  prêchées  dans  l'église  Saint-Sulpice,  1901-1906,  par  J.  Gui- 
bert,  Supérieur  du  Séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  In-12, 
384  pages,  onze  portraits  hors  texte.  Paris.  Vve  Ch.  Poussielgue,  éditeur, 
15,  rue  Cassette  (1907).    3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  présente  en  treize  tableaux  ou  conférences  les  principales  pha- 
ses de  la  renaissance  catholique  en  Angleterre  au  XIXe  siècle.  Les  person- 
nages marquants,  surtout  ceux  qu'une  heureuse  évolution  religieuse  a  con- 
duits au  catholicisme,  y  sont  étudiés  avec  soin.  Spencer,  Newman,  Faber, 
Manning...  témoignent,  par  leur  conversion  de  la  puissante  attraction 
qu'exerce  l'Eglise  romaine  sur  les  âmes  droites  qui  suivent  les  impulsions 
de  la  grâce.  Milner,  O'Connell,  Wiseman  viennent  à  leur  tour  montrer  que 
les  catholiques  restés  fidèles  prirent  une  grande  part  à  ce  mouvement  de  re- 
tour. 

Aujourd'hui  que  les  esprits  sont  si  attenuis  à  toutes  les  manifestations  de 
vie-  religieuse,  on  prendra  grand  intérêt  à  la  lecture  d'un  livre  qui  raconte 
les  rapides  progrès  du  catholicisme,  non  point  chez  des  peuples  enfants,  mais 
dans  une  nation  puissante  et  réfléchie,  qui  se  lasse  du  schisme  et  de  l'héré- 
sie. Dans  ces  pages,  écrites  d'ailleurs  avec  un  accent  de  conviction  très 
cemmunicative,  l'histoire  fait  oeuvre  apologétique. 

Des  appendices  bibliographiques  très  développés  fourniront  aux  hommes 
d'études  de  précieux  matériaux  de  travail. 


J.  Guibert,  Supérieur  du  Séminaire  de  l'Institut  Catholique  de  Paris.  LA 
PIETE,  sa  nature,  ses  fruits,  ses  exercices.  Joli  volume  in-32  avec  cadre 
rouge  (38a  pages).  (Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15, 
Paris).     1  fr.  50. 

M.  Guibert  vient  d'ajouter  un  volume  nouveau  à  la  série  de  morale  reli- 
gieuse si  brillamment  ouverte  par  lui  dans  la  Bonté  et  le  Caractère.  Le  su- 
jet qu'il  aborde  dans  la  Piété  était  d'autant  plus  délicat  que  les  ouvrages  de 
cette  nature  sont  plus  dédaignés  du  public.  Mais  M.  Guibert  aura  fait  oeuvre 
utile,  disons  même  nécessaire,  pour  les  âmes  religieuses,  qui  veulent  prati- 
quer la  piété  sincèrement  et  en  recueillir  tous  les  fruits,  sans  s'exposer  aux 
critiques  et  aux  railleries  que  trop  de  gens  mal  formés  se  sont  attirés  par 
"un  formalisme  superstitieux  et  stérile".  L'auteur  veut  que  la  piété  "se  ven- 
ge elle-même  des  attaques  dont  elle  est  l'objet,  par  l'élévation  de  caractère 
et  les  richesses  de  vertus  qu'elle  communiquera  aux  âmes  qui  en  vivent".  Les 
pages,  si  pleines  de  foi  et  de  raison  tout  ensemble  qu'il  a  écrites  sur  la  piété, 
réaliseront  le  souhait  par  lequel  il  termine  sa  préface:  "Puissent  0*8  pages 
donner  à  beaucoup  d'âmes  le  goût  de  Dieu!  Du  goût  de  Dieu  naîtra  sponta- 
nément le  goût  du  bien!" 


fie  lirai  Héminiôme 


LA  REHABILITATION  DE  LA  FEMME  PAR  LE   CHRISTIANISME 


11  AELER  de  la  réhabilitation  de  la  femme  n'est-ce 
pas  un  contre  sens?  L'être  privilégié,  que  Dieu 
tira  du  flanc  du  premier  homme  endormi,  dams 
Péclat  d'une  jeunesse  et  d'une  sainteté  immacu- 
lée, faisant  oublier  à  Adam  les  mille  splendeurs 
qui  ornaient  déjà  son  palais,  et  lui  arrachant 
ce  cri  d'enthousiasme:  j'ai  maintenant  l'os  de 
mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair  ;  cet  être  de  choix 
n'a-t-il  pas  été  à  travers  tous  les  siècles  et  chez 
S^g^^  tous  les  peuples  l'objet  d'un  religieux  respect? 

)*(  L'homme,  roi  de  la  création,  ne  s'est-il  pas  tou- 

jours incliné,  n'a-t-il  pas  toujours  abdiqué  les 
avantages  de  la  force  devant  celle  que  Dieu, 
sous  le  triple  nom  d'épouse,  de  mère  et  de  fille  avait  destiné  à 
porter  dans  son  foyer  en  même  temps  que  les  attraits  de  la 
beauté  extérieure,  le  charme  des  plus  délicates  vertus  et  la  con- 
tinuité d'un  dévouement  inlassable?  L'homme  n'a-t-il  pas  tou« 
jours  trouvé  dans  la  faiblesse  même  de  sa  compagne  un  motif 
de  vénération  et  d'attention  plus  grandes?  Les  nobles  équipées, 
qu'on  nous  rapporte  des  Chevaliers  du  Moyen  Age  en  faveur  de 
leur  Dame,  n'auraient-elles  été  que  des  exploits  fantaisistes  et 
plus  ou  moins  burlesques?  Mais  quoi  !  s'il  y  a  eu  excès,  n'a-t-il 
pas  consisté  plutôt  dans  "e  sens  du  culte  de  la  fille  d'Eve,  au 
Juin  35 
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nom  de  laquelle  on  s'est  presque  habitué  de  joindre  les  quali- 
ficatifs de  divine,  d'adorable,  de  féerique,  etc.  ?  Eh  bien,  non  ! 
Il  faut  avoir  le  courage  de  l'avouer,  quelque  déshonorant  que 
cet  aveu  soit  pour  notre  race,  entre  la  première  scène  de  la  créa- 
tion, que  la  Genèse  nous  raconte,  et  l'avènement  du  Christianis- 
me s'écoule  une  longue  période  de  quelques  milliers  d'années, 
où  la  femme  n'a  cessé  d'être  opprimée  par  l'Etat  comme  par  les 
individus,  par  les  lois  comme  par  les  moeurs. 

C'est  que,  bien  peu  de  temps  après  la  divine  et  gracieuse  idylle 
du  Paradis  terrestre,  où  Dieu  lui-même  s'était  extasié  devant 
son  oeuvre  et  l'aide  qu'il  avait  donné  à  l'homme,  un  événement 
à  jamais  déplorable  était  venu  troubler  le  plan  primitif  du 
Créateur.  Les  deux  époux,  hélas  !  avaient  violé  l'ordre  de  leur 
bienfaiteur  et  de  leur  Père.  Par  leur  désobéissance  le  péché 
était  entré  dans  le  monde,  et  avec  le  péché  l'empire  des  trois 
concupiscences.  Or,  les  suites  de  cette  catastrophe  devaient 
être  pour  la  femme  singulièrement  plus  lourdes  que  pour 
l'homme.  Je  ne  veux  pas  parler  des  peines  physiques.  Sur  ce 
point  s'il  n'y  avait  pas  parité,  il  y  avait,  semble-t-il,  compensa- 
tion. A  la  femme  échouaient  une  soumission  étroite  au  mari,  las 
préoccupations  et  les  souffrances  de  la  maternité;  à  l'homme 
revenaient  les  fatigues  et  les  soucis  pour  gagner,  à  la  sueur  de 
son  front,  son  pain  quotidien  et  celui  de  sa  famille.  De  part 
et  d'autre  la  tâche  était  pesante.  Mais  au  point  de  vue  moral 
l'égalité  disparaissait  totalement.  Voici  pourquoi.  Le  péché 
ayant  déchaîné  dans  la  nature  viciée  les  puisances  mauvaises, 
Tégoïsme,  sous  toutes  ses  formes,  y  germa  comme  dans  cevi  aines 
terres  germe  l'ivraie.  L'homme,  hélas!  ne  tarda  pas  à  devenir 
tout  chair,  et  à  chercher  son  bonheur  uniquement  dans  la  sat  is- 
faction  des  sens.  La  femme,  il  est  vrai,  avait,  elle  aussi,  des 
sens,  qui  réclamaient  leur  aliment;  elle  aussi,  quoique  moins 
que  l'homme,  était  devenue  avide  de  plaisirs  charnels.  Mais 
dans  cette  lutte  pour  la  jouissance  elle  succomba  vite.  Elle  était 
faible,  l'homme  était  fort.  Le  fort  n'eut  qu'une  préoccupât  ion  : 
abuser  du  faible.  Ne  l'oublions  pas,  le  plaisir  sensuel,  qui 
revêt  parfois  des  apparences  de  douceur  infinie, est  cruel, parce 
qu'il  est  essentiellement  égoïste.  Comme  le  aote  si  bien  Et. 
Lamy,  dans  son  beau  livre  la  Femme  <u  <h  main,  pour  L'homme 


LE  VRAI  FEMINISME  563 

dépravé  aimer  la  femme  c'était  s'aimer  lui-même;  s'occuper 
d'elle  c'était  rechercher  sa  propre  satisfaction  et  rien  de  plus. 
L'homme  sensuel  ne  se  demandait  pas  si  la  femme  tirerait  de 
son  propre  amour  plus  de  bonheur,  plus  de  joie,  plus  de  gran- 
deur ;  il  se  demandait  simplement  si  lui-même  en  retirerait  des 
sensations  et  des  émotions  plus  intenses.  C'est  pourquoi  il  la 
désirait  sans  l'estimer,  il  la  possédait  sans  gratitude.  Que  la 
femme  fut  bonne,  distinguée,  intelligente,  ou  au  contraire  mau: 
vaise,  vulgaire,  ignorante,  peu  lui  importait  ;  il  ne  voyait  en  elle 
qu'un  instrument  à  jouissance.  De  son  côté,  se  sentant  l'objet 
d'une  convoitise  si  peu  élevée,  la  femme  apprenait  à  mépriser 
l'homme,  qui  lui  apparaissait  dans  toute  sa  brutalité  animale; 
elle  lui  en  voulait  de  ne  rechercher  en  elle  que  ce  qu'elle  avait 
de  moins  bon,  et  de  négliger  les  qualités  de  son  âme,  le  vérita- 
ble amour,  la  bonté,  l'intelligence.  Dès  lors  "jusque  dans  ses 
courts  triomphes  elle  sa  méprisait  elle-même,  sentant  qu'elle  les 
devait  aux  dons  les  plus  fragiles,  les  plus  vains,  se  demandant 
avec  angoisse  si  ces  dons  n'étaient  pas  tout  d'elle  puisqu'ils 
semblaient  compter  seuls.  Elle  méprisa  enfin  l'univers  entier 
de  n'être  qu'un  temple  consacré  à  la  Vénus  impudique.''  (Et. 
Lamy). 

Aussi  quelle  lamentable  histoire  que  celle  de  la  femme  dans 
l'antiquité  et  un  peu  chez  toutes  les  races.  Faut-il  parler  des 
races  inférieures,  de  celle  de  Oham  par  exemple?  Il  est  clair 
que  l'avilissement,  où  nous  y  voyons  aujourd'hui  la  femme,  date 
de  loin.  Parmi  les  peuplades  nègres  la  femme  put-elle  jamais 
compter  sur  un  foyer  stable?  Eut-elle  jamais  un  mari  qui  lui 
appartint  exclusivement?  A  elle  pourtant  la  charge  des  en- 
fants ;  à  elle  les  travaux  de  la  maison  et  de  la  terre,  la  fabrica- 
tion des  ustensiles,  la  culture  des  champs,  les  transports.  Im- 
possible de  reconnaître  en  cette  sorte  de  bête  de  somme  mépri- 
sée et  accablée  de  jougs  plus  pesants  les  uns  que  les  autres,  la 
descendante  et  l'héritière  des  charmes  d'Eve.  Parmi  les  peu- 
ples jaunes,  parmi  les  Chinois,  entre  autres,  qui  se  vantent  de 
la  plus  ancienne  civilisation,  la  femme  fût-elle  tenue  dans  un 
mépris  beaucoup  moindre?  Parmi  eux  la  coutume  n'est  sans 
doute  pas  récente  de  se  débarrasser  des  filles  en  les  exposant 
dès  leur  naissance;  de  considérer  la  venue  d'un  enfant  du  sexe 
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faible  comme  une  désagréable  mésaventure;  et  de  regarder  la 
femme  non  comme  la  compagne  de  l 'homme  et  la  mère  de  ses 
enfants,  mais  comme  une  esclave  achetée,  et  estimée  selon  le 
rendement  qu'elle  donne  au  mari  en  services  de  toutes  sortes. 

Mais  passons  aux  peuples  qui  se  sont  fait  remarquer  au  pre- 
mier plan  de  l'histoire,  aux  Egyptiens,  aux  Grecs,  aux  Romains. 
Quel  cas  ont-ils  fait  de  la  femme?  Les  Pharaons,  donnent  l'ex- 
emple de  la  polygamie.  Les  Spartiates,  ces  républicains  épris 
du  culte  de  la.  force  physique,  imposent  aux  jeunes  filles  des 
exercices  publics  de  gymnastique,  qui  en  font  bientôt  des  objets 
de  dégoût  pour  ces  hommes  cependant  si  peu  difficiles  en  ma- 
tière de  pudeur.  Les  Athéniens  considéraient  le  mariage  sim- 
plement comme  un  mal,  auquel  on  ne  peut  échapper.  Point 
d'amour,  point  de  vie  de  famille,  point  de  souci  d'élever  l'esprit 
de  la  femme.  Ménandre  est  loin  de  l'idéal  de  nos  féministes 
modernes  lorsqu'il  écrit  "que  donner  de  l'instruction  à  une  fem- 
me c'est  donner  du  venin  à  une  vipère."  Aussi  le  mari  ne  trou- 
ve-t-il  aucun  charme  au  foyer  ;  il  passe  sa  vie  sur  l'agora  à  dis- 
cuter et  à  subtiliser  avec  des  amis.  Les  orateurs  et  les  artistes 
ont  bien  des  inspiratrices,  mais  ce  sont  les  Phryné,  les  Aspasie, 
et  autres  courtisanes  qu'ont  immortalisées  les  délicats  écrivains 
de  l'Attique.  Toutefois,  si  l'intelligence  manque  à  l'honnête 
Athénienne  pour  retenir  son  mari,  la  vertu  manque  par  trop  a 
l'hétaïre  pour  conquérir  l'amour.  L'Athénien  ignore  ce  qu'est 
l'amour  noble  et  pur  du  mariage,  il  ne  voit  dans  celle  que  Dieu 
lui  a  destinée  pour  compagne  qu'un  être  inférieur  indigne  de 
lui;  et  h*  malheureux,  a  l'exemple  d'ailleurs  de  la  plupart  des 
peuples  antiques,  roule  jusqu'au  bas-fond  des  vices  les  plus 
révoltants,  des  vices  qui  sont  un  outrage1  à  la  nature  elle-même. 

Pas  d'illusions!  Athènes,  cette  cité  que  les  rhéteurs  font 
sonner  dans  leurs  harangues,  comme  le  séjour  de  l'esprit,  de 
l'idéal  et  de  l'art,  n'était,  au  point  d$  vue  moral,  qu'une 
Sodome!     (1) 


(1)  En  Grèce,  la  femme  était  arrivée  à  un  point  de  dégradation  que  les 
sages  et  les  philosophes  désespéraient  de  la  .possibilité  de  son  relèvement. 
Ils  attribuaient  même  sa  -création  au  principe  mauvais.  Platon  a  laissé  cet 
axiome:  "Les  âmes  des  hommes  seront  punies  à  la  seconde  génération  en 
passant  dans  le  corps  d'une  femme,  et,  à  la  troisième,  en  .passant  dans  celui 
d'aine  bête". 
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A  Rome,  à  l'origine  de  la  République  surtout,  la  condition  de 
la  femme  est  moins  mauvaise  qu'à  Athènes.  La  femme  romaine 
donne  à  la  ville  de  Rome  ces  admirables  paysans-soldats,  qui,  par 
leur  constance  et  leur  esprit  de  suite,  lui  conquièrent  peu  à  peu 
l'Empire  du  inonde  civilisé.  La  mère  des  Gracclius  ne  saurait 
être  accusée  de  fierté  déplacée,  lorsqu'elle  présente  ses  deux  fils 
comme  ses  plus  beaux  joyaux.  Les  fortes  générations  des 
Brutus,  des  Caton,  des  Scipion  font  singulièrement  honneur  à 
la  mère  romaine.  On  sait  le  reconnaître  à  Rome,  et  la  matrone 
y  est  respectée.  Mais  à  mesure  que  la  décadence  vient,  arrive 
en  même  temps  son  signe  infaillible,  le  mépris  de  la  femme. 

De  tout  temps  la  loi  romaine  avait  été  injuste  et  odieusement 
partiale  à  l'égard  de  la  femme,  à  qui  elle  imposait  des  devoirs 
et  ne  reconnaissait  presque  point  de  droits.  D'après  cette  légis- 
lation le  mari  était  autorisé  à  mettre  à  mort  la  femme  soupçon- 
née d'infidélité,  sans  que  celle-ci  put  rien  faire  au  cas  où  le  cou- 
pable était  le  mari.  On  sait  que  pour  des  peccadilles,  comme 
d'aimer  un  peu  le  vin  et  de  voler  la  clef  de  la  cave  il  arrivait 
au  Romain,  pris  de  mauvaise  humeur,  d'assommer  sa  femme, 
sans  que  personne  y  trouvât  rien  à  redire.  Cependant  ce  n'est 
qu'avec  le  triomphe  de  l'Empire  sur  tous  ses  rivaux  que  les 
grands  désordres  se  font  jour.  Alors  en  effet  la  licence  romaine 
semble  ne  respecter  plus  aucune  borne.  Ne  voit-on  pas  une 
Messaline,  mère  et  épouse  d'empereurs,  donner  l'exemple  et 
rester  comme  l'emblème  de  la  plus  basse  dégradation,  de  l'avi- 
dité insatiable  du  sens  dépravé.  C'est  que  la  pureté,  la  sainteté 
et  l'indissolubilité  de  la  famille  ont  disparu.  Dès  le  Vie  siècle 
le  divorce  était  entré  dans  les  moeurs.  Seul  toutefois  le  mari 
en  avait  le  bénéfice.  Sous  Auguste,  le  droit  au  divorce  parvient 
à  la  femme,  grâce  au  souci  qu'avait  l'Etat  de  remédier  à  la 
rareté  des  naissances  et  à  la  perte  de  nombreux  citoyens  qu'a- 
vaient fauchés  les  guerres  civiles  et  étrangères.  Il  faut  croire 
que  les  femmes  d'alors  ne  se  firent  pas  faute  d'en  profiter  puis- 
que, au  dire  de  Senèque,  plus  d'une  comptait  le  nombre  de  ses 
années  par  le  nombre  de  ses  maris  et  non  pas  par  le  nombre  des 
consuls  (1). 


<1)  Sénèque.  De  benedic,  III.  c.  16. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  ne  pratiquaient  cependant  pas  la 
polygamie.  Il  n'est  que  juste  de  leur  tenir  compte  de  ce  respect 
d'une  loi  naturelle.  Mais  n'oublions  pas  que  parmi  eux  régnait 
l'esclavage,  l'esclavage,  cette  plaie  ignoble  des  sociétés  païennes, 
réduisant  au  rang  d'animaux  domestiques  des  êtres  raisonna- 
bles, qui  n'avaient  par  rapport  à  leurs  maîtres,  que  l'infériorité 
d'avoir  été  domptés  par  la  force  et  les  caprices  de  la  guerre,  ou 
le  malheur  d'avoir  été  échangés  par  un  seigneur  barbare  pour 
quelques  pièces  d'or.  Or,  le  maître  possédant  des  esclaves  des 
deux  sexes,  sans  aucun  contrôle  de  l'Etat,  comment  une  pareille 
situation  n'aurait-elle  pas  été  une  source  de  troubles  et  de  dé- 
sordres irréparables  dans  la  famille?  Comment  l'amour,  la 
chasteté,  la.  délicatesse  de  sentiments,  l'esprit  de  famille 
seraient-ils  des  biens  compatibles  avec  un  état  social,  où  l'escla- 
vage est  légitimé  par  les  moeurs  et  l'Etat? 

Le  peuple  juif,  lui,  trouvait  en  tête  de  ses  livres  sacrés  le 
motif  de  respecter  et  d'honorer-  la  femme.  En  souvenir  de  l'épi- 
thalame  divin,  qu'il  y  lisait,  il  protégea  efficacement  le  mariage, 
ainsi  que  l'intimité  du  foyer  domestique.  C'est  la  plume  d'un 
Juif,  qui  nous  a  tracé  le  magnifique  portrait  de  la  femme  forte, 
ressource  et  consolation  de  sa  famille.  Chez  les  Israélites  point 
d'esclavage,  et  la  femme  pouvait  prendre  une  part  active  à  la 
vie  sociale  et  même  publique  de  la  nation.  Aussi  quelle  galerie 
d'épouses  admirables,  de  femmes  fortes,  voire  de  guerrières 
nous  offre  l'histoire  d'Israël?  Qu'il  suffis-  de  rappeler  ici  les 
noms  de  Sara,  de  Rebecca,  de  Rachel,  de  Debora,  de  Judith, 
d'Esther  et  de  la  vaillante  mère  des  Maehabées.  Pourtant  jus- 
que dans  ce  peuple  choisi,  deux  grandes  plaies  dévoraient  la 
félicité  domestique,  souillaient  la  pureté  de  la  famille,  met- 
taient la  femme  dans  une  injuste  infériorité,  je  veux  dire  la 
polygamie  et  le  divorce  (monopole  du  mari),  que  Dieu  avait 
tolérés  à  cause  de  la  dureté  dos  coeurs  juifs,  et  dont  nous 
voyons  (\cs  exemples  jusque  dans  les  familles  patriarcales  ei 
princièros,  dans  celles  d'Abraham,  de  Jacob,  de  David,  de  Solo- 
mon. 

Concluons  donc  avec  M.  K.  Lamy,  que  dans  l'antiquité  (la 
société  Israélite  mise  à   part)   "la   femme  était    une  chose  plus 
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qu'une  personne,  qu'elle  passait  de  l'autorité  paternelle  à  l'au- 
torité maritale,  sans  jamais  s'appartenir.  Dans  le  mariage  la 
volonté  de  l'homme  intervenait  seule:  il  acquérait  la  femme 
prise  ou  achetée;  s'il  avait  trop  d'elle  il  la  répudiait,  s'il  n'en 
avait  pas  assez,  il  lui  donnait  des  compagnes.  Répudiation  et 
polygamie  maintenaient  au  mari  le  droit  de  l'inconstance  en- 
vers son  propre  choix.  La  femme  seule,  qui  n'avait  pas  choisi, 
était  obligée  a  la  fidélité.  Les  enfants  eux-mêmes  ne  devenaient 
pas  un  lien  entre  les  deux  êtres,  qui  en  étaient  les  auteurs,  ils 
appartenaient  au  père  seul.  La  mère  nourrissait  et  élevait 
l'enfant  du  maître,  restait  aussi  étrangère  à  son  fils  que  l'argile 
d'un  vase  à  la  plante  précieuse  qu'il  contient.  Et  ce  qui  achè- 
ve de  condamner  le  monde  antique,  c'est  que  cet  avilissement 
de  la  femme,  loin  de  diminuer,  n'a  fait  que  croître  à  mesure  que 
les  nations  ont  grandi  en  prospérité,  en  nombre  et  en  civilisa- 
tion matérielle.  Les  trois  peuples  qui  ont  été  les  maîtres  de  la 
civilisation  ancienne,  ont  commencé  par  le  mariage  stable,  et 
ont  conservé  à  l'épouse  une  certaine  dignité.  Mais  c'était  le 
souci  seul  de  la  grandeur  de  la  nation  qui  leur  inspirait  cette 
vertu . . .  c'était  pour  avoir  des  enfants  mieux  à  même  de  déve- 
lopper et  de  défendre  l'Etat.  Quand  celui-ci  fut  fort,  alors  les 
passions  n'eurent  plus  de  frein;  la  femme  fut  délaissée  ou  dé- 
gradée. . ." 

Mais  voici  le  christianisme  qui  va  décidément  réhabiliter  la 
femme,  qui  va  l'arracher  à  ce  long  passé  d'ignominie  et  d'escla- 
vage. Dès  le  début  de  la  religion  nouvelle  on  pouvait  prévoir 
que  ce  relèvement  serait  un  de  ses  bienfaits,  car  dès  le  début  le 
concours  de  la  femme  avait  été  réclamé  comme  indispensable. 
Sans  doute  l'Auteur  de  la  Grande  Révolution  morale,  qui  de- 
vait si  profondément  transformer  le  inonde  en  lui  instillant  un 
ferment  de  vie  divine,  c'était  la  Seconde  Personne  de  la  Sainte- 
Trinité,  prenant  un  corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres. 
Mais  rappelons-nous  que,  pour  l'accomplissement  du  Mystère 
de  l'Incarnation,  il  fallait  qu'une  fille  d'Eve  dit  son  fiât;  rappe- 
lons-nous qu'à  côté  de  la  chair  lacérée  d'un  Dieu  expirant  pour 
le  rachat  de  l'humanité  le  Christianisme  montrait  une  mère, 
descendante  d'Adam,  comme  nous,  qui  était  la  corédemptrice  ; 
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qui,  le  coeur  broyé,  sacrifiait  à  la  justice  divine  son  propre  Fils 
en  expiation  des  iniquités  humaines.  Une  vierge,  immaculée 
en  sa  Conception;  la  plus  pure  des  vierges  devenue  en  même 
temps  la  plus  admirable  des  mères;  une  vierge-prêtre;  une 
vierge  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus!  Voilà  celle  que  le 
nouveau  culte  offrait  au  monde;  voilà  celle  qu'il  invitait  à  vé- 
nérer, celle  dont  il  plaçait  l'image  sur  tous  les  autels,  à  côté  du 
signe  rédempteur  de  la  Croix. 

Dès  lors  quel  honneur  pour  la  femme!  Quelle  légitime  fierté 
ne  pouvait-elle  pas  éprouver  à  voir  dans  une  de  ses  soeurs  la 
Mère  de  son  Dieu?  Et  pour  l'homme  quelle  exhortation  à 
respecter  toute  femme,  en  qui  lui  était  présentée  l'image  de  la 
Vierge-Mère. 

D'ailleurs  quelle  conduite  a  tenue  le  Christ  en  personne  à 
l'égard  de  la  femme?  Mais  s'il  est  un  point,  où  il  s'est  montré 
intraitable  contradicteur  de  la  sagesse  humaine,  et  de  l'hypo- 
crisie pharisaïque;  s'il  est  un  point,  où  il  n'a  pas  craint  de  scan- 
daliser les  faux  justes  d'Israël,  n'est-ce  pas  la  manière  dont  II 
a  traité  la  fille  d'Eve?  Voyez-le,  non  loin  de  Sichem,  près  de  ce 
puits  de  Jacob,  avec  quelle  aimable  simplicité  il  accueille  une 
pauvre  Samaritaine  et  lui  demande  à  boire?  Avec  quelle  con- 
descendance il  l'instruit,  la  confesse  en  qitelque  sorte,  et  finit 
par  se  révéler  à  elle  pour  le  Messie,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  aux 
Docteurs  et  aux  Rabbis  de  Jérusalem?  Contemplez-le  dans  la 
maison  de  Simon  le  Pharisien.  Est-ce  qu'il  repousse  la  péche- 
resse, qui  vient  tomber  à  ses  genoux?  Est-ce  qu'il  retire  ses 
pieds  quand  il  les  sent  couverts  par  les  baisers,  arrosés  par  les 
larmes,  essuyés  par  les  blonde  tresses  des  cheveux  de  la  pauvre 
malheureuse?  Est-ce  que,  au  contraire,  il  ne  prend  pas  sa  dé- 
fense avec  une  tendresse  jalouse  contre  les  jugements  témérai- 
res du  Pharisien?  Et  de  ijuel  ton  incffnblement  doux  il  luidit  : 
ma  fille  va  en  paix,  tes  péchés  le  sont  remis!  Contemplez-le 
encore  quand  on  lui  amène  l;i  femme  adultère.  Jésus  semble 
oublier  qu'il  est  le  Dieu  souverainement  juste,  vengeur  de  la 
fidélité  violée  et  punisseiir  du  mal.  Il  n'a  pour  la  coupable 
que  des  paroles  d'indulgence,  et  toutes  ses  sévérités  vont  à  ses 
accusateurs,  à  ces  hommes  pervers,  sur  qui  il  paraît  rejeter  la 
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responsabilité  de  la  chute  de  la  femme.  Regardez-le  à  Bethanie. 
Est-elle  assez  touchante  cette  sainte  familiarité,  avec  laquelle 
il  reçoit  les  services  de  Marthe  et  les  suaves  épanchements  de 
Marie!  Manifestement  Jésus  eut  pour  la  femme  des  égards 
inconnus  jusqu'à  lui. 

Mais  non  moins  que  sa  conduite,  ses  enseignements  étaient 
réhabilitant  pour  la  femme.  La  grande  loi  du  paganisme  c'é- 
tait la  recherche  du  plaisir,  coûte  que  coûte  ;  c'était  la  domina- 
tion brutale  de  la  chair  sur  l'esprit,  c'était  la  déification  de  la 
volupté,  à  laquelle  il  avait  bâti  des  temples  et  dressé  des  autels, 
sous  le  nom  de  Venus.  À  ce  culte  infâme  tout  concourait, 
richesse,  art,  poésie,  guerre  et  victoires;  à  ce  culte  la  grande 
victime  immolée  c'était  la  pudeur  et  la  dignité  de  la  femme. 
Or  Jésus  venait  l'arracher  à  cette  dégradation.  En  supprimant 
la  licence  des  moeurs,  en  prêchant  la  béatitude  des  larmes  et 
de  la  souffrance,  la  nécessité  de  mater  la  chair  et  de  porter  la 
Croix  ;  en  imposant  une  monogamie  stricte  ;  en  offrant  un  idéal 
superbe  de  chasteté  par  l'invitation  à  une  virginité  perpétuelle 
le  Fils  de  Marie  rendait  sans  doute  service  à  l'humanité  tout 
entière,  puisqu'il  rétablissait  l'équilibre  entre  la  chair  et  l'es- 
prit; mais  il  devenait  surtout  le  grand  bienfaiteur  de  la  femme; 
il  lui  assignait  sa  vrai  place  au  foyer  domestique  et  dans  la 
société  ;  il  apprenait  à  voir  en  elle  autre  chose  que  des  attraits 
extérieurs,  à  considérer  les  dons  de  son  âme,  ces  dons  particu- 
liers au  sexe  faible  la  tendresse,  le  dévouement,  la  patience,  la 
bonté,  la  douceur  du  sourire  materne] . .  .  autant  de  qualités 
que  nous  estimons  si  bien  aujourd'hui  qu'il  semble  que  nous  ne 
pourrions  pas  nous  en  passer  sans  tomber  dans  la  barbarie, 
mais  qualités  dont  l'estime  est  due  au  Christ  seul. 

Il  apprenait  que  la  femme,  elle  aussi,  a  une  âme  immortelle  ; 
que  la  beauté  apparente  peut  faire  défaut  ou  s'éclipser;  qu'il 
reste  à  la  femme  la  mission  de  travailler  à  s'acquérir  une  vie 
impérissable,  à  conduire  tous  ceux,  auxquels  les  liens  les  plus 
intimes  l'unissent,  dans  cette  autre  patrie,  où  la  famille  se  réor- 
ganise, où  la  vie  renouvelée  ne  connaît  ni  mort,  ni  rides,  ni  flé- 
trissures ! 

Une  autre  délicatesse,  par  où  Jésus  ennoblissait  singulière- 
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ment  la  femme,  c'était  en  faisant  de  son  union  avec  l'homme 
un  sacrement  et  la  figure  de  sa  propre  union  avec  l'Eglise. 
Délicatesse  merveilleuse  en  effet.  Car  ainsi  ce  qui  trop  souvent 
n'avait  été  qu'un  rapport  grossier  entre  les  deux  sexes  se  trou- 
vait transformé  en  une  chose  sainte,  en  une  source  toujours 
jaillissante  de  secours  surnaturels  pour  le  support  mutuel,  l'é- 
dification commune  et  la  bonne  éducation  des  enfants.  Après 
cette  invention  de  la  condescendance  du  Maître,  Saint-Paul 
était  bienvenu  de  recommander  aux  époux  chrétiens  de  s'aimer 
et  respecter  mutuellement  comme  on  respecte  l'objet  d'un  grand 
sacrement.  La  sanctification  du  mariage  ne  fut  pourtant  pas 
la  dernière  étape  du  relèvement  de  la  femme  opéré  par  Jésus- 
Christ.  A  côté  de  la  mère  et  de  l'épouse  transformée  l'Homme- 
Dieu  créa  un  état  totalement  inconnu  du  monde  antique,  l'état 
de  virginité.  Chez  les  Juifs,  on  le  sait,  la  virginité  était  plutôt 
un  déshonneur.  Chez  les  païens  de  virginité  pour  les  hommes 
il  n'était  évidemment  pas  question.  Parmi  les  femmes  il  est 
vrai,  nous  trouvons  les  Vestales,  c'est-à-dire,  les  dix-huit  jeunes 
filles  qui,  à  Rome,  étaient  attachées  au  service  du  temple  de 
Vesta  (déesse  personnifiant  le  foyer  domestique).  Mais  leur 
Virginité  n'était  pas  volontaire,  puisqu'on  les  tirait  au  sort; 
elle  leur  valait  des  honneurs,  qui  pouvaient  leur  servir  de  com- 
pensation; car  elles  avaient  une  place  de  choix  à  l'amphithéâtre, 
elles  avaient  même  le  privilège  de  gracier  un  condamné  à  mort, 
si  par  hasard  elles  le  rencontraient  sur  leur  chemin.  La  peur 
de  terribles  châtiments  l?s  maintenait  dans  la  continence, 
car  surprises  en  faute  elles  étaient  enterrées  vivantes;  enfin  à 
l'âge  de  quarante  ans  elles  recouvraient  leur  liberté. 

Voilà  le  chef  d'oeuvre  qu'a  produit  la  société  païenne  en  fait 
de  virginité.  Ne  serait-ce  pas  une  dérision  de  comparer  les  dix- 
huit  Vestales  de  Rome  avec  celte  légion  de  jeune  elirél  iennes 
qui,  en  tous  les  temps  et  sur  tonte  la  surface  du  globe,  en  plein 
épanouissement  des  énergies  de  l'adolescence,  se  sont  vouées  et 
se  vouent  encore  tout  entières,; corps  et  âme,  à  l'unique  amour 
d'un  Crucifié!  Qui  dira  combien  a  éié  fécond  cet  exemple 
d'héroïsme  perpétuellement  renouvelé  à  travers  les  Ages  pour 
l'assainissement  moral  de  notre  misérable  inonde? 
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Une  catégorie  de  personnes,  dont  le  paganisme  ne  savait  que 
faire  c'était  les  veuves.  Chez  les  Hindous  on  n'avait  même  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  les  enterrer  vivantes  sur  le  corps  de 
leur  mari,  coutume,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  entièrement  abolie. 
Le  Christianisme  n'en  fut  point  embarrassé;  il  consacra  les 
veuves  à  des  ministères  de  charité,  auquel  leur  âge,  leurs  vertus 
et  leur  expérience  les  rendaient  spécialement  aptes. 

Après  ce  rapide  exposé,  peut-on  douter  que  Jésus  ait  relevé 
la  femme  dans  toutes  les  conditions,  où  elle  était  susceptible  de 
se  trouver?  Oui,  oui,  Jésus  a  beaucoup  aimé  la  fille  d'Eve,  et 
non  pas  de  cet  amour  flétrissant  dont  l'aiment  les  voluptueux, 
mais  d'un  amour  divin  et  sanctifiant.  Grâces  lui  en  soient 
à  jamais  rendues  I 

A  l'exemple  de  leur  Maître,  les  Docteurs  et  les  chefs  de  l'E- 
glise auront  pour  la  femme  les  attentions  les  plus  délicates. 
Sans  doute  ils  ne  feront  pas  de  la  femme  une  idole;  ils  ne  la 
célébreront  pas  comme  la  forme  idéale  de  la  beauté,  seule  digne 
d'attirer  les  puissances  de  l'homme.  Non,  les  Pères  de  l'Eglise 
ne  seront  ni  des  Pétrarque,  ni  des  Prévost,  ni  des  Lamartine; 
ils  ne  profaneront  pas  leur  art  à  chanter  des  Laure,  des  Manon 
Lescaut,  ou  des  Elvire.  Au  contraire  ils  auront  des  paroles 
sévères  pour  le  culte, des  attraits  extérieurs;  ils  ne  cesseront  de 
répéter,  à  la  suite  de  Jésus,  que  la  chair  est  l'ennemie  de  l'es- 
prit, qu'aimer  sa  chair  c'est  se  haïr  soi-même,  que  vouloir  à  tout 
prix  sauver  le  corps  c'est  perdre  son  âme.  Mais  c'est  qu'ils 
sauront  par  expérience  qu'on  ne  joue  pas  avec  les  passions  du 
coeur,  que  l'amour  platonique  de  la  femme  est  une  chimère,  que 
derrière  ces -belles  protestations  d'amour  pur  et  immortel  se 
cachent  les  pires  convoitises  et  le  mépris  ((1). 


(1)  Je  dis  bien  le  mépris.  Oui  derrière  les  fadaises  de  tous  les  poètes  éro- 
tiqnes  comme  derrière  les  galanteries  'de  tous  les  don  Juan  il  y  a  le  dédain 
'profond  de  la  femme.  En  voulez-vous  la  nreuve.  Lisez  ces  quelques  cita- 
tions des  voluptueux  humanistes  du  16e  siècle.  Rabelais  prétend  qu'il  est 
inutile  de  chercher  à  épouser  la  femme  forte,  décrite  par  Solomon,  car  elle 
est  morte.  "Sans  poinct  de  faultes,  je  ne  la  vis  oncques,  ,que  je  sache."  Il 
ajoute:  "Quand  je  dis  femme,  je  dis  un  sexe  tant  fragile,  tant  variable,  tant 
inconstant  et  imparfait,  que  rature  me  paraît  s'estre  égarée  de  ce  bon  sens 
par  lequel  elle  avait  créé  et  formé  toutes  choses,  quand  elle  a  basti  l'a  fem- 
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En  travaillant  à  maintenir  la  femme  dans  l'austère  attitude 
où  l'Evangile  l'aura  placée,  les  Pères  de  l'Eglise  seront  ses  meil- 
leurs amis.  D'ailleurs  ils  ne  tariront  pas  d'éloges  pour  célébrer 
les  mérites,  la  vertu,  la  délicatesse,  le  dévouement  de  la  femme 
chrétienne.  Autour  de  Chrysostônie  et  de  Jérôme,  les  deux 
Pères  de  l'Eglise  les  plus  austères  peut-être,  ne  voyons-nous  pas 
des  femmes,  auxquelles  ils  prodiguent  les  marques  d'un  amour 
admirablement  pur  et  contenu;  qui  sont  leurs  inspiratrices  et 
leurs  auxiliaires  !  N'est-ce  pas  à  des  femmes  que  Chrysostônie 
exilé  confie  les  affaires  les  plus  difficiles?  N'est-ce  pas  sur 
elles,  sur  leur  intelligence  et  leur  dévouement  quïl  compte 
pour  le  suppléer  plus  que  sur  certains  évêques  ;  n'est-ce  pas  sur 
le  conseil  d'une  femme  que  Jérôme  entreprend  la  traduction 
des  livres  Saints?  Les  féministes  de  nos  jours  rêvent  de  larges 
horizons  intellectuels  pour  les  femmes!  Mais  ces  horizons  il 
y  a  beau  temps  que  l'Eglise  les  leur  a  ouverts;  il  y  a  beau  temps 


me."  De  chantre  de  Laure  lui-même,  Pétrarque,  écrit  dans  une  de  ses  let- 
tres "que  la  femme  est  le  vrai  diable,  ennemie  de  la  paix,  source  des  impa- 
tiences, occasion  de  querelles,  qui  criassent  toute  tranquillité."  Passons  aux 
incrédules  du  18e  siècle.  J.  J.  Rousseau  réduit  le  rôle  de  la  femme  à  donner 
son  lait  à  sa  progéniture;  Montesquieu  convient  que  la  Nature  a  -donné  aux 
femmes  'des  agréments,  mais  que  leur  ascendant  finit  avec  ces  agréments. 
Diderot  voudrait  que  toutes  les  femmes  fussent  comme  celle  de  l'île  d'Otaïti, 
se  laissant  cueillir  ainsi  que  les  fleurs  de  cette  île  hospitalière.  "Voltaire 
résume  l'éloge  de  la  marquise  du  Châtelet  en  cette  sentence:  "Un  grand 
homme  dont  le  seul  défaut  était  d'être  femme."  Les  grand-s  ancêtres,  les 
Pères  de  la  RévoLution,  à  l'a  suite  de  Mirabeau  réservent  à  l'homme  tous  les 
emplois  et  toutes  les  activités  de  la  vie  sociale  et  publique;  ils  enferment  la 
femme  entre  les  quatre  murs  du  foyer,  et  ^occupent  aux  seuls  travaux  com- 
patibles avec  une  vie  sédentaire  et  retirée.  Quant  aux  prêcheurs  de  morale 
du  19e  siècle,  de  la  trempe  d'Alexandre  Dumas  fils,  ils  se  sont  efforcés  de 
trouver  une  -solution  aux  maux  des  alliances  mal  assorties;  mais  parce  qu'ils 
l'ont  cherchée  hors  de  l'Evangile,  De  ont  échoué.  Que  voulez-vous?  Tant 
qu'on  n'aura  pas  supprimé  la  concupiscence  on  ne  supprimera  pas  les  larmes, 
•les  abandons,  les  suicides,  les  infanticides,  les  maternités  précoces  ou  les 
maternités  flétries,  toutes  misères  provenant  de  cette  union  de  l'homme  et 
de  la  femme  qu'on  entoure  pourtant,  avec  raison,  de  tant  de  splendeurs,  sous 
le  nom  de  mariage.    L'unique  remède  est  dans  cette  petite  phrase:  cherchez 

d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice !    Eh  bien,  oui!   pauvre    fille 

d'Eve,  tu  as  été  déçue,  cet  amour  chaste,  que  tu  donnais  si  libéralement  et  que 
tu  croyais  recevoir  en  retour,  il  n'était  que  mirage!  Patience!  Ne  songe  pas 
à  remplacer  dans  ton  coeur  cet  amour  évanoui  par  un  autre  amour,  qui  ne 
serait  pas  moins  menteur!  Tu  n'as  pas  le  bonheur,  remplace4e  par  le  de- 
voir! 
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que  l'Eglise  a  encouragé  l'instruction  à  donner  aux  femmes 
dans  la  mesure  compatible  avec  leurs  devoirs  d'épouses  et  de 
mères. 

Si  nous  en  croyons  M.  Lamy  (La  femme  de  demain,  p.  96) 
tout  le  Moyen  Age  eut  des  doctoresses  et  des  professeurs- 
femmes.  "  L'on  montre  encore  à  Bologne  la  chaire  où  se  fit 
entendre  Tune  d'elles  doublement  célèbre.  Elle  était  si  belle 
que  la  voir  était  ne  plus  l'écouter.  Et  l'on  a  conservé  le  rideau 
derrière  lequel  elle  parlait,  aimant  mieux  instruire  que  plaire." 
Les  affaires  de  communes  s 3  décidaient  dans  des  assemblées  de 
paroisses  où  tous  les  habitants  sans  distinction  de  sexe,  avaient 
leur  voix.  Des  femmes  prirent  l'administration  des  domaines 
que  les  Croisades  avaient  privés  de  leurs  Seigneurs,  et  elles  se 
montrèrent  économes,  pacifiques,  justes.  "  Quand  s'organisa  le 
gouvernement  par  province  et  que  les  provinces  envoyèrent  des 
mandataires  aux  Etats,  les  femmes  eurent  droit  de  vote  pour  y 
députer  leurs  représentants;  elles  purent  dans  certains  Etats 
être  élues  elles-mêmes."  Et  nous  ne  parlons  pas  de  ces  com- 
munautés religieuses  que  l'Eglise  laissait  se  gouverner  elles- 
mêmes,  prouvant  ainsi  par  les  actes,  mieux  que  par  les  paroles, 
son  estime  pour  la  prudente  intelligence  de  la  femme.  Bien 
plus,  certains  ordres,  comprenant  des  couvents  distincts  d'hom- 
mes et  de  femmes,  comme  celui  fondé  à  Fontevrault,  se  trou- 
vaient tout  entiers  sous  le  gouvernement  d'une  abbesse  générale 

(i). 

La  femme,  à  son  tour,  comprit  instinctivement  qu'elle  avait 
dans  le  Christ  son  libérateur  et  dans  la  prédication  de  l'Evan- 
gile sa  charte  d'émancipation.     Elle  ne  fut  pas  ingrate.     Sur 


(1)  On  ne  faisait  pas  sonner,  en  ce  temps  là,  Tes  mots  de  féminisme  et 
de  revendication  féminines.  Mais  on  semble  avoir  été  plus  sagement  fémi- 
niste, que  de  nos  jours  au  moins,  si  nous  tenons  compte' du  degré  de  civilisa- 
tion d'alors.  Quant  aux  revendications  modernes,  je  trouve,  dans  une  cita- 
tion de  Mme  Alphonse  Daudet,  la  note  juste  à  leur  propos:  "A  .part  le  légi- 
time souci  de  l'ouvrière  à  conserver  son  gain,  à  part  celui  de  la  mère  de  fa- 
mille, garantissant  l'avenir  matériel  et  moral  de  ses  enfants,  tout  le  Teste, 
indépendance  outrée  des  idées,  recherche  des  carrières  libérales,  usurpation 
et  intrusion  en  qualité  d'avocat  au  Palais  ou  d'internes  aux  hôpitaux,  tout 
cela  me  semble  fantaisies  et  ambitons  d'inactives  du  coeur,  de  femmes  sans 
enfants  ni  ménage  et  qui  ne  réfléchissent  pas  qu'elles  auraient  dans  de  plus 
simples  et  de  plus  utiles  tâches,  l'emploi  de  facultés  même  supérieures." 


574  REVUE  CANADIENNE 

les  routes  de  la  Judée  et  de  la  Galilée,  alors  que  Jésus  n'avait 
pas  où  reposer  sa  tête,  qui  le  suivait,  qui  fournisait  à  ses  besoins 
matériels  et  à  ceux  de  ses  apôtres?  Un  cortège  de  pieuses 
femmes.  A  l'heure  du  général  abandon,  alors  qu'un  apôtre 
trahit  son  Maître,  qu'un  second  le  renie,  que  les  autres 
le  délaissent  lâchement,  ce  sont  des  femmes  qui  lui  res- 
tent fidèles,  qui  le  suivent  dans  la  voie  douloureuse  qui 
donnent  des  larmes  à  son  malheur,  qui  essuient  son  visage  en- 
sanglanté, qui  se  tiennent  debout  au  pied  de  son  gibet,  qui  con- 
solent sa  dernière  heure  par  les  suaves  effluves  de  sympathie 
qui  montent  de  leur  âme  jusqu'au  coeur  meurtri  du  divin  Cru- 
cifié. Ce  sont  des  femmes  qui,  le  troisième  jour,  se  trouvent  au 
tombeau  pour  assister  au  triomphe  de  Celui,  dont  elles  ont  cru 
l'infaillible  parole  jusque  sous  les  opprobres  du  Crucifiement. 
Leur  amour  est  clairvoyant.  Pas  plus  qu'elles  n'ont  douté  de 
la  puissance  de  Jésus  pendant  sa  vie,  elles  ne  doutent  de  sa 
puissance  après  sa  mort.  Efles  croient  au  Christ  ressuscita 
elles  croient  au  Christ  assis  à  la  droite  de  son  Père;  elles 
croient  à  la  perpétuelle  bienfaisance  de  Son  oeuvre;  et  pour  en 
assurer  la  pérennité  elles  n'hésitent  pas  à  sacrifier  leur  vie. 
De  frêles  jeunes  filles  se  montrent  d'airain  en  face  des  juges  et 
des  puissants  de  la  terre,  du  moment  que  ceux-ci  leur  deman- 
dent de  renier  la  foi  au  Christ.  Les  menaces  ne  les  terrifient 
pas  plus  que  les  promesses  ne  les  ébranlent.  Elles  se  laissent 
lacérer,  écorcher,  brûler;  mais  elles  demeurent  fidèles.  Rap- 
pellerons-nous des  noms?  A  côté  de  nobles  et  jeunes  patricien- 
nes telles  que  Agnès,  âgée  de  treize  ans,  qui,  sous  le  fer  du  bour- 
reau, chante  la  douceur  d'appartenir  à  un  époux  comme  Jésus, 
telle  que  Cécile,  âgée  de  dix-huit  ans,  et  qui  réserve  à  son  cé- 
leste amant  tous  les  charmes  d'un  art  mélodieux;  à  côté  des 
Agathe,  de  Lucie,  des  Félicité,  des  Perpétue  il  faudrait  cite* 
de  jeunes  esclaves,  telle  que  Blandine,  qui,  tout  un  jour  durant, 
lasse  par  sa  patience  la  fureur  de  ses  tortionnaires.  Mais  c'est 
par  centaines  qu'il  faudrait  aligner  les  noms  si  nous  voulions 
compléter  la  liste  de  ces  vaillantes  héroïnes,  qui  travaillèrent  à 

fonder  dans  leur  sang  re  royaume  du   Christ    où   elles  avaient 

reconquis  une  si  belle  place.    Puis,  pendant  que  de  tendres  mar- 
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tyres  livraient  au  fer  des  exécuteurs  leur  chair  convoitée  par 
tant  d'appétits,  d'autres  femmes  avec  un  héroïsme  plus  obscur, 
mais  non  moins  fécond,  faisaient  des  conquêtes  au  nouveau 
culte.  A  la  cour  des  Césars  des  femmes  d'empereurs,  et  jus- 
qu'à la  femme  de  Dioclétien  et  celle  de  Maximien  Hercule,  for- 
çaient leurs  maris  par  les  insignes  vertus  chrétiennes  dont  elles 
offraient  le  modèle,  à  estimer  la  religion  qu'ils  proscrivaient. 
Pendant  la  période  de  luttes  et  de  gloires  qui  suivit  l'avènement 
de  Constantin,  pouvons-nous  oublier  que  c'est  une  mère,  Moni- 
que, qui,  au  prix  de  ses  larmes  et  de  ses  prières,  valut  à  l'Eglise 
le  plus  grand  de  ses  polémistes- et  de  ses  Docteurs,  Augustin? 
Dans  l'éducation  des  peuples  barbares,  qui  au  5ème  siècle  pri- 
rent possession  de  l'héritage  de  Rome,  le  rôle  des  femmes  ne  fut 
pas  moindre.  Ces  nouveaux  venus,  élevés  au  milieu  des  forêts 
de  la  Germanie,  tendaient  à  perpétuer  dans  la  société  baptisée 
les  moeurs  païennes  et  farouches  de  leurs  ancêtres.  Ce  furent 
les  femmes  qui,  plus  cultivées,  devinrent  les  apôtres  de  leurs 
maris,  amenèrent  insensiblement  le  règne  de  l'autorité  morale 
sur  la  force  brutale,  et  préludèrent  à  l'éducation  de  la  race, 
qui'  devait  être  un  jour  la  plus  polie  du  monde,  la  race  fran- 
çaise. Les  Geneviève,  les  Clotilde,  lies  Radegonde,  les  Bathilde, 
les  Blanche  de  Castille,  les  Jeanne  de  Valois  et  nombre  d'au- 
tres princesses  d'Espagne,  d'Angleterre  et  des  Gaules  ont  droit 
à  la  reconnaissance  du  monde  civilisé  non  moins  qu'à  celle  de 
l'Eglise  (1). 

Mais  quelles  vaillantes  auxiliaires  trouva  celle-ci  dans  le  sexe 
faible? 

Au  Xlème  siècle,  quand  Grégoire  VII  entreprit  sa  lutte  gi- 
gantesque du  sacerdoce  contre  l'Empire,  qui  fut  son  soutien  le 
plus  fidèle?  Une  femme,  la  grande  comtesse  Mathilde;  et  ce 
fut  sur  le  territoire  de  cette  souveraine,  ce  fut  à  Canossa,  que 


(1)  On  peut  dire  en  particulier,  avec  M.  E.  Lamy  (la  femme  de  demain. 
p.  90),  qu'au  9e  siècle,  lorsque  la  couronne  du  Saint  Empire  romain  fut  don- 
née, par  Léon  IX,  à  Charlemagne,  elle  avait  été  longuement  préparée  par 
les  femmes.  "Chacune  des  pierres  précieuses  de  ce  diadème  avait  été  réu- 
nie et  sertie,  une  à  une,  par  ces  petites  reines,  dont  l'Eglise  seule  a  retenu 
les  noms.  C'était  leur  patience,  leur  modestie,  leurs  sacrifices,  qui  rayon- 
naient sur  le  front  de  Charlemagne." 
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l'empereur  Henri  IV  vint  demander  l'absolution  du  Pape.  Plus 
tard,  quand  le  grand  schisme  d'occident  menaça  de  faire  perdre 
à  l'Eglise  catholique  son  indépendance,  grâce  à  la  résignation 
du  Pape  et  la  complicité  des  Cardinaux  eux-mêmes,  qui  tra- 
vailla le  mieux  à  sauvegarder  la  liberté  de  Pépouse  du  Christ 
en  ramenant  la  Papauté  à  Rome?  Une  simple  religieuse, 
Catherine  de  Sienne.  Ne  parlons  pas,  si  vous  voulez  de  l'héroï- 
que pucelle  d'Orléans,  la  libératrice  du  territoire  français  au 
15ème  siècle,  puisque  son  cas  semble  tenir  du  miracle,  et  que 
d'ailleurs  elle  appartient  autant  à  la  patrie  terrestre  qu'à  l'E- 
glise; mais  nommons  encore  ces  fondatrices  ^et  ces  directrices 
de  congrégations  religieuses,  devenues  les  éducatrices  des  géné- 
rations fortes  et  intelligentes  de  l'Europe,  ou  les  missionnaires 
infatiguables  des  peuples  païens  de  l'ancien  et  du  nouveau 
inonde.  Rappeler  les  Chantai,  les  Lestonac,  les  Marie  de  l'In- 
carnation, les  Mères  Barat  et  d'Youville;  rappeler  les  contem- 
platives telles  que  Thérèse,  Marguerite  Marie,  Bernadette 
Soubirous,  dont  les  oraisons  pieuses  et  les  pénitences  sont  loin 
d'être  un  facteur  négligeable  auprès  de  Celui  qui  dispose  des 
siècles  et  des  hommes,  n'est-ce  pas  rappeler  des  personnages 
qui  ont  fait  une  partie  de  l'histoire  de  l'Eglise? 

Oui,  certes,  l'épopée  de  la  femme  est  superbe;  mais  elle  n'a 
commencé  que  par  le  Christianisme  ;  elle  ne  se  continue  que  par 
lui.  Bénies  sont  aujourd'hui  les  femmes,  mais  elles  ne  le  sont 
que  par  le  Fils  de  l'une  d'entre  elles  qu'un  Archange  salua  un 
jour  comme  pleine  de  grâce  ! 

A  ce  merveilleux  relèvement  rendent  involontairement  hom- 
mage les  nouveaux  barbares,  qui,  sous  le  nom  de  Frères  Trois 
Points,  ont  fait  invasion  dama  les  pays  chrétiens.  Lsur  oeuvre 
de  destruction  rencontre  un  formidable  obstacle  dans  la  femme, 
restée  obstinément  fidèle  au  Christ.  Ils  ne  croient  pas  à  leur 
victoire,  tant  qu'ils  n'auront  pas  conquis  l'âme  féminine.  Aussi, 
après  avoir  désagrégé  la  famille  par  le  divorce,  (1)  n'ont-iNpas 


(1)  Ceux  qui  ne  se  laissent  pas  guider  par  le  Code  de  l'Eglise  répondent 
que  la  loi  du  divorce  ne  désagrège  que  tes  unions  fatalement  condamnées  à 
se  dissoudre  par  suite  de  quelque  vice  ou  de  quelque  incompatibilité  irrémé- 
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reculé,  ces  derniers  temps,  devant  la  honte  ineffaçable  de  faire 
escalader  par  des  pompiers  ou  des  fantassins  les  asiles  qui  abri- 
taient de  saintes  et  pieuses  femmes,  simplement  parceque  ces 
femmes  propageaient  par  leur  exemple,  leurs  vertus  et  leurs 
oeuvres,  l'influence  du  Christianisme  dans  le  monde.  Famille, 
écoles,  hôpitaux,  refuges,  orphelinats,  missions,  rien  de  ce  qui 
portait  l'empreinte  du  Christ  n'a  échappé  au  vandalisme  des 
Fils  de  la  Veuve,  là  où  ils  ont  eu  le  pouvoir  d'agir  à  leur  guise 
et  de  mettre  au  jour  leurs  vrais  sentiments. 

Puis,  sur  les  ruines  des  couvents  ils  ont  bâti  des  lycées  de 
filles,  sans  doute  parce  que  les  moeurs  ne  leur  permettaient  pas 
de  bâtir  des  harems.  Ils  proclament  à  l'envi  qu'après  avoir  dis- 
sipé l'ignorance  et  les  préjugés  dans  l'homme,  ils  veulent  les 
dissiper  dans  sa  compagne,  qu'ils  veulent  faire  une  société  par- 
faite d'où  sera  bannie  tout  emblème  religieux,  toute  forme  de  la 
foi  ancestrale.  Eh  bien  !  qu'ils  aillent  de  l'avant  !  Qu'ils  réus- 
sissent !  Une  fois  de  plus  l'histoire  prouvera  qu'en  dehors  du 
Christ  il  n'y  a  point  de  progrès,  et  que  pour  la  femme  surtout 
il  n'y  a  point  de  dignité.  Daigne  Dieu  préserver  toute  nation 
de  cette  fâcheuse  expérience! 


<J> 


^)euïa\ 


ean      XL/etitau 


Québec,  Mai,  1907. 


diabl'e.  Paul  Bourget,  dans  son  beau  roman  (un  divorce)  a  fort  bien  fait 
ressortir  que  cette  loi  était  fatale  à  toutes  les  unions  par  lia  suggestions 
qu'elle  inspire  et  par  l'état  d'esprit  qu'elle  crée  dans  la  société.  Il  est  bon 
que  les  époux  sachent  que  leur  lien  est  indissoluble.  D'ailleurs  si  les  appétits 
de  l'homme  peuvent  en  souffrir,  il  est  certain  que  la  femme  n'a  qu'à  gagner 
a  cette  sévérité  de  la  loi.  L'étroite  soumission  au  mari  (qu'il  est  faux  d'ap- 
peler esclavage)  la  stabilité  du  lien  conjugal,  la  présence  assidue  au  foyer, 
l'éducation  d'enfants  dont  elle  sait  .qu'elle  ne  cessera  jamais  d'être  la  mère 
et  qu'elle  ne  laissera  pas  orphelins  avant  son  trépas,  voilà  ce  qui  garde  à  la 
femme  sa  dignité,  voilà  le  vrai  féminisme;  cela  d<u  reste  n'empêche  nuLle-i 
ment  qu'elle  ne  reçoive  elle-même  l'instruction  proportionnée  à  sa  condi- 
tion et  à  son  rôle  d'éducatrice. 


Juin  ■  36 


a  pierqe  d'îfitfila" 


*,—♦♦.—♦♦♦._  jj  théâtre  Sarah  Bernhardt  a  été  jouée,  assez 
|  <SSmÊjmSk&  I  récemment,  la  pièce  de  Catulle  Mendès  portant 
nour  titre:  la  Vierge  cVAvila.  Il  paraît  que 
depuis  longtemps  le  poète  s'étudiait  à  pénétrer 
Pâme  de  la  grande  mystique  du  16e  siècle,  et  la 
tragédienne  rêvait  d'en  traduire  sur  la  scène  les 
sentiments  et  les  actes.  Sainte  Thérèse  tentait 
également  Fart  de  Catulle  Mendès  et  celui  de 
Sarah-Bernhardt.  Quel  succès  a  eu  la  pièce? 
A  en  croire  les  critiques  parisiens,  elle  a  parfai- 
^W  ^^  tement  réussi.    Le  lyrisme  de  Mendès  a  été  fort 

yjf  admiré  et  applaudi.     Les  spectateurs  ont  cru 

!  aussi  avoir  sous  les  yeux  une  vaste  reconstitu- 

tion de  cette  Espagne  farouche,  sensuelle  et  famélique  de  Phi- 
lippe IL  Qu'en  est-il?  Il  est  vrai  que  le  dramaturge  a  essayé 
d'esquisser,  dans  un  vaste  tableau  autour  de  Ste  Thérèse,  comme 
personnage  principal,  tout  le  16e  siècle,  du  moins  tout  le  16e 
siècle,  tel  qu'il  fut  vécu  dans  la  patrie  de  Charles  Quint.  Mais 
il  n'en  a  fait,  et,  étant  donnée  sa  tournure  d'esprit,  il  ne  pouvait 
en  faire  qu'une  caricature.  Il  y  a  beaucoup  de  mauvaises  choses 
dans  ce  drame.  Deux  grands  ordres  religieux  y  sont  bafoués. 
Don  Thomasso,  dominicain,  et  président  du  tribunal  de  l'Inqui- 
sition, v  apparaît  comme  une  sorte  de  fou,  ne  rêvant  que  de 

Bâtir   l'Eglise    avec    des    cendres    de   décombres 
Et  faire  du  bûcher,  dévorateur  des  ombres, 
La  torche  de  la  foi  sur  l'abîme  éclairci 


Don  Luis  de  Cvutho,  disciple  d'Ignace  <le  Loyola,  a  un  esprit 
tout  nouveau.    Il  est  pour  la  suppression  du  bûcher;  mais  c'est 
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parce  qu'il  le  trouve  un  moyen  usé  de  domination.  Il  a  inventé 
mieux.    Ecoutez  : 

Il  est  bon  d'imiter,  pour  le  rendre  inutile, 
Le  charme  insinuant  de  l'antique  reptile, 
D'être  doux — pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu! 
Matez  les  hauts  orgueils;  le  but  siège  au  milieu. 

Le  sacerdoce  catholique  et  la  hiérarchie  sont  sacrilègement 
insultés  par  un  des  personnages  les  plus  en  vue.  Ervam,  le  mau- 
vais prêtre,  a  été  à  Rome,  censément  pour  obtenir  l'absoljution 
de  ses  fautes  ;  mais,  comme  Luther,  il  a  vu,  ce  qu'en  effet 

De  la  Rome  de  Dieu,  le  Dieu  de  Rome  a  fait. 

Et  le  voilà  parti  sur  le  thème  à  déclamations  cher  aux  partisans 
de  la  prétendue  Réforme.  Aucun  personnage  ne  lui  donne  la 
réplique.  Philippe  II  a  un  mot  qui  marque  bien  l'autocrate. 
En  décrivant  à  Don  Thomasso  et  Don  Luis  la  vision  qu'il  a  eue 
de  la  défaite  de  sa  flotte  dans  les  eaux  anglaises,  il  dit  : 

Et  nous  voguions  sur  la  Mer,  Moi,  l'Espagne! 

Mais  d'ailleurs  il  n'apparaît  pas  comme  l'homme  d'Etat  émi- 
nent,  froid  et  raisonnable,  qu'il  était.  Il  apparaît  lui  aussi 
comme  une  sorte  d'exalté  soucieux  avant  tout  de  brûler  des 
Juifs  et  des  hérétiques.  Son  grand  discours  du  IVe  acte  est 
plutôt  burlesque.  Burlesque  du  moins  le  passage,  où  il  proclja- 
me  que  l'Enfer,  ce  n'est  pas  du  fèu,  mais  de  l'eau.  Il  l'a  vu 
d'ailleurs,  et  qu'a-t-il  vu  en  Enfer? 

De  l'eau  partout,  de  l'eau  toujours,  glissant  rouleau 
D'écrasement,  hersé  de  l'entre-heurt  des  vagues, 
Lourd  flux  d'armure  énorme  à  l'écume  de  dagues! 


Il  ajoute: 


Et  la  preuve  que  tout  l'Enfer  gît  dans  l'eau,  c'est 
Que,  prince  champion  du  Christ,  elle  me  hait! 
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Mentionnons  encore  Ximeira,  la  gitane  amoureuse  et  hysté- 
rique, jalouse  de  Thérèse,  dont  nous  reparlerons,  ainsi  que  la 
scène  hideuse  du  sabbat  satanique. 

Dominant  tout  ce  monde  ridicule,  méchant,  sensuel  et  même 
diabolique  se  détache  la  figure  de  sainte  Thérèse.  On  ne  l'ou- 
blie jamais,  et  l'intérêt  finit  toujours  par  se  concentrer  sur  elle. 
Elle  fait  la  leçon  aux  prêtres  et  aux  rois;  sur  son  lit  de  mort 
Don  Tomasso,  Don  Luis,  Philippe  II  Tiennent  lui  demander,  à 
tour  de  rôle,  si  les  principes,  qui  ont  guidé  leur  conduite,  étaient 
yrais  et  bons.  C'est  elle  qui  envoie  à  Rome  Ervann  et  lui  assi- 
gne les  pénitences  à  faire  (1)  ;  elle  qui  obtient  sa  grâce,  lors- 


(1)    Les  pénitences  sont  dures;   mais  elles  sont  données  en  beaux  vers. 

Pieds  nus,  ayant  troqué  votre  robe  aux  haillons 

D'un  mendiant;  brûlé  des  torrides  rayons 

Ou  cinglé  par  la  neige  aux  blafardes  furies; 

Chassé  des  bourgs,  logeant  dans  les  léproseries 

Près  des  hideux  grabats,  où  votre  charité 

Xe  prendra  point  le  mal  pas  encor  mérité; 

Du  pain  qu'on  vous  jeta,  pour  vous  seul  économe, 

Vous  marcherez  dans  les  opprobres  jusqu'à  Rome, 

Afin  que  le  Saint  Père  à  vos  pieux  desseins 

Accorde  le  congé  du  voyage  aux  lieux  Saints. 

Si,  pour  payer  votre  passage  en  Palestine 

A  bord  d'une  tartane  ou  d'une  origan tine, 

Une  aumône  vous  est  offerte,  acceptez  la; 

Mais,  comme  fit  don  Inigo  de  Loyola, 

Sur  un  pavé  du  port  laissez  tomber  .la  somme 

Dont  se  réjouira  la  misère  d'un  homme, 

Et  montez  sur  la  nef,  pèlerin  indigent, 

Offrant  l'effort  de  vos  deux  -bras  au  lieu  d'argent 

Pour  que  les  matelots  insultent  au  visage 

Le  passager,  qui  n'a  pas  payé  son  passage. 

A  genoux,  sans  repos  de  lit  ni  d'escabeau, 

Vous  irez  douze  fois  de  l'Etable  au  Tombeau, 

Le  crime  aux  reins,  ayant  de  votre  ignominie 

Fait  sept  parts  d'espérance  et  sept  parts  d'agonie, 

Vous  gravirez  de  station  en  station 

Les  pieds  saignants  de  la  divine  Ascension! 

Mais  au  retour,  vêtu  de  'pardon  sous  la  boue, 

Cachez  d'où  vous  venez  de  peur  qu'on  ne  vous  loue. 

S'il   réconcilia  le    prêtre   mécréant, 

La  gloire  en  soit  à  Dieu,  non  à  votre  néant! 

Et  vers  la  sainte  grâce  ineffable,  infinie, 

Criez  en  vous  frappant   le  coeur 

Après  un  tel  discours,  il  ne  reste  à  Thérèse  qu'à  imposer  les  mains  à  son 
Pénitent  tombé  à  genoux.  C'est  ce  qu'elle  fait.  Mais  jamais,  hors  du  -cer- 
veau de  Catulle  Mendès,  la  Vierge  d'Avila  ne  songea  ainsi  à  usurper  les 
droits  du  sacerdoce. 
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qu'il  apparaît  de  nouveau  sous  le  nom  de  l'Advenu  ;  c'est  la  vi- 
sion de  Thérèse  et  d'un  cortège  de  Carmélites  qui  clôt  la  scène 
du  Sabbat.  La  grande  scène  du  4e  acte  se  termine  par  un  très 
beau  dialogue  entre  le  roi  et  Thérèse,  dialogue  qui  laisse  dans 
l'ombre  l'entretien  avec  les  deux  prêtres,  et  qui  met  en  opposi- 
tion les  deux  esprits,  se  disputant  alors  l'empire  du  monde, 
l'esprit  de  sévérité  outrée  représenté  par  Philippe  II;  l'esprit 
de  clémence  et  de  pitié  représenté  par  Thérèse.  Don  Philippe 
aurait  voulu  faire  précéder  son  invicible  Armada  par  une  galère 
qu'aurait  montée  une  troupe  de  filles  de  Thérèse. 

Et  guerriers  d'azur,  célestement  étranges, 
Donnez  à  mon  armée  une  avant-garde  d'anges! 

Thérèse  réplique  que  le  seul  secours  à  réclamer  d'elle  et  de 
ses  soeurs  c'est  "  la  ferveur  lointaine  et  l'exil  à  genoux." 

Don  Philippe,  pour  la  déterminer,  aborde  des  considérations 
d'intérêt  général  : 

Quand  la  lèpre  du  schisme  à  tant  d'hommes  s'attache, 
Dieu  les  veut  laver  dans  tout  leur  sang  affreux. 

Thérèse 
Ce  n'est  pas  sa  façpn  de  guérir  les  lépreux. 

Philippe 
Plaignez-vous  donc  la  race  où  le    blasphème  abonde? 

Thérèse 
Je  plains  ceux,  qui  n'ont  pas  pitié  de  tout  le  monde. 

Philippe 
Moïse  exterminait  les  peuples  ennemis! 

Thérèse 
Dans  la  Terre  Promise  il  ne  fut  pas  admis. 

Philippe 
David  levait  au  ciel  des  bras  armés  encore! 

Thérèse 
David  était  la  nuit  dont  Jésus  est  l'aurore. 

Philippe 
Jésus   a  dit:    "J'apporte — et  Mathieu  l'entendit— 
La  guerre  et  non  la  paix." 
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Thérèse 

Il  ne  l'a  pas  dit! 
Philippe 

Il  suscita  la  croix  des  barons  catholiques 
Vers   son   tombeau! 

Thérèse 
Hélas!  du  sang  sur  des  reliques! 

Philippe 
Pout  la  terre  et  l'honneur  de  France  il  appela 
La  vierge  d'Orléans,  ô  vierge  d'Avila. 
Contre  l'Anglais  infâme  et  le  démon  complice 
N'enviez-vous  donc  rien  d'elle? 

Thérèse 

Si,  son  supplice! 
La  Providence  assigne  à  chacun   son   chemin: 
La  Sainte  des  Français  fut  un  archange  humain: 
Dieu  fit  d'elle  son  geste,  il  met  en  moi  son  rêve! 

Et  comme  Philippe  a  rappelé  les  conquêtes  de  Charles-Quint, 
son  père,  la  Vierge  d'Avila  lui  rétorque  par  cette  tirade  : 

Quoi?  Conquérir!  Dans  la  divine  oeuvre,  où  nous  sommes. 

Quel  pays  n'est  donc  pas  celui  de  tous  les  hcimrces? 

Quand  le  Seigneur  forma  l'homme,  le  Seigneur  Dieu 

Ne  prit  pas  le  limon  terrestre  en  un  seul  lieu, 

Mais  il  prit  de  la  terre  aux  quatre  coins  du  monde: 

Au  Sud  où  l'air  brûlant  sèche  la  lande  blonde, 

A  l'Est,  vert  de  feuillée,  au  Nord,  blanc  de  frimas, 

A  l'Ouest,  où  ce  briseur  de  chênes  et  de  mâts, 

L'ouragan,  tord  la  pluie  et  la  nuée  en  trombe, — 

Afin  qu'en  nul  'pays  la  terre  de  la  tombe 

A  l'homme  qui  s'incline  et  meurt,  voyageur  las, 

Ne  dit:   Qui  donc  es-tu?  Je  ne  te  connais  pas!" 

Mais,  pour  qu'en  tout  pays  la  terre  maternelle 

A  l'homme  heureux  enfin  de  reposer  en  elle 

Sa  tête  qui  se  courbe,  et  son  coeur  qui  se  fend, 

Put  dire:   "Couche-toi  dans  mon  sein,  mon  enfant!" 

Et  lorsque  parle  ainsi  la  fange  inférieure, 

Vous  avez  des  débats  pour  vos  séjours  d'une  heure. 

Devant  l'éternité  spirituelle  où  rien 

N'est  valable,  sinon  ce  qu'on  a  fait  de  bien, 

Garderez-vous,  comme  on  emporte  des  bagages, 
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Vos  différences  de  cités  et  de  langages, 

Et  vos  butins  dans  la  vie  où  l'orgueil  n'est  plus? 

Parmi  l'épanoui  triomphe  des  élus 

Vous  ne  serez  en  fleur  que  de  gloires   flétries! 

Et  puisqu'il    n'est  qu'un  ciel,  pourquoi  tant  de  patries? 

Pour  punir  sa  fière  interlocutrice  de  son  refus  d'accompa- 
gner l'Espagnol  sur  les  flots  hasardeux  contre  l'Anglais,  Phi- 
lippe réclame  le  billet  de  grâce  qu'il  a  signé  en  faveur  de  l'Ad- 
venu. Thérèse  lui  présente  le  parchemin,  mais  en  ajoutant 
cette  leçon  : 

Voici.  Qu'est-ce  en  effet?  Rien,  devant  Jésus-Christ, 

Qu'une  grâce  jurée  et  -qu'un  serment  écrit. 

Mais  au  jour  où,  devant  l'incorruptible  Juge, 

Les  fautes  n'auront  plus  la  splendeur  pour  refuge, 

Quand,  parmi  le  troupeau  du  grand  réveil  humain, 

Avec  la  vanité  d'un  sceptre  dans  la  main 

Vous  paraîtrez;  pendant  que,  témoins  de  vos  fastes, 

Les  Juifs,  les  apostats  et  les  iconoclastes 

Avoueront  leur  défaite  et  vos  pieux  desseins, 

Une  humble  voix,  qui  tremble  au  pied  du  Saint  des  Saints 

Parlera,  de  Jésus  peut-être   reconnue: 

"Voici  Celui  qui  fut,  dans  l'Espagne  tenue 

Au  serment  par  le  monde  et  par  l'Eglise  au  voeu, 

Roi  chrétien  et  manqua  de  parole  à  son  Dieu." 

Là-dessus  Philippe  courbe  la  tête  saisi  de  honte  et  de  peur  ; 
il  ne  reprend  pas  l'ordre  de  salut  qu'il  a  signé. 

Tout  cela  est  matière  à  de  beaux  vers  :  il  n'y  a  qu'un  malheur  ; 
c'est  que  oncques  cela  ne  fut  pensé  par  Thérèse  de  Jésus.  Je 
sais  que  le  poète  l'en  fera  repentir  tout  à  l'heure.  Mais  encore 
faudrait-il  que  ce  langage  ne  fut  pas  invraisemblable  à  un  mo- 
ment donné  de  l'existence  de  la  Vierge  d'Avila.  Or  il  est  in- 
vraisemblable. Jamais  sainte  Thérèse  ne  songea  à  réformer  la 
société  entière;  jamais  n'entrèrent  dans  son  esprit  de  ces  rêves 
humanitaires,  que  ne  désavoueraient  pas  nos  socialistes  d'aujour- 
d'hui ;  jamais  elle  n'eut  de  cette  fausse  pitié  pour  les  hérétiques, 
les  relaps,  les  apostats,  les  sorciers  et  les  sorcières;  jamais  elle 
ne  songea  à  s'ériger  en  vengeresse  des  peuples,  opprimés  par  les 
potentats  espagnols,  non  plus  qu'à  faire  la  leçon  aux  rois.  Non, 
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non,  rien  dans  sainte  Thérèse  ne  saurait  rappeler,  ne  serait-ce1 
que  de  très  loin,  le  rôle  d'une  Louise  Michel. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  fonction  sociale  de  Thérèse  dans 
le  drame  de  M.  Catulle  Mendès.  On  voit  que  la  note  est  loin 
.d'être  toujours  juste.  Mais  le  poète  a  voulu  pénétrer  l'intérieur 
de  cette  grande  âme.  Il  s'est  demandé,  semble-t-il,  comment 
cette  extatique,  cette  assoiffée  d'amour  pur,  en  est  venue  à  fon- 
der l'ordre  effrayant  du  Carmel.  Ce  problème  de  psychologie, 
il  l'a  résolu  à  sa  façon.  Et  c'est  là  que,  par  dessein  prémédité 
ou  non,  il  a  gravement  outragé  notre  Sainte.  Le  poète  nous 
révèle  sa  façon  de  concevoir  l'état  d'âme  de  son  héroïne  dès  le 
début  de  la  pièce  près  de  ce  lit,  où  Thérèse  agonise  une  première 
fois,  en  présence  de  son  père  Don  Sanchez  et  d'Ervann,  le  prêtre 
funeste,  qu'on  a  fait  venir  pour  l'absoudre.  Là,  Don  Sanchez 
nous  apprend  qu'immédiatement  après  sa  profession,  sa  fille 
devint  malade,  qu'elle  changea 

Au  point  qu'on  l'aurait  crue  en  ivoire  déjà. . . 
Mais  froide  et  raide,  on  convulsée,  à  la  torture, 
Elle  riait  disant:   "Je  n'ai  pas  mérité 
Que  le  Seigneur  m'éprouve  avec  tant  de  -bonté." 

Puis  Thérèse,  toute  mourante,  nous  apparaît  râlant  de  désir, 
de  désir  de  souffrances,  il  est  vrai,  car  quand  on  la  plaint,  quand 
son  père  s'écrie:  "Comme  elle  souffre,  hélas!"  la  malade  en  un 
cri  de  désespoir  extasié  (ainsi  que  1^  note  le  poète)  répond: 
"  Pas  assez,  pas  assez  ! 

Douloureuse  et  passionnée,  elle  continue: 

Du  feu  m'étreint,  ici,  partout.  Je  vous  rends  grâce, 
Mon  Dieu!  C'est  votre  amour  dévorant  qui  m'embrasse, 
Je  suis  la  paille  du  brasier,  soyez  béni. 
Mais  qu'est  ma  peine  auprès  du  supplice  infini 
Dont  vous  avez   saigné  pour  mon   salut?  Barbare, 
Tu  m'épargnes.  Ainsi  qu'une  amante  se  pare, 
Je  veux  par  plus  d'angoisse  être  digne  de  vous. 
Ohî  mords  donc  en  plein  coeur,  ton  venin  est  si  doux, 
Douleur  aux  bonnes  dents,  adorable  vipère. 

Ces  paroles  n'ont  rien  <!<>  mystique.     Elles  sont  (l'une  incoa- 
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venance  suprême,  et  traduisent  simplement  les  spasmes  d'une 
névrosée.  En  les  lisant  on  se  remémore  instinctivement  le  lan- 
gage de  la  Phèdre  classique.  Après  l'avoir  entendu  nous  som- 
mes tout  préparés  à  la  grossière  méprise  qui  fera  tout  le  fond  de 
la  pièce  ;  je  veux  dire  la  confusion  du  Christ  avec  Ervann  dans  la 
pensée  et  le  coeur  de  Thérèse.  L'image  du  misérable  apostat 
ne  disparaîtra  plus  de  l'imagination  de  notre  héroine  ;  sans  s'en 
douter,  c'est  de  sa  figure,  c'est  de  son  attitude,  c'est  de  sa  chair 
qu'elle  revêtira  le  Christ,  objet  de  ses  adorations  et  de  ses  élans 
d'amour.  Il  est  vrai,  Jésus  ne  sera  pas  exclu  ;  mais  il  restera  en 
quelque  sorte  incarné  dans  Ervann  pour  Thérèse,  qui  ne  sera 
qu'une  illusionnée.  La  haine  de  Ximeira  sera  clairvoyante.  La 
sorcière,  qui,  elle,  aime  tout  uniment  Ervann  en, chair  et  en  os, 
ne  se  trompera  pas  en  abhorrant  une  rivale  dans  la  Carmé- 
lite. D'ailleurs  voyez  !  Quand  celle-ci  commence-tjelle  à  décou- 
vrir son  erreur,  c'est  lorsque  la  gitane  damnée  lui  fait  le  récit 
de^es  propres  aventures,  et  lui  découvre  le  fond  de  son  coeur! 
Elle  aussi,  un  jour,  fut  prise  invinciblement  par  le  Seigneur; 
elle  aussi  l'adora  d'un  si  délectable  tourment  que, 

"Comme  une  fleur  s'ouvre  à  l'épinier  des  haies 
Elle  pâmait  vers  l'a  Croix  en  exigeant  des  plaies." 

La  différence  c'est  que  "le  démon,  guettait,  ô  Jésus,  ta  con- 
quête, et  la  vola.''    A  cet  effet 

Il  érigea   d'un   art  où   l'Enfer  se   raffine, 
L'Humaine  illusion   de  l'essence  divine. 

Toutefois  Ximeira  n'en  était  pas,  pour  cela,  plus  méchante; 
au  contraire  elle  devenait  "  plus  douce  d'heure  en  heure  ;  elle 
excusait  l'hérétique;  elje  plaignait  l'athée;  elle  aurait  prié  pour 
Beelzebuth  !    Ecoutez  ! 

"Oh!  mes  ferveurs  toujours  tendaient  au  divin  tout! 
Mais  dans  les  spasmes  purs  de  l'irréel  délice 
S'insinuait  si  bien,  sans  m'avoir  pour  complice, 
Un  autre  espoir  qu'il  me  fallut,  sur  le  chemin, 
Voir  mon  céleste  amant,  proche  et  réel,  humain.... 
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Je  le  vis!   L'Orient  nuptial  qui  se  lève 

Dans  ses  yeux  me  darda  d'une  flamme  de  glaive, 

Et  mon  coeur  en  saignante  extase  dilaté 

Se  mourait  d'agonie  et  d'immortalité! 

Dès  lors  ambition  de  miracle  assouvie, 

Je  fus  l'âme  en  habit  de  noces,  dès  la  vie! 

Ivre  de  vin  sacré  des  Célestes  Cana.... 

Mais  du  fond  de  l'embûche  obscure,  ricana 

Le  maudit!    "Grois-tu  donc,   présomptueuse  dupe, 

Que  l'infini,  d'un  être  ou  d'un  moment,  s'occupe? 

Le  dieu  qui  t'apparut,  c'est  le  dieu  qu'en  effet, 

D'un  homme,  le  "mensonge  extatique  avait  fait"! 

Tu  n'adoras,  vêtu  de  ta  propre  chimère, 

Chercheuse  d'Eternel,  qu'un  passant  éphémère!" 

Thérèse  s'est  sentie  remplie  d'inquiétude  dès  le  début  de  ce 
récit  :  à  mesure  que  Ximeira  a  parlé,  elle  est  devenue  haletante, 
épouvantée,  livide  ;  elle  a  cru  entendre  sa  propre  histoire.  L'im- 
placable gitane  a  suivi  sur  le  visage  de  la  Carmélite  la  marche 
de  ces  diverses  émotions.  Puis  tout  à  coup  se  tournant  vers 
elle  et  feignant  encore  de  répéter  les  paroles  du  démon,  elle  lui 
a  lancé  ce  trait  : 

Ton  amour,  sainte,  à  qui  le  ciel  était  cher, 
C'est  l'instinct  d'Eve,  et  le  délire  de  sa  chair! 

Puis,  directement  à  Thérèse  : 

Mais  je  t'arracherai  ton  excuse  obstinée, 
Bienheureuse  du  mal,  séraphique  damnée! 
Tu  sauras,  tu  sauras  l'impérieux  levain 

Diabolique  de  ton  ravissement  divin 

Alors,  pour  que  la  joie  encore  t'en  meurtrisse, 

Tu  seras  la  menteuse  et  la  simulatrice; 

Impie,  impure,  infâme  en  un  illustre  jeu, 

Tu  feindras  l'oraison,  l'espoir,  tu  feindras  Dieu.... 

D'une  extase  de  vierge  à  Jésus  consacrée 

Tu  pareras  tes  vils  transports.... 

Sous  de  pareilles  invectives,  indicible  est  La  torture  qui  s'em- 
pare de  Thérèse;  elle  se  voit  tout  antre  quelle  avait  cru  être; 
c'est  une  image  d'elle-même  que  L'implacable  Ximeira  a  mise 
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sous  ses  yeux,  comme  daus  un  miroir;  mais  quelle  affreuse 
image,  l'image  d'une  damnée. . .  aussi  tombe-t-elle  dans  une 
sorte  de  délire  ;  un  cauchemar  épouvantable,  une  vision  terrible 
la  hantent.  C'est  l'Enfer,  l'Enfer  de  son  péché  qui  se  dilate  à 
sa  vue.  Cet  Amour,  cette  Pitié  dont  son  coeur  était  possédé, 
lui  sont  lancés  comme  un  sanglant  reproche  par  un  esprit  rica- 
neur; ils  deviennent  pour  elle  le  ver  rongeur  des  réprouvés. 
Elle  s'écrie  à  un  moment  : 

Mes   coupables  vertus   se   sont   faites   tortures 

Amour!    Pitié!    Double   vertige! 

Ils  m'enlacent  tous  deux!  Ils  me  tirent  au  fond 
Vers  le  trou  ! 

Elle  ordonne  aux  soeurs  qui  l'entourent  de  s'enfuir  ;  car  elles 
aussi  qui  l'ont  suivie  dans  ses  illusions,  lies  deux  mêmes  verti- 
ges d'Amour  et  de  Pitié  vont  aux  funestes  descentes 

Les  entraîner  avec  des  griffes    caressantes! 

S'adressant  ensuite  au  Tout-Puissant  que  ses  voeux  offensè- 
rent, elle  le  supplie  de  lui  épargner  "  l'implacable  carcère 

Du  mur  vivant  qui  rampe  et  toujours  se  resserre." 

A  elle  qui  avait  cherché  en  sa  mystique  oraison  les  douceurs  de 
l'amour  divin  le  ciel  n'apparaît  plus  que  menaçant.  Elle  s'offre 
alors  victime  au  châtiment  divin.  Seule  sur  la  terrasse,  tour- 
née vers  le  ciel,  qui  est  gros  de  nuages,  elle  dit  : 

Oh!  plutôt,  firmament  terrible  où  transparaît 
L'or  sans  nombre  de  tes  colères  en  arrêt, 
Lâche-les  toutes  sur  moi  seule,  et,  pour  qu'il  paie 
Horriblement  l'illusion  d'une  autre  plaie, 
Fais  de  ce  coeur,  par  tous  tes  astres  furieux 
Une  blessure  immense,  éternelle  comme  eux! 


Cependant  sous  le  charme  de  voix  virginales  qui  viennent  du 
choeur  de  la  chapelle,  Thérèse  est  revenue  à  elle;  en  même  temps 
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que  l'aubade  sacrée  devient  plus  mélodieuse,  le  jour  se  lève,  la 
face  de  Thérèse  s'éclaire  délicieusement;  avec  la  nuit  sombre 
la  vision  mauvaise  s'est  enfuie;  la  Carmélite  se  laisse  prendre 
par  la  magie  de  ce  lever  d'aurore,  par  la  grâce  du  matin  qui 
surgit  "  sous  de  vagues  doigts  de  diaphane  azur  ".  Rafraîchie 
par  quelques  gouttes  de  rosée  tombées  des  ombelles  des  fleurs  de 
la  Passion,  pendant  que  le  grand  jour  éclate  et  que  chantent 
magnifiquement  les  voix  de  l'orgue,  elle  se  reprend  à  son  ancien 
rêve,  elle  s'écrie  exultante  : 

Elle  (Ximeira)  a  menti!  l'absurde  enfer  déraisonna! 
La  femelle  du  diable  a  menti!  Hosanna! 
Par  l'Amour    saint  et  la    Charité  méritoire, 
J'avais  raison.  Le  jour  célèbre  ma  victoire! 
Les  clairons  du  salut  sonnent  au  firmament! 
C'est  l'unique,  le  pur,  l'immarcessible  amant! 
Dont  l'éclair  nuptial  en  plein  coeur  m'a  marquée! 
Je  m'évade  en  clarté  de  la  vie  embusquée, 
Sans  tache,  et  dans  le  lin  rayonnant  du  ciel  bleu, 
Epouse  du  Seigneur! 

A  ce  moment  une  voix  puissante  et  triste  lui  répond  : 

Courtisane  de  Dieu! 

C'est  la  voix  d'Ervann  qui,  lui  aussi,  a  été  la  proie  d'une  illusion, 
qui  n'est  allé  à  Rome  que  parce  que  la  voix,  qui  l'y  invitait, 
était  celle  de  Thérèse,  et  qui  en  est  revenu  résolu,  cette  fois,  de 
se  livrer  à  l'amour  humain  de  la  femme  que  le  cloître  lui  a 
ravie.  Il  veut  qu'elle  cesse  d'être  courtisane  de  Dieu  et  qu'elle 
soit  sa  véritable  amante.  Suit  un  dialogue  effrayant  où  Ervann, 
véritable  Satan  tentateur,  chante  lj'universelle  fécondité,  comme 
le  seul  but  de  Dieu  dans  la  création,  invite  Thérèse  à  sortir  de 
l'ombre  des  cloîtres,  à  renoncer  aux  rits  d'ombre  et  de  feu, 

Vols  à  l'homme,  qui  sont  des  outrages  à  Dieu; 

à  le  suivre,  "puisque  le  ciel  l'ordonne  et  puisqu'il  l'adore  !" 

Thérèse  sort  victorieuse  de  cet  assaut.  Mais  celte  fois  elle 
est  bien  éclairée;  elle  comprend  qu'elle  a  fait  fausse  route,  que 
dans  la  prière  elle  n'a  cherché  que  la  volupté  d'une  amante; 
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que  dans  sa  pitié  pour  toutes  choses,  et  surtout  pour  l'Advenu, 
se  dissimulait  Famour  vulgaire  d'un  être  mortel.  Aussi  quand 
les  Carmélites  effarées  sortent  de  la  chapelle  au  bruit  que  font 
les  amis  d'Ervann  en  remportant,  et  que  l'une  d'elle  pose  cette 
question:  Quarrive-t-il?  Thérèse  répond  avec  une  sorte  de 
fièvre  sacrée,  (ainsi  que  le  note  le  poète)  : 

Ceci:    que  je  vous  ai  dupées! 
L'oraison,  voluptés   sur  le  ciel  usurpées, 
Nous  perd!   L'unique  loi,  c'est  de  toujours  souffrir, 
De  toujours  souffrir  pour  mériter  de  mourir. 
Ne  pensons  plus!  Ne  rêvons  plus.  Hélas!  les  âmes 
Ont  des  ailes,  il  faut  les  fermer.  Nous  priâmes, 
Oublions  ce  que  dit  la  prière.  C'est  un 
Devoir  sacré  des  lys  d'ignorer  leur  parfum. 

A  une  vieille  religieuse  et  lui  désignant  le  poteau  où  sont  les 
instruments  de  pénitence: 

Reprends  l'office,  vieille!   c'est  dans  l'étreinte 
Des  clous  durs  que  la  grâce  opère! 

Maintenant  que  Ximeira,  que  Juana  elles-mêmes  viennent 
implorer  la  pitié  de  Thérèse  pour  Ervann,  qui  est  conduit  au 
bûcher,  qu'on  lui  demande  de  tirer  de  sa  robe  le  papier  de  salut 
signé  de  Philippe  II  et  remis  à  elle,  Thérèse  sait  ce  que  vaut 
cette  Pitié  malencontreuse,  elle  sait  ce  qu'elle  renferme  d'hu- 
main, et  après  un  long  silence  elle  brûle  le  parchemin  sauveur 
en  disant  : 

Cette  flamme  soit  le  signal  de  son  bûcher. 

Elle  s'est  reconquise. 

Or  voilà,  d'après  le  poète,  le  sentiment  qui  a  donné  naissance 
aux  austérités  du  Carmel.  Catulle  Mendès  suppose  donc  que 
Thérèse  a  découvert  le  secret  du  charme  que  lui  apportaient  ses 
oraisons  et  ses  extases,  c'est  que  Amour  et  Pitié  dupaient  son 
coeur,  et,  sous  prétexte  de  la  mener  vers  Dieu,  l'attachaient  à 
de  terrestres  objets.  Désormais  c'est  par  la  Pénitence  qu'elle 
veut  aller  vers  son  Créateur  et  y  conduire  les  autres.     C'est, 
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comme  elle  le  dit,  par  la  plaie  des  crocs  de  fer  enfoncés  dans  sa 
chair  qu'elle  veut  refouler  la  plaie  trop  chère  qu'ont  faite  en 
son  âme  la  Prière,  l'Amour,  la  Pitié.  (  1  )  Mais  ne  sera-ce  pas  là 
simplement  une  dernière  illusion  ?  Sous  les  chaînes  de  la  mor- 
tification, sous  la  bure  de  sa  robe,  Thérèse  va-t-elle  réussir  à 
étouffer  les  battements  trop  humains  de  son  coeur?  Va-t-elle 
devenir  une  froide  statue  de  sainte,  comme  l'a  appelée  Ervann 
en  s'éloignant  !  La  statue  ne  gardera-t-elle  pas  des  fibres  assez 
vivantes  et  assez  sensibles  pour-se  rappeler  les  suprêmes  paroles 
de  cet  homme  terrible,  à  savoir  qu'il  voulait  attendre  "  qu'à  ses 
pieds  on  le  tue?"  Ne  restera-t-il  rien  de  commun  entre  elle  et 
lui?  Hélas!  il  semble  bien  que  oui;  puisque  les  trois  derniers 
mots  que  le  dramaturge  fait  prononcer  à  Thérèse  mourante 
sont  ceux-ci  :  Jésus  î  Ervann  !  Amour  !  laissant  ainsi  clairement 
entendre  que  l'erreur  initiale  a  persisté  jusqu'au  bout,  que  l'il- 
lusion ne  s'est  jamais  bien  dissipée,  que  à  travers  les  grilles 
sombres  du  couvent  le  souvenir  d'Ervann  a  trouvé  le  secret  de 
pénétrer;  que  dans  les  douleurs  de  la  Pénitence,  comme  dans 
les  tendresses  ingénues  de  la  Prière,  c'est  une  image  d'homme 


(1)  "Dieu!    Dieu!    Fils!    Père!    O  Trinité!    Pénètre 

Tout  entière  au  béant  tourment  de  tout  mon  être, 
Et  remplace  en  moi  tout,    amour,  rêve  et  raison!" 

Toujours  cette  idée  fixe  chez  les  libres-penseurs  qu'on  ne  .puisse  s'offrir 
en  holocauste  à  Dieu  et  au  Christ  Jésus  dans  la  pleine  lucidité  de  sa  raison, 
comme  si  pourtant  la  raison  ne  s'expliquait  pas  très  facilement  que  de  pau- 
vres créatures  aspirent  à  se  sacrifier  en  retour  du  sanglant  sacrifice  qu'un 
Dîpu  homme  a  fait  de  lui-même  pour  les  racheter. 

En  un  autre  passage  de  son  drame,  Catulle  Menacs  met  dans  la  bouche 
d'un  pauvre,  la  cause  et  la  description  du  Carmel: 

Jeune,  son  coeur  (celui  de  Thérèse)   s'émut  et  se 

[laissa  toucher; 
Mais  on  dit  que  ce  fut  d'un  reflet  de  bûcher. 
Qu'il  s'éclaira  du  jour    de  la  vérité  dure; 
Il  connut  que  Jésus  s'acquiert  par  la  torture; 
Et  le  Carmel,  du  siècle  et  de  l'Enfer  vainqueur, 
Fut  fait  à  la  saignante  image  de  ce  coeur. 
En  un  bruit  égorgé  d'agneaux  dans  les  étables, 
Les  macérations  des  nonnes  lamentables, 
Abjurent  la  pensée  et  détestent  la  chair; 
Et  n'ayant  rien,  hormis  mourir,  qui  leur  soit  cher, 
Elles  tendent  vers  Dieu  sans  un  rêve  en  arrière 
L'âpre  ferveur  de  leur  implacable  prière. 
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qui  a  soutenu  la  grande  Carmélite;  qu'elle  a  honoré  cette  image, 
croyant  honorer  Dieu;  enfin  qu'un  homme  en  chair  et  en  os 
s'est  perpétuellement  associé,  pour  ne  pas  dire  substitué,  au 
nom  mystique  de  Jésus  dans  l'âme  de  Thérèse  ;  et  que  celle-ci, 
tout  en  pensant  aimer  en  sainte,  n'a  aimé  qu'en  femme.  Le 
magicien  auteur  de  cette  erreur,  celui  qui  a  fait  cette  associa- 
tion ou  cette  substitution  monstrueuse,  c'est  l'Amour,  tyran 
auquel  il  est  vain  de  vouloir  échapper,  puisqu'en  voulant  le 
faire,  une  grande  âme  telle  que  Thérèse,  est  simplement  tombée 
dans  la  plus  grossière  des  illusions,  et  que  sa  dernière  aspira- 
tion, son  dernier  mot  sont  encore  pour  lui.  Oui,  l'expression  et 
la  conclusion  de  ce  drame  sont  bien  celle-ci.  L'auteur  a  bien 
prétendu  établir  une  thèse.  C'est  que  l'amour  pur  de  Dieu 
n'existe  pas  dans  Ijes  coeurs  mortels;  c'est  que  tenter  de  l'obtenir, 
c'est  tendre  vers  une  chimère,  c'est  risquer  de  devenir  la  proie 
des  pires  fascinations  de  son  coeur;  c'est  que  la  plupart  des 
monastères  ne  sont  que  des  asiles  d'hallucinées  et  d'hystéri- 
ques; c'est  que  les  prétendues  épouses  du  Christ  ne  sont  que  des 
courtisanes  de  Dieu  .  Cette  ignoble  expression  de  Courtisane 
de  Dieu  reste,  stigmate  flétrissant,  sur  l'héroïne  de  la  pièce; 
c'est  cette  expression  qu'on  emporte  gravée  dans  la  mémoire, 
et  c'était  sans  doute  le  but  que  se  proposait  l'écrivain  dramati- 
que. Il  a  dû  se  féliciter  de  ce  terme.  Il  est  trouvé  en  effet! 
Mais  il  n'est  rien  autre  chose  qu'une  grossière  injure  à  l'adresse 
de  la  Femme  virile,  l'honneur  de  l'Eglise  au  16e  siècle,  et 
de  toutes  ses  imitatrices.  Non  moins  injurieux  est  le  ton  géné- 
ral du  drame.  Il  s'agit  perpétuellement  de  tortures  saintes,  de 
fièvres  sacrées,  de  ferveurs  frénétiques,  de  palpitations  enflam- 
mées, de  spasmes  pieux.  Bref,  c'est  tout  le  vocabulaire  de  la 
volupté.  Car  pour  Catulle  Mendès  il  n'y  a  qu'une  façon 
d'aimer,  il  n'y  a  qu'un  amour,  celui  qui  sort  spontané- 
ment de  l'instinct  d'Eve.  Dès  lors  peu  importe  l'objet?  Pour- 
quoi ne  pas  lui  prêter  les  mêmes  formes  de  langage,  puisque 
c'est  traduire  le  même  mouvement  et  les  mêmes  violences  d'é- 
motion !  puisqu'il  ne  s'agit  jamais  que  d'une  névrose  en  tous  les 
cas. 

Comprend-on  maintenant  que  la  pièce  de  Catulle  Mendès  ait 
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soulevé  de  si  vives  protestations  de  la  part  des  catholiques? 
Comprend-on  que  le  clergé  et  les  fidèljes  d'Avila,  leur  évêque  en 
tête,  aient  organisé  une  réparation  solennelle  pour  le  grave  ou- 
trage que  venait  de  recevoir  la  Sainte,  gloire  de  leur  cité.  Catulle 
Mendès,  paraît-il,  aurait  été  très  surpris  de  ce  mouvement  de 
réprobation  contre  son  oeuvre.  Il  aurait  affirmé  qu'il  n'avait 
eu  aucune  intention  malveillante  à  l'égard  de  sainte  Thérèse; 
qu'il  avait  cru  au  contraire  la  placer  dans  un  cadre  grandiose 
très  propre  à  faire  ressortir  son  influence  et  ses  éminentes  qua- 
lités. 

Mendès  ne  peut  cependant  nier  que  l'humiliante  méprise,  où 
il  a  fait  tomber  .son  héroïne,  ne  soit  très  intentionnelle  ;  puisque 
lui-même  a  soin  de  noter  qu'elle  est  le  gond  de  la  pièce.  Dès 
lors  sa  surprise  du  scandale,  qu'il  a  causé,  jette  un  jour  singu- 
lier sur  sa  mentalité.  Cette  mentalité  est  bien  laïque  et  bien 
rationaliste.  Evidemment  le  surnaturel  n'existe  pas  pour  notre 
dramaturge  !  À  la  suite  de  Renan  et  consorts  il  la  relègue  au 
royaume  de  la  chimère  ;  et  tous  ceux  ou  celles  qui  le  poursuivent 
il  en  fait  des  esprits  chimériques  î  Pauvre  sainte  Thérèse  !  Son 
humiliation  a  été  grande  de  tomber  entre  les  mains  de  pareils 
profanateurs.  L'âme  d'une  sainte  est  un  sanctuaire.  Les  pro- 
fanes, tels  que  Catuljle  Mendès,  s'y  trouvent  parfaitement  dés- 
orientés. Mais  pourquoi  leur  rage  d'y  pénétrer?  Qu'ils  pestent 
donc  à  la  porte  !  En  tous  les  cas  qu'ils  ne  se  glorifient  pas  de 
nous  apporter  une  étude  vraiment  psychologique.  Que  voulez- 
vous  que  comprenne  un  Mendès  à  Pâme  d'une  Sainte-Thérèse? 
Ce  sont  deux  âmes  séparées  de  toute  la  distance  des  deux  pôles  ! 
On  peut  appliquer  au  dramaturge  ce  que  Thérèse  dit  d'Er- 
vann  :  Que  fut-il  de  commun,  homme,  entre  VOUS  et  mol?  Oui, 
qu'y  eut-il  jamais  de  commun  entre  un  Mendès  et  nne  Thérèse? 
Ni  les  idées,  ni  les  aspirations,  ni  la  conduite,  ni  les  moeurs. 
Se  croire  capable  «le  traduire  des  âmes  si  différentes  de  la  sien- 
ne propre  est  une  témérité  impardonnable;  et  l'on  ne  peut 
jamais  dans  de  telles  conditions  donner  au  public  qu'une  es- 
quisse dérisoire  et  une  caricatura  Dérision  aussi  que  le  de- 
guisemeni   d'une  Sarah-Iïernliardt   en  sainte  Thérèse! 
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L'Eglise  proteste,  avec  raison,  contre  la  manie  sacrilège  de 
transporter  sur  les  planches  des  théâtres  et  d'offrir,  sous  les 
habits  de  cabotins  ou  cabotines  Dieu,  la  Vierge,  le  Christ,  et 
ses  Saints! 

Le  simple  fait  de  voir  dans  le  rôle  du  Christ  un  homme  qu'on 
a  vu,  la  veille,  dans  le  rôle  de  quelque  Don  Juan,  est  de  la  plus 
haute  inconvenance. 

Maintenant  disons  un  mot  de  l'objet  du  conflit  !  Qu'on  puisse 
et  qu'on  doive  aimer  dans  la  voie  de  la  sainteté,  quoi  d'éton- 
nant? Pauvres  romanciers,  vous  trouvez  tout  naturel  qu'on 
aime  un  bien  limité.  Vous  déclarez  que  la  beauté  est  terriblje, 
et  que  quiconque  résiste  à  son  charme  est  un  héros.  Cependant 
cette  beauté,  dont  vous  parlez,  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  n'est 
qu'une  parcelle,  qu'un  reflet  de  la  Beauté  totale  et  incréée; 
telle  quelle  elle  vous  rend  fous,  vous  enivre,  vous  inspire  par- 
fois les  entreprises  les  plus  déraisonnables.  Et  vous  voudriez 
que  le  Bien  total,  que  la  Beauté  pure  n'inspirât  pas  à  ses 
amants  les  plus  fols  enthousiasmes  ?  Oh!  je  sais  votre  objec- 
tion. Cette  Beauté  parfaite  où  est-elle?  Où  se  rend-elle  visible? 
Or  ce  qui  est  invisible,  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  nous 
laisse  nécessairement  froids  !  Vous  comprenez  à  la  rigueur 
qu'un  homme  devienne  amoureux  d'une  étoile,  parce  que  le 
scintillement  en  est  encore  sensible,  parce  que  son  rayon,  quel- 
ques immensités  qu'il  doive  parcourir,  vient  encore  frapper  nos 
yeux  mortels.  Mais  la  Beauté  souveraine  est  cachée  même  der- 
rière les  étoiles;  d'elle  ne  s'échappe  pas  le  moindre  rayon  qui 
vienne  atteindre  notre  rétine  et  faire  vibrer  les  nerfs  de  notre 
coeur  !  Erreur  !  Un  jour  cette  Beauté  souveraine  sortit  de  son 
sanctuaire  inaccessible,  et  resplendit  dans  les  ténèbres.  Nous 
ne  pouvions  pas  monter  jusqu'à  elle;  elle  descendit  jusqu'à 
nous.  Elle  parut  pleine  de  grâce  et  de  suavité,  sous  la  forme 
de  notre  chair;  séduisante  fut  sa  voix,  entraînante  sa  parole, 
fascinantes  ses  oeuvres  toutes  empreintes  d'une  miraculeuse 
bonté  !  La  Galilée  et  la  Judée,  trois  ans  durant,  purent  la  con- 
templer et  l'aimer  !  Car  c'était  sous  les  apparences  d'un  homme 
appelé  Jésus,  que  la  Beauté  Incréée  luisait  aux  mortels  !  Ah  ! 
cette  fois  vous  comprenez  ô  mondain  vous  comprenez,  je  le  sais, 
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une  Marie  Madeleine  pleurante  ou  en  immobile  extase  aux  pieds 
de  Jésus,  parce  que  ce  sont  des  pieds  bien  humains  qu'elle  baise, 
qu'elle  arrose  de  ses  larmes,  et  qu'elle  essuie  des  longues  tresses 
de  ses  cheveux;  vous  comprenez  qu'elle  brise  sur  lui  un  vase 
d'albâtre,  parce  que  c'est  sur  un  corps  d'homme  que  coule  la 
précieuse  liqueur;  vous  comprenez  même  qu'elle  se  désole  au- 
tour de  son  tombeau  parce1  que  c'est  un  cadavre,  qu'elle  a  vu  et 
contemplé,  qu'elle  cherche  à  voir  une  dernière  fois . . .  Mais 
quand  on  vient  vous  dire  que  Jésus  disparu  depuis  plusieurs  siè- 
cles enflamme  encore  de  son  excessif  amour  des  âmes  de  fem- 
mes, vous  branlez  la  tête,  vous  devenez  sceptiques;  si  ou  vous 
cite  des  exemples,  tels  que  celui  de  Thérèse  de  Jésus,  vous  ima- 
ginez la  grotesque  explication  d'un  Catulle  Mendès.  Suivant  la 
doctrine  chrétienne  pourtant,  Jésus,  dans  sa  forme  humaine, 
n'était  qu'un  chemin  pour  entraîner  les  âmes  plus  haut  vers  le 
pur  amour  de  Son  Père,  vers  le  pur  amour  de  Dieu!  Non  il 
n'a  pas  arrêté  le  coeur  de  Madeleine  à  l'amour  de  ses  charmes 
extérieurs,  il  l'a  fait  monter  jusqu'à  l'amour  de  cette  Beauté 
infinie,  dont  il  ne  dévoilait  que  quelques  reflets  à  travers  son 
enveloppe  mortelle  !  Ce  qu'il  a  fait,  durant  sa  vie,  pourquoi  ne 
le  ferait-il  pas  encore  maintenant  de  la  droite  de  son  Père  où  il 
est  assis?  Pourquoi  n'instillerait-il  pas  de  là-haut  dans  des 
coeurs  d'hommes  et  de  femmes  l'amour  de  son  humanité  et  de 
sa  divinité  I  S'il  existe,  s'il  est  Dieu,  il  peut  évidemment  opérer 
cette  merveille  !  Il  le  peut  et  il  le  veut  !  oui,  Dieu  veut  l'amour 
de  ses  créatures  raisonnables  :  il  est  lui-même  tout  charité  et 
c'est  pour  conquérir  leur  coeur  qu'il  les  a  aimées  le  premier, 
qu'il  a  souffert,  qu'il  est.mort  pour  elles!  Non,  non!  Dieu  ne 
se  contente. pas  de  la  crainte  ou  d'un  respect  froidement  indif- 
férent! Il  veut  les  coeurs,  et  il  les  veut  tout  entiers!  C'est  le 
premier  commandement  que  celui  d'aimer  Dieu,  et  ce  comman- 
dement renferme  la  plénitude  de  la  loi.  Mais  hélas  !  parce  qu'en 
dépit  des  motifs  pressants  de  l'aimer,  la  plupart  de  ses  créa- 
tures 96  laissent  «-ntrainer  à  l'amour  exagéré  des  biens  sensibles, 
qu'elles  poussent  cet  amour  jusqu'à  l'oubli  de  leur  Créateur  et 
de  leur  Rédempteur,  Jésus  se  dédommage  auprès  d'une  petite 
élite  d'Ames  nobles  et  gém  :  Dans  ces  âmes-là,  soyez  tran- 
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quilles,  Jésus  sait  entrer  son  amour  assez  fort  pour  vaincre  tout 
autre  amour.  Les  écrivains,  comme  Catulle  Mendès,  auxquels  le 
coeur  des  Saints  est  complètement  fermé,  et  leurs  parol|es  par- 
faitement inintelligibles,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  leur  lan- 
gage mystique,  leurs  chants  d'amour,  leurs  actes  d'héroïsme 
que  par  une  erreur  inconsciente  ou  non,  que  par  une  méprise 
surnaturalisant  à  la  suite  d'une  exaltation  nerveuse  quelque 
figure  très  naturelle,  ces  écrivains-là,  dis-je,  donnent  simple- 
ment raison  à  Jésus  qui  rendait  grâces  à  Son  Père  de  ce  que  ces 
choses  étaient  cachées  aux  sages  et  aux  superbes  et  de  ce  qu'elles 
étaient  révélées  aux  humbles  et  aux  petits  !  Eh  oui  !  les  mystè- 
res de  la  Sainteté  les  vœux  de  virginité,  de  pauvreté,  de  morti- 
fication pour  se  détacher  mieux  du  sensible  et  aimer  davantage 
l'Unique  Vrai  Bien,  ce  sont  des  choses  cachées  aux  Mendès  et 
aux  Sarah-Bernhardt.  Leur  grand  tort  est  de  s'imaginer  quand 
même  qu'ils  les  comprennent!  Leur  impardonnable  présomp- 
tion est  d'essayer  de  les  expliquer  au  public,  et  de  les  transpor- 
ter sur  la  scène. 

Q/laout     -L>avau. 

Montréal,  mai,  1907. 


S'si/HWïjtHyrfS.sC^     Hi."^ 


Sreeoecô  Sriôteôôeô 


(Nouvelle) 


TES-VOUS  heureux,  mou  petit  ami.  de  pouvoir, 
chaque  soir,  après  vos  heures  d'apprentissage, 
vous  retirer  sous  un  toit  aussi  sanctifié  que  le 
patronage  de  notre  ville? 

— Je  serais  un  ingrat  de  décrier  l'institution. 
C'est  là  que  j'ai  retrouvé  une  seconde  famille. 
Mais  puis-je  oublier  ce  qui  a  détruit  la  pre- 
mière? Si  vous  saviez  ce  qui  s'est  passé  dans 
ma  vie  ! 

Surprise  la  jeune  fille  regarda  attentivement 
ce  garçon  de  douze  ans,  qui  disait  des  choses 
que  seuls  confient  les  coeurs  qui  ont  vécu,  qui 
ont  souffert.  Allait-elle  sourire?  Peut-être  bri- 
serait-elle cette  âme  endolorie  d'enfant,  où  paraissaient  déjà 
sommeiller  d'amers  souvenirs.  Pourquoi  n'essaierait-elle  pas 
plutôt  de  couler  un  dictame  sur  une  plaie,  qu'elle  commençait  à 
deviner  profonde.  Elle  se  pencha  donc  tendrement  pour  ouïr 
ces  plaintes  enfantines,  et  l'oreille  rose  ne  tarda  pas  à  s'étonner 
qu'un  secret  si  plein  de  larmes  et  de  tristesse  put  tomber  des 
lèvres  d'un  garçonnet.  Car  c'était  une  histoire  bien  navrante 
que  l'enfant  s'était  mis  à  raconter. 

Au  début,  il  est  vrai,  il  a  va  il  décrit  avec  délices  à  son  aima- 
ble interlocutrice  la  villa  blanche,  où  il  avait  vu  le  jour,  au  mi- 
lieu d'Une  campagne  canadienne  des  cantons  de  l'est,  traversée 
d'une  minuscule  rivière,  bordée  de  grands  arbres,  qui  par  leurs 
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ombrages  en  faisaient  un  coin  mystérieux,  où  les  oiseaux 
aimaient  à  cacher  leurs  nids^  et  qu'ils  enchantaient  de  leur  gai 
ramage.  Il  avait  rappelé  les  beaux  rêves  que  sa  mère  et  son 
père  échangeaient  parfois  le  soir  en  causant  des  chers  petits 
êtres  qu'ils  croyaient  endormis — rêves  hélas  !  que  semblait  tout 
à  coup  troubler  quelque  fantôme,  comme  un  oiseau  de  proie, 
qui  aurait  passé  au-dessus  des  nids  de  fauvettes.  Hélas  !  le  fan- 
tôme n'était  que  trop  réel,  et  combien  proche  !  Car  avant  que 
son  garçon  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  l'adorée  petite  maman 
s'était  couchée  un  soir  pour  ne  plus  s'éveiller  jamais.  Oh  !  l'en- 
fant n'était  pas  prêt  d'oublier  les  moments  qui  suivirent  cette 
catastrophe,  alors  que  revenu*  du  cimetière  son  père  eut  clos  sa 
porte,  et  qu'il  fut  pris  d'un  accès  de  vrai  désespoir  !  Ce  jour-là 
le  pauvre  petit  avait  senti  que  l'âme  du  foyer  familial  s'était 
envolée,  que  le  feu  s'était  éteint  dans  l'âtre,  qu'il  n'y  avait  plus 
que  des  cendres  à  y  remuer  ;  il  avait  compris  tout  ce  qu'il  y  a 
d'amertume  à  être  privé  de  sa  mère  au  seuil  de  l'adolescence; 
il  avait  eu  l'intuition  très  nette  que  plus  aucune  main  ne  s'ou- 
vrirait pour  lui  prodiguer  de  ces  caresses,  après  lesquelles  il 
soupirait,  qu'aucune  bouche  ne  lui  dirait  plus  de  ces  mots  de 
tendresse  dont  seule  une  mère  a  l'instinct,  et  dont  seul  l'enfant 
peut  goûter  toute  la  suavité. 

Dès  ce  moment  la  villa  blanche  avait  été  voilée  de  crêpe  pour 
lui,  et  son  deuil  s'était  en  quelque  sorte  stigmatisé  au  plus  in- 
time de  son  âme. 

Une  année  s'était  passée  triste,  traînant  des  mois,  des  jours 
interminables,  quand  un  soir  d'hiver,  papa,  le  seul  amour,  qui 
lui  restait,  avait  vite  enveloppé  de  leurs  couvertures  ses  trois 
enfants,  avait  furtivement  glissé  à  leurs  oreilles  les  mots  de 
nouvelle  maman  qui  les  aimait  déjà  et  qu'à  leur  tour  ils  de- 
vraient promettre  d'aimer.  Dans  son  trouble,  il  avait  oublié 
de  leur  donner  le  baiser  habituel  de  chaque  soir.  Et  dans  leurs 
lits  bleus  les  enfants  avaient  bien  pleuré,  quand  ils  avaient  en- 
tendu leur  père  sortir  précipitamment  et  qu'ils  s'étaient  vus 
seuls  dans  la  maisonnette,  en  tête  à  tête  avec  les  souvenirs  du 
passé  que  la  solitude  rendait  plus  intenses  et  plus  douloureux 
que  jamais. 
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Les  préparatifs  avaient  été  courts,  et  le  doute  cruel  des  en- 
fants promptement  dissipé.  Le  dimanche  suivant  le  curé  avait 
annoncé  le  futur  mariage  ;  dès  le  lendemain  une  nouvelle  maî- 
tresse était  installée  dans  la  "Villa  Blanche." 

"  Mademoiselle,  nous  étions  jeunes  et  pourtant  nous  le  devi- 
"  nions  :  c'était  une  ennemie  qui  conquérait  notre  foyer.  Mon 
"  père  restait  bon,  il  nous  embrassait  dans  les  coins,  nous  don- 
"  nait  de  gros  sous  et  je  le  voyais  parfois  essuyer  sa  moustache 
"  en  nous  quittant.  Il  pleurait,  mais  il  ne  disait  mot.  De  mon 
"  côté  je  pleurais  chaque  soir  sous  mon  oreiller,  et  ça  me  faisait 
"  mal,  oh  !  grand  mal,  là,  de  penser  à  petite  mère  qui  était  morte, 
"  d'entendre  cette  marâtre  maltraiter  mes  petites  soeurs. 
"  Tandis  qu'elle  nous  faisait  faire  tout  le  travail  elle  se  mettait 
"de  belles  robes  et  s'en  allait  se  promener  tout  le  grand  jour. 
"  Si  je  n'avais  pas  fini  l'ouvrage  de  la  maison,  je  recevais  de 
"  fortes  taloches.  Comme  je  n'étais  pas  disposé  à  l'obéissance 
"  envers  elle  parce  que  je  la  détestais,  et  comme  j'étais  trop 
"  jeune  pour  travailler,  je  voyais  bien  des  fois  le  grenier  et  mes 
"oreilles  étaient  bien  souvent  rouges.  Moi  pourtant  j'aurais 
"  travaillé  sans  me  plaindre,  si  mes  petites  soeurs  eussent  été 
"protégées.  Mais,  quand  j'avais  reçu  mes  pénitences,  c'était 
"  leur  tour.  Je  les  défendais  bien  fort  de  mes  cris,  pendant  que 
"  les  deux  petites  éperdues  s'accrochaient  à  mon  habit.  J'étais 
"leur  protecteur,  un  grand  homme,  lança-t-il  avec  un  sourire 
"  satisfait." 

Sa  voix  reprit  l'accent  triste:  "Le  dire  à  mon  père!  Il  souf- 
"  frait  déjà  tant  de  nous  voir  malheureux.  Il  s'apercevait 
"qu'elle  était  mauvaise,  cette  femme,  qu'elle  nous  maltraitait 
"et  rudoyait.  Terribles  étaient  les  disputes  à  la  maison  et  nous 
"en  étions  toujours  cause  disait-elle.  Notre  père  si  bon  se  fit 
"dur  pour  nous.  Elle  a  payé  chèrement  sa  conduite,  mademoi- 
selle. Un  soir  papa  ne  vint  pas  à  l'heure  accoutumée.  La 
"marâtre  eut  une  rage  dont  nous  essuyâmes  les  effets.  Elle 
"attendit  furieuse.  Quand  son  mari  entra,  il  était  ivre.  Voilà 
"ce  qui  m'ôte  toutes  mes  joies:  penser  que  mon  père  s'est  dé- 
"gradé,  qu'il  es!  dominé  par  cette  passion  encore  et  que  c'est  sa 
"faute  à  <dle,  la  voleuse  de  notre  bonheur!     Trois  mois  nous 
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"vécûmes  un  nouveau  martyre.  Un  soir,  secrètement  je  pliai 
"  notre  linge  dans  une  malle  et  de  bonne  heure  le  matin  je  pris, 
"  avec  mes  petites  soeurs,  le  chemin  de  la  ville  :  nos  gros  sous 
"  ramassés  avec  peine  payèrent  nos  billets  de  passage.  On  était 
"  un  peu  surpris  de  nous  voir  voyager  si  jeunes,  mais  nous 
"  allions  passer  l'été  chez  grand'mère:  c'était  une  valable 
"excuse.  Il  était  temps  de  partir.  Des  semaines  entières  le 
"  père  restait  sans  venir  à  sa  belle  maison  blanche,  nous  n'at- 
"  trapions  que  des  croûtes  sèches  pour  nos  repas,  et  nos  oreilles 
"  ne  dérougissaient  plus. 

"  Grand'mère  était  pauvre,  elle  ne  put  nous  garder.  Elle  par- 
"vint  à  placer  mes  petites  soeurs  chez  les  Religieuses  de  la 
"  Charité,  et  moi  où  vous  savez.  Nous  avons  remercié  beaucoup 
"  le  bon  Dieu,  notre  mère  qui  est  au  Ciel  et  grand'maman  de 
"toutes. ces  faveurs. 

"  Maintenant  je  suis  un  homme,  je  travaille,  je  gagne  de  l'ar- 
"  gent  qui  paye  un  peu  la  dette  contractée  envers  nos  bienfai- 
"  teurs.  Le  soir,  quand  je  me  retrouve  au  milieu  de  mes  com- 
"  pagnons  je  suis  content  d'avoir  une  maison,  qui  m'abrite  et  des 
a  amis  qui  m'aiment.  Pourtant,  Mademoiselle,  c'est  triste  de 
"  savoir  ses  chères  petites  soeurs  loin  de  soi,  de  ne  les  voir  qu'une 
"  fois  le  mois,  de  n'embrasser  jamais  son  père,  de  ne  plus  de- 
"meurer  dans  sa  maison,  de  se  demander  s'il  se  souvient  de 
"  vous.    * 

"  Je  pleure  avant  de  m'endormir  en  pensant  à  ce  beau  passé. 
"Vous  ne  savez  pas,  vous!  Mademoiselle,  comme  c'était  beau 
"  chez  nous  !"  Des  larmes  tombèrent  sur  ses  joues.  Rudement 
sa  main  les  essuya.  Est-ce  qu'on  pleure  quand  on  est  un 
homme?  , 

Mais  oui,  un  homme  pleure  quand  l'angoisse  l'étreint,  quand 
la  douleur  burine  profondément  son  empreinte  sur  son  coeur. 
Les  larmes  sont  une  pluie  douce  qui  tombe  dans  l'âme,  atténue 
la  vivacité  des  amertumes  et  fait  s'entrouvrir  les  corolles  de 
fleurs,  qui  sans  elles  resteraient  à  jamais  closes.  N'est-ce  pas 
sous  cette  rosée  amère  que  s'épanouissent  le  plus  richement  la 
bonté,  la  miséricorde,  le  dévoûment,  la  compassion? 

Le  garçon  de  douze  ans,  en  laissant  tomber  l'âpreté  de  sa 
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plainte,  ne  sentait-il  pas  le  pardon  monter  à  son  coeur,  en  même 
temps  que  les  pleurs  coulaient  de  ses  yeux  noirs,  où  luisait  un 
éclair  de  tendresse  apaisée,  de  cette  tendresse  propre  à  ceux  qui, 
ayant  beaucoup  souffert,  ont  appris  à  beaucoup  compatir?  L'en- 
fant, d'ailleurs,  n'avait-il  pas  dû  se  faire  de  bonne  heure  le  petit 
chevalier  défenseur  de  plus  faibles  que  lui. 

Sa  voix,  en  narrant  sa  triste  petite  vie,  trahissait  une  infinie 
tendresse;  dans  sa  face  ronde,  une  douce  mélancolie  s'était 
gravée.  II.  était  à  l'âge  pourtant  où  l'on  jouit  si  naïvement,  si 
purement,  avec  tant  d'insouciance  de  l'avenir.  En  vérité  il  était 
trop  jeune  pour  avoir  l'âme  tant  navrée,  pour  avoir  à  porter  une 
si  lourde  croix! 

Nous  qui  ignorons  bien  des  douleurs,  savons-nous  s'il  n'existe 
pas  un  nombre  très  grand  de  ces  petits  qui  ont  d'analogues  exis- 
tences. Quelle  belle  oeuvre  nous  ferions  en  les  consolant  comme 
le  fit  la  jeune  fille  de  ce  magasin  où  travaillait  le  petit  Arthur  ! 
Sont-elles  si  rares  les  familles  où  languissent  ainsi  de  précoces 
victimes  de  drames  trop  réels?  Et  de  ces  drames  combien  sont 
les  auteurs  inconscients;  mais  combien  aussi  prennent  un  plai- 
sir barbare  à  meurtrir  de  pauvres  petits  coeurs,  privés  d'affec- 
tion à  un  moment  où  ils  en  auraient  autant  besoin  que  de  leur 
pain  quotidien? 


Il 


Les  ans  ont  passé. 

Lointaine  est  l'époque  où  Arthur  confia  son  secret  à  la  jeune 
fille  sympathique,  que  le  ciel  avait  mise  sur  son  chemin  désolé. 
Depuis,  elle  a  été  poirr  lui  une  grande  amie,  pleine  de  bons  con- 
seils charitables.  Elle  l'a  guidé  avec  la  tendresse  d'une  soeur 
pour  un  frère  malheureux.  Sa  famille  est  devenue  la  sienne. 
Il  y  a  été  reçu  comme  un  fils.  Il  a  pu  croire  parfois  à  l'illusion 
d'avoir  retrouvé  sa  mère  dans  la  reine  du  nouveau  foyer,  dans 
cette  femme  si  bonne,  si  caressante  qui  lui  mettait  au  front,  à 
son  arrivée,  à  son  départ,  le  baiser  pur  des  lèvres  maternelles. 

Les  filles  lui  prodiguaient  une  ami  lié  fraternelle  sincère.  Son 
sort  était  changé  depuis  que  cette  maison  le  recevait,  l'appelait, 
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l'aimait.  Pourtant  il  n'oubliait  pas  ses  véritables  soeurs  à  lui. 
Un  dimanche,  par  chaque  mois,  il  s'envolait  empressé  vers  les 
petites  prisonnières  des  grilles  du  couvent.  Quel  plaisir  alors 
de  vider  le  sac  à  nouvelles  !  En  avait-on  long  à  se  raconter  î  Ar- 
thur ne  tarissait  pas  sur  ce  bonheur  familial  survenu  comme 
par  miracle  -dans  sa  vie  brisée.  Ses  soeurettes  l'écoutaient 
joyeuses  de  la  destinée  nouvelle  de  leur  frère,  non  sans  désirer 
pourtant  de  partager  une  félicité  dont  elles  étaient  affamées. 
— Si  tu  nous  emmenais  connaître  cette  bonne  dame,  hasarda 
la  plus  jaseuse,  celle  qui  trouvait  bien  étouffée  la  vie  de  pen- 
sionnaire. L'ingénue  question  intrigua  Arthur.  S'apercevant 
de  l'embarras:  "  Dis-lui  que  nous  l'aimerons  comme  "petite 
mère",  lui  souffla  la  naïve  fillette.  Le  frère  revint  au  foyer 
ami,  pensif,  un  oeil  observateur  aurait  distingué  un  mince  our- 
let rouge  à  ses  paupières,  des  larmes  essuyées  avec  de  petits 
doigts  caleux,  et  qui  laissaient  une  raie  noire  sur  ses  joues  déjà 
hâlées. 

Un  soir  de  dimanche  il  ne  vint  pas  faire  sa  veillée  coutumière 
chez  les  amis.  On  le  crut  malade,  on  se  rappela  sa  taciturnité 
de  l'après-midi,  ce  fut  du  fond  du  coeur  qu'on  forma  le  souhait 
de  sa  visite  pour  le  lendemain.  Le  lendemain  le  souhait  ne  se 
réalisa  pas  non  plus  que  les  jours  suivants.  Arthur  devait  être 
bien  malade.  La  mère  alla  frapper  à  l'orphelinat.  Arthur  n'é- 
tait pas  malade,  n'avait  pas  dit  être  souffrant,  il  était  à  son 
emploi  quotidien.  Cette  réponse  tout  en  la  rassurant  ne  la  tran- 
quillisa point.  Pourquoi  l'enfant  cessait-il  de  venir  les  saluer 
chaque  matin?  Avec  cette  devination  de  femme  elle  comprit 
qu'une  souffrance  secrète  serrait  son  coeur  de  petit  homme. 
Elle  lui  écrivit  vite  un  billet  comme  les  mères  seules  savent  en 
écrire,  allant  lui  porter  des  mots  de  tendresse,  le  questionnant 
doucement,  l'invitant  à  confier  son  secret,  le  consolant  discrè- 
tement de  sa  souffrance  cachée. 

En  lisant  ce  billet  maternel,  Arthur  pleura.  "C'est  comme  si 
on  avait  deviné  mon  secret,"  se  dit-il.  Mais  au  fond  il  était  heu- 
îeux  d'être  invité  de  nouveau  à  l'hospitalière  demeure.  Il  se 
hâta  d'aller  poser  son  front  plein  de  soucis  sur  les  genoux  de  sa 
nouvelle  mère;  il  balbutia  ce  qui  troublait  sa  quiétude.    L'ex- 
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cellente  femme  gronda,  en  riant,  Arthur  de  sa  méfiance  et  tous 
deux  se  mirent  à  chercher  les  moyens  de  faire  réussir  le  cher 
projet.  Ils  s'y  prirent  si  adroitement  que  les  petites  soeurs  ob- 
tinrent la  permission  de  visiter  leurs  grands  amis  chaque  fois 
que  la  cloche  joyeuse  annoncerait  un  congé.  Hélas  !  trop  rares 
étaient  les  congés  bénis;  mais  avec  quelle  fièvre  ils  étaient 
attendus. 

Les  soirs  de  ces  jours  solennels,  dans  leurs  lits,  les  fillettes 
avaient  les  paupières  closes  comme  dans  le  sommeil.  Pourtant 
de  longues  heures  durant  elles  ne  dormaient  pas,  elles  rêvaient 
aux  moments  heureux  coulés  dans  la  chère  maison,  où  elles  re- 
trouvaient leur  Arthur  entouré  d'une  si  délicate  tendresse,  et 
dans  ces  cervelles  d'oiselets  passait  une  procession  féerique  des 
enchantements  de  la  journée  :  courses  avec  Arthur  et  les  amis, 
promenades  en  carosse,  achats  dans  de  beaux  magasins,  cadeaux 
merveilleux  de  la  bonne  maman,  puis  les  gâteries  et  caresses  af- 
fectueuses de  toute  la  maisonnée,  comme  tout  cela  avait  récon- 
forté leurs  petits  coeurs,  qui  étaient  ordinairement  pauvres  de 
pareils  biens  !  Une  larme  tombait  des  paupières,  amenée  par  le 
regret  de  sentir  si  vite  envolées  ces  heures  exquises,  puis  un  sou- 
rire déplissait  les  lèvres  dans  la  pensée  qu'ils  reviendraient  ces 
instants  du  ciel.  Larme  et  sourire  n'est-ce  pas  toute  la  vie4? 
Larme  au  souvenir  de  choses  qui  nous  ont  été  douces  et  sont 
devenues  tristes  !  sourires  devant  les  espoirs  dont  nous  aimons 
à  nous  laisser  leurrer  '.  Larme  et  sourire  :  émotions  infiniment 
douces  î  Quoi  de  plus  ineffablement  délicieux  que  la  trace 
qu'elles  impriment  à  toutes  les  pages  de  notre  existence!  Or 
cette  trace  déjà  1rs  joyeuses  enfants  en  éprouvaient  le  délice; 
déjà  elles  souriaient  et  pleuraient  en  se  souvenant  et  on  espé- 
rant. 

Leur  cours  d'études  fini,  l'aînée  réalisa  le  rêve  mystique, 
qu'elle  avait  formé  dans  toute  sa  ferveur  do  première  commu- 
niante. Quand  les  écolières  repassèrent  les  portes  du  cloître, 
au  début  de  l'année,  elles  purent  surprendre,  dans  les  allées  et 
venues,  leur  ancienne  compagne  avec  la  cornette  blanche  ajus- 
tée a  sou  visage  de  Madone!  L'autre,  une  charmante  espiègle, 
ouvrit  frissonnante  ses  ailes  au  grand  air  du  monde,  mais  sous  le 
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regard  protecteur  d'Arthur,  qui  commença  à  la  suivre  avec  les 
airs  graves  d'un  papa  plein  d'expérience.  C'est  qu'en  effet  cette 
science  lui  était  inculquée  de  plus  en  plus  fortement  par  les 
épreuves  de  la  vie.  De  plus  en  plus  il  était  cet  apprenti  dont  la 
douleur  était  le  maître.  Ce  second  foyer,  que  la  Providence  lui 
avait  si  miraculeusement  procuré,  voilà  que  la  mort  soudaine  de 
la  mère  en  avait  fait  un  désert.  Les  filles  et  garçons  s'étaient 
dispersés  en  quête  d'un  gagne-pain  !  Et  de  nouveau  le  coeur 
d'Arthur  s'était  trouvé  broyé.  Dans  sa  solitude  il  se  dédomma- 
geait en  prodiguant  des  aumônes  de  tendresse  à  cette  soeur  de 
dix-huit  ans,  qui  charmait  seule  la  monotonie  de  sa  vie  de  pen- 
sion. Le  matin  elle  avait  son  premier  salut,  le  soir  son  dernier 
bonsoir.  Il  la  quittait  au  seuil  de  sa  chambre  :  telle  une  mère 
qui  surveille  chaque  pas  de  sa  fille. 

Il  diminuait  le  nombre  de  ses  sorties,  lui  choisissait  des  livres 
qu'ils  parcouraient  ensemble;  il  raccompagnait  lui-même  dans 
sa  promenade.  N'était-il  pas  son  unique  appui?  Elle  répon- 
dait à  cette  sollicitude  par  une  confiance  absolue,  elle  trouvait 
bons  ses  conseils,  délicates  ses  attentions,  raisonnes  ses  agisse- 
ments. Arthur  était  son  confident,  son  bon  ami,  et  chaque  soir 
elle  était  très  heureuse  de  le  retrouver  attentif  à  écouter  son 
babil  d'oiseau,  où  repassaient  souvent  ses  plaintes  et  ses  tristes- 
ses. Souvent  en  effet  ils  rappelaient  ensemble  les  souvenirs  de 
jadis,  ceux  du  premier  fo}Ter;  ils  s'inquiétaient  du  père  qui  gar- 
dait leur  culte  filial  dans  toute  sa  pureté;  ils  s'attristaient  de 
ce  fatal  désarroi  survenu  à  cause  de  cette  autre  femme,  la  Mau- 
vaise. Ils  parlaient  aussi  de  la  disparition  des  autres  amis . . . 
Mais  cette  causerie  trop  sombre  embrumait  l'âme  d'Arthur,  on 
l'eut  deviné  sans  peine  à  son  accent  saccadé.  Il  avait  conservé 
une  vraie  rancoeur  de  toutes  ses  souffrances,  de  toutes  ses  désil- 
lusions. La  blessure,  faite  au  coeur  de  l'enfant  s'était  élargie 
d'année  en  année,  maintenant  c'était  un  abîme.  Qu'il  y  en 
était  tombé  de  tristesses,  de  souffrances,  d'amertumes  qui 
comme  autant  de  grains  de  plomb  avaient  incessamment  meur- 
tri les  parois  du  gouffre!  Pauvre  jeune  homme  !  ses  yeux  s'é- 
taient ouverts  sur  les  laideurs,  les  bassesses,  les  cruautés  de  la 
vie  :  elles  avaient  été  si  décevantes  les  images  de  bonheur  entre- 
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vues,  si  acre  l'amertume  goûtée,  si  fastidieux  le  relent  d'ennui 
exhalé  de  tout  ;  si  torturant  le  vide  éprouvé  au  fond  de  l'âme  en 
dépit  du  tourbillon  des  mille  riens  de  l'existence  matérielle! 

Maintenant  qu'elle  avait  grandi,  sa  soeur  Lucette,  tout  en 
souffrant  vivement,  elle  aussi,  du  passé,  sentait  que  les  rôles 
étaient  changés  et  que  c'était  à  elle  d'être  consolatrice  près  de  ce 
grand  frère  malade  moralement  plus  que  physiquement. 

Dans  la  conviction  de  sa  responsabilité  nouvelle  elle  étouffait 
ses  soupirs,  cachait  ses  chagrins,  évitait  d'aborder  le  sujet  épi- 
neux.   Pour  égayer  Arthur  elle  badinait  aimablement. 

La  pensée  de  l'avenir  de  ce  grand  attristé  la  préoccupait  vive- 
ment. Un  soir  elle  n'y  tint  pas  ;  au  moment  où  l'intimité  était 
entière  :  "  Arthur,  lui  dit-elle,  nous  sommes  heureux  ensemble  : 
je  sens  que  tu  m'as  donné  la  plus  belle  part  dans  ton  coeur. 
Mais  ne  redoutes-tu  pas  tôt  ou  tard  quelque  séparation?  Et 
puis  ne  connais-tu  pas,  comme  les  autres,  quelque  gentille  brune 
ou  blonde  dont  l'image  fleurit  d'avance  ton  existence?  Excuse- 
moi,  si,  grande  indiscrète,  j'ai  l'air  de  t 'arracher  une  confession." 

Arthur  sourit  de  l'espièglerie.  Gravement  il  reprit  :  "  Oh  ! 
Lucette,  tu  es  tout  excusée,  n'es-tu  pas  un  second  moi-même. 
Ecoute,  je  suis  trop  avancé  en  âge  pour  fonder  un  foyer.  Trente 
ans,  tu  adores  cet  âge,  mais  il  a  le  tort  de  m'avoir  trop  éclairé 
sur  la  vie.  Au  milieu  de  ces  adversités  l'amour  n'a  pas  fleuri 
en  moi,  le  sol  de  mon  coeur  a  été  ravagé  par  de  trop  effroyables 
secousses,  il 'en  est  demeuré  tout  crevassé.  Rien  ne  germerait 
dans  ces  sillons  pierreux.  J'ai  tout  pardonné,  mais  je  n'ai  pu 
refaire  mon  coeur  en  lambeaux.  L'amour  fraternel  et  sérieux 
que  je  te  porte  me  suffit.  Toi,  Lucette,  tu  étais  tonte  petite, 
quand  notre  grand  malheur  nous  frappa,  tu  ne  te  souviens  pas 
de  tout  et  tu  souffres  encore  indiciblement.  Qu'est-ce  donc  de 
moi  qui  ai  tout  senti,  tout  compris?" 

Lucette  émue  répondit,  heureuse  de  traduire  enfin  une  arrière 
pensée,  qui  lui  était  depuis  longtemps  familière:  "Etre  seul  tou- 
jours, n'avoir  plus  d'affections,  plus  d'attaches,  vivre  dans  un 
isolement  plein  d'angoisse  doit  donner  une  affreuse  tristesse. 
J'ai  pitié  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  vécu,  qui  vivent 
dans  la  solitude  attristée  de  leur  coeur.     Personne  ne  leur  offre 
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une  miette  de  tendresse  !  Je  sais  que  tu  n'es  pas  à  ce  point  de 
dénûment.  Je  suis  là  pour  t'offrir  mon  coeur  mais  si  je  venais 
moi  aussi  à  disparaître  !  Quel  chagrin  en  m'en  allant  de  penser 
que  je  te  laisse  seul  dans  l'existence  !" 

Arthur  sonda  la  profondeur  de  cette  confession.  Mais  en  lui 
il  sentait  qu'aucune  flamme  d'amour  ne  s'allumerait  au  foyer 
éteint  de  son  âme.  Il  répondit  demi-enjoué:  "Etre  seul  dans  la 
vie,  à  certains  moments,  repose  le  coeur  et  l'esprit.  Etre  seul 
pour  jouir  de  tout  ce  qui  bruit  dans  lia.  solitude,  pour  laisser  pé- 
nétrer en  soi  de  sublimes  impressions,  pour  méditer  de  graves 
pensées,  pour  réfléchir  sur  l'Eternité,  vois-tu,  c'est  bien  rem- 
plir sa  vie.    C'est  même  la  jouissance  idéale. 

Mais  toi,  Lucette,  n'as-tu  pas  quelque  amour?  je  le  parierais. 
Tu  rougis  ?  Alors  je  ne  parle  plus  gageure.  On  a  donc  un  secret 
qu'on  ne  veut  pas  confier  à  son  vieux  frère?  Soeurette,  tu  sais 
que  je  te  donne  grande  affection  et  que  tu  me  manquerais  tou- 
jours en  partant  î  Mais  crois  à  mon  dévoûment  fraternel,  il  est 
invariable."  Oh  !  ce  dévoûment,  Lucette  n'en  avait  jamais  douté  : 
c'était  la  crainte  de  peiner  son  frère  chéri  qui  faisait  son  tour- 
ment. Aussi  lorsqu'ils  se  séparèrent,  ce  soir,  il  savait  qu'elle 
aimait.  Elle  avait  oublié  de  lui  murmurer  le  nom  de  l'aimé. 
Qu'importe  un  nom!  Il  se  dit  que  le  choisi  de  Lucette  devait 
être  noble  de  coeur  et  d'esprit.  Elle  n'était  pas  femme  à  se 
donner  à  un  quelconque.  Elle  s'était  formée  à  son  école,  elle 
était  devenue,  par  lui,  sérieuse  et  fine,  intelligente  et  bonne: 
celui  qu'elle  aimait  devait  répondre  à  ses  hautes  aspirations, 
Arthur  en  était  convaincu. 


—  Melle  Lucette,  pourquoi  vos  yeux  ont-ils  tant  de  tristesse 
latente?  pourquoi  votre  sourire  glisse-t-il  si  vite  au  coin  de  votre 
bouché?  pourquoi  semblez-vous  pleine  de  regrets  le  moment  qui 
suit  celui  de  nos  chères  jouissances?  Puisque  je  suis  votre  ami 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  vous  souffrez  intensément 

et  j'ajouterai,  presque  en  reproche,  vous  ne  m'en  avez  rien 

communiqué:  c'est  dire  que  je  n'ai  pas  votre  entière  confiance, 
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c'est  supposer  que  je  ne  saurais  comprendre  votre  chagrin  ni 
l'adoucir. 

La  brune  Lucette  ferma  ses  paupières.  D'entendre  cette  voix 
mâle  la  câliner  avec  des  mots  si  doux,  de  savoir  qu'il  avait  ouï 
les  palpitations  douloureuses  de  son  coeur,  lui  devenait  un  dic- 
tame.  Elle  s'avoua  qu'il  avait  droit  de  l'accuser.  Pleine  d'émoi, 
elle  dit  :  "  C'est  vrai  tout  ce  que  vous  me  dites.  Je  n'ai  pas  douté 
de  votre  sympathie.  Mais  il  est  des  souvenirs  si  lourds  qui  écra- 
sent mon  coeur,  une  peine  si  grande  qui  le  tenaille  que  souvent 
je  faiblis.  C'était  si  triste  que  je  n'osais  vous  en  faire  la  confi- 
dence." 

Alors  Lucette  narra  l'histoire  vécue  des  orphelins,  la  sienne, 
et  dit  la  destinée  qu'Arthur  s'imposait. 

— Oh  !  Lucette,"  reprit  Henri,  "je  comprends  maintenant  pour- 
quoi je  me  sentais  attiré  vers  vous  encore  toute  petite,  alors  que 
les  jours  de  congé  votre  frère  Arthur  vous  menait  à  la  maison. 
Vous  portiez  déjà  sur  votre  petit  front  l'auréole  du  malheur  et 
de  la  souffrance.  Oui,  je  vous  aimais  déjà  de  cet  amour  de  choix, 
qui  ne  se  ressent  qu'une  fois  dans  la  vie.  Aussi  plus  tard,  pauvre 
petite  orpheline,  quand  je  vous  revis  déjà  grande  dans  ce  maga- 
sin, où  vous  gagnez  votre  vie,  je  n'eus  aucune  hésitation  à  vous 
jeter  mon  coeur,  à  vous  en  offrir  toutes  les  précoces  ardeurs. 
Lucette,  vous  avez  vécu  longtemps  en  mon  rêve  avant  que  je 
l'aie  précisé.  A  votre  tour  si  vous  aimez  le  fils  de  cette  femme, 
qui  vous  donna  tant  de  sa  bonté,  il  vous  prie  de  le  laisser  vous 
rendre  heureuse,  de  le  laisser  semer  des  roses  et  des  joies  en  vos 
jours,  et  fermer  du  baume  de  sa  tendresse  vos  blessures  si  ] (re- 
fondes. Quant  à  Arthur,  pour  lui  aussi,  croyez-le,  j'aurai  une 
place  à  mon  foyer  et  en  mon  coeur. 

Lucette  demanda  si  tout  ce  bonheur  était  du  rêve.  Etait-ce 
à  elle,  l'abandonnée,  la  pauvresse,  qu'on  offrait  tant  de  trésors? 
Elle  reçut  cette  enivrante  réponse  :  "  Dites  à  Arthur  que  c'est  ce 
soir  qu'Henri  D.  ira  donner  à  sa  ehère  petite  soeur  l'anneau  des 
fiançailles." 

Arthur  fut  surpris  de  la  rentrée  tardive  de  Lucette.  Il  n'osa 
la  questionner,  mais  il  la  regarda  longuement  et  s'inquiéta  de 
son  agitation.  —  Tu  ne  descends  pas  souper?  —  Non,  j'en  suis 
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incapable.  Sors-tu?  Et  sur  son  signe  négatif,  elle  répondit: 
J'ai  à  te  causer  bien  long.  Pendant  qu'elle  murmurait  pal- 
pitante son  récit,  Arthur  croyait  qu'une  hantise  l'hallucinait. 
Henri  qui  vint  ce  même  soir  lui  tendre  la  main  en  lui  chucho- 
tant son  désir  de  garder  toujours  siennes  deux  autres  mains 
mignonnes,  le  remit  dans  la  réalité. 

Ce  fut  une  heure  suave,  où  s'échangèrent  des  serments  de 
fiancés,  où  l'on  fouilla  un  passé  plein  de  choses  chères  et  pré- 
cieuses, où  la  vision  dorée  de  leur  bonheur  estompa  les  teintes 
grises  épandues  dans  leur  horizon.  C'était  exquis  cet  instant- 
de  pure  allégresse.,  c'était  un  repos  étrange.  Comme  il  fut 
savouré  ! 

Quelques  mois  plus  tard  on  célébrait  la  noce. 

Elle  avait  vingt-deux  ans,  lui  en  avait  trente-quatre.  Le  con- 
fiant abandon  avec  lequel  elle  s'appuyait  sur  son  bras  indiquait 
avec  quelle  ferveur  elle  avait  donné  son  coeur;  la  sollicitude, 
avec  laquelle  il  fixait  longuement  son  regard  sur  elle,  disait 
combien  sincèrement  il  avait  répondu  à  ce  don  d'un  amour  prin- 
tanieiv 

Ils  étaient  heureux,  ils  jouissaient,  car  leur  amour  était  pur 
et  sincère. 

Il  est  donc  vrai  que  le  bonheur  descend  parfois  dans  les  de- 
meures terrestres?  Cet  oiseau  bleu  veut  donc  bien  ouvrir  ses 
ailes  pour  laisser  tomber  la  semence  bénie?  Il  est  donc  des 
lèvres  sur  lesquelles  éclosent  des  sourires,  des  prunelles  qui 
s'emplissent  de  lumineuse  joie,  des  coeurs  qui  palpitent  d'un 
amour  immaculé,  des  âmes  qui  s'abreuvent  à  longs  traits  aux 
sources  enchantées  du  bien,  du  bon,  du  beau,  et  qui  débordant 
au  dehors  voudraient  donner  à  tous  un  peu  de  ce  nectar  qui  les 
enivre.  Or,  la  jeune  femme  sentait  que  cette  source  venait  de 
sourdre  dans  son  logis;  qu'elle  avait  donné  naissance  à  une 
plante  rare  et  précieuse  dont  les  corolles  fleuraient  un  parfum 
délicieux,  dont  les  fruits  avaient  une  exquise  saveur.  Mais  elle 
n'ignorait  pas — l'expérience  lui  avait  donné  là-dessus  de  claires 
leçons — que  c'était  une  tige  frêle,  que  pouvait  briser  le  moindre 
ouragan  ;  par  quels  soins  délicats  et  attentifs  ne  devait-elle  pas 
la  protéger  des  froidures,  des  bises,  des  tourmentes?  Et  quel  est 
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le  ciel  ici-bas,  qui  soit  longtemps  à  l'abri  de  semblables  fléaux? 
Aussi  malgré  les  sourires  de  l'espérance,  dans  son  être  de  femme, 
donc  de  sensitive,  naissait  parfois  un  vague  pressentiment 
qu'une  heure  prochaine  se  lèverait,  qui  effeuillerait  les  roses  de 
leur  Eden,  qui  coucherait  sur  le  sol  d'un  coup  de  vent  la  frêle 
tige,  d'où  avait  germé  leur  amour.  Elle  frémissait,  quand  lui 
venaient  ces  pensées  sombres,  puis  elle  se  reprochait  de  s'atta- 
cher à  un  si  fol  pronostic.  Au  plus  intime  de  son  âme  c'était 
une  mélancolie,  une  angoisse,  une  souffrance  atroce.  C'est  mal, 
se  criait-elle,  pleurer  quand  la  main  n'a  qu'à  se  tendre  pour 
cueillir  des  dons  gratuits,  quand  les  bras  n'ont  qu'à  s'ouvrir 
pour  se  refermer  sur  une  moisson  de  trésors.  S'attrister  quand 
la  vie  est  pleine  de  grâces,  quand  l'amour  miroite  au  fond  des 
yeux,  quand  de  chaudes  affections  nous  enveloppent  de  leurs 
caresses,  s'attrister,  non . . .  vivons  heureuse  puisque  Dieu  verse 
ses  bienfaits  sur  nous  et  autour  de  nous!  D'ailleurs  quatre 
années  s'étaient  déjà  écoulées  sans  que  le  rêve  mauvais  ne  se 
réalisât  d'aucune  façon  !  Le  rêve,  cependant  restait  comme  un 
cauchemar,  comme  un  oiseau  de  nuit  qui  cherche  à  effrayer  et 
à  chasser  d'un  beau,  jardin  les  pinsons  et  les  rossignols.  Pour 
l'oublier,  Lucette  s'inclinait  alors  sur  les  trois  petits  enfants 
que  Dieu  lui  avait  donnés  et  en  un  geste  doux  elle  ramenait  les 
têtes  brunes  et  blondes  sous  ses  lèvres  et  de  ses  baisers  fermait 
leurs  paupières  clignotantes.  La  mère  aimante  ne  se  souvenait 
plus  qu'elle  avait  souffert  l'instant  plus  tôt  une  agonie  morale 
à  cause  de  son  immense  amour  pour  ces  chers  petits  êtres. 
Serrés  en  ses  bras  maternels,  qui  pouvait  les  lui  ravir?  Et  elle 
souriait,  tendrement  enivrée  de  les  sentir  si  près  de  son  âme,  de 
frôler  leur  bouche  ingénue,  de  mêler  ses  lourdes  nattes  à  leurs 
mèches  bouclées;  à  voir  leurs  doigts  roses  s'enlacer,  d'entendre 
leurs  voix  fraîches  balbutier  des  prières  à  Dieu. 

La  pauvre  mère  a  bu  un  suave  breuvage.  Pourquoi  faut-il 
que  la  lie  remonte  si  vite  dans  la  coupe  d'or,  qu'elle  se  mêle  à 
la  liqueur  délicieuse,  qu'elle  la  rende  infini  ment  acre?.  . . 


Octobre  avait  cette  douceur,  qui  enveloppe  fcoul  de  mélancolie; 
le  soir  où  était  morte  la  mère  de  Lucette, 
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Un  autre  jour  d'octobre,  semblable  dans  sa  beauté  idéale  au 
jour  de  l'octobre  lointain,  une  jeune  femme,  elle  aussi  s'éteint 
minée  de  phtisie. 

Le  père,  les  enfants  agenouillés  près  du  lit  sanglotent.  Lucette 
qui  voit  ce  désespoir  de  ses  bien-aimés,  subit  une  agonie  morale 
plus  cruelle  que  sera  l'agonie  physique  de  sa  mort.  Son  Dieu 
reçu  en  son  coeur  pour  adoucir  le  voyage  vers  l'Eternité,  lui 
inspire  des  paroles  consolatrices,  le  divin  Jésus  lui  donne  des 
forces,  c'est  pourquoi  sa  voix  ne  se  brise  pas  quand  elle  mur- 
mure des  adieux  éternels  aux  êtres  chers  qui  l'entourent. 

Soudain  son  sourire  devient  mélancolique,  en  ses  pru- 
nelles s'imprègne  une  tristesse  infinie.  Le  souvenir  a  passé  des 
années  malheureuses  de  son  enfance  dans  la  mémoire  de  Lucette. 
"  Henri  "  appelle-t-elle,  "  Henri  ".  Et  quand  l'époux  est  là, 
étreignant  ses  mains,  l'interrogeant  anxieusement  :  Henri,  tu  te 
rappelles  mes  malheurs  d'enfant  et  l'indélébile  empreinte  de 
douleur,  qu'ils  ont  gravée  sur  ma  jeunesse.  Jure-moi  qu'une 
autre  femme  ne  viendra  pas  dans  ton  foyer  faire  souffrir  mes 
petits  bien-aimés. 

Sanglotant,  il  répondait  :  Lucette  ! . .  .  Lucette  ! . . . 

Mais,  elle,  pressée  par  cette  pensée  de  défendre  ses  enfants 
contre  cette  fatalité  qui  lui  avait  tissé  des  jours  de  torture,  ré- 
pétait :  Jure-le  moi,  jure-le  moi. 

—  Ma  Lucette,  jamais  une  femme  ne  te  remplacera  dans  mon 
coeur,  ni  à  mon  foyer.  Nos  enfants,  je  les  aimerai  avec  ton 
amour,  avec  le  mien  ;  je  les  veillerai  de  mes  yeux  et  des  tiens  ;  je 
les  élèverai  comme  tu  l'eusses  fait  :  c'est  un  serment.  Il  fut  scellé 
par  le  baiser  d'adieu. 

La  lèvre  de  Lucette  se  ferma  sur  ce  mot  de  gratitude  :  Mon 
Dieu,  merci  ! 

Maintenant  elle  dormait,  mais  pour  un  long  temps,  ne  pou- 
vant plus  jamais  s'éveiller  pour  sourire  au  compagnon  en  dé- 
tresse, pour  caresser  ses  orphelins. 

Lucette  avait  joui  de  quatre  ans  de  bonheur  délicieux, 
constant,  vrai.  A  vingt-six  ans,  Dieu  fauchait  cette  plante  étio- 
lée  par   la    souffrance.      Son   parfum    était   tout   céleste:    le 
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paradis,  sa  terre  natale,  la  réclamait.    Elle  y  fleurira  vivace, 
éternellement. 


III 


Pour  Arthur  s'anéantissait  une  troisième  fois  le  bonheur  de 
vivre  dans  la  chaleur  ambiante  d'un  foyer.  La  destinée  ne  le  gra- 
tifierait donc  d'aucun  de  ses  dons  privilégiés.  Pauvre  hère 
pourquoi  ne  s'en  irait-il  pas  loin  du  climat  natal,  pour  lui  gris 
sans  cesse  de  nuages? 

Mais  des  neveux  chéris,  des  enfants  de  Lucette,  comment 
pouvait-il  se  séparer? 

Le  soir  il  s'en  allait  à  la  demeure  d'Henri.  Elle  était  triste, 
mais  si  bonne,  si  douce  l'action  amicale  qu'il  venait  y  faire: 
écouter  les  regrets  et  les  plaintes  de  son  ami,  le  consoler  avec  les 
expressions  tendres  et  les  mots  énergiques  qu'il  faut  murmurer 
à  ceux  qui  ne  veulent  plus  se  relever  qua,nd  ils  sont  tombés  sur 
la  route,  foudroyés  par  l'épreuve.  Avec  quelle  délicatesse  sa 
main  posait  le  baume  sur  la  plaie.  Il  savait  trouver  mieux  l'ef- 
ficace dictame,  puisqu'il  faut  avoir  souffert  pour  bien  consoler 
et  que  son  âme  était  toute  broyée  par  la  même  douleur. 

En  retour  l'oncle  recevait  les  câlineries  et  les  caresses  des 
"  petits."  Comme  une  chère  amitié  il  appelait  leur  tendresse 
enfantine.  Ils  s'entendaient,  s'aimaient,  se  désiraient  ainsi  que 
de  vieux  amis  qui  ne  veulent  point  éprouver  leur  fidélité  tant 
ils  sont  certains  de  leur  constance. 

Les  jours  et  les  mois  passaient.  Arthur  pensait  à  son  projel 
de  voyage,  plus  vaguement  cependant.  Quand  cette  idée  reve- 
nait occuper  son  esprit,  il  se  trouvait  cruel  de  vouloir  partir: 
n'était-il  pas  le  seul  confident  des  tristesses  d'Henri?  n'était-ce 
pas  sa  présence,  qui  allumait  la  joie  dans  les  prunelles  pures  des 
enfants?  Qui  pouvait  parler  de  tous  leurs  souvenirs  de  bonheur 
et  de  deuil  dans  le  plus  intime  épanchement,  comme  lui,  qui 
avait  goûté  de  leurs  joies  et  pleuraient  sur  la  même  tombe? 
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Arthur  était  sincère  dans  ses  sentiments  d'amitié  fraternelle 
et  si  Pesprit  dnpait  le  coeur,  c'est  que  le  pauvre  ne  croyait  pas 
qu'il  était  la  proie  du  mal  d'amour.  Arthur  ne  pensait  pas 
qu'en  renonçant  à  son  voyage  il  sacrifiait  à  son  propre  coeur, 
non!  il  aurait  juré  qu'en  restant  c'était  pour  se  dévouer  et,  ce 
généreux  dévouement,  il  l'offrait  tout  à  l'amitié. 

Près  des  enfants,  pour  leur  donner  les  soins  que  réclamait 
leur  âge,  était  venue  une  tante,  la  soeur  cadette  de  Henri.  Elle 
avait  compris  la  grande  tâche  à  remplir  à  l'égard  de  ce  frère 
veuf  d'une  jeune  femme  adorée. 

Elle  vit  donc  souventes  fois  celui  qui  avait  reçu  une  hospita- 
lité afectueuse  de  la  famille  aux  jours  miséreux  de  son  enfance, 
qu'elle  se  remémorait  maintenant  si  triste. 

Arthur  comprit-il  la  sympathie  de  cette  âme,  reflétée  par  des 
regards,  qui  s'attachaient  si  profonds  sur  lui.  Qu'il  le  voulût  ou 
non,  il  subit  ce  charme  doux,  il  trouva  bon  qu'une  tendresse  de 
femme  lui  vint  ainsi  discrètement,  il  désira  la  présence  de  la 
soeur  près  du  frère.  Les  causeries  étaient  plus  intéressantes 
quand  elle  s'y  mêlait  ;  lorsqu'ils  rappelaient  le  passé  tourmenté, 
les  notes  émues  de  sa  voix  trouvaient  en  lui  des  échos  qui  ne 
s'éteignaient  plus,  et  les  cordes  trop  tendues  de  son  âme  vi- 
braient sous  cette  délicieuse  touche,  comme  celle  d'une  harpe 
éolienne  sous  la  brise  de  printemps.  Qu'elles  s'écoulaient  rapi- 
des les  soirées  ! 

Il  croyait  si  bien  la  racine  d'amour  morte  dans  son  coeur 
qu'il  n'analysa  pas  la  fleur  de  sentiment  qui  s'y  épanouissait. 

Or,  un  soir,  la  jeune  fille  était  allée  à  une  promenade.  Arthur 
était  venu  faire  sa  visite  quotidienne  chez  l'ami.  Le  foyer  lui 
parut  morne  comme  aux  jours  premiers  du  deuil. 

Au  retour,  dans  sa  retraite,  il  chercha  l'énigme  de  ce  qui  avait 
pesé  tout  le  soir  sur  son  coeur.  Le  poids  était  délicieux,  mais, 
pour  cet  homme,  c'était  comme  un  trésor  exotique.  Comment 
pouvait-il  se  réceler  dans  cette  terre  qui  avait  été  si  complète- 
ment bouleversée?  Des  mains  chercheuses  avaient  en  vain 
sondé,  elles  avaient  désespéré  de  trouver  l'or  convoité.  Et  voilà 
qu'il  l'aimait  maintenant  ce  poids  douloureux  qui  s'appelait 
l'amour.    Seul  il  ne  pouvait  le  porter,  mais  si  le  coeur  de  l'amie 
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sympathique  voulait  en  recevoir  une  portion,  à  deux  il  serait 
léger.  Oui,  si  l'aimée  voulait  de  son  retour  d'affection,  il  passe- 
rait la  frontière  de  gaîté  de  cœur,  il  irait  au  pays  voisin  gagner 
de  belles  sommes  d'argent,  qui  seraient  le  prix  du  bonheur.  II 
travaillerait  fort  et,  bien  vite  il  reviendrait  offrir  à  la  jeune 
fille  avec  les  moyens  d'une  honnête  existence,  un  coeur  qui  se 
sentait  ressuscité. 

Les  deux  jeunes  gens  s'aimaient,  ils  connaissaient  l'un  et 
l'autre  leurs  caractères,  leurs  goûts,  leurs  sentiments,  leurs 
coeurs  n'attendaient  que  la  soudure  d'or  qui  les  lierait  indisso- 
lublement. 

Berthe  sourit  à  la  déclaration  amoureuse  d'Arthur.  Bientôt 
son  doigt  reçut  l'anneau  porté  par  la  jolie  Lu  cette,  la  femme 
d'Henri. 

Si  parfois  elle  trouvait  longue  l'absence  d'Arthur  ce  cercle 
d'or  consolait  :  il  était  le  don  de  sa  foi. 


Au  pays  des  Yankees  Arthur  travailla  deux  ans.  Sa  volonté 
trompée  et  souple,  comme  l'acier,  lui  valut  un  avancement  dis- 
tinct et  rapide  sur  ses  compagnons.  Puisque  dans  les  grandes 
cités  des  Etats-Unis  il  était  un  ingénieur  recherché,  le  ciel  du 
Canada  lui  serait-il  toujours  inclément? 

Refusant  tout  offre  de  généreux  salaire,  il  prit,  au  mois  de 
mai,  la  route  de  sa  patrie.  Pendant  qu'il  revenait  hâtivement, 
les  souvenirs  présents  et  passés  se  mêlaient  dans  son  cerveau 
et  Arthur  bénit. . .  presque. .  .  les  souffrances  qui  lui  valaient 
tout  un  vrai  bonheur. 

Berthe  et  Arthur  se  sont  mariés  que  les  lilaa  fleurissaient 
encore. 

Ils  ont  substitué  à  leur  voyage  de  noces  le  pieux  pèlerinage  h 
la  maison  paternelle  de  l'époux. 

Elle  était  close,  ses  habitants  Pavaienl  délaissée,  mais  elle 
avait  gardé  son  air  coquet.    Les  herbes  folles,  les  fleurs  <léli- 
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cates  se  mêlaient  dans  le  jardin,  jadis  entretenu  avec  tant  d'art. 
Le  parfum  montait  des  fleurs  et  des  choses,  un  parfum  ancien, 
une  odeur  vieillotte  qu'Arthur  avait  respirée  dans  sa  petite  en: 
fance  heureuse.  Il  faisait  bon  retrouver,  goûter  ce  premier  bon- 
heur de  sa  vie,  lorsqu'il  palpait  enfin  un  bonheur  nouveau .... 
et  parfait!  Inutile  d'ajouter  qu'Henri  et  les  petits  orphelins 
eurent  leur  part  de  la  félicité  enfin  reconquise. 


51 


ztmavera. 


Québec,  25  mai  1907. 
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INSCRIPTION  DE  DARIUS,  à  laquelle  on  a  joint  une  traduction  latine 
pour  permettre  de  suivre  l'ordre  des  mots  petses. 


Sn  ffhaldée 


Découvertes  archéologiques. 


Traduction  de  V inscription  de  Darius 


"  Darius,  roi  grand,  roi  des  rois,  fils  d'Hystaspe,  Achéinénide. 
(C'est  lui)  qui  a  fait  ce  palais." 

Si  le  lecteur  n'avait  pas  sous  les  yeux  la  traduction  de  ce 
texte  type  de  l'écriture  assyrienne,  il  se  demanderait  probable- 
ment, à  l'exemple  des  premiers  voyageurs  des  temps  modernes 
qui  virent  ces  curieux  caractères  gravés  sur  les  ruines  ou  sur  le 
flanc  des  rochers  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  si  cette  bizarre 
combinaison  de  signes  constituait  un  système  d'écriture  ou  n'é- 
tait qu'un  simple  jeu  de  décoration  en  usage  chez  les  anciens 
peuples  de  ces  pays.  L'écriture  égyptienne  au  moins  avait  cet 
avantage  sur  l'écriture  assyrienne  qu'elle  parlait  aux  yeux  par 
ses  images  et  ses  signes  symboliques  ;  elle  pouvait  fixer  l'atten- 
tion et  fournir  quelques  indications  précieuses  aux  recherches 
des  savants.  Mais  comment  reconnaître  une  écriture  dans  cette 
singulière  disposition  de  clous  et  de  coins,  sur  des  lignes  tantôt 
perpendiculaires,  tantôt  obliques  ou  horizontales,  où  l'on  cher- 
che en  vain  la  forme  d'une  lettre  déterminée.  Aussi,  doutaiton 
encore  au  17e  et  18e  siècle  que  ce  fut  une  écriture; aujourd'hui 


616  REVUE   CANADIENNE 

on  ne  peut  plus  en  nier  le  fait,  puisqu'on  est  parvenu  à  la  lire. 
Elle  a  même  été  en  usage  pendant  des  milliers  d'années  chez 
divers  peuples  de  l'Asie  antérieure.  Elle  paraît  avoir  été  en 
possession  des  premières  tribus  qui  vinrent  habiter  la  Chaldée. 
De  là  elle  se  répandit  en  Assyrie  dès  la  naissance  de  cet  empire, 
puis  en  Arménie,  en  Médie,  en  Susiane,  en  Perse,  et  ne  cessa 
d'être  employée  que  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Comme  on  le  voit,  cette  écriture  chaldéo-assyrienne  a  pour 
base  ou  plutôt  pour  unique  élément,  le  coin  ou  le  clou,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  cunéiforme. 

Son  origine. 

De  même  que  l'écriture  égyptienne,  elle  a  été  primitivement 
hiéroglyphique,  chaque  signe  étant  l'image  de  la  chose  même 
qu'on  voulait  représenter,  ou  de  l'objet  matériel  qui  paraissait 
offrir  le  plus  d'analogie  avec  l'idée  abstraite  qu'il  s'agissait 
d'exprimer.  Avec  le  temps  ces  images  se  transformèrent  au 
point  de  ne  plus  présenter  que  de  simples  apparences,  rendues 
par  quelques  traits. 

Les  plus  anciennes  inscriptions  de  Babylone  et  de  la  Chaldée 
sont  produites  dans  cette  écriture  à  son  état  de  transformation  : 
elle  n'est  plus  hiéroglyphique,  mais  elle  n'est  pas  encore  cunéi- 
forme, c'est-à-dire  uniquement  composée  de  traits  en  forme  de 
coin.  On  n'a  trouvé  qu'un  seul  exemple  d'écriture  véritablement 
hiéroglyphique,  à  Suse.  L'écriture  cunéiforme  proprement  dite 
atteignit  son  complet  développement  au  XI Ye  siècle  avant 
notre  ère.  Elle  représentait,  comme  l'écriture  égyptienne,  des 
valeurs  idéographiques  et  des  valeurs  syllabiques  ou  phonéti- 
ques avec  compléments  determinr.tif  s  pour  en  faciliter  la  lecture 
Quelquefois  on  plaçait  devant  des  phrases  entières  des  déter- 
minatifs  préfixes  ou  suffixes  faisant  connaître  à  première  vue 
de  quelle  espèce  de  choses  il  devait  être  question.  Tel  signe 
placé  devant  un  nom  propre  signifiait  un  nom  d'homme;  tel 
autre  celui  d'une  femme;  avec  tel  autre  signe  encore,  il  devait 
lire  des  noms  propres  de  paya  et  de  montagnes.  Oès  signes, 
communs  aux  Assyriens  et  aux  Kuyptiens,  pour  distinguer  cer- 
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taines  catégories  de  noms,  rendaient  plus  facile  la  lecture  de 
ces  écritures  si  compliquées,  et  on  comprend  le  précieux  con- 
cours qu'ils  fournissent  aux  savants  contemporains  dans  leur 
oeuvre  d'interprétation.  Dans  nos  langues  modernes,  nous  dis- 
tinguons les  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  par  une  lettre 
majuscule  initiale. 

Ni  les  Assyriens  ni  les  Babyloniens,  peuples  de  race  sémiti- 
que, n'avaient  inventé  les  caractères  cunéiformes;  ils  leur  ve- 
naient des  Chaldéens  primitifs  que  quelques  assyriologues  dé- 
signent sous  le  nom  d'Accadiens,  d'autres  sous  le  nom  de 
Sumirs.  Dès  le  jour  de  leur  arrivée  au  bord  de  l'Euphrate,  dit 
Maspero  (1),  les  Shouméro-Aceadiens,  constitués  en  corps  de 
nation,  possédaient  l'écriture,  les  principales  industries  néces- 
saires à  l'humanité,  une  législation  et  une  religion  complètes. 
Les  Shouméro-Aceadiens  étaient  d'origine  différente  de  la  race 
sémitique;  leurs  usages  et  leur  langue  l'attestent.  Lorsque  les 
Assyriens  entrèrent  en  relations  avec  ces  premiers  Chaldéens, 
ils  se  hâtèrent  d'adopter  leur  système  d'écriture,  avec  ses  va- 
leurs idéographiques  et  syllabiques.  Ces  valeurs  n'avaient  au- 
cun sens  dans  leur  langue,  il  est  vrai;  mais  ils  adoptèrent  le 
signe  avec  sa  signification  en  langue  accadienne  pour  désigner 
le  même  objet  ou  idée  en  leur  propre  langue.  Ainsi  l'idéogram- 
me représentant  une  maison,  qui  se  prononçait  val  en  accadien, 
qui  était  le  nom  de  maison  en  cet  idiome,  se  prononça  bit  en  la 
langue  simitiqueé  des  Assyriens,  qui  donnaient  à  ce  seul  signe 
et  la  valeur  de  val  qu'ils  avaient  reçue  des  Accadiens  et  la  va- 
leur de  bit  qu'il  avait  dans  leur  propre  langue. 


II 


Histoire  du  déchiffrement  des  écritures  cunéiformes. 

Avant  la  lecture  des  textes  cunéiformes,  ce  que  nous  con- 
naissions des  premiers  chapitres  de  l'histoire  de  l'Assyrie  se 


(1)  Maspero,  Hist.  anc.  des  Peuples  de  l'Orient. 
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réduisait  à  bien  peu  de  chose.  Déchiffrer  les  trois  alphabets 
cunéiformes  et  lire  les  trois  vieilles  langues  dans  lesquelles  les 
anciens  rois  de  Babylone,  de  Ninive,  de  Médie  et  de  Perse  ont 
voulu  transmettre  aux  générations  futures  le  souvenir  de  leurs 
exploits,  établir  les  règles  d'une  méthode  qui  permet  de  recou- 
vrer des  idiomes  éteints  depuis  des  milliers  d'années,  a  été  la 
gloire  des  orientalistes  du  19e  siècle. 

Dès  le  temps  de  Xénophon  les  hommes  ne  savaient  déjà  plus 
où  avait  été  l'emplacement  des  célèbres  villes  de  Ninive  et  de 
Babylone,  et  l'écriture  à  tête  de  clous  passait,  à  leurs  yeux, 
pour  l'oeuvre  fantastique  des  génies. 

Grâce  aux  découvertes  et  aux  travaux  infatigables  des  sa- 
vants de  notre  époque,  non  seulement  les  Herculanum  et  les 
Pompéi  de  l'ancienne  Asie  ont  de  nouveau  apparu  à  nos  re- 
gards, non  seulement  nous  en  connaissons  l'histoire  dans  pres- 
que tous  ses  détails,  mais  un  passé  inconnu  de  25  à  30  siècles 
des  plus  vieux  empires  du  inonde  nous  est  maintenant  devenu 
familier. 

Déjà,  en  1873,  M.  Maspero  pouvait  écrire  :  "  Dans  le  mou- 
vement de  recherches  et  de  découvertes  qui,  depuis  cinquante 
ans,  ouvre  aux  regards  l'antique  Orient  et  peut  se  comparer  à 
la  conquête  de  l'antiquité  classique  par  les  érudits  et  les  lettrés 
de  la  Renaissance,  les  études  assyriennes  tiennent  dès  à  présent 
et  tendront  de  jour  en  jour  à  prendre  davantage  un  des  pre- 
miers rangs.  Par  elles  seules  nous  arrivons  à  rétablir  sept  siè- 
cles entiers  des  annales  de  l'Asie,  et  sept  siècles  de  la  plus 
haute  importance  dans  les  fastes  de  l'humanité,  car  ce  sont 
ceux  où  prennent  place  les  récits  des  livres  historiques  de  l'An- 
cien Testament,  en  même  temps  que  s'élaborent,  sous  l'in- 
fluence du  double  courant  de  culture  asiatique  produit  par  le 
contact  avec  les  populations  de  l'Asie  -Mineure  et  par  les  navi- 
gations des  Phéniciens  dans  l'Archipel,  les  premiers  germes  de 
la  civilisation  grecque. 

"C'était  encore,  il  y  a  dix  ans,  un  véritable  triomphe  que 
de  parvenir  à  déchiffrer  un  nom  de  roi  nouveau  dans  les  ins- 
criptions assyriennes,  à  établir  la  surcession  exacte  de  quelques 
princes,  i\  glaner,  dans  les  textes  encore  Imparfaitement  corn- 
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pris,  un  petit  nombre  d'indications  géographiques  qui  permis- 
sent de  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des  conquêtes  de  tel  ou  tel 
roi.  Aujourd'hui,  nous  sommes  bien  plus  avancés  :  la  série  des 
rois  est  complète  du  quatorzième  au  septième  siècle  avant 
Jésus-Christ;  la  charpente  fondamentale  de  l'histoire  est  soli- 
dement établie;  la  chronologie  ne  présente  plus  qu'une  incer- 
titude d'un  petit  nombre  d'années.  En  même  temps  la  con- 
naissance de  la  langue  a  marché  du  pas  le  plus  rapide  et  le  plus 
sûr;  la  grammaire  est  fixée,  du  moins  dans  ses  points  essen- 
tiels ;  le  lexique  est  déjà  d'une  grande  richesse.  Sans  doute,  il 
n'est  pas  encore  possible,  même  aux  plus  habiles,  en  traduisant 
un  document  assyrien  de  longue  étendue,  d'éviter  une  certaine 
somme  d'erreurs  et  de  contre-sens  qui  se  corrigeront  plus  tard 
avec  le  progrès  de  la  science, — on  en  fait  bien  encore  en  grec  ; 
— mais  chaque  jour  ces  chances  d'erreur  diminuent;  elles  ne 
peuvent  pas  affecter  le  sens  général  du  discours  et  ne  portent 
que  sur  des  phrases  difficiles.  On  est  à  présent  en  mesure  de 
présenter  des  textes  rédigés  dans  la  langue  de  Babylone  et  de 
Xinive,  des  traductions  intégrales  et  suivies,  aussi  exactes,  et 
méritant  autant  de  confiance  que  celles  de  livres  sanscrits  ou 
chinois. .  . . 

"  Ce  qu'on  sait  maintenant  des  annales  assyriennes  ne  se 
borne  pas,  du  reste,  à  quelques  grands  traits  généraux  et  à  une 
sèche  nomenclature  de  princes.  Les  documents  historiques  re- 
cueillis dans  les  fouilles  de  MM.  Botta,  Layard  et  Lof  tus  sont 
dès  à  présent  si  nombreux  et  si  développés,  leur  explication  si 
avancée,  que  l'on  peut  pénétrer  dans  le  détail  des  événements, 
suivre  certains  règnes  et  certains  de  leurs  épisodes,  non  seule- 
ment année  par  année,  mais  mois  par  mois  et  presque  jour  par 
jour,  et  que  dans  ces  récits  on  voit  quelques  figures  historiques 
se  détacher  avec  un  relief  saisissant.  On  n'est  pas  seulement 
en  mesure  de  présenter  un  abrégé  de  l'histoire  d'Assyrie  depuis 
le  quatorzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  Ninive;  on  peut  écrire  la  biographie  détaillée  de  plu- 
sieurs des  personnages  qui  y  jouent  un  rôle  et  rassembler  assez 
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de  particularités  vivantes  pour  donner  de  l'intérêt  à  une  sem- 
blable biographie  (1)." 

Depuis  1873,  la  science  n'a  fait  que  progresser.  Les  points 
qui,  à  cette  date,  présentaient  encore  des  côtés  obscurs,  se  sont 
éclairés  d'une  vive  lumière;  les  découvertes  sont  venues  s'a- 
jouter aux  découvertes,  les  siècles  aux  siècles.  Nous  ne  pouvons 
ici  que  résumer  les  plus  importantes  de  ces  conquêtes  scientifi- 
ques, en  faisant  connaître  comment  et  par  suite  de  quelles  cir- 
constances nos  savants  modernes  sont  parvenus  à  arracher  leur 
secret  aux  caractères  cunéiformes. 


Le  déchiffrement  de  cette  mystérieuse  écriture  a  été  l'oeuvre 
commune  de  plusieurs  orientalistes.  Ce  n'est  que  lentement  et 
par  des  efforts  répétés  qu'ils  ont  réussi  à  retrouver  le  sens  de 
ces  signes  bizarres.  La  lecture  des  cunéiformes  présentait,  il 
faut  l'admettre,  de  plus  grandes  difficultés  que  celle  des  hiéro- 
glyphes d'Egypte  ;  ceux-ci  par  leurs  images  et  leurs  symboles, 
offraient  quelques  points  de  repère  aux  chercheurs  tandis 
que  l'assyrien  ne  présentait  rien  de  semblable.  Peut-être  aussi 
ne  s'est-il  pas  rencontré  sur  les  lieux  aucun  Champollion  dont 
le  génie  perspicace  nous  aurait  fait  connaître  d'un  seul  coup 
l'écriture,  la  grammaire  et  la  langue  des  scribes  de  Ninive  et  de 
Babylone.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  de  l'assyrien,  commencée 
bien  avant  celle  de  la  langue  des  Pharaons,  ne  put  être  menée 
à  bonne  fin  que  plusieurs  années  après  le  déchiffrement  des 
hiéroglyphes  d'Egypte. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'écrjture  cunéiforme,  déjà  en  pos- 
session, du  moins  dans  ses  traits  généraux,  des  premières  tribus 
qui  s'établirent  en  Chaldée,  à  une  époque  bien  antérieure  à  la 
naissance  de  l'empire  assyrien,  fut  adoptée  plus  tard  par  plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie  antérieure,  par  les  Assyriens  (l'abord, 
puis  par  les  Mèdes  et  les  Perses.    C'est  par  Fétu  de  de  l'ancien 


1)   Un  patriote  babylonien  d<t  Ville  siè  de  avant  notre  ère. 
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perse  et  des  nombreuses  inscriptions  que  l'on  trouvait  en  ce 
pays  que  commença  le  déchiffrement  des  caractères  cunéifor- 
mes. 

Les  rois  perses  ayant  fini  par  conquérir  la  Médie  et  l'Assyrie, 
avaient  l'habitude  de  publier  leurs  édits  et  leurs  textes  monu- 
mentaux dans  les  langues  de  ces  peuples  qui  formaient  les  trois 
idiomes  principaux  de  leurs  sujets  (1),  et  c'est  par  le  moyen 
des  inscriptions  trilingues  des  Achéménides  (2),  trouvées  à 
Persépolis  et  à  Béhistoun,  qu'on  est  parvenu  à  lire  l'écriture 
mède  et  assyrienne,  cette  dernière  étant  de  beaucoup  la  plus 
importante  tant  au  point  de  vue  de  la  quantité  des  documents 
à  consulter  que  par  la  longue  série  de  siècles  qu'elle  nous  faisait 
connaître. 

Les  inscriptions  trilingues  de  Persépolis  (3)  et  de  Béhis- 
toun (4)  ont  donc  été  la  base  du  déchiffrement  des  cunéifor- 
mes, les  écritures  ou  inscriptions  de  la  première  espèce  compre- 
nant les  cunéiformes  perses,  celles  de  la  seconde  espèce  les  cu- 
néiformes médiques,  celles  de  la  troisième  espèce  les  cunéifor- 
mes assyriens  ou  babyloniens. 

Dès  le  17e  siècle,  des  voyageurs  commencèrent  à  signaler  ces 
inscriptions  à  l'attention  de  l'Europe.  Le  célèbre  Jean  Char- 
din donna,  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Perse,  en  1674, 
une  description  complète  de  Persépolis  qui  éveilla  la  curiosité 
publique.  "Des  colonnes,  de  grandes  murailles,  des  inscrip- 
tions cunéiformes,  de  vastes  peintures,  la  plaine  immense,  au 


(1)  Les  Perses  et  les  Mèdes  étant  de  souche  aryenne,  la  langue  qu'ils  parlaient 
était  apparentée  au  zencl  ou  ancien  bactrien,  au  sanscrit  et  aux  langues  indo  euro- 
péennes. Le  troisième  idiome  était  la  langue  des  Sémites  de  Babylone  et  de 
Ninive. 

(2)  Famille  puissante  qui  donna  des  rois  à  l'ancienne  Perse,  entre  autres  Darius 
1er  et  Cyrus  le  Jeune. 

(3)  Ancienne  capitale  de  la  Perse,  bâtie  par  les  Achéménides,  aujourd'hui  en 
ruine. 

(4)  Nom  d'une  petite  localité  de  la  Perse  entre  Kermanschâh  et  Hamadan, 
célèbre  par  un  rocher  couvert  d'inscriptions  cunéiformes  qui  se  dresse  perpendicu- 
lairement à  plus  de  1500  pieds  d'élévation. 
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loin  des  montagnes  sombres,  voilà  ce  qu'est  devenue  la  cité  brû- 
lée par  Alexandre  de  Macédoine  et  par  une  Grecque  joyeuse  de 
voir  flamber  de  si  beaux  palais  (1)."  Que  de  précieux  rensei- 
gnements historiques  en  effet  ne  pouvait-on  pas  attendre  si  Ton 
pouvait  parvenir  à  interpréter  ces  inscriptions  gravées  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  capitale  des  Achéménides  !  Toutefois  cer- 
tains savants  doutaient  que  ces  inscriptions  fussent  une  véri- 
table écriture,  et  l'on  discutait  encore  ce  point  capital  lorsque 
Carsten  Niebuhr,  savant  danois,  après  avoir  copié  les  inscrip- 
tions cunéiformes  à  Persépolis  même,  en  entreprit  sérieusement 
l'étude. 

Il  fut  le  premier  à  reconnaître  que  ces  caractères  en  forme 
de  coins  et  de  clous  reproduisaient  en  vérité  trois  écritures  dif- 
férentes, et,  que,  de  plus,  l'écriture  de  la  première  espèce,  com- 
posée seulement  de  quarante-deux  caractères,  devait  être  alpha- 
bétique. Les  découvertes  subséquentes  prouvèrent  que  ses  sup- 
positions étaient  fondées. 

En  1802,  Frédéric  Miinter,  autre  savant  danois,  confirma  la 
première  hypothèse  de  son  compatriote  Carsten  Neibuhr,  ajou- 
tant que  l'écriture  de  la  seconde  espèce  devait  être  syllabiqne 
et  la  troisième  idéographique,  c'est-à-dire  exprimant,  comme 
nos  chiffres  arabes,  directement  les  idées  et  seulement  indirec- 
tement les  sons,  comme  l'écriture  chinoise.  Il  était  bien  près 
de  posséder  la  vérité  tout  entière.  Il  ne  se  trompait,  et  encore 
qu'en  partie,  que  pour  la  troisième  espèce  d'écriture,  qui  était 
tout  à  la  fois  idéographique  et  syllabique.  On  peut  dire  que  les 
deux  savants  danois  avaient  deviné  juste1;  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  marcher  sur  leurs  traces,  et  l'allemand  George  Frédéric 
Grotefend  ouvrit  la  voie  au  déchiffrement  proprement  dit. 

1. —  Déchiffrement  de  l'écriture  perse.' 

Il  convient  de  mentionner  ici  que  le  baron  Sylvestre  de  Sacy, 
célèbre  orientaliste  français,  avait  déjà  déchiffré  et   expliqué 


(1)  E.  Reclus. 
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des  inscriptions  en  langue  pehlvie  trouvées  dans  les  ruines  de 
Persépolis  (1). 

Grotefend,  qui  savait  par  les  écrivains  classiques,  que  Per- 
sépolis avait  été  bâtie  par  les  rois  Achéménides,  était  naturel- 
lement amené  à  penser  que  les  inscriptions  cunéiformes  avaient 
été  écrites  en  une  langue  analogue,  et  c'est  en  profitant  de 
toutes  ces  circonstances  et  après  avoir  constaté  que  cette  écri- 
ture devait  se  lire,  comme  la  nôtre,  de  gauche  à  droite,  qu'il 
réussit  à  déchiffrer  plusieurs  noms  propres,  entre  autres  deux 
rois  de  la  famille  des  Achéménides,  ceux  de  Darius  et  de  Xerxès, 
et  à  poser  ainsi  la  base  d'un  système  d'étude. 

Il  dirigea  d'abord  ses  recherches  sur  deux  inscriptions  très 
courtes,  découvertes  sur  des  ruines  du  palais  de  Persépolis.  Il 
y  reconnut  aussi  le  mot  roi  que  M  tinter  avait  déjà  remarqué 
comme  revenant  très  souvent  dans  les  inscriptions  de  Persépo- 
lis. L'une  de  ces  deux  inscriptions  est  celle  qui  se  trouve  en 
tête  de  ce  chapitre,  avec  le  déchiffrement  complet  qui  en  a  été 
donné  depuis. 

D'ailleurs  comme  tout  arrive  à  point  du  moment  que  la  Pro- 
vidence a  jugé  à  propos  de  permettre  l'accomplissement  de  tel 
ou  tel  de  ses  décrets,  Pégyptologie  ne  tarda  pas  de  venir  au  se- 
cours des  cunéiformes  pour  confirmer  la  lecture  du  savant  alle- 
mand. On  fut  assez  heureux  de  retrouver  en  Egypte  un  vase 
d'albâtre  portant  une  inscription  en  quatre  langues,  dont  l'une 
est  l'égyptien  (2).  Ce  dernier,  écrit  en  hiéroglyphes,  contient 
le  nom  de  Xerxès,  tel  que  l'ont  reconnu  Champollion  et  Saint- 
Martin  ;  les  trois  autres  parties  de  l'inscription  se  composent  de 
signes  cunéiformes,  dont  le  premier,  en  ancien  perse,  corres- 
pond en  tous  points  aux  caractères  qui  avaient  donné  à  Grote- 
fend le  nom  de  Xerxès,  dans  l'une  des  deux  inscriptions  qu'il 
avait  étudiées. 


(1)  Le  pehlvie  s'était  formé,  selon  M.  Schobel,  dès  le  temps  des  Arsacides,  sinon 
à  une  époque  antérieure.  C'est  dans  cet  idiome  que  furent  traduits,  au  Villa 
siècle  de  notre  ère,  les  livres  de  Zoroastre,  ou  ce  qui  en  restait.  C'était  alors  la 
langue  officielle  et  même  populaire  de  la  Perse. 

(2)  Ce  vase  est  aujourd'hui  conservé  au  Cabinet  des  Médailles,  à  Paris. 
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Le  savant  allemand  avait  fixé  la  valeur  des  caractères  cunéi- 
formes et  réussi  à  déchiffrer  quelques  noms  propres,  mais  il  ne 
put  pousser  plus  loin  sa  belle  découverte.  C'était  déjà  beau- 
coup, si  l'on  songe  aux  nombreuses  difficultés  qu'il  eut  à  sur- 
monter pour  cette  partie  seulement  de  l'intelligence  de  ces  ca- 
ractères. Depuis  1802,  date  à  laquelle  il  faisait  connaître  le 
résultat  de  ses  travaux  à  la  Société  scientifique  de  Goettingue, 
à  1836,  on  aurait  pu  croire  que  les  savants  avaient  renoncé  à 
la  tâche  ardue  du  déchiffrement  des  cunéiformes,  car  la  science, 
pendant  ces  trente  ans,  resta  tout  à  fait  stationnaire. 

Au  bout  de  ce  temps,  Eugène  Bournouf,  orientaliste  français 
des  plus  distingués,  philologue  de  génie,  restaurateur  d'anti- 
ques civilisations  et  de  langues  dont,  avant  lui,  on  connaissait 
à  peine  le  nom  :  le  zend  et  le  pâli,  et  l'auteur  des  Vieilles  ins- 
criptions cunéiformes  de  la  Perse,  M.  Lassen,  indianiste  alle- 
mand, firent  faire  de  grands  progrès  à  la  science  nouvelle  en 
augmentant,  au  moyen  d'une  longue  liste  de  peuples,  le  nombre 
des  valeurs  alphabétiques  déjà  constatées,  et  en  donnant  un 
alphabet  presque  complet  des  inscriptions  trilingues  de  Persé- 
polis.  La  découverte  que  faisait  en  même  temps  un  savant  an- 
glais, M.  Henry  Rawlinson,  des  inscriptions  de  Béhistoun,  im- 
prima un  tel  élan  à  l'étude  des  cunéiformes  qu'elle  en  assura  le 
succès.  Cette  découverte  permit  à  M.  Rawlinson  de  vérifier  les 
résultats  obtenus  par  Bournouf  et  Lassen,  et  de  contrôler  lui- 
même  ses  propres  investigations  par  les  récits  d'Hérodote. 
Hincks,  à  Dublin,  en  1846,  et  Oppert,  professeur  de  philologie 
au  Collège  de  France,  en  1847,  arrivèrent,  chacun  de  leur  côté, 
à  des  résultats  identiques  à  ceux  déjà  obtenus  par  leurs  savants 
émules. 

2. — Déchiffrement  de  Vécriture  >nc<H</uc. 

Nous  venons  <le  dire  que,  dès  le  commencement  du  l!>;'  siècle, 
on  avait  reconnu  que  les  caractères  de  la  seconde  espèce  sur  les 
inscriptions  trilingues  de  IVrsépolis  et  de  Béhistoun  cl  aient  en 
écriture  médique.  [/habitude  où  étaient  les  rois  perses  de  pu- 
blier en  trois  langues  leurs  proclamations  ou  les  faits  dont  ils 
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voulaient  conserver  la  mémoire,  amenait  à  supposer  que  les 
écritures  de  la  seconde  et  de  la  troisième  colonnes  ne  devaient 
être  qu'une  traduction  du  texte  perse  de  la  première  colonne, 
et  que  la  transcription  des  noms  propres  devait  correspondre 
dans  les  trois  espèces  d'écritures.  Cette  supposition,  que  les 
faits  démontrèrent  depuis  comme  exacte,  aida  à  déterminer 
la  valeur  d'un  grand  nombre  de  signes  et  à  établir  sans  conteste 
le  caractère  syllabique  de  cette  deuxième  espèce  d'écriture 
appelée  médique  par  M.  Oppert.  Cet  éminent  archéologue 
donna,  en  1879,  l'alphabet,  la  grammaire,  les  textes  et  le  dic- 
tionnaire des  inscriptions  de  cette  deuxième  espèce. 

Mais  le  vaste  champ  qu'offrait  l'étude  de  l'assyrien  présen- 
tait un  tout  autre  intérêt  que  celle  de  la  langue  médique  et 
même  des  textes  perses. 


(A  suivre) 
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Québec,  mai  1907. 
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Splendore  manè  illuminas. 

Pour  qui  chante  ainsi  le  pinson 
Au  point  du  jour,  seul  sur  la  branche 
D'odorantes  fleurs  toute  blanche? 
Pour  qui  sa  joyeuse  chanson? 

O  corolle  d'azur  et  d'or, 
Qui  sur  ton  sein  a  déposée 
La  fraîche  goutte  de  rosée, 
Pour  te  rendre  plus  belle  encor? 

Portant  velours,  duvet,  satin 
Et  diamants  dans  son  corsage 
S'enfuit  le  papillon  volage: 
Le  temps  est  si  beau  ce  matin. 

Se  lassant  de  son  abandon 
L'abeille  qui    déjà   butine 
Dit:   "Venez,  soeurs,  à  la  mâtine." 
Puis  elle  sonne  le  bourdon. 

Meuglant  le  boeuf  gagne  le  champ; 
L'agnelet  gambade  et  s'ébroue; 
Le  paon  s'étale  et  fait  la  roue, 
Et  le  coq  claironne  son  chant. 


m 
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S'irisant  d'un  nimbe  brillant, 
Se  couvrant  de  fine   dentelle, 
La  gracieuse  cascatelle 
Epanche  son  onde  en  riant. 

Quand  va  luire  le  jour  vermeil, 
Tout  semble   avoir  repris  haleine; 
Le  ver-luisant  et  la  phalène 
Seuls  parlent  fatigue  et  sommeil. 

De  la  nuit  tombe  le  bandeau. 
Voici  l'aurore.  —  Est-ce  méprise? 
Et  ce  n'est  point  plutôt  la  brise 
Levant  un  coin  du  bleu  rideau? 

Dans  le  vent  et  sous  le  rayon 
Vont  résonner  colline  et  plaine, 
Comme  une  harpe  éolienne, 
Comme  le  buste  de  Memnon. 

Dans  les  airs,  sur  terre,  en  tout  lieu, 
Tressaille  toute  créature: 
C'est  le  réveil  de  la  nature; 
C'est  la  douce  aubade  de  Dieu. 


&u».  @fp£onse       9foân,       ©.  ^T©f. 
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et 

la  f§olonk>ation 

danô  la  BroYinee  de  Québec 


KCOKE  que  j'aie  l'intention  bieii  arrêtée  de  vous 
parler  colons,  terre  neuve,  abattis,  chantier 
d'épinette  et  ferdoches,  je  ne  vous  dirai  proba- 
blement pas  que  la  province  de  Québec  ne  doit 
compter  que  sur  la  colonisation  de  ses  immenses 
solitudes  forestières  pour  devenir  ce  qu'elle  doit 
être  dans  la  Puissance  du  Canada. 

J'estime  en  effet  que,  si  tant  est  qu'il  faille 

écrire,  on  doive  du  moins  n'écrire  que  pour  dire 

^^rar  de  l'inédit.     Or,  vous  ne  l'ignorez  pas,  deux 

)*L  mois  de  calendrier  ne  s'en  vont  guère  sans  que 

quelqu'un  ne  s'en  vienne  nous  apprendre  la 

grande  nouvelle,  à  savoir:  que  la  province  de 

Québec  ne  doit  compter  que  sur  la  colonisation  de  ses  immenses 

solitudes  forestières  pour . . .  et  coetera. 

Je  vous  dirai  seulement  qu'en  dépit  de  quelques  centaines 
de  mille  discours  à  base  d'abattis  plats  et  de  bûches  de  merisier, 
la  colonisation  n'est  encore  chez  nous  qu'une  vaste  blague, 
qu'une  entreprise  impossible  et  qu'une  balançoire. 

Et  si  vous  m'en  demandez  le  pourquoi,  je  répondrai  tout  crû- 
ment que,  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde,  des  horizons 
presque  infinis  et  des  éléments  qui  justifient  toutes  les  espé- 
rances, nous  n'aboutissons  pratiquement  à  rien  parce  que  nous 
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procédons  à  tâtons,  à  la  va-comme-je-te-pousse,  à  l'aveuglette,  à 
la  mode  des  empiriques  et  parce  que  nous  n'avons  encore  aucun 
programme  d'action  qui  soit  assez  pratique  et  technique  pour 
tenir  à  la  fois  compte  des  idéals,  des  aptitudes  et  des  traditions 
de  la  nation  canadienne  française  et  du  caractère  physico-géo- 
logique des  régions  qu'il  s'agit  d'organiser,  de  peupler  et  de  con- 
quérir à  la  civilisation. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  donc  chercher  à  détermi- 
ner les  quelques  principes  d'économie  politique  et  de  philoso- 
phie sociale  qui  doivent  logiquement  présider  à  la  genèse  d'un 
pareil  programme.  Et  nous  allons  nous  y  mettre  sans  phrases, 
tout  simplement  et  tout  froidement,  comme  on  discute  une 
affaire  qui  doit  se  traduire  par  du  surplus  ou  du  déficit. 

Ce  sera,  sans  doute,  moins  enthousiasmant  que  de  broder 
symphoniquement  des  églogues  en  paraphrasant  le  fortunatos 
nimium  du  rêveur  de  Mantoue,  mais  par  contre,  ce  sera  plus 
susceptible  de  oe  traduire  par  des  piastres — et  j'estime  qu'en 
l'espèce,  la  question  de  piastres  doive  primer  la  question  de  mu- 
sique justement  parce  que,  pour  goûter  la  musique,  il  faut  avoir 
de  l'oreille  et  qu'il  existe  un  bon  vieux  proverbe  en  vertu  du- 
quel "  les  ventres  affamés  n'ont  pas  d'oreilles." 

Puis  donc  que,  chez  nous,  dans  la  province  de  Québec,  on  ren- 
contre, à  la  base  de  la  colonisation,  de  pauvres  diables  de  colons 
qui  font  surtout  de  la  terre-neuve* pour  y  glaner  de  quoi  manger 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  j'évalue  que  le  primum  vivere  doive 
primer  toute  autre  espèce  de  considération  quelconque  et  que, 
sous  peine  de  sortir  du  domaine  de  l'économie  politique  pour 
envahir  celui  de  la  musique,  il  soit  bon  de  traiter  la  colonisa- 
tion comme  une  question  de  piastres  avant  d'en  faire  une  ques- 
tion d'orchestration. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  notre  problème  colonial  ne  com- 
porte pas  son  auréole  de  pittoresque,  d'enthousiasme,  de  rêve  et 
de  poésie — ce  qui  veut  seulement  dire  que  cette  auréole  est  sur- 
tout de  l'en-dehors  et  qu'il  faut,  pour  être  pratique,  négliger 
tout  au  moins  momentanément  cet  en-dehors — puisque  le  seul 
moyen  vraiment  normal  de  régler  une  question  consiste  encore 
à  ne  pas  sortir  de  la  question. 
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Laissons  donc  les  campagnes  ensoleillées  et  les  moissons  d'or 
onduleux  à  leurs  auréoles  de  reflets  et  de  lumières,  le  pâtre  à 
ses  agrestes  pipeaux  et  les  pâturages  à  leurs  silences  vaguement 
accentués  de  bêlements,  de  bruissements  et  de  mugissements 
doux  ;  laissons  les  grandes  forêts  de  pins  sonores  s'endiamanter 
de  givre  au  retour  des  hivers  vigoureux  et  la  truite  bondir,  en 
un  cl|air  de  lune,  à  la  surface  opalisée  des  lacs  encerclés  d'om- 
bres ;  laissons  le  chevreuil  bramer  au  perdu  dans  le  calme  triste 
des  nuitées  sans  étoiles  et  les  lourdes  théories  d'outardes  se 
fondre,  en  herses  noires,  dans  la  transparence  embrumée  des 
ciels  gris  de  novembre;  laissons  l'eau  qui,  toute  vive,  sourd  du 
sein  des  granits  et  des  silex,  gazouiller  sa  joie  de  s'épandre 
éperdument  dans  les  sables  teintés  de  pyrite  fauve,  dans  les 
herbes  anonymes,  les  feuillées  mortes  du  dernier  automne — et 
la  mauve  lustrer  son  plumage  d'argent  mat  sur  l'arête  des  ro- 
chers roux  que  la  mousse  en  velouté  d'émeraude;  laissons  par 
delà  les  crénelures  et  les  dômes,  ]jes  escarpements,  les  eîmes  et 
les  fouillis  de  frondaisons  embuées  de  lazulite,  les  soleils  de 
juillet  jaillir  des  horizons  roses  avec  des  ruissellements  de  chry- 
solithe  et  d'hyacinthe,  d'escarboucle  liquide  et  d'onyx  avivé  de 
grenat;  laissons  la  lenteur  endormeuse  des  longs  soirs  lavés 
d'aigue-marine,  de  brocatelle  et  de  saphir  descendre  du  sein  des 
splendeurs  sidérales  sur  le  rêve  éternellement  inachevé  des 
mondes  qui  reposent,  et  des  âmes  qui  songent, 

11  Laissons  le  vent  gémir  et  le  flot  murmurer  " 

— et,  parlons  business . . . 

Mais,  pour  parler  business  en  parlant  colonisation,  que  faut- 
il  donc? 

Il  faut  d'abord  être  sincère,  c'est-à-dire  loyal,  c'est-à-dire 
très  humble.  Et  c'est  à  cette  seule  condition  d'être  très  humble 
qu'on  arrive  à  la  vérité  parce  que  la  vérité,  dans  cette  question 
de  colonisation  provinciale,  est  avant  tout  une  humiliation — 
et  je  dis  que  c'est  une  humiliation  parce  <iifelle  nous  met  face 
à  face  avec  un  fiasco. 

Je  ne  parle  pas  de  routine  :  je  parle  de  fiasco— c'esl  plus  vrai 
parce  que  c'est  plus  énergique. 
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La  routine  n'est  que  de  la  stagnation — le  fiasco  comporte 
surtout  l'idée  de  banqueroute,  et  c'est  exactement  ce  que  je  vou- 
lais dire. 

Surtout,  ne  vous  épouvantez  pas  :  je  n'ai  pas  plus  l'intention 
de  casser  des  vitres  que  celle  de  faire  de  la  politique  rétrospec- 
tive^— je  suis,  d'une  part,  essentiellement  pacifique  et  j'ai,  d'au- 
tre part,  pour  principe  de  laisser  les  morts  dormir  impassible- 
ment leur  tranquille  sommeil  parce  que  rien  ne  me  qualifie 
pour  entreprendre  de  les  ressusciter,  pas  plus  pour  les  juger 
que  pour  leur  donner  une  chance  de  se  rattrapper.  Je  sais  seu- 
lement ce  que  parler  veut  dire  pour  l'avoir  surabondamment 
appris  à  mes  propres  dépens  et  j'emploie  les  périphrases  qui 
rendent  le  plus  exactement  ma  pensée,  d'abord,  parce  que,  pour 
s'exprimer  correctement,  il  faut  mettre  the  right  ivord  in  the 
right  place;  ensuite,  parce  que,  pour  voir  clair  dans  une  situa- 
tion quelconque,  il  faut  d'abord  commencer  par  tirer  l'affaire 
au  clair. 

Je  maintiens  donc  le  mot  fiasco — justement  parce  qu'il  im- 
plique l'idée  d'une  banqueroute. 

Je  connais  la  province  de  Québec;  je  connais  même  un  peu 
cette  partie  de  l'humanité  contemporaine  qu'on  appelle  le 
monde  du  travail  et  je  crois  qu'en  présence  de  ces  millions  de 
travailleurs  qui,  sous  tous  les  ciels  de  l'univers  civilisé,  n'ont 
plus  d'autre  horizons  que  le  prolétariat  sans  remède,  la  misère 
sans  espérance  et  le  vice  sans  restriction,  rien  n'accuse  plus 
cette  banqueroute  de  la  colonisation  dans  notre  Province  que  de 
voir  nos  agents  et  nos  sociétés  de  colonisation  ne  réussir  à  re- 
cruter annuellement  que  quelques  centaines  de  familles  de  nou- 
veaux colons,  alors  que  nous  avons,  dans  la  seule  province  de 
Québec,  de  quoi  loger  simultanément  la  France  toute  entière, 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  l'Irlande,  l'Ecosse  et  deux  ou 
trois  fois  toute  la  Belgique — c'est-à-dire  un  ensemble  de  pays 
dont  les  populations  réunies  atteignent  le  chiffre  de  près  de 
100,000,000  d'âmes. 

Et  si  l'on  me  dit  que  telle  ou  telle  étendue  de  territoire  donné 
peut,  en  Europe,  faire  vivre  une  population  plus  dense  que  ne 
le  pourrait  faire  une  étendue  correspondante  du  territoire  pro- 
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vincial,  je  répondrai  que  cet  état  de  chose  -repose  sur  des  causes 
où  la  nature  du  territoire  proprement  dit  n'a  pratiquement 
rien  à  voir  et  que  si,  pour  établir  des  rapports  comparatifs  nous 
ne  teniotns  compte  que  des  seuls  avantages  physiques  et  géo- 
graphiques des  pays  comparés  sans  faire  intervenir,  dans  la  pa- 
rallèle, des  facteurs  qui  sont  indépendants  du  problème  à  ré- 
soudre, celui-ci  se  traduirait  non  plus  à' l'avantage  des  territoi- 
res de  l'Europe  mais  à  celui  des  régions  encore  inconnues,  mé- 
connues ou  calomniées  de  la  province  de  Québec. 

Le  seul  fait  de  dénigrer  cette  province  ne  constitue  donc  pas 
véritablement  une  objection  parce  qu'une  objection  n'est  phi- 
losophiquement réelle  qu'en  étant  susceptible  de  se  justifier  sur 
une  cause  génératrice — et  j'affirme  à  nouveau  la  prétention  de 
connaître  suffisamment  la  province  de  Québec  pour  défier 
n'importe  qui  de  prouver,  à  l'aide  de  bonnes  grosses  preuves 
tangibles,  non  pas  la  moitié,  ni  le  tiers,  ni  même  le  quart,  mais 
la  centième  partie  seulement  de  toutes  les  balivernes  que  quel- 
ques drôles  ont  mises,  par  malice,  ou  par  ignorance,  sur  le 
compte  de  la  province  de  Québec  et  qui  font  encore  le  tour  du 
monde  parce  que,  même  en  1907,  le  nombre  est  immense  de  ceux 
qui  préfèrent  gober  une  niaiserie  toute  faite  plutôt  que  de  re- 
constituer des  genèses  par  eux-mêmes  et  de  se  faire  une  opinion 
basée  sur  quelque  chose. 

Ce  ne  sont  donc  pas  plus  les  territoires  que  les  ouvriers  qui 
nous  manquent  pour  faire  de  la  grande  colonisation  :  nous 
avons  des  immensités  qui  ne  sont  encore  que  des  solitudes  et  le 
vieux  monde  épuisé  de  surmenage,  de  militarisme,  d'impôt,  de 
persécution,  de  césarisme  et  d'anarchie  n'aspire  qu'à  nous  four- 
nir une  moyenne  de  50,000  colons  par  année  pendant  cinquante 
ans. 

Pourquoi  donc,  avec  de  tels  éléments,  ne  nous  trouvons-nous 
jamais,  et  quand  même,  que  face  à  face  avec  le  fiasco? 

C'est  parce  qu'avant  de  s'imposer  comme  programme,  la  co- 
lonisation s'impose  d'abord  comme  problème  et  que,  pour  résou- 
dre le  problème,  et  pour  le  résoudre  une  fois  pour  toutes,  il  faut 
faire  abstraction  de  toute  espèce  d'analyse  pour  faire  de  la 
\i/ntltr$c  à  base  de  sélection,  d'élimination,  de  généralisation, 
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de  simplification  systématique,  et,  par  conséquent,  d'unifica- 
tion philosophique. 

Ce  qui  veut  dire  qu'au  lieu  de  s'attaquer  isolément  à  chacun 
des  différents  obstacles  qui  se  dressent  pourtant  effectivement 
en  face  du  colon  pour  le  décourager,  il  faut  remonter  au  prin- 
cipe initial  et  par  suite  unique  de  cesdits  obstacles  pour  les 
anéantir  simultanément  tous  en  supprimant  leur  cause  généra- 
trice. 

En  définitive,  il  ne  s'agit  donc  que  d'appliquer  judicieuse- 
ment le  vieil  axiome  classique  en  vertu  duquel  la  disparition 
d'une  cause  entraîne  conclusivement  la  disparition  correspon- 
dante des  effets  qui  dépendent  génériquement  de  cettedite 
cause  sublata  causa  tollitur  effectus — et  cet  axiome,  justement 
parce  qu'il  est  philosophique,  trouve  son  application  dans  tous 
les  domaines  de  l'intelligence  humaine  et  de  l'activité  sociale, 
puisque  toute  activité,  pour  être  logique,  doit  pouvoir  se  justi- 
fier sur  une  raison  d'être  spécifique;  et  que  la  justification  de 
chaque  être,  physique  ou  moral,  par  sa  raison  d'être  technique 
constitue  toute  la  science  humaine. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  je  ne  conteste  pas  la  réalité 
des  différents  obstacles  que  l'on  signale  non  plus  que  l'urgence 
des  diverses  réformes  locales  et  partielles  que  l'on  préconise 
pour  venir  en  aide  aux  défricheurs  de  nos  forêts  provinciales. 
Je  dis  seulement  que  tout  cela  n'est  encore  que  du  détail 
et  de  la  contingence  et  que,  pour  résoudre,  il  faut  exactement 
écarter  l'accessoire  et  le  subordonné  pour  remonter  synthéti- 
quement  aux  principes  générateurs. 

Or  synthétiquement,  le  colon  de  la  Province  de  Québec  souf- 
fre parce  qu'il  est  isolé. 

Cet  isolement,  lorsqu'il  se  généralise  et  devient  chronique 
comme  chez  nous  est  plus  que  du  malheur  :  c'est  du  suicide — et 
ce  l'est  à  deux  titres  parfaitement  distincts: 

1°  Parce  que  cedit  isolement  constitue  par  lui-même  un 
épouvantail  qui  décourage  par  anticipation  les  milliers  de 
Canadiens  et  d'étrangers  qui  pourraient,  et  qui  devraient  pour- 
tant faire  de  la  colonisation  mais  qui  préfèrent  encore  affronter 
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n'importe  quel  métier  de  crève-faim  que  cette  mort  d'ennui  sans 
espérance  de  résurrection  ; 

2°  parce  que  ce  même  isolement  enlève  pratiquement  toute 
espèce  de  droits  politiques  à  ceux  qui  persistent  quand  même  à 
s'installer  au  fond  des  bois.  Car,  pour  exercer  des  droits  poli- 
tiques, il  faut — et  c'est  essentiel, — avoir  ce  qu'on  appelle  un 
domicile  politique,  c'est-à-dire  relever  civilement  d'un  centre 
administratif  normal,  et  le  colon  n'a  pratiquement  d'autre 
centre  que  lui-même  :  il  n'a  que  son  chantier  d'épinette  à  la  péri- 
phérie duquel  ne  rayonne  réellement  que  le  Vide,  le  Néant  et  le 
Désert  parce  qu'aucun  lien  de  solidarité  dûment  utilisable  ne 
rattache  ce  chantier  d'épinette  à  ceux  de  la  région  pour  en  faire 
un  groupe  électoral  dont  l'influence  soit  assez  homogène  pour 
se  faire  apprécier  jusqu'à  Québec. 

En  un  siècle  où  la  vie  coûte  plus  cher  et  se  dispute  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais  et  dans  un  monde  où  le  droit  de  voter 
équivaut  au  droit  de  vivre,  l'homme  qui  s'asseule  et  fait  bande  à 
part  est  donc  un  homme  qui  veut  périr — et  cette  vérité,  vraie 
pour  tous,  l'est  surtout  pour  les  petits,  les  faibles  et  les  sans-le- 
sou  qui  s'en  vont,  au  sein  des  forets  géantes,  se  butter  à  des  obs- 
tacles capables  d'absorber  les  énergies  de  trois  générations 
d'hommes  avant  de  se  laisser  vaincre  définitivement. 

Pour  faire  de  la  terre-neuve  dans  de  pareilles  circonstances, 
il  faut  plus  que  du  courage  :  il  faut  de  l'héroïsme — ou  bien  du 
désespoir.  Or,  le  désespoir  non  plus  que  l'héroïsme  ne  sont  pas 
des  facteurs  sur  lesquels  l'économiste  puisse  humainement 
compter  pour  arriver  à  des  conclusions  scientifiques.  L'écono- 
mie politique  n'est,  en  effet,  qu'une  science  humaine  et  le  dé- 
sespoir et  l'héroïsme  dépassent,  chacun  à  sa  façon,  les  limites 
de  la  nature  humaine  pour  aboutir  soit  à  la  mort  soit  à  l'apo- 
théose Or,  la  mort  peut  être  un  phénomène  scientifique,  mais 
ce  n'est  pas  une  solution,  parce  que  c'est  une  anomalie.  L'a- 
pothéose, elle,  peut  être  scientifique,  mais  alors,  elle  se  dérobe 
à  la  compétence  du  simple  économiste  parce  que  celui-ci  prend 
l'homme  tel  qu'il  est  snns  avoir  ;i  se  demander  ce  qu'il  peut 
su  l'humai  nement  devenir. 

Et  c'est  pour  cette  gerbe  de  motifs  que  la  colonisai  ion.  dans 
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la  province  de  Québec,  n'aboutira  fatalement  qu'à  la  banque- 
route aussi  longtemps  que  les  colons  n'auront,  politiquement, 
économiquement  et  socialement  d'autre  horizon  normal  que 
l'isolement. 

Les  à-coups  et  les  inconvénients  qui  dérivent  de  cette  situa- 
tion meurtrière,  d'autres  économistes  beaucoup  plus  renseignés 
que  moi  les  ont,  avant  moi,  signalés. 

Plusieurs  même  ont  préconisé  des  remèdes,  mais  aucun  ne  me 
semble,  à  l'exception  du  seul  curé  Labelle,  avoir  non  pas  trouvé 
mais  pressenti  le  vrai  remède. 

En  médecine,  j'ai  mes  petites  idées  fixes — et,  malgré  le  dis- 
crédit dans  lequel  on  a  laissé  tomber  ces  croyants  de  la  Science 
qui,  durant  les  siècles  noirs  mais  intrépides  du  Moyen-Age, 
étaient  convaincus  qu'il  doit  exister  quelque  part  une  panacée 
souveraine,  infaillible  et  technique,  j'avoue  ressentir  une  ten- 
dresse particulière  pour  de  pareils  chercheurs  et  je  ne  puis  bien 
clairement  comprendre  sur  quel  raisonnement  vraiment  scien- 
tifique, on  puisse,  surtout  au  XXe  siècle,  se  justifier  de  traiter 
leur  théorie  de  songe-creux,  d'enfantillage  et  de  folle  chimère. 

J'insinuerai  même  que,  après  avoir  vu  les  grands  problèmes 
essentiels  de  l'Alchimie  passionner  des  hommes  de  savoir  et  des 
génies  comme  Thomas  d'Aquin,  Raymond  de  Lulle,  Arnaud  de 
Villeneuve  et  l'évêque  de  Ratisbonne,  Albert-le-Grand,  je  me 
suis  demandé  si,  dans  ces  siècles  noirs,  on  n'était  pas  plus  pro- 
che du  vrai  qu'avec  MM.  les  chimistes  et  les  thermochimistes 
TViïrtz  et  Marcelin  Berthelot  et  si,  bientôt  la  science  de  la 
Mort  et  de  la  Yie  ne  serait  pas  contrainte  de  revenir  tout  crû- 
ment au  Moyen-Age  pour  se  retrouver  elle-même,  pour  remonter 
à  des  reconstitutions  synthétiques  véritablement  libératrices  et 
pour  sortir  enfin  de  l'inextricable  labyrinthe  dans  les  dédales 
duquel;  le  spécialiste  intensif,  l'analyse  à  base  d'endettement 
et  le  coupage  de  cheveux  en  quatre  sont  en  train  de  l'abrutir  et 
de  lui  faire  perdre  la  tête. 

Pour  multiformes  que  soient,  en  effet,  les  maladies  dont  les 
médecins  nous  font  mourir,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  tous 
les  hommes  meurent  d'une  mort  essentiellement  immuable  dans 
son  dénouement:  morte  morïcmini. 
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Que  si  riiomme  meurt  de  tuberculose,  de  typhoïde  ou  de  dia- 
bète, ce  n'est  donc  pas  parce  que  ces  maladies  sont  elles-mêmes 
de  la  mort,  car,  autrement  comment  expliquer  qu'on  meure 
quand  même,  sans  tuberculose,  sans  typhoïde  et  sans  diabète? 

Ces  maladies  elles-mêmes  sont-elles  automatiquement  mor- 
telles pour  l'homme,  ou  ne  le  sont-elles  pas  plutôt  qu'en  tant 
qu'une  perversion  constitutionnelle  antérieure  à  toute  interven- 
tion de  la  tuberculose  et  de  ses  compagnes,  a  fait  de  l'homme  un 
être  mortel? 

Remarquez  bien  le  texte  genèsiaque  :  le  Dieu  de  Moïse  ne  dit 
pas  au  premier  couple  humain: — Vous  mourrez  de  la  grippe, 
de  rhumatisme  ou  de  la  maladie  de  Bright. 

Il  dit:  Vous  mourrez  de  mort:  morte  moricmini. 

Ne  serait-il  pas  logique  de  conclure  de  ces  distinctions  que  le 
principe  générateur  de  la  mort  dont  nous  mourrons  est  anté- 
rieur à  la  maladie  proprement  dite  et  qu'il  est  par  conséquent 
indépendant  de  cette  dite  maladie? 

Mais  que  si  vous  me  dites  qu'au  XXe  siècle  la  science  n'a  rien 
trouvé  qui  puisse  encore  l'autoriser  à  conclure  en  ce  sens,  je 
répondrai  que  cette  impuissance  prouve  seulement  que  la 
science  du  XXe  siècle  n'est  pas  encore  la  science  universelle  et 
qu'on  s'est  peut-être  an  peu  trop  hâté  de  récuser  l'autorité  scien- 
tifique de  Moïse  et  de  la  genèse. 

Que  si  cette  thèse  que  je  viens  de  circonscrire  en  quelques 
grandes  lignes  ne  répugne  pas  à  la  raison,  que  si  vous  devez 
admettre  que  la  mort,  comme  telle,  doive  avoir  une  cause  ini- 
tiale unique  et  technique,  sur  quoi  vous  appuyerez-vous  pour 
nier  que.  par  delà  les  drogues  et  les  tisanes  dont  l'immense  va- 
riété fait  la  joie  des  apothicaires  et  le  désespoir  des  consomma- 
teurs, il  puisse  exister  un  remède  souverain  qui  s'en  prenne, 
non  plus  à  la  maladie  ramifiée1,  niais  au  principe  générateur 
de  la  mort  elle-même?  > 

J'insiste  sur  cette  petite  démonstration  physio-pathologique 
— un  peu  pour  afficher  le  scepticisme  que  m'inspire  la  science 
contemporaine,  et  beaucoup,  pour  illustrer  sur  une  comparai- 
son pittoresque,  la  nature  des  bévues  qui  se  commettent  cou- 
ramment dans  le  domaine  do  l'économie  politique  ot   sociale. 
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Ici,  comme  en  médecine  et  comme  en  pharmacie,  les  remèdes 
ne  se  comptent  plus  :  ils  sont  foison — libéralisme,  radicalisme, 
républicanisme,  constitutionnalisme,  socialisme,  communisme, 
unionisme,  protectionnisme,  libre^échangismes,  impérialisme, — 
constituent  tout  autant  d'écoles  distinctes  qui  se  subdivisent 
encore  en  sous-écoles  dont  la  moindre  a  toute  une  pharmacie 
sociale  à  la  disposition  de  l'humanité  moribonde. 

Et  les  malades,  après  avoir  essayé  tous  ces  médecins  et  toutes 
ces  médecines  se  porte  plus  mal  que  jamais.  Pourquoi?  Parce 
que,  pour  l'humanité  comme  pour  vous  et  moi,  la  sentence  est 
la  même:  morte  moriemini — ce  qui  veut  dire  que  pour  l'huma- 
nité comme  pour  vous  et  moi,  les  remèdes  ne  pourront  rien  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  remède. 

Eh  bien  !  ce  problème  social,  nous  le  retrouvons  au  complet, 
encore  qu'en  raccourci  dans  le  problème  de  la  colonisation  de  la 
province  de  Québec. 

Ici,  comme  là,  nous  sommes  en  présence  d'un  malade  qui  me- 
nace de  mourir,  et  tout  autour  se  pressent  des  spécialistes  dont 
le  moindre  a  trois  douzaines  de  remèdes  à  proposer  plutôt  qu'un 
seul — sans  que,  pour  tout  cela  le  grabataire  veuille  entrer  en 
convalescence. 

Les  uns,  par  exemple,  proposent  de  grouper  les  colons  pro- 
vinciaux en  association  coopératives  de  consommation,  de  cré- 
dit ou  de  production  ;  les  autres  veulent  que  le  gouvernement  se 
charge  des  frais  de  la  première  installation  sous  bois  et  fournis- 
se des  vivres,  des  outils,  des  bestiaux  et  des  grains  de  semence 
au  débutant  ;  ceux-ci  veulent  que  le  colon,  dès  son  arrivée,  puisse 
du  moins  spéculer  sur  le  bois  qu'il  doit  abattre  en  défrichant  et 
réaliser  de  la  sorte,  en  bois  de  corde,  billots,  bois  de  pulpe  et 
bois  carré,  de  quoi  s'hiverner  avec  sa  famille  en  attendant  les 
première  récoltes;  ceux-là  veulent  créer  des  réserves  coloniales 
ou  les  défricheurs  seraient  du  moins  protégés  contre  les  brigan- 
dages légaux  du  Limit  Holder. 

Et  tous  ces  petits  programmes,  je  me  hâte  de  le  dire,  com- 
portent quelque  chose  de  sensé,  de  praticable  et  d'agréable — 
mais  je  me  hâte  de  l'ajouter,  tous  ne  sont  que  dés  remèdes  et  le 
meilleur  n'est  pas  encore  le  remède. 
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Il  serait  maljiabile  de  méconnaître  la  nature  des  services  que 
les  coopératives — a  quelque  objet  particulier  qu'elles  visent — 
sont  destinées  à  rendre  aux  travailleurs  de  l'avenir  et,  de  tous 
les  travailleurs,  les  colons  qui  vont  sans  sou  ni  maille,  s'instal- 
ler dans  nos  immenses  solitudes  forestières  devraient  indiscu- 
tablement être  les  premiers  à  bénéficier  des  avantages  que  com- 
portent de  pareilles  associations. 

Malheureusement,  pour  coopérer  de  la  sorte,  pour  se  solidari- 
ser, pour  substituer  les  énergies  collectives  du  groupe  homogène 
aux  efforts  limités  de  l'initiative  individuelle,  il  faudrait — et 
c'est  essentiel — ,  que  le  programme  fut  pour  le  moins  pratica- 
ble. Or,  actuellement  il  ne  l'est  pas,  puisque  des  colons  sont 
éparpillés  à  l'aventure  dans  nos  bois  provinciaux,  que  chaque 
chantier  d'épinette  est  à  10, 15,  25  et  50  arpents  du  chantier  voi- 
sin, qu'on  ne  pourrait  dès  lors  se  fédérer  en  coopératives  qu'en 
s'imposant  des  sacrifices  très  onéreux  et  que,  en  définitive,  le 
jeu  n'en  vaudrait  pas  ce  qu'on  appelle  communément  la  chan- 
delle. 

La  coopération  n'est  possible,  n'est  pratique  et  n'est  féconde 
que  dans  les  centres  où  les  populations  sont  compactes — et  le 
colon  se  trouve  exactement  aux  antipodes  d'une  pareille  situa- 
tion puisque  le  mal  qui  le  tue  s'appelle  l'isolement. 

Actuellement,  l'organisation  des  coopératives  coloniales  est 
donc  du  rêve  et,  dans  le  domaine  de  l'économie  politique,  rien 
n'est  traître  autant  que  de  rêver. 


Le  projet  d'induire  lé  gouvernement  à  pourvoir  aux  premiers 
beaoinà  «lu  défricheur  <*t  de  créer  une  espèce  de  magasin  d'Etat 
ou  les  colons  pauvres  pourraient  se  procurer  à  «redit  où  gratui- 
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tement  des  vivres  ou  du  matériel  d'exploitation  ne  m'inspire 
pas  une  confiance  beaucoup  plus  grande  que  ne  le  font  les  asso- 
ciations coopératives. 

Je  ne  dirai  pas  qu'un  pareil  programme  déborde  dans  le  so- 
cialisme— encore  qu'effectivement,  il  y  déborde:  le  prouver  en 
effet  ne  prouverait  rien  puisqu'il  est  maintenant  admis  que  tout 
n'est  pas  à  condamner,  même  dans  le  socialisme  intégral,  et 
qu'on  y  trouve  des  projets  d'institutions  qui  sont  éminemment 
scientifiques,  encore  qu'elles  n'appartiennent  que  contingem- 
ment  au  socialisme. 

Je  dirai  seulement  qu'une  pareille  création  ne  servirait  guère 
qu'à  susciter  de  nombreux  embêtements  aux  colons  de  la  Pro- 
vince en  les  plaçant  sous  une  tutelle  à  base  de  tracasseries  ad- 
ministratives, de  rond-de-cuirisme  et  de  paperasserie.  Car  il 
est  évident  que  pour  avancer  ainsi  des  vivres,  des  outils,  des 
bestiaux,  etc.,  à  ces  colons,  le  gouvernement  devrait  s'entourer 
de  toutes  les  précautions  pour  ne  prodiguer  des  largesses  qu'à 
coup  sûr — et  l'on  voit  d'ici  ce  que  deviendrait  alors  la  condition 
des  pensionnaires  du  ministère  de  la  colonisation. 


— Mais  au  moins,  direz-vous,  le  gouvernement  devrait  per- 
mettre au  colon  de  réaliser  quelques  piastres  en  vendant  le  bois 
qu'il  doit  abattre  en  défrichant  ! 

Sur  ce  chapitre,  je  suis  en  parfait  accord  avec  vous  :  le  sys- 
tème actuel  est  plus  qu'un  système  bâtard — c'est  un  système 
maudit. — L'iniquité  commise  en  contraignant  le  défricheur  à 
brûler  sur  place  des  matériaux  souvent  précieux  alors  qu'il  n'a 
pas  une  piastre  en  caisse  et  qu'il  doit  attendre  deux  ou  trois  ans 
pour  faire  de  l'agriculture  proprement  dite,  repose  sur  un  tel 
fond  de  malice  intelligente  et  de  sauvagerie  raffinée  qu'on  y 
devine  l'inspiration  directe  du  Lirait  Holder  :  nos  hommes  d'E- 
tat, je  le  dis  en  bon  français,  n'auraient  jamais  imaginé  d'eux- 
mêmes  un  pareil  système,  parce  qu'il  est  trop  technique,   parce 
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qu'il  frappe  trop  habilement  la  colonisation  provinciale  en  plein 
coeur  et  parce  que  je  me  refuse  à  croire  que  nos  députés  et  nos 
ministres  provinciaux  puissent  jamais  être  sans-coeur  au  point 
d'approuver  ce  système  en  toute  connaissance  de  cause.  Ce 
n'est  donc  qu'en  spéculant  sur  l'incompétence  du  législateur; 
sur  son  ignorance  et  peut-être  aussi  sur  sa  torpeur  qu'on  a  pu 
réussir  à  le  faire  complice  :  les  textes,  avant  de  devenir  lois,  ont 
donc  dû  d'abord  être  discutés  par  les  Limits  Holders-en-Consail 
et  c'est  en  abusant  de  leur  influence  auprès  du  gouvernement 
que  ceux-ci  sont  parvenus  à  faire  adopter  des  règlements  dont  le 
moins  cruel  est  encore  un  déshonneur  pour  le  pays  qui  les  to- 
lère. 

On  a  dit  que,  s'il  avait  le  pouvoir  de  tirer  parti  de  son  bois, 
le  colon  négligerait  ses  entrepris'es  de  culture  proprement  dite 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  spéculer  sur  son  bois.  Qu'est-ce 
que  vous  en  savez? — Vous  lancez  cette  objection  parce  que  vous 
l'avez  vue  lancée  par  d'autres  :  c'est  une  façon  commode  de  ne 
1  >as  trop  sa  compromettre  et  de  ne  pas  se  tourmenter  à  se  rensei- 
gner davantage — mais  sur  quoi  repose  cette  objection?  Le  gou- 
vernement a-t-il  seulement  tenté  l'expérience?  A-t-il  de  vérita- 
bles abus  à  signaler,  des  exemples  à  faire  valoir  et  des  noms  à 
citer? 

N'est-il  pas  outillé  pour  réglementer  cette  exploitation  de 
manière  à  prévenir  les  abus  possibles?  Ne  peut-il  pas  fixer  des 
maxima?  Ne  peut-il  pas  statuer,  par  exemple,  que  le  colon  ne 
pourra  jamais  faire  plus  de  dix  acres  de  défrichement  par  année 
tant  qu'il  n'aura  pas  obtenu  ses  lettres  patentes  et  que,  s'il  em- 
piète sur  le  reste  de  son  lot,  dans  le  seul  but  d'y  glaner  du  bois 
de  commerce,  il  sera  traité  comme  délinquant. 

Non  !  la  question  ne  tient  pas  debout  devant  le  gros  bon  sens 
qui  raisonne  et,  tout  compte  fait,  il  n'existe  qu'une  seule  façon 
d'expliquer  le  règlement  qui  contraint  de  détruire  ainsi  tout  le 
bois  qu'on  doit  abattre  en  défrichant:  pour  décourager  le  dé- 
fricheur et  ralentir  la  colonisation  d'autant,  il  faut  affamer  les 
colons  et  pour  y  parvenir  il  faut  les  contraindre  à  ne  jamais 
pouvoir  gagner  une  piastre  autrement  que  par  la  culture  d'un 
terrain  qui  demandera  deux,  trois  ou  quatre  ans  <1<-  travaux 
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surhumains  avant  de  rapporter  assez  de  sarrazin  pauvre  et 
de  pommes  de  terre  pour  approvisionner  une  famille  de  cinq 
ou  six  personnes. 

Or,  je  Ije  répète  en  assumant  toutes  les  responsabilités,  je  ne 
connais  encore  qu'une  seule  institution  qui,  dans  la  Province, 
ait  constitutionnellement  intérêt  à  tuer  la  colonisation  provin- 
ciale: c'est  l'Association  des  Propriétaires  de  limites  à  bois 
(Limit  Holders.) 

Ceux-ci,  plus  tard  et  depuis  quelques  dix  ans  surtout,  ont 
trouvé  de  puissants  auxiliaires  dans  les  clubs  de  chasse  et  de 
pêche  pour  qui  le  défricheur  est  trouble-fête  et  gêneur,  mais  au 
principe,  les  Limit  Holders  étaient  seuls  à  convoiter  nos  forêts 
provinciales  et  c'est  sous  leur  dictée  que  le  gouvernement  de 
Québec,  par  veulerie,  torpeur,  ignorance  ou  pire  encore,  a  sa- 
crifié la  colonisation  provinciale  aux  appétits  gloutons  du  bro- 
canteur de  billots  crépinette,  en  sanctionnant  des  lois  qui  ren- 
dent la  colonisation  pratiquement  impossible  dans  la  province 
de  Québec. 

C'est  donc  sans  restriction  d'aucune  sorte  que  je  le  dis  :  puis- 
que la  colonisation  ne  peut  réussir  que  si  le  Limit  Holder  dis- 
paraît de  notre  monde  économique,  les  hommes  d'Etat  que  la 
Province  investit  de  la  mission  d'assurer  l'avenir  de  la  nation 
devraient  au  plus  tôt  supprimer  le  Limit  Holder  et  se  dévouer 
d'autant  plus  patriotiquement  à  cette  opération  que  le  Limit 
Holder,  loin  d'être  une  source  de  richesse  provinciale  est  plus 
manifestement  un  insatiable  parasite  provincial. 

Mais,  même  en  escomptant  que  nos  députés  et  nos  ministres 
finiront  par  comprendre  que  les  droits  des  défricheurs  à  la  forêt 
provinciale  sont  antérieurs  et  supérieurs  à  ceux  des  écumeurs 
de  réserves  forestières,  nous  n'en  devons  pas  moins  admettre 
que  cette  évolution  ne  serait  encore  qu'une  solution  relative  et 
que  le  problème  colonial  continuera  quand  même  de  subsister 
dans  ses  lignes  essentielles. 

La  suppression  du  Limit  Holder  n'est  en  effet  qu'une  entre- 
prise d'échenillage  >et  nous  avons  compris  déjà,  de  tout  ce  qui 
précède,  que  la  colonisation,  chez  nous,  doit  tout  d'abord  être 
une  affaire  d'organisation  logique,  c'est-à-dire  scientifique. 

Juin  40 
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Le  projet 'de  créer  des  réserves  coloniales  constitue-t-il  du 
moins  un  acheminement  sur  cette  organisation  logique  et  de 
telles  créations  pourraient-elles  aboutir  à  des  résultats  satisfai- 
sants ? 

J'en  doute. 

On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  réserves  coloniales  :  le  gou- 
vernement choisirait  quelques  régions  déterminées  de  notre  do- 
maine public  pour  y  concentrer  les  colons  de  l'avenir  et  per- 
sonne, en  dehors  de  ces  territoires  définis,  ne  pourrait  plus 
s'installer  sur  une  terre  de  la  Couronne  sans  ipso  facto,  se  met- 
tre en  contradiction  flagrante  avec  les  bois  du  pays. 

En  théorie,  j'approuve  volontiers  ce  projet. 

Il  est,  en  effet,  indiscutable  qu'en  allant  se  loger  n'importe 
où,  souvent  sans  ne  pouvoir  justifier  ses  préférences  que  sur  un 
caprice  ou  de  fausses  notions,  le  colon  s'expose  personnellement 
à  des  misères  dont  le  spectacle  nuit  à  la  colonisation  provin- 
ciale en  décourageant  par  anticipation  ceux  qui  devraient  deve- 
nir défricheurs  et  par  ailleurs,  ce  pionnier  qui  fonce  à  tout  hasard 
en  plein  bois  peut  occasionner  des  désastres  qui  réagiront  néga- 
tivement sur  l'économie  provinciale.  Car  on  sait  que,  pour  dé- 
fricher et  faire  de  la  terre-neuve,  le  colon  doit  brûler  des 
quantités  formidables  de  gros  bois  et  de  broussailles  et  qu'il 
suffira  d'une  imprudence  pour  que  le  feu  se  communique  aux 
réserves  forestières  des  alentours  et  cause  pour  des  millions  de 
dégâts.  La  chose  se  répète  trop  régulièrement  tous  les  étés 
pour  qu'il  faille  insister  davantage  et  s'il  est  vrai  que  tou^  les 
feux  de  forêts  ne  sont  pas  imputables  aux  défricheurs,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  ceux-ci  ne  prennent  pas  toujours  les  précau- 
tions qui  s'imposent  quand  ils  entreprennent  de  "nettoyer"  en 
brûlant  leurs  abattis. 

Mf'ineen  faisant  abstraction  des  pertes  immédiates  qui  résul- 
tent de  telles  conflagrations,  l'insécurité  qui  fatalement  en 
résulte  est  donc  de  nature  à  déprécier  la  valeur  de  nos  forêts 
provinciales. 


REGIME  PAROISSIAL  ET  COLONISATION        643 

A  ces  causes,  il  serait  effectivement  sage  de  procéder  plus 
méthodiquement  et  de  concentrer  tous  les  nouveaux  colons 
d'une  année  fiscale  dans  une  région  bien  déterminée  pour  n'en- 
vahir de  nouvelles  régions  qu'après  avoir  à  peu  près  complète- 
ment peuplé  les  premières. 

Et  c'est  sur  ce  raisonnement  que,  en  théorie,  j'approuve  le 
système  des  réserves  coloniales. 

Seulement,  j'insiste  à  faire  ressortir  que  mon  approbatur 
n'est  encore  que  théorique  et  qu'il  n'a  de  valeur  effective  que  si 
les  colons,  après  avoir  pris  possession  d'une  première  réserve, 
peuvent  effectivement  rayonner  sans  obstacle,  envahir  de  nou- 
velles zones  limitrophes  et  se  répandre  graduellement  à  Pentour 
de  ce  premier  centre  organisé,  de  manière  à  s'emparer  petit  à 
petit  et  sans  à-coups,  de  toutes  nos  immenses  solitudes. 

Or,  en  pratique,  nous  devons  tenir  compte  que  le  colon  n'est 
pas  le  seul  à  vouloir  s'emparer  ainsi  de  nos  régions  forestières. 
Il  a,  bien  au  contraire,  des  rivaux  d'autant  plus  redoutables 
que,  en  un  siècle  où  les  hommes  d'Etat  professent  que  les  élec- 
tions ne  se  font  pas  avec  de  l'eau  bénite,  les  requérants  et  les 
quémandeurs  qui  brassent  des  millions  réussissent  plus  infail- 
liblement à  convaincre  les  ministres  qu'ils  ont  raison. 

Le  colon,  lui,  n'a  pas  pour  un  sou  de  prestige  auprès  du  mi- 
nistère et  pour  deux  sous  d'influence  auprès  de  son  propre  dé- 
puté. Que  dis- je?  Il  n'a  qu'un  droit  de  vote  platonique;  il  ne 
vote  pratiquement  que  par  hasard  et  ricochet.  Dans  une  cam- 
pagne électorale,  il  ne  compte  donc  pas  :  c'est  de  l'eau  bénite. 

Alors? 

Alors,  il  arrivera  que,  si  jamais  on  réussit  une  bonne  fois  à 
parquer  les  colons  dans  deux  ou  trois  réserves  sur  les  limites 
desquelles  on  pourra  clouer  des  écriteaux  pour  défendre  d'aller 
plus  loin,  les  Limit  Holders,  les  clubs  de  chasse  et  les  clubs  de 
pêche  auront,  en  dix  ans,  fait  définitivement  main-basse  sur 
tout  le  reste  de  notre  domaine  national,  les  premiers  pour  s'y 
tailler  des  réserves  forestières  de  500,  1000,  et  5000  mil|les  ;  les 
seconds,  pour  transformer  10,  15  ou  25  cantons  en  territoires 
de  chasse  monopole  et  les  derniers,  pour  acquérir  des  chape- 
lets de  lacs  poissonneux  et  de  rivières  pittoresques. 
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Et  lorsque,  trop  à  l'étroit  dans  leurs  petites  réserves  colonia- 
les, nos  défricheurs  voudront,  comme  je  l'ai  dit,  rayonner  dans 
les  régions  cireonvoisines,  on  leur  dira  que  tout  le  reste  du  pays 
est  vendu,  qu'il  ne  reste  plus  de  terre  disponible  et  qu'il  est  im- 
possible d'ouvrir  de  nouvelles  réserves  coloniales. 

Je  ne  fais  pas  de  pessimisme  :  je  mets  à  profit  les  leçons  du 
passé. 

Pour  se  débarrasser  de  nos  anciens  Peaux-rouges  et  les  expro- 
prier quel  moyen  définitif  a-t-on  fini  par  adopter?  Les  écu- 
meurs  qui  convoitaient  les  dépouilles  de  ces  Sauvages  ont  in- 
duit le  gouvernement  fédéral  à  créer  des  réserves,  et  dans  les 
archives,  on  trouve  encore  des  discours  où  les  organisateurs  de 
ce  parcage  officiel  nous  juraient  leurs  grands  dieux  que  ces 
telles  réserves  allaient  devenir  de  vrais  paradis  terrestres  et 
constituer  au  bénéfice  des  indigènes,  des  boulevards  de  régéné- 
ration, de  bonheur  sans  mélange  et  de  sécurité  politique  et  so- 
ciale. N'empêche  que  ces  réserves  sont  devenus  des  pourris- 
soirs  où  les  débris  de  ce  qui  pouvait  devenir  un  des  plus  splen- 
dides  éléments  sociaux  de  l'Empire  britannique  achèvent  de 
s'abrutir  de  paresse,  d'ignorance  et  de  démoralisation.  Ce,  pen- 
dant que,  de  temps  en  temps,  des  démarches  se  font,  générale- 
ment avec  fruit  auprès  du  gouvernement  fédéral,  pour  que  les 
râserves  elles-mêmes  soient  ravies  aux  Peaux-rouges  et  vendues 
pour  des  lentilles. 

Il  est  donc  à  prévoir  que  si  jamais  dans  la  province  de  Qué- 
bec, on  créait  des  réserves  coloniales  sans,  auparavant,  avoir 
supprimé  le  Limit  Holder  et  les  clubs  de  chasse  et  de  pêche  qui 
convoitent  nos  territoires,  le  sort  du  colon  deviendrait  bientôt 
analogue  à  celui  des  esclaves  nègres  et  des  coolies  chinois  qui 
travaillent  dans  les  mines  du  Transvaal  et  que  le  système 
théoriquement  admirable  des  réserves  coloniales  deviendrai) 
pratiquement  du  Compound  System,  du  parcage  et  du  pourris- 
soir. 


Donc,  les  différents  remèdes  qu'on  a  proposés  pour  remédier 

aux   maux   dont    se  meurt    la   colonisation   dans   La   province  'If 
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Québec  ne  sont  encore  que  des  tisanes  empiriques  :  le  meilleur 
ne  peut  rien  pour  remonter  au  principe  générateur  du  mal  qui 
tue  la  colonisation. 

Aussi  bien,  ces  premières  déceptions  doivent-elles  ne  nous 
attrister  encore  qu'à  demi — car  à  côté  de  ces  drogues  qui  ne 
guérissent  que  des  maladies  ramifiées  sans  atteindre  la  cause 
initiale  de  la  mort  elle-même,  il  existe  un  remède  véritablement 
spécifique — et  ce  remède,  c'est  l'organisation  paroissiale. 

Et  c'est  le  remède  parce  que  synthétiquement,  le  mal  dont 
souffre  la  colonisation  s'appelle  l'isolement  et  parce  que  la  pa- 
roisse est  une  organisation  synthétique  :  elle  ne  se  contente  pas 
d'être,  par  elle-même  une  communauté  politique  économique, 
nationale,  religieuse  et  sociale  ;  elle  implique  encore  toute  autre 
espèce  d'organisation  coopérative  en  leur  procurant  le  seul 
moyen  qui  soit  véritablement  pratique  de  se  constituer  sur  des 
bases  définitives. 

N'en  déplaise  aux  apôtres  de  la  coopération  quand  même,  on 
n'improvise  pas  un  inonde  comme  un  surprise  party.  Le  pro- 
grès n'est  plus  que  du  casse-cou  s'il  cesse  d'être  de  l'évolution 
pour  devenir  de  la  révolution  et  les  créations  q<ui  veulent  vivre 
doivent  imiter  la  nature  elle-même  en  se  gardant  de  procéder 
trop  brusquement  :  Non  facit  natura  saltus. 

Or,  une  expérience  multiséculaire  nous  enseigne  que  l'homme 
ne  s'enthousiasme  bien  pour  une  cause,  ne  se  dévoue  bien  à  la 
réussite  d'une  entreprise  et  ne  sacrifie  bien  sa  liberté  pour  en 
assurer  le  succès  ou  le  triomphe  que  s'il  est  parfaitement  libre 
de  se  sacrifier,  de  se  dévouer,  de  s'enthousiasmer  ou  de  se  ré- 
server. 

La  contrainte  n'a  jamais  enfanté  que  des  esclaves  : — et  l'es- 
clavage ne  peut  rien  pour  édifier  des  oeuvres  de  vie  parce  qu'il 
est  essentiellement  homicide. 

C'est  pour  ce  motif  que  l'homme  éprouve  des  répugnances 
instinctives  et  des  révoltes  irrésistibles  à  consentir  des  contrats 
qui  lui  sont  imposés  par  violence,  intrigue  ou  faux  prétextes  et 
que,  même  si  ces  contrats  lui  confèrent  de  véritables  avantages,, 
il  profitera  de  la  première  occasion  pour  s'y  soustraire  et  pour 
les  annuler. 
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Il  est  sous  ce  rapport,  un  peu  comme  le  loup  du  fabuliste: 
il  veut  bien  se  forger  une  félicité  qui  le  fasse  pleurer  de  ten- 
dresse quand  on  lui  promet 

Force  relief  de  toute  façon 
Os  de  poulet,  os  de  pigeon 
Sans  parler  de  mainte  caresse; 

mais  dès  qu'on  lui  laisse  entendre  qu'il  faudra,  pour  savourer 
tous  ces  bonheurs,  consentir  à  se  laisser  attacher  au  licou  :  c'est 
fini, 

Maître  Loup  s'enfuit  —  et  court  encore. 

et  c'est  juste,  car  c'est  par  sa  liberté  que  l'homme  est  lui-même. 
Et  c'est  en  abdiquant  sa  liberté  qu'il  cesse  d'être  un  homme 
pour  devenir  une  chose — res — moins  vile  encore  que  nulle: 
non  tam  vilis  quam  nullus  (servus). 

Le  peuple,  avant  de  réaliser  l'importance  des  services  que 
peut  lui  rendre  l'association  coopérative  d'un  caractère  pure- 
ment économique  et  par  conséquent  facultatif  n'éprouvera  donc 
tout  d'abord  qu'une  méfiance  automatique  pour  une  innovation 
qui  lui  demande  de  sacrifier  quelque  chose  de  son  indépendance 
et  pour  le  convertir,  pour  l'amener  à  donner  son  adhésion,  pour 
l'induire  à  dire  oui  sans  restriction  mentale,  il  faudra  l'initier 
graduellement  et  l'habituer  d'abord  à  comprendre  qu'abstrac- 
tion faite  des  entreprises  exclusivement  individuelles,  il  en  est 
d'autres  au  succès  desquelles  tout  individu  doit  se  dévouer 
parce  qu'elles  sont  oeuvres  sociales  et  que  l'homme  est  lui- 
même  unité  sociale. 

Or,  le  régime  paroissial,  basé  qu'il  est  sur  l'autonomie  spéci- 
fique du  groupe  paroissial  et  sur  la  solidarisation  de  tous  Les 
éléments  sociaux  dudit  groupe  est  l'Ecole  normale  où  depuis 
vingt  siècles  et  dès  le  principe  du  Christianisme;  les  générations 
chrétiennes  ont  appris  que  l'homme  est  raisonnable  pour  assu- 
mer la  responsabilité  de  se  conduire  seul  ci  que  L'association 
qui  centuple  les  forces  de  l'individu  constitue,  quand  elle  s'é- 
difie sur  un  consentement  donné  de  plein  gré,  le  boulevard  le 
plus  inébranlable  de  la  liberté. 


REGIME  PAROISSIAL  ET  COLONISATION        647 

C'est  donc  à  cette  école  paroissiale  que  les  nations  se  sont 
éprises  d'une  indépendance  qui  devait  en  trois  ou  quatre  siècles 
triompher  des  antiques  esclavages,  et  le  chercheur  conscien- 
cieux qui  remonte  au  principe  des  choses  pour  reconstituer  des 
genèses  philosophiques,  s'émerveille  de  constater  que  le  modeste 
conseil  de  fabrique  fut  le  point  de  départ  initial  des  évolutions 
politiques  et  sociales  qui  devaient  universaliser  partout  le 
régime  représentatif,  et  que  la  paroisse  elle-même,  parce  qu'elle 
est  essentiellement  décentralisatrice  s'affirme  permanemment 
en  contre-poison  technique  du  césarisme  d'Etat. 

La  création  n'est  donc  pas  nouvelle.  Je  ne  réclame  que  le 
mérite  de  l'appliquer  à  nos  entreprises  de  colonisation  provin- 
ciales. Mais,  même  réduit  à  cette  juste  proportion,  ce  mérite 
me  semble  encore  appréciable;  car  cette  simple  application 
transforme  une  vieille  institution  séculaire  en  nouveauté  tech- 
nique — en  ce  sens  que  l'innovation  comporte  la  solution  défi- 
nitive et  par  voie  de  conséquence,  la  seule  solution  de  tout  le 
problème  colonial  de  la  province  de  Québec. 

Refaites,  en  effet,  la  liste  de  toutes  les  réformes  locales  et 
partielles  qui  s'imposent,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  dans  nos 
différentes  régions  coloniales  :  vous  constaterez  que  toutes  ces- 
dites  réformes  relèvent  constitutionnellement  de  la  seule  ini- 
tiative des  autorités  paroissiales  telles  que  nos  Statuts  cana- 
diens la  définissent — ou  mieux  encore,  refaites  le  mécanisme 
organique  de  toute  les  nations  civilisés:  partout,  vous  verrez 
que  la  liberté,  qui  s'appelle  autonomie  quand  elle  s'applique 
aux  groupes  solidaires  plutôt  qu'aux  unités  individuelles,  ne 
s'exprime  socialement  que  par  l'intermédiat  de  différentes  ins* 
titutions  hiérarchisées,  et  qu'au  principe  de  toute  cette  organi- 
sation raisonnée  se  trouve  la  paroisse. 

Cette  création  qui  confère  un  brevet  de  personnalité  morale, 
et  par  suite  légale  au  groupe  dont  le  conseil  municipal  n'affirme 
que  la  solidarité  civile  est  donc  véritablement  la  synthèse  qui 
résume  toute  sociabilité  de  l'espèce  humaine:  elle  est  le  point 
de  départ  du  comté,  de  la  province,  de  la  nation,  de  la  confédé- 
ration, du  zollverein  et  de  l'empire;  elle  est  l'unité  spécifique 
dont  la  multiplication  devient  le  diocèse,  la  province  ecclésiasti- 
que et  l'Eglise  universelle. 
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Si  doue  il  est  vrai  qu'une  synthèse  ne  soit  qu'une  résultante 
et  qu'elle  doive,  pour  ne  pas  dénaturer  sa  propre  définition, 
participer  des  éléments  qui  la  composent,  il  doit  être  vrai  que, 
pour  voir  clair  dans  l'organisation  politique,  économique,  ad- 
ministrative, religieuse  et  sociale  d'une  nation  quelconque,  le 
moyen  technique  doive  consister  à  reconstituer  la  genèse  des 
principes  de  césarisme  ou  de  liberté,  de  logique  ou  d'imbécilité 
qui,  dans  cettedite  nation,  -président  soit  à  la  constitution  soit 
à  l'anéantissement  d'une  simple  paroisse  normale. 

Faites  davantage — et  demandez  à  l'Histoire:  elle  vous  dira 
qu'au  sein  des  révolutions  dont  s'accidentent  les  siècles  vécus 
par  l'Humanité,  les  seules  nations  qui  subsistent  et  persistent 
sont  celles  qui  font  reposer  toutes  leurs  libertés  civiles  et  reli- 
gieuses sur  l'autonomie  paroissiale  et  que  les  nations  chez  qui 
la  paroisse  autonome  est  morte  ou  se  meurt  sont  les  mêmes  qui 
meurent,  sont  mortes  ou  vont  mourir  d'anarchie  politique,  de 
paupérisme  économique  ou  de  césarisme  social. 

Que  si  nous  voulons  confirmer  ces  principes  sur  des  docu- 
ments historiques  qui,  pour  nous,  Canadiens-français,  devront 
avoir  la  valeur  des  parchemins  de  famille,  il  nous  suffira  de 
remonter  aux  origines  de  la  France  pour  y  voir  comment  le 
régime  paroissial  y  sut  triompher  de  la  sauvagerie  des  Gaulois 
dont  Julius  César  nous  a  dit  les  habitudes  féroces  et  les  moeurs 
barbares.  Et  nous  n'aurons  ensuite  qu'à  rester  logique  avec 
les  conclusions  qui  découleront  de  cette  première  étude  pour 
admettre  qu'en  s'acharnant  à  dénaturer  la  paroisse  française 
comme  ils  le  font  depuis  trente-cinq  ans,  les  Gambetta,  les 
Waldeck-Rousseau,  les  Combes,  les  Viviani,  les  Briand  et  tes 
Clemenceau  travaillent  effectivement  au  bénéfice  des  nations 
pour  qui  la  France  est  un  éternel  cauchemar  comme  une  femme 
honnête  est  un  affront  permanent  pour  des  femmes  perdues. 

"A  partir  du  Vile  siècle,  dit  en  effet  l'histoire,  le  régime 
paroissial  se  généralisa  sur  tout  le  territoire  de  l'ancienne 
Gaule.  De  nouveaux  monastères  se  fondèrent  alors  en  grand 
nombre  et  exercèrent  une  action  définitive  sur  la  diffusion  du 
christianisme  dans  les  campagnes,  particulièremenl  dans  la 
partie  septentrionale  du  pays.     Les  moines  créaient  des  parois- 
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ses  sur  leurs  domaines.  De  leur  côté,  les  évêques,  dont  les  sièges 
s'étaient  multipliés,  continuaient  à  faire  de  même." 

"  En  même  temps,  le  roi  étendait  ses  domaines,  les  forêts 
étaient  défrichées  et  les  terres  mises  en  valeur.  Les  villas 
nouvelles  (1),  créées  pour  le  besoin  de  la  culture,  ne  pouvaient 
se  passer  d'oratoires  ou  d'églises.  Il  arrivait  ainsi  que  l'ac- 
croissement de  la  population  obligeait  à  diviser  des  paroisses 
anciennes.  Des  villas  dont  les  églises  étaient  jadis  rattachées 
à  celles  des  vici  devenaient  des  paroisses  à  part;  des  groupe- 
ments de  villas  ne' formant  qu'une  paroisse  se  désagrégeaient 
pour  en  former  plusieurs  et  même  la  villa,  devenue  trop  consi- 
dérable, se  morcelait  elle-même  en  autant  de  paroisses  que  le 
besoin  l'exigeait.  En  somme,  le  roi,  les  évêques,  les  moines  et 
les  seigneurs  travaillaient  de  concert  à  cette  multiplication  des 
paroisses.  Leur  but  principal  était  d'attacher  les  populations 
à  la  terre  qu'elles  habitaient  en  leur  ménageant  la  facilité  d'y 
remplir  leurs  obligations  religieuses  et  d'y  recevoir  tous  les  se- 
cours spirituels  et  même  temporels  que  l'Eglise  assurait  à  ses 
fidèles.  Mais  chaque  église  ainsi  fondée  devenait  le  noyau 
d'une  agrégation  destinée  elle-même  à  se  perpétuer  sur  le  sol 
de  la  France  et  de  toute  l'Europe,  sous  forme  de  bourg  et  de 
village." 

"  Le  vicus  cessait  dès  lors  d'être  le  principal  siège  de  l'unité 
religieuse  dans  la  campagne.  De  nombreuses  paroisses,  issues 
du  morcellement  des  villas,  devenaient  les  égales  de  leur  aînée, 
et  même,  dès  le  Ville  siècle,  le  terme  de  vicus  commençait  à 
tomber  en  désuétude  pour  être  remplacé  par  celui  de  paraecia 
ou  parochia  "paroisse".  Toutefois,  l'Eglise  veillait  à  ce  que  le 
morcellement  des  villas  ou  paroisses  ne  dégénérât  pas  en  endet- 
tement."   

"  Le  Concile  de  M  eaux,  en  845  (  can.  54.  )  invite  les  évêques  à 
régler  selon  les  lois  canoniques  et  de  manière  honorable,  sans 
revenir  sur  ce  qui  a  été  une  fois  établi,  l'administration  des 


(1)    Villa.    Au  moyen  âge,  se  disait  d'une  agglomération  d'habitations  ru- 
rales autour  d'une  église,  d'une  chapelle  ou  d'un  château  seigneurial. 
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titres  cardinaux  fondés  dans  les  villes  et  les  faubourgs.  Ces 
titres  cardinaux  ne  sont  autre  chose  que  les  églises  urbaines 
devenues  paroisses.  Hincniar  (Capit.  archidiacouis  (hit a.  I*.  L. 
t.  CXXV,  col.  799-804)  à  la  même  époque,  recommande  instam- 
ment à  ses  archidiacres  et  leur  ordonne  même  au  nom  du  Christ 
de  respecter  la  situation  des  églises  de  campagne,  sans  cher- 
cher à  les  unir  ou  à  les  diviser,  pour  plaire  à  un  ami,  favoriser 
un  solliciteur  ou  s'assurer  un  gain.  Il  ne  veut  pas  non  plus 
qu'on  réduise  à  l'état  d'annexés  des  Eglises  qui,  depuis  long- 
temps, ont  un  prêtre  à  leur  tête."  (1) 

La  paroisse,  voilà  donc  l'instrument  dont  le  Christianisme 
s'est  servi  pour  faire  de  la  décentralisation  simultanément  éco- 
nomique, politique,  religieuse  et  partant  social  et  pour  fixer  des 
populations  rurales  sur  les  terres  qu'elles  occupaient  en  les 
mettant,  sur  place,  à  même  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux et,  par  le  fait  même,  de  participer  aux  bienfaits  de'  la  civi- 
lisation. 

Car  pour  le  peuple,  à  qui  la  divine  Providence,  qui  ne  veut 
pas  que  l'humanité  meure,  a  refusé  les  moyens  d'apprendre  la 
vie  dans  les  Encyclopédies,  pour  le  peuple,  le  mot  religion  n'a 
jamais  été  qu'un  synonyme  du  mot  civilisation  proprement  dite 
— et  lorsqu'ils  seront  devenus  assez  loyaux  envers  la  vérité  pour 
reconstituer  une  genèse  vraiment  savante  de  la  civilisation,  les 
philosophes  et  les  économistes  finiront  par  admettre,  avec  le 
peuple,  que  la  civilisation  n'est,  en  effet,  pas  plus  une  affaire 
de  gros  sous  qu'une  affaire  d'importation,  de  tarif  ou  d'expor- 
tation et  qu'elle  n'est  effectivement  conforme  aux  impérissables 
idéals  de  l'humanité  qu'en  prenant  le  Christ  pour  raison  d'être, 
pour  principe  et  pour  fin  finale. 

En  voyant  ainsi  les  paroisses  de  la  France  d'autrefois  se  mul- 
tiplier par  dédoublement  pour  envahir  toute  l'ancienne  Gaule  et 
toute  l'Europe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  ce  travail 
de  diffusion  progressive  au  travail  de  dédoublement  que  subis- 
sent tes  cellules  organiques  du  ferment  dans  une  fermentation 


(1)    La  Paroisse,   par  M.   Henri   Lesêtre,  curé  de   Saint-Etienne-chi-Mont 
(France).    2e  édition,  Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,  1906. 
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chimique  et  c'est  alors  qu'on  admire  la  justesse  de  la  parabole 
où  le  Christ  compare  prophétiquement  le  royaume  des  Cieux  à 
la  parcelle  de  levure  à  laquelle  une  femme  confie  le  soin  de 
tranformer  trois  mesures  de  froment. 

Ajoutons  que  la  dynastie  Gambetta-Combes-Clemenceau  n'é- 
pargna rien  pour  prouver  que  le  Christ  était  pour  le  moins 
aussi  bon  chimiste  que  feu  Marcelin  Berthelot,  et  qu'il  avait 
encore  surabondamment  raison  de  prévenir  ses  disciples  qu'il 
fallait  se  méfier  du  levain  des  pharisiens. 

(Fin  au  prochain  numéro). 


>$ 


[ravera  lea  Baitô  et  ko  Qcuvrcô 


En  Russie.  —  Incohérence  des  dépêches.  —  Les  travaux  de  la  Douma.  —  Adoption 
de  la  loi  militaire. — Une  majorité  de  gouvernement. — Symptômes  rassu- 
rants.—  Une  crise  ministérielle  en  Belgique. — Démission  du  cabinet  de 
Smet  de  Naeyer.  —  Long  interrègne.  —  Le  ministère  de  M.  de  Trooz.  —  La 
majorité  catholique  se  rallie. —  Un  vote  de  confiance.  —  En  Angleterre. — 
Le  bill  irlandais.  —  Analyse  de  la  mesure.  —  Une  large  autonomie  adminis- 
trative, mais  pas  d'autonomie  législative.  —  L'attitude  des  nationalistes.  — 
Une  diète  à  Dublin.  —  En  France.  —  Les  papiers  Montagnini.  —  M.  Cle- 
menceau et  les  socialistes.  —  Mesures  de  rigueur.  —  Débat  orageux  à  la 
Chambre.  —  Intervention  arbitraire  de  Clemenceau  relativement  aux  fêtes 
de  Jeanne  d'Arc. —  Mort  de  M.  Pierre  Veuillot.  —  Une  mémorable  allocution 
du  Pape.  —  En  Espagne.  —  Au  Canada. 

Les  nouvelles  de  Russie,  telles  que  nous  les  transmettent  les 
agences  télégraphiques,  sont  toujours  incohérentes  et  tendan- 
cieuses. Il  est  extrêmement  difficile  de  se  faire  à  distance  une 
idée  juste  de  ce  qui  se  passe  à  St-Pétersbourg  dans  le  domaine 
politique.  Depuis  des  semaines  on  annonce  comme  imminente 
la  dissolution  de  la  Douma,  et  cependant  la  dissolution  n'arrive 
pas.  Les  travaux  législatifs  font  même  quelques  progrès,  et 
l'on  dirait  que,  lentement,  il  se  forme  une  majorité  disposée  à 
faire  fonctionner  la  constitution  nouvelle,  et  à  tenir  en  échec 
les  partis  extrêmes  de  gauche  comme  de  droite. 

Parmi  les  symptômes  favorables  il  faut  noter  l'audience 
accordée  par  le  tsar  au  présiflenf  de  la  Douma,  M.  (iolovine,  et 
l'invitation  adressée  à  ce  dernier  d'assister  aux  fêles  de  Pâques 
avec  la  Cour  impérial e.  On  a  aussi  beaucoup  commenté  l'en- 
trevue accordée  par  Nicolas  ir  à  une  délégation  de  députés  pay- 
sans. Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  toul  cela  cYsï  le  fait  qu'une 
des  mesures  présentées  par  le  gouvernement,  le  projet  de  loi 
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relatif  au  recrutement  militaire,  a  été  adoptée  à  une  bonne  ma- 
jorité, après  un  très  orageux  débat.  Une  violente  altercation 
s'est  produite  entre  le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Ridiger, 
et  les  orateurs  socialistes.  L'un  de  ces  derniers,  M.  Zabourow, 
a  déclaré  que  l'armée  russe  ne  saurait  triompher  que  dans  les 
combats  à  l'intérieur,  contre  des  citoyens  russes,  mais  qu'elle  a 
été  et  sera  encore  battue  par  les  ennemis  extérieurs.  A  cette 
tirade  anti-patriotique  tous  les  ministres  présents  ont  répondu 
en  quittant  la  salle  des  séances  comme  marque  de  protestation. 
Le  président,  M.  Golovine,  suspendit  la  séance,  et,  à  la  reprise, 
il  fit  voter  un  blâme  à  l'adresse  de  l'orateur.  Finalement  la  divi- 
sion a  été  de  193  voix  pour  le  projet  ministériel  et  de  129  contre. 
Ce  résultat  a  causé  une  vive  satisfaction  dans  les  cercles  offi- 
ciels. Il  semble  établir  qu'on  peut  gouverner  avec  la  Douma,  et 
que  la  constitution  d'un  Centre  modéré  et  vraiment  parlemen- 
taire est  un  fait  accompli.  D'après  les  informations  adressées 
de  St-Pétersbourg  à  un  journal  de  Paris,  au  commencement  de 
mai,  bien  que  la  Douma  fût  entrée  en  vacances  de  Pâques,  dans 
les  commissions  parlementaires  le  travail  continuait  de  plus 
belle.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  les  députés  siégeaient  en 
grand  nombre.  L'examen  du  budget  était  terminé  à  fond  et  le 
rapporteur  mettait  la  dernière  main  aux  conclusions  qui  seront 
mises  en  discussion  en  séance  publique.  Sauf  quelques  amen- 
dements d'ordre  secondaire,  le  budget  de  l'empire  pour  l'exer- 
cice de  1907  est  accepté  par  la  commission  et  sera  sans  aucun 
doute  voté  par  la  même  majorité  qui  a  accepté  la  loî  sur  le 
recrutement  militaire. 

Il  en  sera  de  même  de  la  majeure  partie  des  projets  de  loi  pré- 
sentés par  le  gouvernement,  car  la  formation  du  Centre  parle- 
mentaire qui  soutiendra  toutes  les  réformes  importantes  pro- 
posées par  le  ministère  est  désormais  assuré.  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  pressentir,  seule  la  solution  de  la  question  agraire 
présente  encore  de  nombreuses  difficultés,  mais  l'on  ne  déses- 
père pas  en  haut  lieu  que,  par  des  concessions  mutuelles,  le 
cabinet  et  la  majorité  de  la  Douma  arriveront  à  une  entente. 

Le  premier-ministre,  M.  Stolypine,  ne  néglige  rien  pour  en- 
courager les  tendances  conciliatrices  du  Centre,  dont  le  groupe 
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constitutionnel-démocrate — les  cadets, — forme  le  principal 
noyau.  Il  est  allé  faire  visite  à  M.  Golovine,  après  le  débat  sur 
la  loi  militaire,  pour  le  remercier  de  sa  ferme  et  loyale  attitude. 
Voici,  d'après  l'agence  Havas,  un  résumé  de  la  protestation 
faite  par  le  président  après  la  clôture  de  la  discussion  : 

"  Nous  avons  été  hier  témoins  d'un  incident  regrettable  à  la 
Douma.  On  a  exprimé  dans  cette  enceinte  une  opinion  sur 
notre  brave  armée  russe  qui  doit  assurément  être  considérée 
comme  une  injure  nouvelle. 

"  Je  pense  que  notre  armée  s'est  toujours  distinguée  par  son 
abnégation  dans  l'accomplissement  de  ses  tâches  difficiles,  ainsi 
que  par  sa  bonne  discipline,  son  attachement  inébranlable  à  la 
patrie  et  ses  excellents  généraux.  Ces  qualités  de  notre  armée 
sont  reconnues  par  le  monde  entier  et  ne  méritent  assurément 
que  louanges  et  considération.  Il  est  clair,  sans  doute,  que  la 
Douma  proteste  contre  les  déclarations  qui  ont  été  faites  ici 
par  un  membre  de  la  Douma  contre  l'armée." 

De  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  de  rappeler  se  dégage 
l'impression  que  la  Douma  ne  sera  pas  dissoute  par  l'empereur  ; 
que  sa  présente  session  va  être  fructueuse;  que  la  majorité  de 
ses  membres  est  animée  d'un  meilleur  esprit  que  la  précédente 
assemblée;  que  les  efforts  du  premier  ministre  Stolypine  pour 
faire  fonctionner  les  nouvelles  institutions  parlementaires  ont 
une  grande  chance  d'aboutir;  et  que,  d'une  manière  générale, 
la  situation  intérieure  s'améliore  en  Russie. 


La  Belgique  vient  de  subir  une  crise  ministérielle  longue  et 
périlleuse.  On  sait  que  le  parti  catholique  gouverne  ce  \n\ys 
depuis  1884.  Vingt-trois  ans  de  règne,  c'est  beau,  surtout  lors- 
que ce  règne  est  bienfaisant  et  progressif  comme  l'a  été  celui  de 
l'administration,  ou  mieux  des  administrations  catholiques  à 
Bruxelles.  Malheureusement,  depuis  quelque  temps,  des  ger- 
mes  de  dissentions  se  manifestaient  dans  les  rangs  du  parti 
gouvernemental.  Un  groupe,  désigné  sous  le  nom  de  la  "Jeune 
Droite,"  se  détachait  de  temps  à  autre  d<-  La  majorité  ministé- 
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rielle.  Il  se  compose  de  députés  catholiques  qui  veulent  pous- 
ser beaucoup  plus  loin  que  la  majorité  de  leur  parti  l'applica- 
tion législative  des  principes  de  la  démocratie  chrétienne.  La 
récente  crise  est  née  d'un  conflit  entre  les  deux  factions  de  la 
majorité,  au  sujet  de  la  loi  des  mines  présentée  par  le  gouverne- 
ment. La  "Jeune  Droite''  voulut  y  introduire  la  réglementa- 
tion des  heures  de  travail  dans  les  charbonnages.  Le  cabinet 
et  la  majorité  des  députés  ministériels  s'y  opposa.  Mais  l'amen- 
dement proposé  par  M.  Bernaert,  ancien  premier-ministre 
catholique,  fut  adopté,  grâce  au  vote  combiné  de  l'opposition  et 
de  la  "Jeune  Droite,"  par  94  voix  contre  32.  Il  y  eut  au  scrutin 
vingt-cinq  abstentions.  Immédiatement  on  annonça  la  démis- 
sion du  cabinet  présidé  par  M.  de  Smet  de  Naeyer.  Et  presque  en 
même  temps,  par  décret  royal,  la  loi  sur  les  mines  fut  retirée 
avant  d'être  prise  en  considération  par  le  Sénat.  Il  s'ensuivit 
une  vive  émotion  dans  la  presse  et  les  milieux  parlementaires. 
La  situation  était  fort  tendue.  La  reconstitution  d'un  cabinet 
de  droite  était-elle  possible,  avec  les  divergences  de  vues  dont 
le  vote  récent  avait  été  une  manifestation  éclatante?  Pouvait- 
on  refaire  l'union  dans  les  rangs  catholiques,  rallier  les  élé- 
ments discordants,  grouper  de  nouveau  une  majorité  autour 
d'un  ministère  pris  dans  le  parti  qui  dirige  les  affaires  depuis 
vingt-trois  ans?  Le  doute  et  la  crainte  étaient  bien  à  l'ordre  du 
jour.  On  peut  en  juger  par  le  passage  suivant  d'une  étude  sur 
la  crise  belge  publiée  dans  YUnivers  :  "  Le  dernier  vote  de  la 
Chambre  rend  la  situation  bien  difficile.  Le  ministère  de  Smet 
de  Naeyer  étant  mis  en  minorité  par  suite  d'une  scission  dans 
la  Droite,  on  se  demande  quel  cabinet  pourrait  lui  succéder 
avec  quelques  chances  de  durer. 

"L'accession  aux  affaires  des  dissidents  de  la  "Jeune 
Droite,"  à  supposer  qu'elle  fût  possible,  ne  serait  pas  une  solu- 
tion. Il  est  trop  certain,  en  effet,  qu'ils  ne  pourraient  compter 
en  rien  sur  la  discipline  d'un  parti  dont  ils  ont  eux-mêmes  pro- 
voqué la  division.  Ils  ne  pourraient  compter  non  plus  sur  l'ap- 
pui des  groupes  de  la  Gauche  qui- ne  les  ont  suivis  qu'à  l'assaut 
du  gouvernement. 

"Un  cabinet  d'affaires  dont  les  membres  seraient  choisis, 
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sans  distinction  de  parti,  dans  la  majorité  accidentelle  de  l'au- 
tre jour,  n'aurait  pas  plus  d'autorité;  il  aurait,  en  effet,  contre 
lui,  non  seulement  le  gros  de  la  Droite,  resté  fidèle  au  cabinet 
démissionnaire,  mais  encore  les  chefs  de  la  Gauche  les  plus  sen- 
sés, qui,  au  vote  de  jeudi  dernier,  donnèrent  leurs  voix  au  mi- 
nistère. 

"  Il  semble  donc  que  la  dissolution  soit  pratiquement  inévita- 
ble. A  moins  que  la  "Jeune  Droite,"  se  rendant  compte  de  la 
responsabilité  qui  lui  incombe . . . 

"  Mais  ceci  n'est  guère  probable.  D'autant  que  la  question 
des  fortifications  d'Anvers  et  la  question  congolaise,  qui  doi- 
vent venir  devant  la  Chambre  dans  cette  session,  passionnent 
les  partis  beaucoup  plus  gravement  que  ne  le  passionnait  la  ré- 
glementation des  mines." 

Dieu  merci,  ces  pronostics  alarmants  ne  se  sont  pas  réalisés. 
Mais  la  crise  a  été  d'une  solution  ardue,  et  elle  s'est  prolongée 
près  de  trois  semaines.  M.  de  Trooz,  ministre  de  l'intérieur 
dans  le  cabinet  de  Sniet,  a  été  chargé  par  le  roi,  de  former  un 
nouveau  ministère.  Ses  négociations  avec  les  représentants 
des  divers  groupes  de  Droite  ont  été  laborieuses.  Pour  que  le 
parti  catholique  pût  rester  au  pouvoir,  il  fallait  que  la  "Jeune 
Droite"  s'engageât  à  appuyer  le  gouvernement.  Elle  n'est  pas 
très  nombreuse;  le  chiffre  de  ses  adhérents  Avarie,  suivant  les 
cas,  de  huit  à  dix-neuf.  Mais,  comme  la  majorité  totale  de  la 
Droite  n'est  que  de  douze,  la  sécession  ou  l'abstention  de  ce 
groupe  suffit  pour  mettre  les  catholiques  en  minorité.  Durant 
la  période  de  gestation  du  nouveau  cabinet,  le  Journal  de 
Bruxelles,  organe  catholique,  publiait  ces  lignes  : 

"  Si  les  mandataires  du  parti  catholique,  par  entêtement  et 
intransigeance,  devaient  faire  échouer  les  efforts  tentés  en  ce 
moment  pour  ramener  une  majorité  gouvernementale,  nous 
irions  fatalement  à  la  dissolution. 

"Une  dissolution  irriterait  certainement  et  démoraliserait 
peut-être  le  parti  catholique  au  moment  «l'une  lutte  ardente  et 
difficile. 

"Le  résultai    «rime  telle  dissolution   serait    apparemment    de 

renvoyer  au   Parlement   une  majorité  catholique  inoins  nom- 
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breuse.  encore  et  plus  moralement  affaiblie  ;  peut-être  même  de 
telles  élections  n'amèneraient  à  la  Chambre  aucune  majorité  de 
gouvernement. 

"Dans  cette  hypothèse  très  vraisemblable  le  programme  de 
la  "  Jeune  Droite  "  serait  frappé  de  stérilité  tout  autant  que  le 
programme  de  la  majorité  de  nos  amis — et  il  faudrait  être  at- 
teint de  démence  pour  s'exposer  à  un  tel  aboutissement. 

"  Telles  sont  les  considérations  que  nous  soumettons  à  la 
conscience  et  au  patriotisme  de  nos  amis." 

Ces  appels  au  patriotisme  et  à  la  loyauté  des  membres  de  la 
Droite  ont  été  entendus.  Et  M.  de  Trooz  est  parvenu  à  consti- 
tuer son  cabinet,  dont  voici  la  composition  :  Président  du  conseil 
et  intérieur,  M.  de  Trooz;  finances,  M.  Liebaert;  justice,  M. 
Renkin;  chemins  de  fer,  M.  Helleputte;  industrie  et  travail,  M. 
Hubert;  sciences  et  arts,  M.  Descamps;  guerre,  le  général 
Pellebaut;  affaires  étrangères,  M.  Davignon;  travaux  publics, 
M.  Delbeke.  La  "Jeune  Droite  y  est  représentée  par  deux 
membres  :  MM.  Renkin  et  Helleputte. 

D'après  une  dépêche — qui  n'a  pas  été  reproduite  ici, — il  y  a 
eu  tumulte  à  la  Chambre  des  députés  quand  M.  de  Trooz  a  fait 
son  apparition  officielle  comme  premier-ministre,  à  la  séance  du 
7  mai.  La  gauche  voulait  ainsi  protester  contre  son  avènement 
à  la  position  de  chef  du  cabinet,  parce  que,  membre  du  gouver- 
nement démissionnaire,  il  avait  signé  l'arrêté  royal  retirant  la 
loi  sur  les  mines.  La  séance  dut  être  suspendue.  Et,  pendant 
la  suspension,  M.  de  Trooz  et  ses  collègues  allèrent  donner  au 
Sénat  lecture  de  la  déclaration  ministérielle.  Elle  fait  pressen- 
tir l'intention  du  gouvernement  de  créer  une  législation  sociale, 
et  de  déposer  un  projet  de  loi  décidant  l'érection  d'une  seconde 
enceinte  fortifiée  à  Anvers.  Au  sujet  de  la  loi  coloniale,  le  gou- 
vernement a  l'intention  de  provoquer  la  reprise  par  la  Belgique 
de  la  colonie  africaine.  De  retour  à  la  Chambre,  lorsque  la 
séance  fut  reprise,  M.  de  Trooz,  interpellé  sur  le  retrait  de  la 
loi  minière,  a  déclaré  que  son  collègue  du  travail  avait  déposé 
au  Sénat  le  projet  tel  que  voté  par  l'assemblée.  Alors,  M. 
Janson,  l'un  des  chefs  du  parti  radical,  a  proposé  un  ordre  du 
jour  de  hjâme.    Après  un  vif  débat,  un  ordre  du  jour  de  con- 

Juin  41 
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fiance,    proposé  par  M.   YYoeste,  a  été    adopté    par  77    voix 
contre  66. 

Ce  qui  caractérisa  le  nouveau  cabinet,  c'est  qu'il  est, — pour 
nous  servir  d'une  désignation  chère  aux  républicains  français — 
un  ministère  de  concentration.  En  face  du  péril  de  Gauche, 
les  groupes  de  la  Droite  catholique  se  sont  concentrés.  Ils  ont 
pu  trouver  un  terrain  d'entente.  Nous  espérons  ardemment 
que  l'union  refaite  dans  leurs  rangs  va  subsister,  et  que  les  anti- 
cléricaux belge*  ne  sont  pas  encore  près  de  redevenir  les  maîtres 
du  gouvernement  pour  recommencer  les  tristes  exploits  qui  ont 
marqué  l'époque  où  Frère-Orban  et  Bara  faisaient  de  la  politi- 
que jacobine  et  sectaire. 


En  Angleterre,  l'événement  du  mois,  c'est  la  présentation  du 
bill  relatif  au  gouvernement  de  l'Irlande.  -  Elle  a  eu  lieu  le  7 
mai  dans  la  Chambre  des  Communes.  C'est  M.  Birrell,  thc 
Irish  seci'ctary,  comme  on  dit  à  Westminster,  qui  en  a  fait  l'ex- 
posé. Nous  n'avons  pas  encore  vu  le  texte  officiel,  mais  nous 
en  avons  lu  une  excellente  analyse.  D'après  cette  étude  du  bill 
irlandais,  voici  ses  principales  dispositions  :  Le  projet  comporte 
la  création  à  Dublin  d'un  grand  "conseil  administratif"  qui 
comprendra  82  membres  élus  et  24  membres  nommés  par  le  gou- 
vernement. Le  conseil  élira  quatre  commissions  qui  seront  en 
quelque  sorte  et  moins  le  nom  des  petits  ministères,  des  dépar- 
tements auxquels  ressortira  la  direction  des  affaires  locales 
répartie  actuellement  entre  quarante-cinq  départements  minis- 
tériels (pii  gravitent  autour  du  lord  lieutenant,  et  qui  sont  peu- 
plés de  fonctionnaires  anglais. 

Le  conseil  administratif  d'Irlande  aura  sons  sa  direction  tout 
le  département  de  l'éducation  et  lmit  antres  départements.  On 
soustrait  à  son  contrôle  la  Oonstabulary,  c'est-à-dire  la  police, 
la  gendarmerie  et  la  Tour  suprême. 

Il  va  sans  dire  que  le  conseil  n'aura  aucun  pouvoir  législatif, 
qu'il  ne  pourra  pas  autoriser  la  perception  du  moindre  impôt 
Enfin  les  députés  Irlandais  continueront  à  siéger  à  Westmins- 
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ter  et  l'autorité  de  la  Couronne  continuera  à  être  représentée 
en  Irlande  par  le  vice-roi  ou  le  lord  lieutenant  qui  aura  droit 
de  veto  sur  les  décisions  du  conseil. 

Evidemment  ce  n'est  pas  là  une  mesure  de  Home  Rule.  On 
est  loin  du  projet  Gladstone  et  des  revendications  de  Parnell. 
Le  bill  de  M.  Birrell  n'accorde  pas  à  l'Irlande  l'autonomie  lé- 
gislative. Il  se  borne  à  lui  octroyer  une  large  mesure  d'autono- 
mie administrative.  S'il  ne  va  pas  plus  loin  c'est  qu'il  aurait 
été  impossible  de  le  faire  sans  disloquer  le  gouvernement  et  la 
majorité.  En  effet,  dans  le  cabinet  il  y  a  deux  courants:  le 
courant  home  rider  représenté  par  Sir  Henry  Campbell  Ban- 
nerman,  M.  Morley,  M.  Birrell,  qui  ont  conservé  l'esprit  Glad- 
stonien;  et  le  courant  anti  home  rider  représenté  par  MM.  As- 
quith,  Haldane  et  sir  Edward  Grey,  qui  sont  plutôt  en  harmo- 
nie avec  les  idées  de  lord  Rosebery.  Le  projet  de  loi  ministériel 
est  une  mesure  de  transaction,  exposée  comme  telle  à  des  atta- 
ques provenant  de  camps  opposés.  M.  Balfour,  le  chef  de  l'op- 
position, a  déclaré  qu'elle  troublerait  l'Ecosse  et  l'Angleterre, 
qu'elle  ne  satisferait  point  les  home  mders,  qu'elle  complique- 
rait davantage  le  problème  irlandais.  M.  Redmond  a  fait  obser- 
ver qu'elle  n'accorde  à  l'Irlande  ni  le  Home  Ride,  ni  quelque 
chose  d'équivalent.  Et  il  a  réservé  l'attitude  ultérieure  du 
parti  dont  il  est  le  chef. 

Une  dépêche  annonce  que  les  nationalistes  ont  décidé  de  tenir 
une  grande  convention  à  Dublin,  les  21  et  22  mai  afin  de  consi- 
dérer le  bill  présenté  par  le  gouvernement. 

Toutes  les  corporations  de  ville,  de  bourg  et  de  village  sont 
invitées  à  envoyer  des  délégués,  ainsi  que  toutes  les  organisa- 
tions politiques  et  religieuses.  On  s'attend  que  le  nombre  des 
délégués  se  chiffre  à  au  moins  2,000  personnes. 

John  E.  Redmond,  le  chef  du  parti  nationaliste  exposera  le 
bill  présenté  par  M.  Birrell  et  demandera  à  la  convention  d'ex- 
primer son  opinion,  afin  que  les  membres  du  parlement  puis- 
sent se  guider  dans  l'attitude  à  prendre. 

Il  y  a  chez  les  Irlandais  un  élément  intransigeant  qui  semble 
vouloir  repousser  et  combattre  tout  ce  qui  n'est  pas  le  Home 
Ride  absolu.     Mais  il  est  très  probable  que  la  niasse  du  parti 
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nationaliste  va  accepter  le  projet  Birrell  comme  un  acompte 
de  justice  et  de  réparation  (1). 


En  France  on  a  continué  et  à  peu  près  épuisé  la  liquidation 
des  papiers  Montagnini.  Comme  nous  Pavons  dit  dans  notre 
dernière  chronique,  on  n'y  a  rien  trouvé  qui  pût  compromettre 
en  aucune  façon  le  Saint-Siège.  Au  contraire  on  y  a  vu  que  le 
Pape  aime  toujours  la  France,  en  dépit  de  ses  erreurs;  qu'il  se 
montre  soucieux  de  sa  prix  et  de  son  honneur;  qu'il  proclame 
son  respect  pour  les  pouvoirs  établis  ;  qu'il  se  prête  à  toutes  les 
concessions  possibles.  Voilà  ce  qui  resort  triomphalement  des 
papiers  volés  à  la  nonciature.  Qu'importent,  après  cela,  les  quel- 
ques incidents  désagréables  qu'a  fait  naître  la  divulgation  des 
notes  et  des  impressions  recueillies  par  l'ancien  secrétaire  du 
nonce?  Nous  avons  déjà  signalé  celui  qui  a.  mis  en  cause  M. 
Piou.  Il  y  en  a  d'autres  aussi  désagréables.  Ainsi  Mgr  Fuzet, 
archevêque  de  Rouen,  a  cru  devoir  protester  énergiquement 
contre  un  propos  de  Mgr  Montagnini  sur  son  compte.  Il  lui 
reproche  d'avoir  été  un  peu  "étourdi''  à  son  endroit,  en  criti- 
quant un  de  ses  ouvrages  et  en  lui  faisant,  dans  l'intimité,  un 
procès  de  tendance.  La  lettre  de  Mgr  Fuzet  est  très  vive  et 
renferme  quelques  lignes  où  l'irritation  du  prélat  attaqué  par 
les  petits  papiers  s'accuse  très  nettement. 

A  part  ces  quelques  désagréments  personnels,  le  résultat  de 
l'acte  odieux  commis  par  M.  Clemenceau  aura  été  nul,  et  le 
"  vieux  débutant"  en  aura  été  pour  ses  frais  d'arbitraire  et  de 
violation  du  droit  international. 

L'arbitraire,  cela  semble  être  l'atmosphère  naturelle  du  pre- 
mier ministre  blocard.  On  a  pu  s'en  convaincre  une  fois  de 
plus  quand  il  a  interdit  aux  fonctionnaires  et  à  l'armée  de  par- 
ticiper aux  fêtes  traditionnelles  célébrées  chaque  année  à 
Orléans.  ]<s  7  et  8  mai,  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  Le  clergé 
Orléanais  occupait,  depuis  des  siècles,  une  place  prééminente 


(1)  Lorsque  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  étions  dans  une  erreur  complète.  La 
diète  irlandaise  a  siégé  et  repoussé  unanimement  le  projet  Birrell. 
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dans  cette  célébration.  C'était  une  solennité  à  la  fois  religieuse 
et  patriotique.  M.  Clemenceau  ne  pouvait  tolérer  une  tradition 
aussi  réactionnaire.  De  là  son  interdiction.  Elle  a  produit  un 
profond  émoi  à  Orléans.  Les  députés  radicaux  de  la  ville,  le 
maire  et  les  représentants  du  commerce  Orléanais  ont  multiplié 
les  démarches  auprès  de  l'autocrate.  On  en  est  finalement  venu 
à  un  compromis  qui,  grâce  à  Fesprit  de  conciliation  de  Mgr 
Touchet,  aurait  permis  au  clergé,  aux  fonctionnaires  et  à  l'ar- 
mée de  contribuer  tous  ensemble  à  l'éclat  des  fêtes.  Mais  au 
dernier  moment,  M.  Clemenceau  a  exigé  que,  cette  année,  une 
place  fût  réservée,  dans  la  solennité,  aux  loges  maçonniques, 
qui  n'avaient  jamais  figuré  au  programme  avant  cette  année. 
L'évêque  d'Orléans  n'a  pas  pu  se  soumettre  à  cette  promiscuité, 
et  pour  la  première  fois  l'Eglise  a  été  remplacée  par  la  franc- 
maçonnerie  aux  fêtes  de  Jeanne  d'Arc,  qui,  naturellement,  n'ont 
pas  eu  le  même  cachet,  la  même  magnificence  que  par  le  passé. 
L'évêque  d'Orléans  a  fait  célébrer  la  fête  religieuse  de  Jeanne 
d'Arc  le  12  mai.  L'opinion  orléanaise  est  très  montée  contre 
M.  Clemenceau. 

Mais  elle  ne  l'est  pas  plus  que  la  presse  et  le  parti  socialistes, 
qui  ne  peuvent  pardonner  au  premier  ministre  radical  son  atti- 
tude envers  la  Confédération  générale  du  travail  et  le  proléta- 
riat, au  moment  du  premier  mai.  Cette  organisation  voulait  or- 
ganiser la  grève  générale.  Les  boulangers,  les  limonadiers, les  gar- 
çons de  cuisine  avaient  commencé  à  donner  dans  le  mouvement. 
En  même  temps  un  grand  nombre  de  membres  de  diverses  ad- 
ministrations de  l'Etat,  comme  les  instituteurs,  les  employés 
des  postes,  des  télégraphes,  etc.,  réclamaient  bruyamment  le 
droit  de  se  syndiquer,  et  même  de  s'affilier  à  la  Confédération 
générale  du  travail  et  de  se  mettre  en  grève.  Comme  toute  cette 
agitation  devenait  menaçante  et  troublait  l'ordre  public,  M. 
Clemenceau,  oublieux  du  passé  relativement  récent  où  il  était 
un  fauteur  de  révolte  et  d'insubordination,  a  jugé  nécessaire  de 
réagir.  Il  a  pris  un  ensemble  de  mesures  qualifiées  d'énergi- 
ques par  la  presse  ministérielle,  d'iniques  et  de  brutales  par  les 
socialistes.  Des  postiers  ont  été  poursuivis,  plusieurs  même 
arrêtés,  M.  Nègre,  instituteur,  a  été  révoqué.    Les  journaux  so- 
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cialistes  ont  accueilli  ces*mesures  par  des  protestations  furi- 
bondes. "  Désormais,  entre  le  gouvernement  et  le  parti  socia- 
liste, c'est  la  guerre  inexpiable,  s'est  écrié  V Humanité,  organe 
de  M.  Jaurès. 

"  On  se  demande  avec  stupeur  par  quelle  aberration  les  mi- 
nistres républicains  substituent  cette  politique  de  violence,  d'il- 
légalité et  de  provocation,  à  la  politique  de  réformes  voulue  par 
le  pays. 

"Mais  que  deux  hommes  qui,  bien  que  hors  de  notre  parti  se  ré- 
clament du  socialisme,  consentent  à  couvrir  de  leur  nom  cette 
politique  criminelle,  voilà  ce  qui  confond.  Il  faudra  bien  ce- 
pendant qu'ils  sortent  du  ministère  où  ils  sont  restés  trop 
longtemps  pour  leur  honneur." 

D'autre  part,  pendant  que  les  socialistes  et  les  anarchistes 
criaient  à  l'arbitraire,  la  bourgeoisie  radicale  saluait  une  fois 
de  plus  l'énergie,  la  poigne  protectrice  de  M.  Clemenceau,  sau- 
veur de  l'ordre  et  rempart  de  la  propriété.  L'incident  d'Orléans 
et  ceux  du  premier  mai,  la  guerre  à  l'Eglise  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  et  la  répression  des  meneurs  qui  attaquent  trop  vio- 
lemment les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  voilà  toute  la 
politique  de  M.  Clemenceau.  Voilà  le  jeu  de  voltige  avec  lequel 
il  espère  se  maintenir  au  pouvoir. 

A  la  rentrée  des  Chambres,  le  gouvernement  a  naturellement 
été  interpellé  sur  les  mesures  prises  par  lui.  Les  socialistes  ont 
dénoncé  les  actes  de  rigueur  du  ministère.  Au  cours  de  ce  dé- 
bat, M.  Paul'  Deschanel,  l'ancien  président  de  la  Chambre,  a 
prononcé  un  discours  très  remarquable,  dans  lequel  il  a  signalé 
avec  éloquence  le  péril  socialiste.  Ce  sont  MM.  Briand  et  Cle- 
menceau qui  ont  principalement  fait  face  aux  attaques  de  l'ex- 
trême-gauche.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  remporté 
un  triomphe  oratoire.  Le  premier  ministre  sVst  montré  une  fois 
de  plus  incisif,  et  a  défié  les  conspirateurs  qui  tramaient  sa 
chute.  Il  a  remporté  un  succès  cl  l'ordre  du  jour  de  con- 
fiance a  été  adopté  par  343  voix  contre  210.  Cependant  il  sem- 
ble que  le  ministère  Clemenceau  n'ait  plus  autant  de  force  qu'il 
y  a  six  mois.  Son  homogénéité  n'est  pas  parfaite  et  le  nombre 
de  ceux  qui  lui  donneraient   volontiers  un  crée  en  jambe  s'ac- 
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croît  visiblement.  Sa  chute,  lorsqu'elle  se  produira,  ne  saurait 
affliger  ceux  qui  aiment  la  justice  et  la  liberté.  Mais  amélio- 
rera-t-elle  beaucoup  la  situation  intérieure  en  France?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Les  ministres  passent,  le  Bloc  sectaire  et 
jacobin  demeure.  Et  tant  que  l'électorat  français  ne  l'aura  pas 
désagrégé,  on  ne  saurait  espérer  pour  la  France  de  meilleurs 
jours. 


La  presse  catholique  vient  de  faire  encore  une  perte  cruelle 
par  la  mort  de  M.  Pierre  Veuillot,  l'un  des  directeurs  de  YUni- 
vers, décédé  le  20  avril,  après  quelques  jours  de  maladie  seule- 
ment. Il  n'était  âgé  que  de  quarante-sept  ans.  Pierre  Veuillot 
était  le  fils  d'Eugène  et  le  neveu  de  Louis  Veuillot.  Il  avait 
déjà  fourni  dans  le  journalisme  une  carrière  de  vingt-cinq  ans. 
Lorsqu'il  tailla  ses  premières  plumes,  le  grand  écrivain  qui 
était  son  oncle  applaudit  à  ses  débuts.  Louis  Veuillot  aimait 
beaucoup  son  neveu  Pierre.  On  trouve  dans  sa  correspondance 
une  lettre  où  il  le  félicitait  en  ses  termes  d'un  succès  scolaire  : 
"C'est  une  bonne  place.  Premier  en  discours  français!. .  .  Ce 
qui  vaut  mieux  que  la  place,  c'est  la  ferme  résolution  de  la 
garder.  Je  suis  content  surtout  de  cela.  Très  bien,  mon  Pierre  ' 
Quand  on  est  bien  résolu  à  faire  son  devoir,  on  peut  manquer  le 
prix  que  donnent  les  hommes,  on  a  celui  que  Dieu  promet  à  la 
bonne  intention.  C'est  le  prix  de  Dieu  que  nous  te  demandons 
surtout  de  mériter.'' 

Formé  à  une  bonne  et  illustre  école,  M.  Pierre  Veuillot  était 
devenu  un  journaliste  distingué.  Il  avait  du  trait,  du  mouve- 
ment, de  la  dialectique.  Son  style  se  faisait  remarquer  par  la 
précision,  la  correction,  la  souplesse. 

La  mort  a  visité  souvent  YUnivers  et  les  Veuillot  depuis  quel- 
que temps.  Il  y  a  dix-neuf  mois,  Eugène  Veuillot  descendait 
dans  la  tombe,  où  le  suivait  bientôt  sa  femme,  née  d'Aquin. 
Après  la  disparition  de  son  père,  Pierre  Veuillot  lui  avait  suc- 
cédé comme  directeur  de  YUnivers.  Durant  ces  derniers  mois 
il  avait  eu  la  joie  de  voir  se  réaliser  la  fusion  avec  la  Vérité 
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française  et  le  retour  au  vieux  journal  de  Louis  Yeuillot,  de  MM. 
Auguste  Roussel  et  Arthur  Loth.  Depuis  lors,  il  partageait  la 
direction  du  journal  avec  M.  Roussel,  tout  en  demeurant  gé- 
rant. Il  avait  épousé  en  1891  une  demoiselle  Félix,  fille  du  pré- 
sident honoraire  du  tribunal  de  Remiremont.  Des  quatre  en- 
fants nés  de  ce  mariage  trois  sont  vivants,  deux  garçons,  dont 
l'aîné  a  quatorze  ans,  et  une  fille  plus  jeune.  M.  François 
Yeuillot,  seul  fils  survivant  d'Eugène  Veuillot,  succède  à  son 
frère  dans  la  direction.  Quatre  Veuillot  auront  donc  passé 
successivement  à  la  tête  du  grand  journal  catholique,  depuis 
soixante  ans. 

Fidèle  à  son  nom,  à  son  sang,  aux  glorieuses  traditions  de  sa 
famille,  M.  Pierre  Veuillot  a  été  un  bon  soldat  du  Christ — 
bonus  miles  Christ i. — Tombé  au  champ  d'honneur,  il  est  allé  re- 
joindre l'oncle  et  le  père  illustres,  dont  il  a  suivi  les  nobles  ex- 
exemples, dans  le  beau  royaume  où  triomphent  éternellement 
la  justice  et  la  vérité,  si  fréquemment  vaincues  ici-bas. 

Au  nom  de  la  Revue  Canadienne  nous  offrons  à  nos  confrè- 
res de  YUnivers  nos  sympathiques  condoléances. 


Nous  manquerions  à  un  devoir  essentiel  si  nous  ne  signalions 
ici  la  belle  et  grave  allocution  que  le  Pape  a  adressée  à  cinq 
(1rs  sept  nouveaux  cardinaux  qu'il  vient  de  nommer.  Profitant 
de  cette  circonstance  solennelle,  Pie  X  a  élevé  la  voix  pour 
mettre  l'univers  catholique  en  garde  contre  les  innovations 
doctrinales  mettant  en  péril  la  foi  traditionnelle.  Les  paroles 
du  Saint-Père  ont  été  précises,  sévères,  et  significatives: 
"Rebelles,  a  déclaré  le  Pape,  ne  sont  que  trop  ceux  qui  profes- 
sent et  répètent,  sous  des  formes  subtiles,  des  erreurs  mons- 
trueuses sur  l'évolution  du  dogme,  sur  le  retour  au  pur  Evan- 
gile, c'est-à-dire  à  l'Evangile  débarrassé  de  sa  frondaison,  com- 
me ils  disent,  dos  explications  de  la  théologie,  dos  définitions 
des  conciles,  dos  maximes  do  Tacétisme  sur  l'émancipation  de 
l'Eglise,  à  leur  manière  nouvelle,  sans  se  révolter  pour  n'être 
pas  mis  dehors,  mate  néanmoins  sans  se  soumettre  pour  ne 
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point  manquer  à  leurs  propres  convictions  ;  enfin  sur  l'adapta- 
tion aux  temps  en  toutes  choses,  dans  la  manière  de  parler,  d'é- 
crire et  de  prêcher  une  charité  sans  foi,  toujours  tendre  pour 
les  mécréants,  mais  qui  ouvre  à  tous  la  voie  de  la  ruine  éter- 
nelle. 

"  Vous  voyez,  vénérables  frères,  si  Nous,  qui  devons  défendre 
de  toutes  Nos  forces  le  dépôt  qui  Nous  a  été  confié,  Nous  n'a- 
vons pas  raison  d'être  anxieux  en  présence  de  cet  assaut,  qui  ne 
constitue  pas  une  hérésie,  mais  le  résumé  et  le  suc  vénéneux  de 
toutes  les  hérésies,  qui  tend  à  miner  les  fondements  de  la  foi  et 
à  anéantir  le  christianisme.'' 

Le  Pape  mentionne  spécialement  les  erreurs  relatives  à  l'ins- 
piration des  Ecritures,  à  la  tradition,  au  magistère  souverain 
de  l'Eglise  et  il  ajoute  : 

"Toutes  ces  mille  erreurs  se  propagent  dans  des  opuscules, 
des  revues,  des  livres  ascétiques  et  jusque  dans  des  romans  et 
s'enveloppent  de  certains  termes  ambigus,  sous  des  formes  né- 
buleuses, afin  d'avoir  toujours  un  refuge  prêt  pour  la  défense, 
et  de  ne  pas  encourir  une  condamnation  ouverte  et  aussi  de 
prendre  dans  leurs  lacets  les  esprits  qui  ne  sont  pas  sur  leurs 
gardes." 

Ce  mémorable  discours  du  Saint-Père,  où  sont  visées  si  clai- 
rement les  erreurs  des  Loisy,  des  Houtin,  des  Fogazzaro  des 
Murri,  a  produit  une  immense  sensation.  Le  Docteur  des  doc- 
teurs a  parlé,  et  sa  parole  dissipe  les  nuages  et  les  équivoques 
dont  toute  une  école  de  néo-catholiques  cherche  à  envelopper 
nos  dogmes  et  nos  croyances.  Pie  X  n'est  pas  moins  vigilant  et 
énergique  pour  réprimer  les  ennemis  du  dedans,  qu'intrépide 
et  vaillant  pour  repousser  les  ennemis  du  dehors.  Dieu  soit 
une  fois  de  plus  béni  et  remercié  :  nous  avons  un  grand  Pape  ! 


Nous  aurions  voulu  étudier  un  peu  longuement  dans  cette 
chronique  la  situation  espagnole.  Mais  l'espace  nous  fait  dé- 
faut. Nous  nous  bornerons  donc  à  mentionner  le  résultat  des 
élections  générales  qui  ont  eu  lieu  le  20  avril  en  Espagne.  Elle?. 
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ont  été  un  triomphe  pour  le  ministère  conservateur  et  catholï 
que  de  don  Antonio  Maura.  Sur  404  sièges  les  conservateurs  en 
ont  obtenu  260,  les  libéraux  63,  les  républicains  et  les  catalans 
50,  les  autres  groupes  réunis  31.  Comme  on  le  voit  la  politique 
anti-cléricale  n'a  pas  porté  bonheur  au  parti  libéral.  L'Espagne 
est  assurée  pour  longtemps,  espérons-le,  de  la  paix  religieuse.  Et 
en  même  temps  Dieu  a  béni  l'union  du  jeune  roi  Alphonse  XIII 
avec  la  princesse  Victoria,  en  leur  envoyant  un  fils  dont  la 
naissance  a  été  accueillie  avec  des  transports  d'enthousiasme 
par  le  peuple  espagnol. 


Depuis  la  fin  des  sessions  fédérales  et  provinciales,  les  événe- 
ments politiques  ont  été  rares  au  Canada.  On  parle  d'élections 
générales  pour  l'automne  prochain.  Mais  ces  rumeurs,  tout  en 
étant  plausibles,  ont  encore  besoin  de  confirmation. 

(Dnomaù      Cnapaio% 

Québec,  20  mai,  1907. 
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LES  MORALES  D'AUJOURD'HUI  ET  LA  MORALE  CHRETIENNE,  par  M. 
le  chanoine  Désers,  curé  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Un  vol.  in-12,  de  237 
pages.     2  fr.     (Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris). 

Voilà  un  court  volume  qui,  nous  en  avons  la  confiance,  rendra  de  réels 
services.  L'auteur  a  voulu  montrer  quels  systèmes  de  morale  pénètrent,  à 
l'heure  présente,  dans  l'école  publique,  d'où  ils  s'infiltrent  dans  la  masse  so- 
ciale. Il  détaille  ces  systèmes  et  en  dénonce  avec  précision  le  danger.  L'ex- 
posé est  fait  avec  clarté  et  a  conservé  quelque  chose  du  mouvement  de  la 
parole  publique.  La  réfutation  est  logique  et  pressante:  elle  éclairera,  elle 
convaincra. 


La  Vie  Religieuse  en  France  sous  la  Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration, 
MONSEIGNEUR  DU  BOURG,  évêque  de  Limoges  1751-1822,  par  Dom  du 
Bourg.  Un  volume  in-8o  écu,  5  fr.  Librairie  académique  Perrin  et  Cie, 
éditeurs,  Paris. 

Heureux  le  P.  du  Bourg,  d'avoir  pu  trouver,  dans  ses  papiers  de  famille, 
la  matière  d'un  récit  à  la  fois  aussi  instructif  et  aussi  touchant  que  celui 
qu'il  nous  offre  aujourd'hui!  L'homme  excellent  dont  il  reconstitue  devant 
nous  toute  la  longue  carrière,  Jean-Marie-Philippe  du  Bourg,  d'abord  chanoi- 
ne de  Toulouse,  puis  évêque  de  Limoges,  a  joué,  en  cette  double  Qualité,  un 
rôle  important  à  deux  des  périodes  les  plus  mémorables  de  notre  histoire 
politique  et  religieuse.  A  Toulouse,  chargé  par  son  évêque  de  la  direction  du 
diocèse,  il  a  maintenu  le  culte  catholique  à  travers  tous  les  orages  de  la  Ré- 
volution: à  Limoges,  sous  l'Empire,  il  a  été  l'un  des  prélats  qui  ont  le  plus 
activement  contribué  à  la  résurrection  de  la  foi  chrétienne.  Et  chacune  de 
ces  deux  phases  de  sa  vie  fournit  au  P.  du  Bourg  l'occasion  de  nous  décrire, 
d'après  des  documents  intimes  d'une  couleur  pittoresque  infiniment  variée, 
toute  sorte  d'événements,  de  milieux,  et  de  figures,  qui  viennent  compléter 
ou  corriger  notre  connaissance  de  la  Révolution  et  du  Premier  Empire.  Mais 
à  cette  précieuse  portée  historique  et  anecdotique  1  ouvrage  du  P.  du  Bourg 
joint  la  portée,  plus  précieuse  encore,  d'un  livre  d'édification,  tel  que  nous 
pouvions  l'attendre  du  biographe  du  Frère  Gabriel,  et  de  l'auteur  de  Y  Art  de 
Souffrir:  et  sans  cesse,  parmi  cent  figures  diverses  de  bons  et  de  mauvais 
prêtres,  de  gentilshommes  victimes  de  leur  devoir  et  de  sinistres  agitateurs 
révolutionnaires,  sans  cesse  nous  apparaît  la  noble  et  sainte  figure  d«  l'abbé 
du  Bourg,  poursuivant  jusqu'au  bout,  avec  une  simplicité  et  une  ardeur  hé- 
roïques, l'accomplissement  de  sa  tâche  de  prêtre. 
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Les  Etudes  viennent  d'achever  leur  cinquantième  année  d'existence.  A 
cette  occasion,  la  grande  Revue  catholique  a  reçu  du  Saint-Père  une  lettre 
de  félicitations,  dont  voici  le  passage  le  plus  saillant: 

...Nous  savons,  en  effet,  avec  quelle  activité  et  quelle  persévérance  vous 
avez  poursuivi  le  but  de  votre  Revue,  enseignant  toujours  la  saine  et  pure 
doctrine  de  la  foi  catholique  et  défendant  vaillamment  les  droks  sacrés  de 
l'Eglise.  Les  temps  troublés  que  traverse  la  France,  alors  que  le  catholicisme 
subit  une  persécution  aussi  perfide  que  cruelle,  ont  encore  ajouté  au  renom 
de  votre  zèle  et  à  votre  dévouement  éprouvé  par  Nous,  par  le  soin  que  vous 
avez  pris  d'expliquer  au  public  français  les  décisions  et  les  instructions  éma- 
nées du  Saint-Siège,  mettant  ainsi  en  lumière  et  Notre  souci  de  sauvegarder 
les  intérêts  les  plus  sacrés,  et  Notre  amour  pour  la  nation  française.  A  ces 
causes,  désirant  récompenser  vos  efforts  et  en  même  temps  les  encourager, 
Nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  vous  féliciter  cordialement  des 
fruits  abondants  et  féconds  que  votre  oeuvre  a  produits  pour  la  religion  et 
la  science,  surtout  la  science  sacrée,  et  de  vous  exprimer  Nos  voeux  sincè- 
res pour  que  votre  Revue  vive  et  grandisse,  dans  la  conviction  que  vos  pro- 
grès de  la  cause  catholique,  et  dans  la  ferme  confiance  que,  ni  l'autorité  ni 
la  science  ne  vous  faisant  défaut,  le  courage  non  plus  ne  vous  manquera  pas, 
quand  il  faudra  virilement  soutenir  et  défendre,  contre  les  théories  falla- 
cieuses de  certains  critiques  modernes,  les  traditions  sacrées  reçues  des 
Pères. 

La  rédaction  des  Etudes  a  droit  d'être  fière  de  ces  éloges,  et  nous  lui  en 
offrons  nos  cordiales  félicitations. 


LA  LOI  D'AMOUR.  Tome  III:  BIENFAISANCE,  par  M.  l'abbé  Gaffre.  1  vol. 
in-12  de  XVI-329  pages.  Prix:  75  cts.  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Ga- 
balda  et  Cie.  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

L'accueil  si  empressé  qui  a  été  fait  aux  deux  premiers  volumes  de  la  Loi 
d'Amour,  sera  réservé,  nous  en  sommes  convaincus,  à  ce  traité  de  la  Bienfai- 
sance qui  en  est  le  complément  logique. 

L'orateur  achève  de  donner  cet  enseignement  dans  la  chaire  de  Sainte- 
Clotilde,  mais  le  livre  qui  permet  des  descriptions  et  des  détails  que  ne  sup- 
porterait peut-être  pas  la  parole  publique,  laisse  l'auteur  envisager  toutes  les 
faces  de  la  question,  en  philosophe  qui  ne  craint  pas  d'aborder  les  cîmes  de 
la  doctrine,  en  moraliste  et  parfois  en  humoriste  qui  ne  recule  pas  à  fouiller 
et  analyser  les  secrètes  profondeurs  de  l'âme. 

Tout  chrétien  qui  s'occupe  d'oeuvres  charitables,  tout  sociologue  qui  pré- 
tend éclairer  la  complexe  question  de  la  misère  et  de  l'assistance  humaine, 
devraient  avoir  ce  livre  entre  les  mains. 

La  finesse  des  applications  y  répond  à  la  solidité  des  principes;  les  lec- 
teurs des  ouvrages  de  M.  l'abbé  Gaffre  n'ont  pas  besoin  que  nous  leur  van- 
tions l'éclat  du  style,  ni  la  magie  de  l'éloquence. 

Ce  volume,  plus  considérable  que  ses  deux  aînés,  avec  lesquels  il  forme  un 
tout  inséparable,  se  subdivise  ainsi:  Les  Bénédictions  de  la  Richesse. — L'In- 
humanité du  Luxe. — Le  Budget  des  pauvres. — La  Fausse  monnaie  de  la 
Bienfaisance. — Le  uivin  geste  de  V Aumône. — L'Homme  créancier  de  Dieu. — 
Le  Spiritualisme  de  la  Bienfaisance. — UOr  pur.  ce  qui  comprend  logiquement 
les  obstacles,  les  moyens,  les  contrefaçons,  les  formes,  les  mérites  et  la  splen- 
deur de  la  Bienfaisance  d'Amour. 


Ferdinand  Brunetière,  portrait,  Napoléon  Savard 

Disciples  d'Ernmaùs,  d'après  Plockhorst,  Nap.  Savard. 
"      Hofmann, 
"      Rembrandt, 


4 

30 

34 

36 

L'Obsession. — Arcs  boutés  sur  les  rames,  Nap.  Savard 43 

"  — Ohé,  Lerner  pousse  à  la  bouée,  Nap.  Savard 44 

"    '      —Sur  la  grève  gisaient  la  barque  chavirée  et  un  cadavre, 

Nap.  Savard 49 

Louis-Honoré  Fréchette,  portrait,  Nap.  Savard , .  114 

Philippe  Hébert,  sculpteur       "  "  "        116 

Adolphe  Poisson,  "  "  "        118 

Dr  Nerée  Beauchemin  "  "  "        120 

Jean  Charbonneau  "  *'  "        122 

Albert  Lozeau  "  "  "        124 

Eglise  de  la  Chartreuse  de  Parkminster,  Nap.  Savard 226 

La  Chartreuse  de  Parkminster,  vue  à  vol  d'oiseau,  Nap.  Savard 227 

Les  Chartreux  de  Parkminster  à  la  promenade  hebdomadaire,  N.  Savard  220 

Coupe  d'une  maison  d'un  chartreux  de  Parkminster,  Nap.  Savard ...  231 

Intérieur  d'une  cellule,  vue  prise  de  la  porte,  Nap.  Savard 232 

Grand  cloître  de  Parkminster,  Nap.  Savard 234 

Ecritures  Egyptiennes  :  cartouches  de  la  reine  Cleopâtre  et  du  roi  Pto- 

lémée 251 

Vue  générale  de  Jérusalem 338 

De  Jérusalem  à  Hébron 340 

Plan  de  Jérusalem  au  temps  de  N.  S.  J.  C 347 

Jérusalem  au  temps  de  Jésus-Christ 349 

Le  Saint-Sépulcre  à  l'époque  byzantine 351 

Plan  de  la  basilique  du  Saint  Sépulcre 353 

Le  mont  Sion  Chrétien 355 

Gethsémani 357 

Le  Mont  Sion  et  le  cénacle 361 

Salle  basse  du  cénacle 362 

Monseigneur  Justin  Fèvre,  portrait,  Nap.  Savard  365 

Archibald  Campbell,  portrait,  Napoléon  Savard 485 

Inscription  de  Darius 614 


670  REVUE   CANADIENNE 


table  deô  llatièreô 


A  la  mémoire  de  Madame  Marchand,  par  Athénais  Bibaud 199 

Amitié  (T),  sonnet,  par  Raymond  Sablan 56 

Apostat  (F),  poésie,  par  Raymond  Sablan 137 

A  propos  de  la  Rafale,  *par  Raoul  Falare 451 

A  Monsieur  Jules  Fournier,  par  Charles  ab  der  Halden 290 

A  nos  amis  les  Ouvriers  Canadiens,  par  Ernest  Cyr 291 

A  travers  les  Faits  et  les  Œuvres,  par  Thomas  Chapais.96,  203,  315,  433,  544,  652 

A  travers  nos  Quarante  Ans,  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair 407 

Aubade,  (poésie),  par  Jules  Tremblay 542 

Berceuse,  (poésie),  par  Jules  Tremblay 543 

Brunetière  (Sur  les  idées  de  M.),  par  Louis  Arnould 7 

Chaldée  (En),  par  Alphonse  Gagnon 615 

Charme  de  Jérusalem  (Le),  par  Jean  Dailon 337 

Chartreuse  de  Parkminster  (la)  par  Em.  B.  Gauvreau,  ptre 225 

Commission  littéraire  (Une),  par  la  Rédaction 449 

Deuxième  Jour  d'Adam  (le),  poésie,  par  Benjamin  Suite 139 

Economie  politique  (T)  par  Edouard  Montpetit 154,  259 

Egypte  et  les  Ecritures  Egyptiennes  (T),  par  Alphonse  Gagnon 141,  246 

En  terre  Sainte— Le  chemin  d'Emmaùs,  par  Raymond  Sablan 26 

Fèvre  (Mgr  Justin),  par  A.  Leglaneur 364 

Fugitives  années,  (sonnet),  par  Ls.-Alph.-Nolin,  O.M.1 51 

Grands  Naufrages  du  Golfe  (les),  par  Damase  Potvin 429,  515 

Homme  Nouveau  (1'),  poésie,  par  Raymond  Sablan 369 

Idéal  pour  la  Jeunesse  Canadienne-Française  (un),  par  Antonio  Huot,  ptre    57 

Il  Neige  (poésie),  par  W.  Chapman 482 

Lettres  à  un  ami  sur  la  Liberté  Morale,  par  J.  Flahault 67,  181,  272,  373 

Longfellow  (Henry  Wadsworth)  par  Ph.-F.  Bourgeois,  C.S.C 491 

Matin  (Le),  (poésie),  par  Ls-Alph.  Molin,  O.M.1 626 

Misereor  (poésie),  par  Raymond  Sablan 537 

Montagnais  du  Labrador  et  du  Lac  Saint-Jean  (les),  par  L.  J.  C 89 

Monument  Crémazie  (au),  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair 113 

Moyen  d'être   Heureux  dans  toutes  les  Conditions  (Le),   par  Léandre 

Bélanger 302,  448 

Notes  Bibliographiques,  par  *** 218,  331,  559,  667 

Obsession  (L')  Nouvelle,  par  Jules  Tremblay 39 

Passé  (poésie),  par  Raymond  Sablan 313 

Petites  Bêtes  Indigènes  (Nos),  par  Gaston  de  Montigny 458 

Poésies  d'Alfred  Garneau  (Les),  par  Albert  Lozeau 169 

Précoces  Tristesses  (nouvelle),  par  Primavera 596 

Premières  Connaissances  de  l'Ottawa,  par  Benjamin  Suite -M 

Question  Sociale  aux  Etats  Unis  en  1907  (La),  par  Antonio  Huot,  ptre  .. . .  419 


TABLE  DES  MATIERES  671 

Régime  Paroissial  et  la  Colonisation  dans  la  Province  de  Québec  (Le),  par 

Gaston  de  Montigny , 628 

Réplique  à  M.  ab  der  Halden,  par  Jules  Fournier.  . .   128 

Royal  William  (Le),  par  Benjamin  Suite 484 

Table  Rustique  (La),  (poésie),  par  Alfred  Descarries 42S 

Temps  (Le),  poésie),  par  Fr.  Valentin-M.  Breton,  O.F.M 540 

Terre  (La),  poésie),  par  Eustache  Prud'homme 269 

Vierge  d'Avila  (La),  par  Raoul  Lavau. . 578 

Voix  du  Ciel  (Une),  par  W.  Chapman 52 

Vrai  Féminisme  (Le),  par  Jean  Deylau 561 

Voyageurs  de  Nuit,  par  Jean  de  Canada 536 

fiable  dea  Iputeurô 

Arnould  (Louis). — Sur  les  Idées  de  M.  Brunetière 7 

Auclair  (l'abbé  Elie-J.).— A  Travers  nos  Quarante  Ans 407 

"  "  Au  Monument  Crémazie 113 

Bélanger  (Léandre).— Le  Moyeu  d'être  Heureux  dans  toutes  les  Condi- 
tions    302 

Bibaud  (Athenaïs).—  A  la  Mémoire  de  Madame  Marchand 199 

Bourgeois  (Ph.-F.)  C.S.C.  —Henry  Wadsworth  Longfellow 491 

Breton  (Fr.  Valentin-M.)  O.F.M. —Le  Temps  (poésie) 540 

Chapais  (Thomas).— A  Travers  les  Faits  et  les  Œuvres  .96,  203,  315, 433,  544,  652 

Chapman  (W.).— Il  Neige 482 

Une  Voix  du  Ciel 52 

Cyr  (Ernest).— A  Nos  Amis  les  Ouvriers  Canadiens 291 

Dailon  (Jean). — Le  Charme  de  Jérusalem 337 

Descarries  (Alfred). — La  Table  Rustique  (poésie) 428 

Deylan  (Jean).— Le  Vrai  Féminisme 561 

Falare  (Raoul).— A  Propos  de  la  Rafale 451 

Flahault  (J.).— Lettres  à  un  Ami  sur  la  Liberté  Morale 67,  181,  272,  373 

Fournier  (Jules).— Réplique  à  M.  ab  der  Halden 128 

Gagnon  (Alphonse).— L'Egypte  et  les  Ecritures  Egyptiennes 141,  246 

En  Chaldée 615 

Gauvreau  (Em.-B.)  ptre. — La  Chartreuse  de  Parkminster  225 

Halden  (Charles  ab  der).— A  M.  Jules  Fournier 290 

Huot  (Antonio)  ptre. — Un  Idéal  pour  la  Jeunesse  Canadienne-Française. .     57 

"  "  "        La  Question  Sociale  aux  Etats-Unis  en  1907 419 

Jean  de  Canada. — Voyageurs  de  Nuit 536 

L.  J.  C. — Les  Montagnais  du  Labrador  et  du  Lac  Saint- Jean 89 

Lavau  (Raoul).— La  Vierge  d'Avila 578 

Leglaneur  (A.  ).— Monseigneur  Justin  Fèvre 364 

Lozeau  (Albert). — Les  Poésies  d'Alfred  Garneau 169 

Montigny  (Gaston  de).— Nos  Petites  Bêtes  Indigènes.. 458 

"                   "              Le  Régime  Paroissial  et  la  Colonisation  dans  la 
Province  de  Québec 628 


672 


KEVUE  CANADIENNE 


Montpetit  (Edouard).  -L'Economie  Politique 154,  259 

Nolin  (Ls-Alph.)  O. M. I.— Fugitives  Années  (sonnet) 51 

"               "         Le  Matin  (poésie) 626 

Potvin  (Damase).— Les  Grands  Naufrages  du  Golfe 429,  515 

Primavera. — Précoces  Tristesses  (nouvelle) 596 

Prud'homme  (Eustache).—  La  Terre  (  poésie) 269 

Rédaction  (La). — Une  Commission  Littéraire 449 

Sablan  (Raymond).  —L'Amitié  (sonnet) 56 

"               "               L'Apostat  (poésie) 137 

"               "               En  Terre  Sainte.— Le  Chemin  d'Emmanaùs 26 

"               "               L'Homme  Nouveau  (poésie) 369 

"               "               Misereor  (poésie) 537 

"                Passé  (poésie).: , 313 

Suite  (Benjamin). — Le  Deuxième  Jour  d'Adam  (poésie) 139 

"               "               Premières  Connaissances  de  l'Ottawa 237 

Le  Royal  William 484 

Tremblay  (J  ules).— Aubade  (poésie) 542 

((              "           Berceuse  (poésie) 543 

"              '*           L'Obsession  (nouvelle) 39 

***._Notes  Bibliographiques . 218,  331,  448,  559,  667 


AP  Revue  canadienne 

21 

v.52 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


